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DE  1447^  MORT  D^£UG£N£  IV,  A  1S17.  CUIQCLÉUË  CONCILE  GÉNÉBAL 

DK  LAIRAK. 

Fia  #•  M  ««Va  appelle  la  mm^mm  à|f««  Oam— ae»— t 

RisOLTATB  IIIATTKinillt  ET  PlODIlilIUX  DIS  ClOISABËB.  INVIHTIOII 
Dl  L'niPRlMBRlI.  —  DÉCO€YIBTB  D0  NODTIAU  MOMDB.  —  Ll  CAR- 
DINAL XniBlliS.       IRQDiSITlOII  D'ISPAGHB»  *-  DftCOOYBâTES  DIS 

PORTUGAIS  DANS  L'INDB. 

Cette  période  de  soixante-dix  ans  vit  mourir  :  sur  le  siège  de  saint 
Pierre,  les  papes  Nicolas  V,  en  1455;  Calixte  IIÎ,  en  1458;  Pie  U, 
eni404;Paul  II,  rn  1471  ;  Sixte  IV,  en  i484;  Innocent  YIII^  en 
4492;  Alexandre  YI,  en  1503;  Pie  111,  en  1503;  Jules  U,  en  1KI3, 
remplacé  par  Léon  X  :  sur  le  trône  impérial  d'Occident,  Frédéric  III, 
en  1493,  laissant  la  place  à  MaximilMn  I**,  qoi,  en  1519,  la  laissera 
à  Gfaarles-Quint  :  sur  le  trône  Impérial  d'Orient^  Jean  Paléologae  II, 
en  1448;  Constantin  XII  ouDragasès,  expirant  avec  Tcmpirc,  en 
145.3,  sous  les  coups  de  Mahomet  II,  fils  d'Araurath  11  et  père  de 
Bajazutll^  qui  le  fut  de  Scliin  I*'  :  sur  le  trône  royal  de  France, 
Charles  Vil,  en  1461;  Louis  XI,  en  1483;  Charles  YllI,  en  1498; 
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Louis  XII,  en  i  51 5,  remplacé  par  François  I*'  ;  sur  le  Irône  d'Angle- 
terre, Henri  VI,  en  1471  ;  Édouard  IV,  en  1483  ;  Édouard  V,  en  4483; 
Richard  III,  en  1485;  Hnui  VII,  on  ir>00,  remplacé  par  Henri  VIII; 
sur  les  trônes  d'Espagne,  Alphonse  V  d'Aragon,  en  1458;  Jean  II 
d'Aragon  ol  dt^  Navarre,  en  U79;  sa  fille,  Éléonore  de  Navarre, 
en  i  U^J;  François  Navarre,  en  1483  ;sRî^œur,  Catherine,  en  1510, 
laissant  un  fils,  Henri  11  :  sur  le  trône  de  Castille  et  de  Léon,  Jean  II, 
«n  1454  ;  Henri  iV,  en  1474;  Ferdinand  V  le  Catholique,  roi  de  Cas- 
tDIe,  d'Aragon  et  de  Navarre,  en  1516,  ayant  pour  successeur 
Charles  l**^  autrement  l'empereur  Charles>Qaint  :  sur  le  trOne  de 
Portugal,  Alphonse  rAfricain,  en  1481  ;  lean  II,  enl495>  remplacé 
par  Emmanuel  le  Fortuné  :  sur  le  trône  de  Pologne,  Casimir  IV, 
en  1492;  Jean*Albert,  en  1801;  Alexandre,  en  1506,  laissant  la 
place  à  son  frère,  Sigismond  :  sur  le  trône  de  Hongrie,  Ladîslas  le 
Posthume, en  1  457;  Mathias  Corvin,  en  1490;  LadislasVII,  enl516, 
laissant  la  place  à  son  llls,  Louis  H  :  sur  le  trône  de  Danemark, 
Cbri^toplie  III,  en  1  U8;  Chn&liern  I".  en  1481  ;  Jean,  en  1513, 
remplacé  par  son  lils,Christ!ern  II  :  sur  le  trône  d'Eco-s  ',  Jacques  H, 
en  1460;  Jacques  HI,  en  1488;  Jacques  IV,  en  151:^,  laissant  pour 
successeur  Jacques  V,  père  de  Marie  Stuart  :  quant  au  trône  de 
I^îapies  ou  de  Sicile,  disputé  entre  les  Français  et  les  Aragonaîs,  il 
mourut  plus  de  rois  à  côté  que  dessus. 

Dans  cette  même  période,  les  vues  de  la  divine  Providence  sur 
l'humanité  cbrétienne  vont  s'accomplissant  d'une  manière  aussi 
merveilleuse  que  peu  remarquée.  Les  croisades  paraissaient  stérile- 
ment épuisées,  lorsqu'elles  produisent  des  résultats  incalculables  et 
fanmaînement  impossibles  à  prévoir.  Nous  l'avons  vu  par  les  lettres 
des  Pontifes  romains,  ces  saintes  expéditions  <i\;rietit  jiniir  but  de 
défendre  la  chrétienté  contre  les  infidèles  et  de  }ir( itérer  la  prédica- 
tion de  l'Évangile  où  elle  avait  besoin  tic  jjrott  (  lion.  Par  suite  de 
cette  impulsion  universelle,  des  prédiratrui  s,  des  envoyés  apostoli- 
•ques  pénètrent  dans  la  Perse,  dans  la  Tartarie,  dans  l'Inde,  dans  la 
Chine  ;  nous  avons  vu  les  ambassadeurs  des  Tarlares  au  concile  gé- 
néral de  Lyon,  les  empereurs  de  la  Tartarieet  de  la  Chine  en  relation 
amicale  avec  les  Pontifes  de  Rome,  un  archevêque  catholique  à  - 
Pékin  au  commencement  dui|uatonième  siècle  :  les  missionnaires, 
les  voyageurs  rapportaient  à  TOocident  étonné  ce  quils  avaient  vu 
•de  nouveau  en  fait  de  terres,  de  mers,  de  royamnes,  de  sdenoes, 
Ml'aris,  d'inventions  et  d'usages.  Ces  récits  fermentent  dans  les  tètes 
.    «et  vont  opérer  des  prodiges. 

Nous  avons  vu,  au  treizième  siècle,  le  Franciscain  Roger  Bacon 
{>arler  clairement  de  la  nature  et  des  effets  de  la  poudre  h  canon,  de 
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voitures  et  de  bateaux  à  vapeur  ;  le  Dominicain  Vincent  de  Beauvsîs 
prouver  que  la  terre  est  roudc^  et  que  I  upiiiiua  coutraire  e:»t  une 
absurdité. 

Par  suitede  cette  dernière  idée  et  d'autres  semblables,  voici  ce  qui 
arriva  le  12  octobre  1  i'J2.  A|)rès  une  navigation  de  trente-cinq  jours 
sur  le  Grand  Océau^  où  ils  ne  virent  que  ciel  et  eau,  trois  vaisseaux 
espagnols^  com  mandés  par  l'Italien  Christophe  Colomb,  découvraieat 
le  Nouveau  Monde  ou  rAmériqoe,  et  en  prenaient  possession  an 
ehanidtt  TeDeum,  En  1519^  FetnandCortèz,  avec  sept  cents  Espa- 
gnols» fera  la  conquête  de  l'empue  du  Mexique;  en  1531»  l'Espagnol 
Piurre»  avec  deux  cents  hommes»  fera  la  conquête  de  l'empire  du 
Pérou.  En  1497,  le  Portugais  VascodeGama  fait  le  lourde  l'Afrique, 
arrive  avec  trois  navires  dans  Tlnde,  y  commence  la  domination  du 
Portugal,  que  consolidera  bientôt  le  grand  Albuquerque.  Les  Chré- 
tiens avaient  pris  la  croix  et  combattu  contre  les  infidèles,  pour  re- 
conquérir la  Palestine.  Dieu leurdonnecn récompense  tout  un  monde. 

La  terre  fut  ainsi  mieux  connue  :  on  connut  aussi  mieux  les  astres. 
Il  y  eut  alors  trois  astronomes  distingués  :  le  cardinal  de  Cusa,  Hui- 
ler ou  RcgiomoDtanus»  évêque  de  Ratisbonne,  et  Copernic,  cha- 
noine de  Warmie* 

Nicolas  de  Cusa  est  ainsi  appelé  d'un  village  du  diocèse  de  Trêves» 
sur  la  Moselle»  où  il  vit  le  jour  en  i40i.  Son  père  était  un  pauvre 
pécheur»  nommé  Jean  Crebe.  Le  comte  deHandefchied,  l'ayant  pris 
à  son  service»  loi  reconnut  d'heureuses  dispositionspourles  sciences» 
et  renvoya  faire  ses  études  à  Deventer.  Après  avoir  parcouru  son 
cours  académique  de  Li  aian'rère  ia  plus  brillante,  le  jeune  Cusa 
voulut  visiter  les  principales  universités  d'Allemagne,  d'où  il  alla 
recevoir  lo  Itonnct  de  docteur  en  droit  canon  à  Padoue.  Avide  de 
connaissances  en  tout  penre,  il  se  rendit  habile  dans  l'tiebreu  et  le 
grec,  dans  la  philosophie  et  la  théologie,  dans  plusieurs  autres  scieu*  ' 
ces»  notamment  Tastronomie  et  les  mathématiques.  Ce  qui  le  dis- 
tingue surtout  comme  astronome,  c'est  qu'il  est  le  premier  d'entre 
les  modernes  qui  ait  ressuscité  le  système  de  Pythagore  sur  le 
mouvement  de  la  terre  sur  elle-même  et  autour  du  soleil.  Les  uns 
font  de  Cusa  un  Dominicain»  les  autres  un  chanoine  régulier.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain»  c'est  qu'il  fut  d'abord  doyen  de  Saint-Florin  de 
Coblentx,  puisarehidiacrede  Liège.  En  cette  dernière  qualité  il  assista 
au  concile  de  Bâle,  où  il  proposa  un  projet  pour  la  réforme  du  ca- 
lendrier. Le  pape  Euf^ène  IV  lui  confia  plusieurs  légations  impor- 
tantes, à  Constantiiiople,  où  il  disposa  les  Grecs  à  la  réunion  ;  à  Nu- 
rf'inlierg  et  en  d'autres  parties  de  TAllemagne,  où  il  soutint  1rs  droits 
du  pape  Eugène  contre  l'intrusion  de  Tantipape  Amédée.  Ku  IMS» 
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Nicolas  V  Péleva  h  la  pourpre  romaine,  le  fit  évêque  de  Brixcn^  et 
l'envoya  de  nouveau  auprès  des  princes  d'Allemagne,  pourlps  porter 
à  suspendre  leurs  querelles  et  à  se  liguer  contre  Mahomet  II,  qui, 
après  s'être  emparé  de  Constantinople,  menaçait  toute  la  chrétienté. 
(le  fut  à  celte  occasion  qu'il  composa  son  tr;ti1e  h  Paix  delà  foi, 
pour  faire  sentir  aux  puissances  réunies  par  la  profession  d'une  même 
croyance  combien  elles  étaient  intéressées  à  faire  cause  commune 
contre  les  Turcs.  Pie  II  le  députa  une  troisième  fois  en  Allemagne 
pour  soutenir  les  droits  du  Saint-Siège  contre  les  entreprises  des 
princes,  et  le  chargea  de  travailler  à  la  réunion  des  Bohémiens, 
auxquels  le  cardinal  adressa  plusieurs  lettres  ou  traités  sur  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces,  Tunité  de  l'Église,  etc.;  le  même 
Pape  le  nomma  gouverneur  de  Rome  pendant  son  absence.  L^ar^ 
chiduc  Sigismond,  protecteur  de  quelques  moines  dissolus  dans  le 
diocèse  de  Brixen,  parmi  lesquels  Cusa  voulait  rétablir  la  subordi- 
nation, le  fit  enlever  et  mettre  en  prison;  il  n'en  sortit,  après  une 
longue  détention,  qu'à  dps  conditions  dures  vi  injustes.  Cette  fâ- 
cheuse affaire  l'obligea  de  se  retirer  à  Todi.  Il  y  mourut  le  i  l  août 
1464.  Son  corps  fut  enterré  à  Rome,  dans  l'église  de  Saint-Pierre  ès 
liens,  et  son  cœur  transporté  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  où  il 
avait  fondé  un  hôpital^  enrichi  d'une  ample  bibliothèque  de  livres 
grecs  et  latins. 

C'était  un  homme  pieux,  modeste,  d'une  rare  simplicité.  Il  voya* 
geait  monté  sur  une  mule,  escorté  d'un  domestique  peu  nombreux, 
'  n'admettant  autour  de  lui  que  des  personnes  d'une  éminente  vertu  ' 

et  d'une  grande  capacité.  Chargé  de  prêcher  le  jnbilé,  il  défendit, 
sous  peine  de  nullité  des  indulgences^  de  rien  donner  pour  les  frais 
de  sa  mission  et  de  taxer  personne  pour  la  guerre  contre  les  Tun^, 
Inissnnt  ^  chacun  la  liberté  de  contriburr  selon  ses  moyens,  refusant 
lui-même  les  présents  qui  lui  étaient  oderts,  soit  à  titre  de  pur  don, 
soit  pour  le  défrayer  de  sa  légation.  Dans  les  monastères  qui  se 
trouvaient  sur  sa  route^  il  prêchait,  assistait  aux  offices,  faisait  de 
sages  règlements.  On  s'empressait  partout  de  lui  rendre  des  hon- 
neurs qui  s'adressaient  encore  plus  à  sa  personne  qu'à  sa  dignité; 
les  princes  mêmes  allaient  au-devant  de  lui,  sans  que  son  humilité 
en  fût  altérée.  Tous  les  ouvrages  du  cardinal  de  Cusa  ont  été  impri- 
més l'an  1565,  en  trois  volumes  in-folio^. 

Jean  Muller^  plus  connu  sous  le  nom  de  Regioraontanus,  astro- 
nome célèbre,  naquit  le  6  juin  1  U(i,  au  village  d'Unfind,  près 
de  Kœnigsberg  en  Franconie.  Le  surnom  de  Hegiomontanus  ou  de 

^  Biographie  irnivenel/f»  t*  10. 
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Royanmontest  pris  de  Kœnigsberg,  qui  veut  dire  la  même  chose  en 
aUemand.  A  Tâge  de  douxe  aos  ses  parents  l'envoyèrent  à  Leipsig* 
où  il  étudia  la  sphère  avee  ardeur»  et  montrais  goût  le  plus  décidé 

pour  l'aslronoiiiie,  que  Georges  de  Peurbach  en  Autriche  enseignait 
alors  avec  éclat  dans  l'université  de  Vienne.  MuUer,  k  peine  âgé  de 
quinze  ans,  prit  la  route  de  Vienne,  et  alla  se  présenter  à  Peurbach, 
qui  l'accueillit  avec  bonté.  Le  trouvant  déjà  fort  instruit,  son  nou- 
veau professeur  lui  donna  une  première  idée  de  la  théorie  des  pla- 
nètes, pour  le  préparer  à  la  lecture  de  Ptoléraée.  Muller  trouva  bien- 
tôt, dans  Touvrage  de  Tastronome  grec,  la  matière  de  nombreux 
problèmes  dont  il  cherchait  les  solutions,  et  qu'il  calculait  ensuite, 
pour  se  familiariser  avec  les  méthodes  astronomiques.  Ces  occupa- 
tions ne  l'empêchaient  pas  de  lire  Archimède  et  tous  les  géomètres 
grecs  dont  il  existait  des  traductions  latines.  Dès  lors  Peurbach  et 
Regiomontanus  entrèrent  en  société  de  travaux  :  ils  observèrent  en- 
semble quelques  éclipses  et  une  conjonction  de  Mars,  pour  laquelle 
ils  reconnurent  deux  degrés  d'erreur  dans  les  tables  alplionsines.  Le 
caril i liai  Bessarion  était  alorsà  Vienne.  U  avait  entrepris  une  version 
latine  de  la  grande  composition  ou  Almageste  de  Plolémée,  parce 
qu'il  était  peu  content  des  traductions  qu'on  avait  de  cet  important 
ouvrage.  Ses  diverses  missions  politiques  et  religieuses  l'empêchant 
d^exécuter  son  projet,  il  engagea  Peurbach  à  donner  au  moins  un 
abrégé  d^  son  auteur  favori.  Mais  à  peine  ce  dernier  avait-il  pu  com- 
mencer, ce  travail,  qu'il  mourut  à  Tâge  de  trente-neuf  ans.  Muller 
s'offlnt  pour  le  suppléer,  et,  en  1462,  il  suivit  le  cardinal  à  Rome.  Il 
commen^it  à  lire  le  grec  :  il  fit  connaissance  avec  Georges  de  Tré- 
bisonde,  traducteur  de  Ptolémée  et  de  Théon. 

A  Rome,  il  observait  toutes  les  éclipses,  et  passait  son  temps  à  la 
recljerche  des  manuscrits  grecs,  dont  il  achetait  les  copies,  ou  qu'il 
copiait  lui-même.  De  la  il  se  rendit  a  Ferrare,  pour  y  converser  avec 
Bianchinus.  Il  s'y  lia  d'amitié  avec  Théodore  de  Gaza,  auprès  duquel 
il  se  perfectionna  dans  la  connaissance  du  grec.  Alors  il  reconnut 
nombre  d'erreurs  dans  la  traduction  de  Théon,  et  même  dans  celle 
de  Ptolémée.  £n  1453,  il  était  à  Padoue,  oii  il  fut  invité  à  faire  un 
coure  d'astronomie.  Il  prit  pour  texte  l'ouvrage  d'Alfcrgani,  astro- 
nome arabe  du  neuvième  siècle.  En  1464,  Regiomontanus  vint  à 
Venise,  pour  y  attendre  Bessarion.  C'est  là  qu'il  composa  ses  cinq 
livres  ditt  Triangles,  et  sa  réfutation  de  ki  quadrature  dn  cardinal  de 
Gusa.  Il  y  rédigea  une  espèce  de  calendrier,  auquel  il  joignit,  pour 
trente  années,  la  table  des  jours  où  la  Pftque  devait  être  célébrée, 
suivant  l'usage  de  TÉglise.  De  retour  à  Rome,  il  eut  quelques  démê- 
lés avec  Georges  de  Trébisonde,  dont  il  avaitcritiqué  las  liuduclions. 
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Peu  de  temps  après,  il  partit  pour  ^eane^  où  il  reprit  ses  coots  de 
mathématîqties.  Le  roi  de  Hongrie,  Math ias  Corvin,  l'appela  à  Bude, 

où  il  se  plaisait  à  rassembler  les  maniiserits  grecs  enlevés  à  la  prise 
d^'Athènes  rt  à  rr  Ile  de  Constantinople.  Muller  composa,  pour  l'ar- 
chevêque de  Slrigoiiic,  des  tables  de  direction,  dans  !e«q!iplles  il  ne 
se  montra  pas  moins  passionné  pour  l'astrologie  qiif  jiniir  l'astro- 
nomie. Les  troubles  de  Hongrie  lui  fireut  désirer  de  retourner  à 
Nuremberg. 

Il  s'y  lia  de  la  manière  la  plus  intime  avec  Bernard  Waller^  l'oD 
despriocipaiix  et  des  plus  riches  citoyens.  Ils  firent  construire»  en 
enivre,  de  grandes  ràglesoomme  celles  de  Plolémée,nn  grand  rayon 
astronomique,  un  astrolabe  arroillaire>  semblable  à  celui  d'Hîppar- 
que,  et  le  météoroscope  décrit  par  Ptolémée.  Walter  se  chargea  de 
foute  la  dépense.  Avee  ces  instruments,  Ils  commencèrent  un  cours 
régulier  d'observations,  et  acquirent  bien  des  preuves  de  l'inexacti- 
tude des  tables  alplionsines.  Une  comète  vint  à  paraître,  et  fournit  à 
Regiomontanus  rorrasion  de  composfr  un  traité  des  parallaxes. 
Dans  le  même  tPT7ips,  il  dirigeait  une  imprimerie,  d*où  l'on  vit  sortir 
les  Théoriques  de  i*eurbach,  le  poenie  de  Manilius,  un  calendrier  et 
des  Ëphémérides  pour  trente  ans,  de  i475  à  1506.  Ce  livre  eut  uq 
tel  succès,  que,  malgré  le  prix  de  douze  écus  d'or  que  coûtait  cha- 
que exemplaire,  l'édition  entière  se  répandit  en  peu  de  temps  dans 
la  Hongrie,  dans  Fltalie,  dans  la  Franco  et  dans  la  Grande-Bretagnel 
Mnller  projetait  bien  d'antres  ouvrages;  mais  le  pape  Sixte  IT,  qui 
voulait  réformer  le  calendrier,  Fattira  auprès  de  Inî  par  les  promesses 
les  pins  magnifiques  et  en  le  nommant  à  révècbé  de  Ratbbonne.  Vt 
quitta  donc  Walter,  et  s'achemina  vers  Rome,  en  juillet  4475.  Il  y 
mourut  le  6  juillet  1476,  Agé  de  quarante  ans  et  quelques  semaines. 

Il  fut  enterré  au  Panthéon,  fort  recretté  de  tout  le  monde,  et  laissant 
un  grand  nombre  d'ouvrages.  Sa  vie  a  été  écrite  par  l'abbé  Gassendi  *. 

Nicolas  Copernic  nîiquit  à  Thorn  en  Prusse,  le  19  février  ^73, 
d'une  famille  distinguée.  Après  avoir  appris,  dans  la  maison  pater- 
nelle, les  lettres  grecques  et  les  latines,  il  alla  terminer  ses  études  à 
Cracovie;  il  s'appliqua  àla  philosophie,  à  la  médecine,  et  obtint  dans 
cette  dernière  science  le  grade  de  docteur;  mais  comme,  dès  sesplos 
jennes  années,  il  avait  montré  une  passion  ardente  pour  les  mathé- 
matiques, il  en  suivit  snrtoot  les  leçons  avec  avidité.  Il  étudia  égale- 
ment Fastronomie,  et  se  familiarisa  avec  Tusage  des  Instruments. 
Frappé  de  l'éclat  que  Regiomontanus  jetait  alors  dans  cette  science, 
il  résolut  de  faire  un  voyage  en  Italie,  afin  de  visiter  cet  homme  cé* 
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lèbfey  et>  poar  ne  rien  perdre  de  ce  que  ce  voyage  pourrait  lui  offrir 
dlnstractif,  il  s'appliqua  au  dessin  et  à  la  prînturc^  ù  quoi^  dit-on^ 
il  réussît  pafaltement. 

Il  partit;  en  effet,  à  vingt-trois  ans  pour  l'Italie.  Il  s'am^ta  d'abord 
à  Bologne  pour  etitendre  l'astronome  Dominique  Maria,  qui  bientôt, 
charmé  de  sa  sagacité,  l'admit  dans  sa  société  la  plus  intime.  II  fit 
à  Bologne  quelques  observations  astronomiques.  De  là,  étant  passé  à 
Rome,  il  fut  bienlAt  aussi  étroitement  lié  avec  Regiomontanus.  On 
lui  confia  une  chaire  de  mathématiques  qu'il  remplit  avec  beaucoup 
de  distînotioD.  Il  contioua  aussi  d'observer  le  ciel,  et,  après  quelques 
années,  il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  fut  accueilli  très-favorablemeni 
pour  ses  grandes  connaissances  et  pour  l'aménité  de  ses  moeurs. 
Enfin  il  vint  se  fixer  à  Frauenbourg^  comme  qui  dirait  Cbètean- 
Notre-Dame^  où  son  oncle,  évéque  de  Warmie,  lui  donna  un  eano- 
nicat.  Cependant,  ayant  eu  des  démêlés  à  soutenir  et  des  prétentions 
injustes  à  combattre,  il  ne  jouit  pas  tout  de  suite  du  loisir  que  cette 
place  lui  promettait.  Mais  son  bon  droit,  aidé  de  sa  constance,  l'em- 
porta complètement,  et  il  jouit  enfin  d'un  sort  tranquille;  alors  il 
distribua  pour  toujours  son  temps  entre  trois  orrnpations  princi- 
pales, qui  étaient  d'assister  aux  offices  divins,  de  faire  gratuitement 
la  médecine  pour  les  pauvres,  et  de  consacrer  le  reste  à  ses  études 
chéries. 

Quel  que  fût  son  éloignement  pour  les  affaires,  il  ne  put  refuser 
l'administration  des  biens  de  l'évêché  qu'on  lui  confia  plusieurs  fois 
pendant  les  vacances  du  siège.  Cette  commission  e&igeait  de  la  pro» 
bité  et  du  courage  |  il  fallait  défendre  les  droits  de  Févécbé  contre 
les  chevaliers  Teuloniques,  alors  très-puissants.  Copernic  ne  se  laissa 
ni  éblouir  par  leur  antorité,  ni  Intimider  par  leurs  menaces.  On  voU 
encore  à  Altenstein  la  maison  qu'il  habitait è cette  occasion.  Il  y  avait 
fait  pratiquer,  aux  murs  de  sa  chambre,  des  trous  pour  observer  le 
passage  des  astres  par  le  méridien.  On  montre  aussi  les  ruines  d'une 
machine  liydraulique  dans  lo  tienre  do  ci  llo  dcMarly,  qu'il  avait  con- 
struite pour  élever  l'eau  d'un  ruissean  à  Fraiirnliourg. 

Copernic  avait  vu  les  plus  célèbres  astronomes,  ses  contenïpo- 
raîns.  Il  connaissait  les  travaux  des  anciens,  et  il  était  aussi  étonné 
de  la  complication  de  leurs  systèmes  que  de  leur  discordance  et  du 
peu  de  symétrie  quils  supposaient  dans  l'arrangement  de  l'univers. 
Il  entreprit  de  relire  encore  une  Ibis  tous  œs  systèmes,  de  les  élii* 
dier  comparativement,  de  chercher  dans  chacun  d'eux  ce  quH  y  an^ 
rait  de  plus  vraisemblable,  et  de  Toir  i^l  ne  serait  pas  possible  de 
réunir  le  tout  en  un  seul  système  plus  symétrique  et  plus  simple. 
Dans  cette  variété  de  sentiments,  il  s'arrêta  bieulùt  à  deux  idées  qui 
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méritaient  principalement  d'être  distinguées  :  celle  des  É^  ptiens,  qui 
faisaient  tourner  Mercure  et  Vénus  autour  du  so1<m1,  rîiais  qui  mpt- 
taieut  Mars,  Jupiter,  Saturne  et  le  soleil  lui-même  en  mouvement 
autour  delà  terre;  et  celle  d'Apollonius  de  Perge,  qui  choisit  le  so- 
leil pour  centre  commun  de  tous  les  mouvements  planétaires^  mais 
qui  fait  tourner  cet  astre  autour  de  la  terre  comme  la  lune,  arrange- 
ment qui  devint  depuis  le  système  de  Tycho-Brahé.  Ce  qui  attacha 
surtout  Copernic  à  ces  idées,  c'est  quil  trouvait  qu'elles  représen- 
taient admirablement  les  excursions  limitées  de  Mars  et  de  Vénus  au- 
tour du  soleil,  qu'elles  expliquaient  leurs  mouvements,  tour  à  tour 
directs,  statîonnaires  et  rétrogrades;  avantages  que  le  dernier  de  ces 
systèmes  étendait  même  aux  planètes  supérieures.  Ainsi  déjà  les 
systèmes  astronomiques  n'étaient  plus  pour  lui  de  simples  jeux  de 
l'imagination;  il  les  éprouvait  par  Texpénence;  il  avait  trouve  les 
conditions  auxquelles  il  fallait  les  obliger  de  satisfaire  ;  et  la  partie 
la  plus  dif  ficile  de  sa  découverte  était  déjà  faite,  puisqu'il  connaisr 
sait  les  moyens  de  les  juger. 

D'un  autre  c6té,  il  vit  que  les  pythagoriciens  avaient  éloigné  la  . 
terre  du  centre  du  monde,  et  qu'ils  y  avaient  placé  le  soleil.  11  lui 
parut  donc  que  le  système  d'Apollonius  deviendrait  plus  simple  et 
plus  symétrique  en  y  changeant  seulement  cette  circonstance,  de 
rendre  le  soleil  6xe  au  centre,  et  de  faire  tourner  la  terre  autour  de 
lui.  11  avait  vu  aussi  que  Nicétas,  Héracllde  et  d'autres  philosophes, 
tout  en  plaçant  la  terre  au  centre  du  monde,  avaient  osé  lui  donner 
un  mouvement  de  rotation  sur  elle-ménio,  pour  produire  1*  s  phé- 
nomènes du  lever  et  du  coucher  des  astres,  ainsi  que  TaUf mative 
des  jours  et  des  nuits.  11  ap[n  ouvait  davantapre  encore  Philolaus,  qui, 
ôlant  la  terre  du  centre  du  monde,  ne  lui  avait  pas  seulement 
donné  un  mouvement  de  rotation  sur  elle-même  autour  d'un  axe, 
mais  encnrr  un  mouvement  de  circulation  annuelle  autour  du  so- 
lii.  Ce  fol  aidirt  qo'^  prenant  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  chaque 
système,  et  Mjtfitnl  xx  qu*il  y  avait  de  faux  et  de  compliqué,  le 
dltooine  de  Warmie  en  composa  cet  admirable  ensemble  que  noua 
dlfimon»  le  Byiième  ie  Copetmc,  et  qui  n'est  réellement  que  l'ar- 
rangement  véritable  du  système  planétaire  dans  lequel  nous  nous 
îi'ouvons.  '■•  ^j. 

Copernic  commença  vers  1  an  1507  à  arrêter  ainsi  ses  idées  et  à 
écrire  ses  (1l'Ci>ii\<  ;t(  mais,  cijmme  on  l'a  déjà  fait  voir,  il  ne  se 
borni;'!  point  a  vouloir  a(  (  (nder  les  apparences  les  jjIus  générales; 
il  sentait  que,  pour  éprouver  son  système,  il  fallait  entrer  dans  le 
détail  et  dans  le  c-é\c\:\  même  des  phénomènes  particuliers;  qu'il 
fallait  en  déduMile»  tables  de  tous  les  mouvemenls  célestes,  qui 


à  1517  de  l'èce  cbr.]      J>K  L'ÉGLUW  aTHOLlQOEr  0 

dooDassent  le  moyen  de  les  prédire  avec  toute  la  simplîoilé,  tonte  la 
précision  que  aeniblaient  promettre  la  grandeur  de  l'idée  et  les 
premières  épreuves  qu'elle  avait  subies.  Ce  fut  le  travail  de  toute  sa 

vie.  1!  se  mil  à  faire  des  observations,  à  réunir  celles  qu'il  ne  pou- 
vait se  procurer  par  lui-même,  et  s'attacha  surtout  à  thcr  de  sa 
théorie  les  phénomènes  qui  jusqu'alors  avaient  paru  les  plus  com- 
pliqués du  système  du  mondt-,  tels  que  les  stations  et  les  rétrogra- 
dations des  planètes,  et  la  precessioa  (îes  équinoxes.  Enfin,  quand 
il  crut  avoir  assez  d'observations  et  de  preuves^  il  entreprit  d'exposer 
l'ensemble  de  ses  découvertes  dans  un  ouvrage  divisé  en  six  livres 
qu'il  intitula  :  Les  Réwdutims  des  globes  célestes,  et  qui  soumet  à  une 
seule  idée  toute  l'astronomie.  11  paraît  que  tout  cet  ouvrage  était 
terminé  vers  l'an  1S30.  Copernic  avait  alors  cinquante-sept  ans. 

Déjà  le  bruit  de  ces  idées  nouvelles  s'était  répandu  :  les  astro- 
nomes les  plus  célèbres  en  désiraient  le  développement  avec  impa- 
tience; on  le  pressait  de  les  publier.  Il  résistait,  il  attendait  encore; 
il  corrigeait  cbaque  jour  les  données  que  lui  fournissaient  des  obser- 
vations plus  exactes,  il  ajoutait  ce  que  des  réflexions  nouvelles  lui 
avaient  appris.  Enfin  il  permit  à  ses  amis  de  publier  son  livre,  et  il 
le  dédia  au  i>;ij)e  Paul  lll.  a  C'est,  dit-il  à  ce  Pontife,  pour  qu'on  ne 
m'accuse  pas  de  fuir  le  jngem^^nt  des  personnes  éclairées,  et  pour 
que  l'autorité  de  votre  Sainteté,  si  elle  approuve  cet  ouvrage,  me 
garantisse  des  morsures  de  la  calomnie.  » 

L'ouvrage  s'imprima  donc  à  Nuremberg,  par  les  soins  de  Rhéticus, 
Fun  des  disciples  de  Copernic.  L'impression  venait  d'être  terminée, 
et  Rhéticus  envoyait  à  Copernic  le  premier  exemplaire,  lorsque  ce- 
lui-ci, qui  avait  joui  toute  sa]  vie  d'une  santé  parfaite,  commença  à 
être  attaqué  d'une  dyssenterie  qui  fut  suivie  presque  aussitôt  d'une 
paralysie  du  côté  droit.  Prêtre  aussi  pieux  que  profond  astronome, 
il  termina  saintement  une  vie  de  science  et  de  bonnes  œuvres.  Le 
jour  iiiôme  de  sa  mort,  et  seulement  quelques  heures  avant  qu'il 
rendît  le  dernier  soupir,  rexemplaire  i\c  son  ouvrage,  envoyé  par 
Rhelicus,  arriva;  il  le  toucha,  il  le  vit,  mais  il  était  alors  occupé 
d'autres  soins.  Il  mourut  le  24  mai  1543,  âge  de  soixante-dix  ans. 
Son  tombeau  qui  ne  se  distinguait  pas  de  celui  des  autres  chanoines^ 
fut  orné,  en  15B1 ,  d'une  épitaphc  latine  par  l'évôquc  Cromer,  le  Tite- 
Live  de  la  Pologne.  On  lui  a  élevé,  en  1800,  un  petit  monument.  Sa 
ide  a  également  été  écrite  par  Gassendi  ^. 

Restait  un  antre  monde  à  découvrir,  le  monde  des  livres.  Avant 
le  christianisme,  les  livres  étaient  en  petit  nombre  :  chaque  peuple 
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n'avait  guère  que  ceux  de  sa  langue»  la  Grèce  des  lima  gracs,  ritalîe 
des  livres  latins.  Mais  pour  la  chrétienté^  c'est  bien  diflérent.  Il  y  a 
d'abord  le  livre  universel,  livre  vivant  et  parlant,  vivant  tous  les 

sièeles,  parlant  à  toas  les  peuples  et  tontes  les  langues^  enseignant 

toutes  le?  vérités  et  condamnant  toutes  les  erreurs,  livre  vivant  et 
parlant  qui  su rnt  tout  seul  à  l'âme  fidèle  :  c'est  l'Église  même  de 
Dieu,  Mais  comme  l'Église  combat  toutes  les  erreurs,  dans  tout 
peuple,  dans  toute  langue,  il  faut  que,  par  ses  pontifes  et  ses  doc- 
teurs, elle  connaisse  toutes  les  langues,  toutes  les  sciences,  tous  les 
livres,  latins,  grecs,  hébreux,  arabes  et  autres  :  livres  dispersés  par 
lambeaux  en  divers  recoins  de  la  terre;  livres  écrits  de  différentes 
mains,  avec  des  caractères  différents,  avec  des  abréviations  souvent 
indéchiffrables;  livres  en  langues  étrangères  pour  lesquels  il  n'y  a 
ni  grammaive,  ni  dictionnaire  disponible;  livres  d'un  prix  exorbitant 
et  inaccessible  à  la  très-grande  majorité  des  hommes  ;  livres  qui  vont 
se  multipliant  à  l'infini,  à  tel  point  que,  pour  transcrire  correctement 
un  seul  docteur  de  l'Église,  saint  Thomas  d'Aquin,  il  faudrait  à  un 
bon  copiste  plusieurs  années,  atlpodu  qu'il  y  adix  liuit  volumes  in- 
folio,  très-petit  texte.  Que  sera-ce  donc  de  tous  les  docteurs  et  Pères 
de  l'Église?  de  tous  les  théologiens,  de  tous  les  interprètes  de  l'Écri- 
ture, de  tous  les  canonistes,  de  tous  les  jurisconsultes,  de  tous  les 
poètes,  de  tous  les  historiens,  de  tous  les  auteurs  en  toute  sorte  de 
langues  et  sur  toute  sorte  de  matières?  Qui  donc  réunira  les  éléments 
épars  de  ce  monde  littéraire,  y  mettra  de  l'ordre,  de  la  darté,  de  la 
correction  ;  le  rendra  accessible  à  tous  les  hommes  de  bonne  volontéT 

Il  y  a  une  sagesse  qui  se  joue  dans  l'univers.  Quand  le  genre  hu- 
main dut  être  puni  par  le  déluge,  elle  apprit  à  l'homme  juste  à  y 
échapper  au  moyen  d'un  bois  frêle  et  méprisable.  Quand  il  faut 
trouver  un  guide  pour  franchir  l'immense  océan  et  annoncer  l'Kvan- 
gile  à  un  monde  et  à  des  îles  inconnues,]  elle  fait  remarquer  au  na- 
vigateur une  \h:'{[[o  aiguille  de  fer,  qui,  se  tournant  toujours  vers  le 
nord,  lui  indique,  au  milieu  des  vagues  et  des  ténèbres,  la  direction 
que  prend  son  navire.  Faut-il  rendre  accessibles  aux  moins  fortunés 
les  richesses  infmieset  de  la  littérature  divine  et  de  la  littérature  ha- 
maine?  elle  indique  à  l'artiste  intelligent  unchétif  métal,  qui,  gravé 
ou  fondu  en  ate,Jreproduira  fidèlement  tons  les  livres  qu'on  voudra 
et  autant  de  fois  qu'on  voudra.  Mais  quel  Ptolémée  d'Egypte^  quel 
Attale  de  Pergame  fournira  tout  le  papier  nécessaire?  Cette  même 
sagesse  vous  apprend  à  le  fabriquer  vous-même  sans  mesure,  avec 
les  vils  chiffons  que  vous  jetez  sur  le  fumier. 

Tiois  hommes  du  quinzième  siècle  commencèrent  à  imprimer  des 
livres  en  Occident  :  GuUemberg,  Fustet  Schceffer.  Jean  Guttemberg, 
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qui  était  d'une  famille  noble,  naquit  à  Mayence  en  1400.  Il  était  à 
Strasbourg  en  1  i^i,  et  y  contracta,  l'an  1436,  soeiéfé  avec  André 
Dryzehn  et  quelques  autres,  pour  tous  les  arts  et  secrets  tenant  du 
merveilleux,  11  parattque  rinveation  de  la  typographie  était  au  oom- 
bre  de  ces  secrets  merveilleux,  motifs  de  rassociation.  C'est  donc  en 
1436,  et  dans  Strasbourg,  qu'on  peut  placer  la  oaissance  de  l'impri- 
merie. Mais  on  ignore  quels  en  ont  été  les  premiers  procédés  et  les 
piemiers  produits*  Depuis  longtemps  on  imprimait  au  bas  des  gra- 
Tures  quelques  mots  d'explication,  et  par  le  même  procédé  que  les 
gravures  mêmes.  Guttemberg  eut  le  premier  l'idée  d'appliquer  ce 
procédé  à  des  écrits  de  longue  haleine.  On  croit  assez  communé- 
ment que,  dès  1436,  il  avait  employé  des  caractères  mobiles  en  bois; 
mais  il  n'a  mis,  dans  aucun  temps,  son  nom  à  ses  ouvrages;  et  l'on 
est  ici  réduit  à  des  conjectures.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Guttem- 
berg était  encore  compté,  eu  4444,  parmi  les  habitants  de  Stras- 
bourg ;  mais,  dès  1443,  il  avait  loué  une  maison  à  Mayence  ;  et,  en 
4450,  il  y  contracta  société  avec  Fust. 

Jean  Fust,  orfèvre  à  Mayence,  était  l'un  des  citoyens  notables,  et 
distingué  par  ses  richesses  non  moins  que  par  ses  conntdssances 
dans  les  arts.  Il  vint  au  secours  de  Guttemberg.  II  parait  que  les 
deux  sociétés  pratiquèrent  successivement  trois  sortes  d'impressions: 
I*  la  tabeiiaire,  c'est-à-dire  en  tables  ou  planches  sculptées,  comme 
aujourd'hui  les  gravures  en  bois  ;  2»  la  xylogrophique^  ou  en  carac- 
tères mobiles  de  bois  ;  3°  eu(iii  l'impression  en  caractères  tirés  de 
matrices  fondues  *. 

Pierre  Schœffer  était  natif  de  Genl^]l(  im,  ville  du  pays  de 
Uarmstadl,  et  exerçait  à  Paris  le  métier  de  ro[)i3te.  11  y  était  encore 
en  1449,  et  il  se  rendit  à  Mayence  vers  1450.  On  croit  qu'il  fut  admis 
on  employé  dans  la  société  que  Guttemberg  et  Fust  avaient  con- 
tractée pour  établir  une  imprimerie.  11  est  certain  du  moins  qu'il  fut 
d'abord  le  subordonné,  puis  l'associé  et  le  gendre  de  Fust.  Les  dif- 
férents auteurs  représentent  Schœffer  comme  un  jeune  homme  plein 
détalent,  fort  adroit  et  d'un  esprit  inventif.  La  société  de  Guttemberg 
et  de  Fust  se  servait  de  lettres  fondues,  qu'elle  obtenait  par  le  moyen 
des  matrices  fondues  elles-mêmes.  Schœffer  imagina  les  poinçons  : 
c'est  donc  lui  qui  acomplélé  la  découverte  de  l'art  typographique  -. 

*  ■  C'«8t  aux  informes  e$sa\s  des  cartes  à  jouer,  puis  des  Images  avec  légondos, 
puis  dps  (l'tnats.  Imprimés  d'abord  sur  tables  do  bols,  puis  sur  lettres  de  boi* 
moliifp-;,  puis  en  caractères  de  métal,  soit  srulptés  ibur  pièce,  soit  reloucbés  au 
iiurin  aprt^  avoir  été  coulés,  que  l'imprimerie  rauache  son  origine.  ^  A.  F.  Didot^ 
qui  dans  son  Essai  sur  la  typographie  (Paris,  1851),  a  réuni  tous  les  documents 
qea  Ton  peut  délirer  sur  la  dtfeoavcite,  la  mardia  et  les  progrès  d«  rtmprioierie. 

<  On  appelle  tei  poin^oo  oa  morceau  d'ader  où  les  lettres  mit  graYéet  en 

.  ki  i^  .d  by  Google 
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Le  premier  fruit  de  la  nouvelle  découverte  fut  la  Biblia  latfna, 
dite  aux  quarante-deux  lignes,  sans  date,  nom  de  lieu  ni  d'impri- 
merie. On  l'attribue  généralement  à  la  société  de  Guitemberg  et 
Fust.  Uq  psautier  de  1457^  14  août,  le  plus  ancien  des  ouvrages  Im* 
primés  avec  date,  porte  les  noms  de  Fust  et  de  Scbœffer  :  aujonr- 
diitti  encore  il  est  regardé  comme  un  chef-d'œuvre.  La  première 
Bible  imprimée  avec  date  est  la  Bibiia  laiina  de  1462,  à  quarante* 
huit  lignes,  portant  également  les  noms  de  Fust  et  de  Scbœffer. 

Cette  importante  découverte  de  la  typographie,  comme  plusieurs 
autres  du  même  genre,  est  duc  aux  croisades,  qui  mirent  l'Occident 
en  communication  avec  l'extrémité  de  l'Orient.  Dès  lors  Timpri- 
merie  existait  à  la  Chine,  mais,  comme  elle  y  est  encore,  à  Tétat 
d^enfancc,  à  Tétat  de  stéréotypic  ou  gravure  iniinobile  sur  bois.  Il 
paraîtrait  même  que,  déjà  du  temps  deCicéron,  au  siècle  d'Auguste, 
on  imprimait  de  cette  manière  les  billets  d'enterrement  à  Rome.  D 
a  fallu  quinze  siècles  pour  faire  faire  à  cet  art  un  pas  de  plus,  mais 
un  pas  qui  enjambe  tout  Tespace.  La  Providence  se  platt  à  stimuler 
l'intelligence  de  l'homme,  comme  la  mère  stimule  rintelligence  de 
Fenfant.  Par  exemple,  qu'y  a-t-ii  de  plus  vulgaire  que  la  marmite  et 
l'eau  bouillante  ?  Cependant  ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'on  s'est 
avisé  d'en  faire  des  applications  aux  voitures  et  aux  bateaux  h  va- 
peurs :  Mianiiite  ou  vapeur  qui  produira  sur  la  terre  une  telle  révo- 
lution, que  jamais  conquérant  n'en  produisit  de  pareille,  s'appelàt-ii 
Cyrus,  Alexandre  ou  César. 

Les  deux  nations  les  plus  fidèles  à  Tesprit  des  croisades  furent  les 
Espagnols  et  les  Portugais.  Aussi  Dieu  les  chargera*t-ii  de  soumettre 
à  Tcmpiredu  Clirist  tout  un  nouveau  monde. 

Les  Espagnols  arrachent  d'abord  leur  propre  patrie  à  la  domina- 
tion  des  infidèles  par  une  croisade  continue  de  huit  cents  ans. 
Commencée  en  719,  sous  Pélage  l*',  elle  finit  en  1499,  sous  Ferdi- 
nand le  Catholique  et  Isabelle  de  Castille.  Ferdinand  V,  surnommé 
le  Catholique  par  le  chef  de  TÉglisc,  naquit  leiÛ  mars  i45î  ;  il  était 
fils  de  Jean  II,  roi  d'Aragon,  et  il  épousa,  l'an  1469,  Isabelle  on 
Elisabeth  de  Castille,  fille  de  Jean  II,  roi  de  Castille,  et  sœur  de 
Henri  IV,  dit  l'iiiiiml-  anl.  Ce  niariap^e  réunit  les  États  de  Castille  à 
ceux  d'Aragon,  mais  sans  les  ron Tondre.  Ferdinand  et  Isabelle 
étaient  tendrement  unis  comme  époux,  mais  ils  gouvernaient  sépa- 

reli€t  «t  sfee  leqoel  ou  frappe  les  matriees  qui  serreol  à  fondre  les  caractères 
d'imprimerie.  Matrice  ett  la  pièce,  ordiDairement  de  euine,  qoi  a  reçu  en  creux 
l'empreinte  de  la  lettre  gravée  sur  le  poinfon  d'acier»  et  qoi  s'aloste  an  fond  dn 
moaie  dans  lequel  en  taad  les  etracUfee. 
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vémeni  leurs  deux  royaumes  ;  aussi  les  appelaii-OD,  non  pas  le  roi 
et  la  reînei  mais  les  deux  rois. 

Us  viront  à  leur  cour^  et  parmi  leurs  serviteurs^  Gonsalve  de  Cor- 
doue»  surnommé  le  Grand  Capitaine;  Christophe  Colomb^llnventeur 
du  Nouveau  Monde;  Fernand  Gortèz,  le  conquérant  du  Mexique; 
Ignace  de  Loyola,  le  fondateur  de  la  compagnie  de  Jésns^  et  le  car- 
dinal Ximenès,  duquel  Leibnitz  a  dit  que,  que  si  les  grands  hommes 
pouvaient  s'acheter,  l'Espagne  n'aurait  pas  payé  trop  cher,  par  le  sa- 
crifice d'un  de  ses  roynnrnes,  le  bonheur  d'avoir  un  pareil  ministre. 

î.es  Mnbomélans  ne  possédaient  plus  en  Espagne  que  le  royaume 
de  Grenade,  mais  ils  étaient  très-foris  et  très-puissants.  Les  apostats 
s'étant  réfugiés  dans  cette  province  comme  dans  une  sentine,  Ferdi- 
nand^ de  concert  aveclsat»elle^  résolut  d'en  délivrer  tout  à  fait  l'Es- 
pagne. Il  ouvrit  la  promière  campagne  en  14S2.  Le  pape  Sixte  iV 
exborta  les  fidèles,  et  non  sans  fruit,  à  le  seconder  dans  cette  entre- 
prise K  Innocent  VIII  vint  également  à  son  secours  en  publiant  une 
croisade  Toujours  à  la  téte  de  ses  armées,  Ferdinand  se  distingua 
autant  par  sa  prudence  que  par  sa  valeur;  malgré  la  sévérité  de  son 
caractère,  il  se  signala  par  plusieurs  traits  de  générosité  et  de  clé- 
mence. H  assiégeait  la  ville  de  Ronda;  son  artillerie  avait  détruit  las 
tours,  les  murailles,  une  gra n d e  pa rtie  des  édifices,  et  les  habi  ta n  is  se 
défendaientencore avec  le  couragedu désespoir.  Ferdinandjuradples 
passfT  tons  au  fil  de  Tépée s'ils  tardaient  encore  à  sf^  rendre.  On  em- 
porte endn  la  ville  d'assaut;  tons  allaient  périr,  lorsque  le  roi,  voyant 
ces  guerriers  couverts  de  blessures,  ces  enfants  en  pleurs,  ces  femmes 
désolées,  empêcha  aussitôt  le  cnrnn  ge  ,  permit  aux  vaincosde  se  trans- 
porter en  Castille  avec  leurs  familles  et  les  biens  qu'ils  pourraient 
emporter,  lenr  laissant  en  même  temps  le  libre  exercice  de  leur  re- 
ligion. Il  usa  de  la  même  clémence  envers  les  autres  places  qui  lui 
opposèrent  une  égale  résistance.  Cependant,  au  siège  de  Malaga,  il 
faillit  être  assassiné  avec  la  reine  son  épouse.  Parmi  les  prisonniers 
qu'on  avait  faits  dans  une  des  fréquentes  sorties  des  Maures,  il  s'en 
trouva  un  qui  demanda  avec  instance  d'être  présenté  au  roi,  s'enga- 
geant  lic  lui  découvrir  le  moyeu  de  prendre  la  place.  On  le  con- 
duisit au  quartier  du  monarque,  et  on  le  fit  entrer  dans  la  terUe 
d'une  dame  de  la  reine,  qui,  dans  ce  moment,  jouait  aux  échecs 
avec  le  prince  de  Bragancc.  Le  Maure,  les  prenant  pour  Isabelle  et 
Ferdinand,  tira  de  dessous  son  manteau  un  court  cinieterre  dont  il 
frappaà  la  téte  le  prince  de  Bragance.  Il  réservait  à  la  dame  le  même 
sort,  mais  on  se  jeta  sur  lui  et  on  le  mit  en  pièces. 

La  guem  de  Grenade  semblait  toucher  à  sa  fin  par  les  rapides 

1  J\ayaaia,  1482,  n,  38  etscqq.  —  *  /6t</.,  1485,  n.  27  et  seq^. 
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progrès  que  les  Espagnols  aviient  faite  dans  ce  loyamne.  Mais  Fan 
iA90,  le  sultan  d'É;^}  ptc  députa  deux  leligieux  de  Jérusalem  pour 
signifier  aux  deux  rois^  Fenlinand  et  Isabelle^  que  slls  ne  renon* 

çaient  à  !ft  conquête  de  Grenade^  il  traiterait  lesCbrétiens,qui  étaient 
en  grand  nombre  dans  ses  États,  comme  ennemis  de  son  pays  et  de 
sa  religion.  Ferdinand  ne  put  m  tendre  sans  frc'mir  cette  terrible  me- 
nace ;  mais,  rassuré  par  les  conseils  et  par  Ut  courage  de  son  épouse, 
il  envoya  dire  au  sultan  que,  s*il  osait  faire  le  moindre  mal  aux  Chré- 
tiens de  ses  États,  il  ne  garderait  plus,  à  son  tour,  de  modération  en- 
vers ses  Mahométans,  et  les  condamnerait  k  la  mort  ou  à  l'esclavage. 

Grenade  obéissait  alors  à  un  nouveau  souverain^  Boabdil»  dont  le 
parti  avait  prévalu  sur  celui  de  Zagal,  qui  ne  possédait  que  deux 
places  fortes»  les  seules  qui  restassent  à  conquérir  Ferdinand  pour 
arriver  jusqu'à  la  capitale.  Jugeant  toute  défense  impossible»  Zagal 
alla  au-devant  du  vainqueur  pour  lui  en  remettre  les  cle&.  Ixnsqa'il 
aperçut  Ferdinand,  il  descendit  de  cheval,  et  vonlnl  lui  buser  les 
mains;  mais  ce  prince  s  y  refusa,  et,  ayant  fait  remonter  à  cheval  le 
roi  maure,  il  l'embrassa  aflectucuspfiioiit  et  le  mit  à  ses  cotés.  Il  lui 
assigna  une  ville  et  quelques  places  voisines,  avectrois  mille  vassaux 
et  six.  miiiions  de  maravédis  de  revenus.  Zagal,  préférant  dans  la 
suite  passer  en  Afrique,  reçut  en  argent  le  fonds  de  ces  revenus. 

Après  avoir  conquis  trente  places  fortes  et  autant  de  villes,  outre 
eellesqui  s'étaient  rendues  sans  résistanrr ,  Ferdinand  se  trouva  enfin 
eampé  dans  les  environs  de  Grenade.  Toute  la  fleur  de  la  noblesee 
espagnole  se  trouvait  réunie  sous  ses  drapeaux  et  ceux  d'Isabelle,  et 
chaque  guerrier  se  signalait  par  de  nombreux  exploits*  Ce  fut  dans  ce 
siège  fameux  que  le  grand  Gonsalve  de  Gordoue  fit  ses  plus  brillantes 
armes,  et  ce  fut  là  qu'Isabelle  déploya  toute  la  grandeur  et  Téoergie 
de  son  caractère.  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  Gonsalve  futdestiné  au  mé- 
tier des  armes;  il  avait  a  peine  quinze  an^.,  qu'il  servait  déjàsousles 
ordres  du  marécl.al  don  Diego,  son  père,  dans  la  première  guerre 
contre  les  Maures  de  Grenade.  Le  roi  Henri  IV  de  Castillp,  ayant  ad- 
miré la  bravoure  et  l  'intelligcncedu  jeune  guerrier,  ne  tarda  pas  àlui 
confier  une  compagnie  de  gens  d'armes,  avec  lesquels  il  porta  la 
terreur  jusqu'aux  portes  de  Malaga;  cefut,  dans  la  suite,  cette  com- 
pagnie qui,  la  première,  enfonça  les  nombreux  bataillons  ennemis  à 
la  bataille  de  las  Yeguas,  en  1460*  L'action  de  Gonsalve  lui  mérita 
rbonneur  d'être  armé  chevalier,  par  les  mains  du  roi,  sur  le  champ 
de  bataille*  Dans  les  buii  ans  que  dura  la  guem  terrible  de  GrenadCi 
Gonsalve  ne  démentit  jamais  la  réputation  d^ablleté  et  de  valeur 
quil  s'était  acquise.  Briguant  les  postes  les  plus  périlleux  et  les  en- 
treprises les  plus  difiîciles,  souvent  avec  une  poignée  de  soldats  il 
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eolbote  les  plus  nombreux  bataillons  ;  toujours  un  des  premiers  sur 

la  brèchp,  et  le  dernier  à  se  retirer,  il  emporta  d'assaut  plusieurs 
places  importantes;  et^  dans  les  plaines  de  Grenade^  il  demeura  tou- 
jours vainqueur  des  Maur  es  qui  osèrent  se  mesurer  avec  lui. 

Isabelle  s'était  montrée  un  véritable  roi  dès  los  premières  années 
de  son  rèf^ne.  Presque  toujours  à  cheval  à  la  tête  de  ses  troupes,  elle 
travailiait  elle-même  à  l'expédition  de  toutes  les  affaires^  passait 
aTeoses  secrétaires  une  partielles  nuits^  et  donnait  souvent  des  au- 
diences publiques.  Ans  grâces  de  son  sexe  elle  joignait  la  grandeur 
d'âme,  une  politique  profonde  et  adrdte,  l'intégrité  du  magistrat  et 
les  qualités  même  du  conquérant.  Elle  se  trouvait  toujours  au  con- 
seil. Ferdinand  ne  régnait  point  à  sa  place  :  elle  régnait  avec  Ferdi* 
nand.  Fière,  noblement  ambitieuse,  jalouse  à  l'excès  de  son  autorité, 
elle  répugnait  aux  moyens  immoraux  et  aux  petites  mesures;  elle 
se  vengeait  avec  lianciiise^  pardonnait  sincèrement,  devinait  le  ta- 
lent, ne  craignait  point  la  vertu,  et  se  montrait  encore  plus  jalotisf^ 
de  sa  gloire  que  de  son  pouvoir,  qu'elle  affermit  avec  autant  de 
constance  que  dli  ibiletc.  Toutes  ces  grandes  qualités  étaient  sancti- 
fiées par  la  piété  la  plus  tendre. 

Dans  sa  vie  privée,  elle  était  douce,  modeste,  obligeante  envers  les 
dames  de  sa  compagnie,  prenait  part  à  leurs  joies  et  à  leurs  peines, 
leur  distribuait  volontiers  ses  vêtements  et  ses  joyaux.  Enfin,  lorsque 
le  cardinal  Ximenès  apprit  sa  mort,  il  s'écria  de  douleur  et  d'admi- 
ration :  a  Non,  jamais  l'univers  ne  verra  une  souveraine  d'une  telle 
grandeur  d'Ame,  d'une  telle  pureté  de  cmur,  d'une  telle  ferveur  de 
piété  et  d'une  telle  sollicitude  pour  la  justice.  » 

Pierre  Martyr  d'Anghiera,  chef  de  Técole  du  palais  pour  Fin- 
struction  de  la  jeune  noblesse,  qui  avait  été  témoin  de  la  vie  et  de  la 
mort  d'Isabelle,  dit  é|]^alement  que  l'Espagne  perdit  en  elle  le  miroir 
de  la  vertu,  le  refui^e  des  l)ons,  le  glaive  des  méchants;  que  dans 
toute  Thistoire  ne  se  trouvait  aucune  femme  qui  reunit  au  même 
degré  les  grandes  qualités  de  souveraine  et  la  sainteté  de  la  vie,  et 
que,  honnis  la  sainte  Vierge,  elle  n'était  surpassée  par  aucune  femme 
de  la  terre  en  pureté  de  cœur 

'  Isabelle  se  trouva  au  siège  de  Grenade.  Elle  avait  l'habitude 
d'employer  quelques  heures  de  la  nuit  à  la  lecture  ;  sa  lumière,  pla- 
cée sans  précaution,  mit  en  un  instant  le  feu  à  sa  tente.  La  reine  put 
échapper  aux  flammes,  mais  sans  pouvoir  empêcher  l'incendie  de  se 

communiquer  dans  le  camp,  dont  les  cabanes  n'étaient  couvertes 
que  de  roseaux  et  de  chaume  :  il  f ut  la  proie  des  flammes.  Ferdinand 
accourut,  et,  mettant  les  troupes  sous  lus  armes,  en  imposa  aux 

J  Héf«ié,  h  Cardinal  Ximmès,  2«  édlt,  p.  Si. 
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Maures.  Ce  malheur  fut  bientôt  réparé  par  Isabelle.  On  vit  s'élever  à 
la  place  du  camp  incendié  une  ville  qui^  en  raison  de  la  piéié  de  la 
fbndatrice,  reçut  le  nom  de  Santa-Fé  ou  Sainte*Foi. 

Enfin,  après  un  siège  de  huilmois,  les  Maures  rendirent  foenade 
le  3  janvier  4492,  après  Tavoir  occupée  sept  cent  quatre-vingNieuf 
ans.  Les  deux  rois,  Ferdinand  et  IsaMle,  y  firent  leurentrée  le  jour 
des  Rois  ou  de  FÉpiphanle.  La  croix  dominait  sur  le  plus  haut  de  la 
citadelle.  Boabdil  fut  traité  avec  la  même  générosité  que  son  onde 
Zagal.  Cette  glorieuse  expédition  mit  iin  à  la  domination  des  Maures 
en  Espagne,  qui  avait  duré  environ  huit  siècles;  Ferdiiiaiiii  en  reçut 
le  surnom  de  Catholique,  qui  lui  fut  donné  par  Innocent  VllI,  et  con- 
firme par  Alexandre  VI.  Dès  !or--  tous  les  royaumes  chrétiens  et  ma- 
hométans,  qu'on  avait  vus  se  former  et  s'étendre  successivement  dans 
les  diverses  contrées  de  l'Espagne,  se  Ifouvèrent  réunis  sous  la  puis- 
sance d'Isabelle  et  de  Ferdioandj  qui  prirent  en  commun  le  titre  de 
rois  d'Ëspagne. 

Cette  puissance  s'étendit  bientdt  jusqu'au  nouvel  liémispbèie.  Ce 
fut  Isabelle  qui  soutint  seule  Colomb  danssa  périlleuse  entreprise  ;  et» 
sous  ce  point  de  vue,  elle  doit  partager  avec  lui  la  gloire  de  la  dé- 
couverte du  Nouveau  Monde.  Elle  n'eut  d'abord  d'autre  dessein»  en 

favorisant  les  découvertes  de  Colomb,  que  de  contribuer  à  la  propa- 
gation de  la  foi  chrétienne  parmi  les  peuples  sauvages  ploii^^és  dans 
les  ténèbres.  Tant  qirVlh;  vécut,  non-seulemeut  elle  pourvut  h  V'm- 
strurtio[i  dr  ses  nouveaux  sujets,  mais  elle  leur  proQura  un  gouver- 
neuient  doux  et  humain  *. 

Christophe  Colomb  naquit  dans  le  pays  de  Gènes  en  1441.  Tous 
les  histéneDS  sont  d'accord  sur  ce  fait,  mais  ils  diffèrent  sur  le  lieu  de 
sa  naissance»  Les  petits  villages  de  Cogoreo  et  de  Nervi  disputent  aux 
villes  de  Savone  et  de  Gênes  l'honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour. 
Suivant  plusieurs,  sa  famille  était  unedes  plus  Illustres  de  Plaisance. 
L'empereuf  Otton  II  avait  fait  donation  à  cette  famille  de  plusieurs 
biensj  et^  entre  autres^  du  château  de  Cogoreo.  D'autres  disent  que 
sa  famille  travaillait  en  laine.  Cependant  Christophe  Colomb  écrivait 
lui-même  à  la  nourrice  de  don  Jean  de  Castille  :  Je  ne  suis  pas  le  pre- 
mier amiral  de  ma  famille.  Qu'on  me  donne  le  nom  qu'on  voudra  ; 
David  a  p^ardé  les  brebis,  et  je  suis  le  serviteur  du  même  Dieu  qui 
Ta  placé  sur  ie  trône.  Les  aneêtres  de  Colomb  perdirent  leur  fortune 
pendant  les  guerres  de  Lombardie,  et  cherchèrent  à  la  réparer  par 
le  commerce  maritime.  Son  père^  Dominique  Colomb,  l'envoya  faire 
ses  études  à  Pavie  ;  mais  il  les  intenompit,  jeune  encoie#  pour  aller 
se  livrer  à  la  navigaiioo.  Ses  progrès  cependant  avalent  été  très-ra- 
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pkles,  eC  il  conserva  toute  sa  vie  le  «û6t  des  beiiw  lelfaes^  quH  ne 
cessa  pas  de  csUiver.  Ses  facultés  se  déTeloppèieDt  ensuite;  il  sur- 
passa  ses  coQtemporiîiis  dans  la  géomélrie^  l'aslcoaomie  et  la  cos- 
mographie; son  expérience  dans  la  navic^tion  était  très-étendue, 
lorsqu'il  pensa  d'enfrepiendre  la  découverte  du  Nouveau  Monde. 
Près  de  quarante  années  de  sa  vie  avaieiit  elé  employées  à  visiter 
les  parties  connues  de  notre  globe. 

Les  l'ortugais  étaient  alors  le  peuple  dont  la  navigation  était  la 
plus  étendue;  ils  venaient  de  découvrir  les  cAtes  occidentales  d'A- 
frique. Lisbonne  était  le  lieu  où  se  réunissaient  les  hommes  les  pins 
habiles  de  foutes  les  nations^  en  astronomie,  en  géométrie  et  en  navi- 
gation. Fernand  Colomb^  fils  de  Christophe^  nous  apprend  qu'il  les 
consulta  sur  la  possibilité  de  découvrir,  en  allant  par  l'ouest,  les  terres 
de  Cipangu  et  du  Cathai,  autrement  hi  Chine,  dont  parie  Mare-Paul. 
Martin  Béhaim,  de  concert  avec  les  deux  médecins  de  Jean  H,  venait 
de  proposer  anxmarinsl'usagedel'astrolabe  pour  observer  la  latitude 
en  pimne  mer.  Ce  fat  cet  instrument  qui  donna  à  Colomb  la  possi- 
bilité de  perdre  pmllant  longtemps  la  terre  de  viu  il  s'en  ser\it  le 
premier,  et  il  imagina  des  règles  pour  fixer  la  ijosition  des  vaisseaux 
par  la  latitude  et  la  longitude  :  c'est  ainsi  que  son  génie  créateur 
perfectionna  Tart  nautique,  avant  de  mettre  son  grand  projetàexécu^ 
tion.  il  avait  étudié  les  ouvrages  des  anciens  et  avait  comparé  leurs 
connaissances  géographiques  à  celles  qui  nous  ont  été  transmisai 
par  Marc-Paul.  Ses  méditations  et  quelques  faiU  nouveUement  »- 
marqués  le  confirmèrent  dans  l'espoir  de  retrouver  le  Cipangn  du 
voyageur  moderne,  en  se  dirigeant  d'abord  vers  l'ouesl*  * ,  * 
Il  vint  s'établir  à  LIsbonneAvecson  frère  Barthéleœî,  et  il  y  épousa 
la  fille  d'un  navigateur  portugais,  dont  il  ent  un  fils,  nommé  Diégo 
Golomlviini  fnt  après  lui  vioe^i  des  Indes.  Outre  les  traditions  an- 
ciennes einonveites  sur  Ifexistence  de  l'AUantide,  des  faits  certains 
et  réceM  donnaient  lieu  à  Colomb  de  conclure  la  même  chose. 
Pierre  Torrea,  parent  de  sa  femme,  avait  trouvé  sur  le  rivage  de 
Porto-Santo,  près  de  Madère,  des  pièces  de  bois  qui  y  avaient  été 
portées  par  les  Ilots  après  un  vent  d'ouest  impétueux  ;  d'autres  navi- 
gateurs avaient  vu  au  large  de  cette  Ile  et  du  cap  Saint- Vincent  des 
cannes  d  une  grosseur  extraordinaire  et  des  plantes d'espèees incon- 
nues dans  ces  contrées.  L'ensemble  de  ces  faits  persuadant  à  Chris- 
tophe Colomb  qu'il  trouverait  Cipangu  ou  cpielque  antre  terre  en 
faisant  route  à  l'ouest,  il  s'occupa  dès  lors  à  exécuter  son  projet.  Le 
commerce  ne  loi  avait  pVQfBoré  qu'une  honnête  aisance,  etsafortune 
était  loin  de  pouvoir  en  apporter  tes  frais.  11  en  fit  hommage  à  sa 
patrie^  et  le  proposa  à  hi  république  de  Gènes,  qui  le  rejeU  avec  mé- 
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prit.  Colomb  le  piéuonta  mumàe  à  imm  U,  roi  ém  VMogal^  ^ 
le  it  examiner.  Les  idées  de  Golombf  uiiMl  «pfiréeiéeB;  nie,  per  m 
roaiKfae  de  foi  trta  poo  hooonble;  ea  prit  le  parti  d^eidcnlir  êom 
projet  teorèlement.  Le  piiDie  qai  es  fat  émargé  n*wmà  pa»ie  «Me 
de  Cdomb;  ifieapoèl»  de  diriger  son  vanteon  hors  de  me  éeseôtes, 
par  Taspect  des  astres,  il  devint  le  jouet  des  flots,  et  ne  regngna  le 
port  qu'après  avoir  erré  pendant  longteiiipà  sur  la  vaste  tUeiiduedes 
mers.  Il  crut  se  justifier  en  traitant  Colomb  de  visionnaire. 

OMiii-ri,  outré  du  peu  do  nisfire  qu'on  lui  rendait,  prit  la  résolu- 
tion de  quitter  le  Portu^Ml.  La  nécessité  de  prévenir  nu  nouvel  al>us 
de  eontiance  lui  inspira  la  pensée  de  faire  ea  méane  temps  des  ou- 
vertures aux  rois  d'Espagne  ei  d'Angleterre.  Il  envoya  aon  ttète, 
Barthélemi  GokMnb,  à  Londres»  où  il  fat  aceueilii  lar orablement; 
mais  sa  négociallon  fut  intanompoe  par  les  eDgagemenls  fni  tarem 
pris  avec  la  ooor  d'Espagne. 

Cbrislophe  Colomb  paitit seerèlement pat  merde  Ubonae  snv  la 
fin  de  1484,  et  arriva  an  port  de  Paies.  H  reste  pbisde  èinqatts  ei^ 
tiers  à  la  cour  d^Espagne  sans  rien  obtenir.  Rebolé  par  des  refus  si 
peu  motivés,  il  eut  le  dessein  de  s'adresser  au  roi  de  IVancc.  Au  uio- 
mcnt  où  il  ni  lait  quitter  l'Espagne,  un  religieux  de  ses  amis,  qui 
jouissait  de  quelque  crédit  auprès  de  la  reine  Isabelle,  lui  procura 
l'appui  de  cette  princesse.  Les  négociations  lurent  reprises  de  nou- 
veau; mais  elles  n'eurent  pas  plus  de  succès.  Cette  fois,  on  rendait 
justice  à  la  supériorité  de  ses  vues;  mais  on  trouvait  ses  prétentioae 
eiagMes.  Enfin  la  reine  eensentit  à  Mre  las  frais  de  l'antiepiîse. 
Colomb  venall  de  s'éhngncp  raéeontaUf  un  eonnrie»  M  envoyé  snr 
ses  pas;  on  le  Joignit  à  deux  Menée  daeamp  de  SanlarFé^  oè  dtnit  In 
cour,  et  H  se  mit  en  maieheponr  revenir.  Enfin,  an  bentdn  hnil  ans 
de  soHieitetieos  Infrneluenaes»  neeompagnéeade  dégoûts  sans  non^ 
bre,  la  recherche  da  Nbuvean-Monde  fni  arrêtée.  Le  1^  avril  4493, 
quatre  mois  après  la  conquête  de  Grenade,  on  signa  les  articles  d'un 
traité  par  lequel  Christophe  Colomb  reçut  les  titreshérédUaiies  d'ami- 
ral et  de  vice-roi  de  toutes  les  mers,  îles  et  terres  qu'il  découvrirait. 

Le  mai  suivant,  il  se  rendit  au  port  de  Palos,  où  devait  se  faire 
l'anueiiient.  Trois  navires  furent  choisis  pour  ce  voyage;  celui  de 
Colomb  fut  nommé  Santa-Maria,  Le  nombre  d'bonuiies  des  trois- 
éqnipages  était,  snivant  les  uns,  de  quatre-vingt-dix,  et,  suivant  d'att- 
trss,  de  cent  vingt.  Le  vendredi  3  août  1403,  on  mit  à  la  voile.  L'es* 
eadie  se  dirigen  d'aboid  sn»  les  Iles  GanaiieSy  oà  elle  rsHobni 
6  septembie»  on  quitta  een  lles^  el  ce  jour  peni  élw  legasdé  ennMnn 
le  premiet  du  phis  mémasable  voyage  qae  las  bommes  nient  esé- 
anliniHendsn  On  nfenftd^abordqne  dna  vanis  léga»eién  sslnij 
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et  Ton  fit  très-peu  de  chemin;  le  second  jour,  on  perdit  la  terre  de 
vue.  Les  compagnons  de  Colomb,  qui  s'avançaient  sur  l'Océan  sans 
voir  de  ternie  à  leur  voyage,  furent  alors  étonnés  de  la  hardiesse  de 
leur  entreprise.  Plusieurs  soupirèrent  et  se  mirent  à  pleurer,  croyant 
qu'ils  ne  reverraient  jamais  la  terre.  Colomb  les  consola  et  ranima 
leur  courage.  Le  11  septembre,  étant  à  cent  cinquante  lieues  de 
rile-de-Fer,  on  vit  un  tronc  de  niAt  de  navire  qui  paraissait  avoir  été 
entraîné  par  le  courant.  Colomb  observait  tous  les  jours  la  hauteur 
méridienne  du  soleil  avec  Tastrolabc,  et  vérifiait  la  direction  deTa^ 
guîlle  aimantée  sur  Téloile  polaire  ;  il  était  attentif  h  remarquer  tous 
les  phénomènes,  et  surtout  les  différents  aspects  des  astres.  Le  15,  à 
trois  cents  lieues  de  TIle-de-Fer,  et  par  un  temps  cahne,  on  vit  un 
trait  de  feu  qui  se  précipita  dans  la  mer  à  cinq  lieues  des  bâtiments. 
Depuis  neuf  jours  qu'on  était  en  mer,  sans  voir  autre  chose  que  le 
ciel  et  l'eau,  les  vents  avaient  soufflé  sans  interruption  delà  partie  de 
Test  ;  les  matelots,  qui  n'étaient  jamais  restés  si  longtemps  loin  de 
la  terre,  voyant  qu'ils  étaient  contrairos  pour  aller  en  Europe,  crai- 
gnirent de  ne  pouvoir  jamais  y  retourner.  On  aperçut  le  jour  sui- 
vant des  oiseaux  qui  ranimèrent  leurs  espérances,  parce  qu'ils  les 
crurent  d'une  espèce  qui  ne  s'éloigne  jamais  plus  de  vingt  lipuesdes 
côtes.  La  mer  parut  ensuite  couverte  de  plantes  marines,  qui  senrir 
blaient  nouvellement  détachées  du  fond  ou  de  quelques  îles,  et  ils 
furent  persuadés  du  voisinage  de  la  terre.  Le  18  septembre,  Alonzo 
Pinçon,  qui  commandait  le  second  navire,  nommé  la  Pinta,  et  mar- 
chait en  avant,  vint  dire  à  Colomb  qu'il  avait  vu  dans  l'ouest  une 
multitude  d'oiseaux,  et  avait  cru  apercevoir  la  terre  dans  le  nord. 
Il  demanda  à  Taller  chercher  ;  mais  Colomb,  jugeant  qu'il  s'était 
trompé,  lui  ordonna  de  continuer  sa  route.  On  sonda  néanmoins  à 
cent  brasses  sans  trouver  de  fond. 

Les  matelots,  ne  voyant  aucune  apparence  de  ferre  se  réal-ser, 
commencèrent  à  se  décourager  et  à  se  plaindre  d'être  ainsi  aban- 
donnés au  milieu  des  mers,  loin  de  tout  secours.  Le  20,  on  vit  des 
oiseaux  venant  de  l'ouest  et  une  baleine  ;  la  mer  parut  couverte 
d'herbes  flottantes.  Ces  divers  indices  de  terre  réprimèrent  leurs 
murmures.  Le  21 ,  le  vent,  qui  jusqu'alore  avait  été  favorable,  tourna 
au  sud-ouest  et  devint  contraire.  Ces  hommes,  disposés  seerètemrnt 
à  la  révolte,  s'écrièrent  tous  que  les  vents  étaient  bons  pour  retourner 
en  Espagne,  et  qu'ils  voulaient  y  aller.  Colomb  chercha  à  les  apaiser, 
en  leur  disant  que  ce  n'étaient  que  des  vents  légers  occasionnés  par 
le  voisinage  de  quelque  terre.  La  rumeur  s'accrut,  malgré  ses  re- 
piésenlations,  et  ils  finirent  par  perdre  tout  respect.  Ils  murmu- 
raient contre  le  roi  qui  avait  ordonné  le  voyage,  et  persistaient 
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vouloir  s'en  reloarner.  Colomb  se  coadnîait  avec  une  pradenee  ex- 
trême ;  il  encoiiragraii  les  uns  en  leur  promettant  qaeleyoyage  aé- 
rait court,  et  menaçait  les  autres  de  Tantorité  du  roi.  Les  ventscon- 
trair.^s  commencèrent  à  forcer,  la  mer  devint  grosse,  et  Ton  ne  ];ut 
continuer  la  route  ;  ce  retard,  conforme  à  leur  désir,  les  calma.  On 
vit  plusieurs  oiseaux  dans  la  journée,  et  l'on  prit  descrai>es  de  mer 
daosles  herbes  répandues  sur  la  surface  de  l'eau. 

L'amiral  crut  pouvoir  profiter  d'un  moment  où  les  esprits  lui  pa- 
raissaient plus  tranquilles  pour  continuer  la  route  de  l'ouest;  maîa 
cette  tranquillité  n'était  qu'apparente.  Les  murmures  recommencè- 
rent bientôt  ;  fl  se  formait  des  groupes,  an  milieu  desquels  on  disait 
hautement  que  Colomb,  avec  sa  folie,  avait  voulu  devenir  grand 
seigneur  aux  dépens  de  leur  vie  ;  qu'ils  avaient  rempli  leur  devoir 
en  allant  plus  loin  qu'aucun  homme  n'avait  encore  été  ;  qu1ls  ne 
devaient  point  être  auteurs  de  leur  propre  perte,  en  s'avançant  ainsi 
jusqu'à  ce  que  leurs  bâtiments,  qui  laisaieiit  eau  de  toutt  s  parts, 
leur  manquassent  sous  les  pieds.  Personne,  disaient-ils,  ne  Ir  t  k nivera 
mauvais.  Notre  chef  a  tant  d'enrit mis,  qu'on  ajoutera  plus  de  loi  à 
notre  rapport  qu'au  sien.  Il  y  en  eut  qui  s'emportèrent  jusqu'à 
dire  que  le  plus  sûr  était  de  le  jeter  à  la  mer,  et  de  s'en  retourner  ; 
qu'on  dirait  ensuite  qu'il  y  était  tombé  par  malheur,  pendant  qu'assis 
sur  le  bord  du  vaisseau,  il  était  occupé  à  considérer  les  astres.  Per- 
sonne, disaient-ils,  ne  s'embarrassera  de  le  vérifier.  Colomb  sentit 
le  danger  de  sa  position;  il  leur  fit  envisager  les  châtiments  qui  les 
attendaient  s'ils  Tempéchaient  de  continuer  son  voyage.  Le  [jIus 
souvent,  il  cherchait  à  calmer  leur  insolence  par  la  douceur.  11  rap*  ' 
pelait  en  détail,  à  chacun  d'eux,  tous  les  indices  de  terre  qu'il  avait 
vus,  et  leur  promettait  qu'ils  ne  lard»  laicril  pas  à  la  rencontrer.  Peu 
h  peu  leur  iiiécontentement  s'apaisa;  mais  leur  inquiétude  et  leur 
chagrin  ne  purent  jamais  vive  entièrement  dissipés. 

Le  25""  de  sr[)toii^l>rt\  au  coucher  du  soleil,  pendant  que  Colomb 
était  à  parler  à  Vanèz  Pinçon,  commandant  du  troisième  navire,  la 
jVtma,  une  voix  cria  :  Terre  1  terre  1  Celui  qui  avait  crié  montra, 
dans  le  sud-ouest,  une  masse  obscure  qui  ressemblait  à  une  lie,  éloi- 
gnée au  moins  de  vingt-cinq  lieues.  Tout  le  monde  reprit  cour^, 
rendit  gdMies  à  Dieu  et  eniittite  à  Colomb.  Celui-ci  fit  anssitét  gou^ 
venwrsur  cette  apparence  de  terre,  et  fit  route  toute  la  nuit,  à  pld- 
nes  voiles,  dans  la  même  direction.  Le  lendemain,  tous  les  regards 
furent  fixés  de  ce  côté  ;  mais  cette  terre,  qui  leur  avait  causé  tant  de 
joie,  avait  disparu,  et  ils  apprirent  que  des  nuages  pouvaient  causer 
ces  fausses  a  [)p  a  renées.  La  route  de  l'ouest  fut  reprise  aussitôt,  à 
leur  grand  regreU 
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On  croit  qae  ce  fat  un  stratagème  dont  Colomb  se  servit  avec 
succès  pour  les  tirer  de  leur  abattement.  Ils  y  retombèrent  peu  de 
temps  après;  cependant  le  grand  nombre  d'oiseaux  qu'on  vit  les  joure 
suivants,  les  morceaux  de  bois  qu'on  aperçut  sur  la  surface  de  la 
nitr,  et  plusieurs  autres  indices  de  terre,  qui  devenaient  plus  fré- 
quents, lesempêchèrent  de  se  livrer  au  désespoir.  Colomb,  au  milieu 
de  l'inquiétude  et  du  chagrin  universels,  conservait  seul  sa  sérénité. 
Le  i*'  octobyre^  se  croyait  à  sept  cents  lieaes  des  Canaries.  Le  jour 
suivant^  les  espérances  furent  soutenues  par  un  grand  nombre  d'oi- 
seaux ;  le  vaisseau  était  entoœé  do  poissons.  Le  3  se  passa  sans  que 
rien  s'offirttà  la  vue;  les  équipages  craignirent  que  l'on  n'eût  dépassé 
quelque  lie.  Ils  slmaglnèrent  que  les  oiseaux  qui,  les  jours  précé- 
dents, avaient  traversé  leur  route,  se  rendaient  d'une  Ile  dans  une 
autre,  et  désirèrent  qu'on  se  détournât  vers  la  droite  ou  vers  la  gau- 
che, pour  aller  chercher  la  terre  qu'ils  croyaient  être  de  l'un  ou  de 
l  aiitr.  côh  .  Colomb  demeura  inébranlable,  et  continua  la  roule  de 
l'ouest.  U  avaitd'autantplus  de  raison,  que  rien  ne  pouvait  lui  indiquer 
de  quel  côté  il  fallait  se  diriger.  Sa  fermeté  excita  parmi  ses  gens  un 
esprit  de  révolte  plus  fort  que  jamais;  il  voyait  l'instant  où  il  n'en 
serait  plus  le  mattre.  La  Providence  vint  à  son  seconis. 

Le  jour  sui^nt^i*"'  d*octobre,  les  indices  déterre  se  multiplièrent; 
des  oiseaux  vinrent  voler  si  près  des  bâtiments,  qu'on  matelot  en  tna 
un  avec  une  pierre;  l'espérance  commença  à  renaître.  Le  1,  on  cnit 
voir  la  terre  à  bord  de  Cbristophe  Colomb;  mais  elle  paraissait  cou- 
verte de  nuages,  et  l'expérience  du  passé  fit  que  personne  n'osa  s'y 
fier.  La  Ninia,  qui  était  en  avant,  crut  que  c'était  réellement  la  terre; 
elle  fit  une  déctiarge  de  son  artillerie  et  aibuia  ses  pavillons.  L'allé- 
gresse fut  extrême  dans  toutf  l'escadre;  mais  plus  ou  s'avançait,  et 
moins  l'apparence  qui  l'avait  caiiséo  se  réalisait;  ellp  iliminua  insen- 
siblement, et  s'évanouit  pour  faire  place  a  la  tristesse  la  plus  profonde  . 

Cependant  des  troupes  immenses  d'oiseaux,  continuaient  à  planer 
sur  leurs  tètes.  Colomb  crut  en  voir  d'une  espèce  qui  ne  s'éloigne 
jamais  de  terre^  et  remarqua  que  ceox*làse  rendaient  tous  dans  le 
sod-onest;  il  se  persuada  qu'ils  allaient  en  chercher  quelqu'une^  et 
pnt  la  résolution  de  suivre  la  même  direction.  Il  dit  à  ses  équipages 
qofil  n'avait  jamais  espéré  rencontrer  la  terre  avant  d'avoir  faitsept 
cent  cinquante  lieues^  et  leur  annonça  que,  ce  terme  étant  dépassé^ 
ils  devaient  la  trouver  dans  les  environs.  Il  ajouta  qu'il  était  temps 
de  se  détourner  de  la  route  qu'ils  av  aient  suivie.  Près  de  toucher  au 
but,  conformons-nous,  dit-il,  aux  exemples  des  Portugais,  qui  ont 
fait  presque  toutes  leurs  découvertes  en  st^  (m  igrant  d'après  le  vol 
deaoiaeauj^.  Le  8,  on  prit  une  douzaine  d'oiseaux  de  différentes  cou- 
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Ims;  p»dutli  aoky  oneo  vit  tenmp  de  çmds  etde  ^Mê,  qui 
ttous  veniîeaft^  Dard  et  aMifent  ^e» le  — L  A  le^ponrie  dii  joor,  le 
nombre  ieiiri>lBit  avoir  enfOMiilé;  il»  ffenaient  loejov»  k  même 
dOrectioe.  L'alrteit  be«KoupphuMs  qu'il «e  Feeeitdté pendent 

le'voyage;  le  vent  ^iporUrit  une  odeur  végétale  eeeiblelde  à  celle 

doat  il  est  chargé,  en  Europe,  nu  retour  du  printemps.  Le  déeoere* 
gement  élait  tel,  que  les  ns  ilc  CoiouiL,  qui  avaient  été  si  souvent 
trompés,  étaient  devenus  iiiseubibles  à  tout  ce  qui  aurait  |>u  l  aniiiier 
leur  courage.  Colomb,  par  sa  prudence  et  sa  fermeté,  était  parvenu 
calmer  les  révoltes;  mais  il  n'avait  jamaitientièremeiit  réussi  à  faire 
iaire  les  murmures,  et  craignait  tous  les  jours  de  nouveaux  éclats. 

Le  il  octobre*  les  indices  <]e  terre  devinreut  plus  certains  ;  m 
jonc  encore  vert  pam  pcès  do  vataeeen*  et,  pe«  de  tempe  eprèe»  on 
vit  de  oes  poieaone  qui  ne  ae  tiennent  pas  toin  des  roebeaa.  la  Fhda 
lit  on  trene  de  eenaci»  et  recneillit  une  plencbe  IravaiUée  de  maie 
d^hename;  la  Nhda  aperçut  nn  famene  d'épinca  chargé  de  fruits; 
«n  sonda  ae  eonofaer  du  soleil,  et  l'on  tronra  fond.  Le  veut  aonlBait 
alors  avec  inégalité;  cette  der  nière  circonstance  achevadeconvanicre 
Colouibque  la  terrene  pouvait  cire  éloignée.  Onserusseiubla,  comme 
à  l'ordinaire,  pour  faire  la  prière  du  soir;  dès  qu'elle  fui  aclievée,  il 
dit  à  touss(  s  gf  nsde  remercier  Dieu  de  la  ç^vhrp  qu'il  leur  avait  faite 
de  les  consei  vf  r  pendant  un  si  long  et  si  périlleux  voyage;  leur  as- 
«ira  que  Les  indices  de  terre  devenaient  de  plus  en  plus  certains.  11 
lenr  recommanda  de  veiller  attentivenuet  pendant  Iaanit;carilsla 
verraient  certainement  avant  le  jonc  U  promit  de  doener  une  veste 
de  velenrs  à  oehri  qoi  Papewcvralt  le  pnnner»  en  ontie  des  dix  mille 
mnmvédls  de  penaion  qu'il  devait  aeeewnir  du  loi. 

Coioeib,  étant,  k  <fix  heuees  dn  soir,  aasisenr  la  poupe  de  son  vais* 
nean,  aperçut mielmMère; il la#t ramarqmer  k  PedK>GnHèm.  Tons 
deuxfirent  Venir Sanchez de  Ségovie,  commissaire  desguerres;  mais, 
locsqu  il  arriva,  elle  avait  djsj);iru.  On  la  revit  cependant  encore  deux 
fois.  A  deux  heures  après  iniiiiiit,  la  Pintn,  qui  était  de  Tavant,  si- 
gnala ]ri  terre.  Ce  fut  dans  la  nuit  du  11  au  15  octobre  1492,  après 
line  nn\  i^^atioo  de  trente-ciuq  joues,  qae  se  &iia  déoouverteduNou« 
veau-Monde. 

On  attendit  le  jour  avoc  impatience.  Quonn-déairait  contem^er 
nette  terre  après  laquelle  ils  aéraient  si  longtemps  aoupiié,  et  que  k 
fhqnrt  d^entn  enx  avaieet  désespéré  de  jamais  voir.  Enfin,  elle  se 
montra  avec  le  jour  neiasant^  et  ito  jaeirent  dn  spectacle  de  monta- 
fines  et  de4sàllmes  coavertea  de  la  plus  agréalde  verdnee.  Les  trais 
MHments liront  route  au  lever  dn  soleil.  Ln  Pinfa,  qui  les  précédait, 
entonna  le  Te  Deum,  et  tous  lui  répondirent  de  concert,  en  pleuran 
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de  joie  et  de  reconnaissance.  An  même  temps,  les  mateloU  se  jelè- 
rmt  ar.\  pit'fis  de  (".(iloinii,  pour  lui  dcmatidi-r  [laidnii  des  chagrins 
qu'ils  avaient  caiisuâ.  Ou  vit,  en  s'approi'h.iiif .  un  Ln\ni'l  iioiiibre 
aiioiiiiiies  attroupes  sur  le  rivage.  Tolomy  lut  k  prt mi  r  qui  mit  le 
pied  dans  le  Nouveau-Monde,  qu ii  venait  de  découvrir.  11  élait  ri- 
<!hementvôtD,  et  tenait  Tépée  nup  h  h  isnào^1àm'%onpê%nons  l'ayant 
re|i0hit,  ilBiM  firifiternèrent  tons  iei  lannin  ans  yeiis«  bmènni  la 

81011  ^  fknmmMolbdë  n  m»  deiéM»€fari8t  ei<k)  tes  éerviietivs 
Feiéliiiidd  «ttabeile.  fio    lèiemt,  Coloaib  Domna  eelte  Ile  Sm- 

Salvador  ou  Saint-Sauveur. 

Elle  fIritfMillie 'des Iles  iîiiieties,  qui  ne^'^eitt  pas  éloignées  de  plus 
de  cent  lieues  de  la  Floride.  Les  ha  hit. ni  ts  de  San-Salvador,  qui  ia 
nommaient  ^i/aîîflr/mr/,  païuK  ut  MinnU  i  ci  bous  ;  il^  furent d^ahord 
étoniK':.  (if  la  Llaai:lHjur  du  trint  dr»  Espagnols,  fi'^  li'iir  Ikii  Ik'  r(  de 
leurs  vèU  uients  ;  mni*.-,  pn^iîite,  ils  s'approchèrf  nf  .i\<*<' rutili  nice.  On 
leur  donna  des  buiiéietadt;  il^'^^r^os  couleuii»,  des  grains  de  verre  et 
d'autres  bagatelles.  Lorsque  l  amiral  retourna  dans  son  navire,  les 
uns  le  suivirent  à  la  nage,  d'autres  dans  leurs  pirogues  :  saebalaape 
en  était  environnée.  Leur  teiai  élait  olivAtre.  Les  hommes  et  les 
femmes^laioit  eolièMMt  asa^  «l'oMige  du  1er  leur  était  inooaim; 
ils  ne  ONrigmiaiil  pefé»  praDdtè  les  safarea  {Hr  la  «laiiie,  e(  somot  ae 
%leMaleail4  Le  knAetMiiK  Ma  limmï  mâ  Mtiaieal4ioqiter  ilu  ooton 
^iltgè^  ■dhaiag  de  yen  ^e  valeur,  ilà  avaietti  à  lem  oreillea  de 
^iles plaquée d^r,  qui  frappèteUtlï^  Buropéeas.  Or  ^etir  demanda 
d*o<i  ils  twai^H-eet  or,  et  ils  indiquèrent,  en  étendant  les  bras  vers  le 
sud,  qu'il  venait  d  ur;  pnys  situé  dans  e^tte  din-diou.  Llti  istophe 
Col». ail»  n'solij,  <1  aller  id  chercher, ôtrctmt  a  soû  bord  «€^t  indiens 
d<  >':n<:3  il  iui  ôtîivii'  d'interprptps. 

L  escadre  fit  d'abord  route  au  sud,  et  découvrit  successivem<înt 
Tile  de  la  Conception,  lesUes  Femafidineei istibelle^  Phisen  s'avan- 
i^lus  on  obtenait  de  rcnaeigDementâ  s|»4e  pafs  riche  en  or  dent 
on  Mi(e«lettda  ^Ian  On  af^ritifa'il'se  «oimnailCnba,  et  l'on  te 
bâta  de  mdre.  Où  tm  déekiMfIt  ka  oôtearle  37  «elobre.  Partout 
"Ok  Ita  «oakit  akndetv  lea  Mnlaato  fiireM  la  Culte  ;  on  fNirvhit  œ- 
lleddim^t  lew  faa|ii>er<de  la  Hkuiftanee  en  lear  faieent  f>arier  par  les 
naitoiela  de  ^aa*Sahad«t  qae  V0a  avait  •embarqués.  On  découvrit 
-eiandlB  «ne  île  que  les  habitants  appelaient  Haïli  :  Colomb  la  nomma 
Hispaniola  ou  la  i't  Ute-Espagne;  mais  U\  uuiu  d^;  haint-Domingue  a 
prévalu.  (>n#»ut  herjiTeoîîpfÎp  ppinp  àeommuniquer  avoelAs habitants  ; 
ils  .  0  iiit'Uaiciilrii  (  ni te,  litibique  ct^uîide  Cuba,  fi  l'appiucliedpshfih- 
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tandis  c^ae  Fescadre  était  i  kmvoyer,  ob  sam  on  Indien  qui  était 
près  de  pétrir  avec  sa  pirogoe.  Golooib  le  recoeSIit  à  son  bord«  le 

traita  le  mieux  qu'il  put,  et  ensuite  le  fit  mettre  à  terre.  Cet  homme 

fit  part  à  ses  compatriotes  de  Tobligation  qu'il  avait  aux  Espagnols, 
et  (les  bons  traitements  qu'il  en  avait  reçus.  La  conliaiice  s'établit 
luissilôt;  ils  accoururent  de  toutes  pai  ts,  avec  des  fruits  et  d'autres 
provisions,  près  des  navires.  Ils  troquaient  leur  or  contre  des  éclats 
de  faïence  cassée  et  les  choses  les  plus  viles.  Le  prince  du  pays  ou  le 
cacique  voulut  voir  des  hommes  dont  on  lui  disait  tant  de  bien.  Co- 
lomb te  traita  avec  de  grands  égards.  U  s'établit  entre  eux  ooe  amitié 
qui  ne  se  démentit  jamais. 

Le  34  décembre^  pendant  la  nuit^  le  navire  de  Colomb  toacba  sor 
des  bancs,  et  s'ouvrit  dans  peu.  Colomb,  avec  tout  son  équipage, 
se  retira  à  bord  de  la  Ninia,  L'antre  navire,  la  PitUa,  s'était  séparé 
de  l'escadre  pour  découvrir  plus  vite  le  pa^fs  d'or.  Le  cacique  envoya 
aussitôt  des  barques  au  secours  des  Espagnols,  ordonna  à  ses  sujets 
de  les  aider  à  sauver  leurs  effets,  et  leur  désigna  un  lien  pour  les 
déposer.  Aucun  vol  ne  t  ut  coiiiinis,  et  la  bonne  volunlé  qu  ils  témoi- 
gnèrent est  digne  de  louanges.  Guacanagari^  c'était  le  nom  du  ca- 
cique, vint  lui-même  consoler  Christophe  Colomb;  dans  ses  épan- 
chemenU,ii  lui  confia  (|ue  ses  sujets  avaient  t)eauconp  à  souÛVirdes 
descentes  que  les  Caraïbes,  peuple  féroce,  faisaient  sur  leur  ile,  et 
lui  dit  que  les  habitants  d*HaIti  avaient  pris  la  fuite  à  l'approche  des 
Espagnob,  parce  qu'ils  avaient  crunt  que  cette  nouvelle  nation  ne 
ffkt  aussi  barbare  qu'eux.  Colomb  lui  promit  de  le  défendre  contre 
ses  ennemis,  et  profita  de  cette  ouverture  pour  lui  demander  à  faire 
onétablissement  dans  ses  États.  Le  cacique  y  consentit  On  construisit 
un  fort  des  débris  du  bâtiment  qui  s'était  perdu.  Colomb  choisît 
trente-huit  hommes  pour  y  resU  r  sous  les  ordres  de  Diégo  d'Arena. 

r^oiitinimnt  ensuite  ses  découvertes,  il  rejoignit /a dont  le 
commandant  lui  fit  des  excuses,  ils  se  mirent  en  rotite  pour  revenir 
en  Espagne,  le  10  janvier  1493.  Près  d'arriver,  ils  lurent  séparés 
par  une  tempête.  Alonzo  Pinçon  aborda  au  nord  de  l'Espagne,  et 
mourut  quelques  jours  après.  Christophe  Colomb  arriva  le  15  mars 
4493  au  port  de  Pâlos>  d'où  il  était  parti  sept  mois  et  demi  aupara- 
vant. Il  fût  reçu  avec  enthousiasme.  Ou  sonna  tontes  les  docbes;  les 
magistrats,  suivis  de  tous  les/babitants,  vinrent  le  recevoir  sur  le  ri- 
vage. On  ne  se  lassait  pas  d'admirer  comment  il  avait  terminé  si 
heureusement  une  entrepriseque  tout  le  monde  avtft  crue  impossible. 

Son  voyage  pour  se  rendre  à  la  cour  fut  un  nouveau  triomphe; 
on  accourait  de  toutes  p a r( i  {)our  considérer  Thomnic  qui  avait  fait 
des  choses  si  extraordinaires,  il  tit  une  entrée  publique  a  Barcelone. 
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Tonte  la  ville  vint  au-devant  de  Inî.  Il  maiebait  an  miliett  des  In- 
diens qu'il  avait  amonés,  et  qui  avaient  eonaervé  le  eosinme  de  leur 
pays.  L'or^  les  liijoux  et  les  autres  choses  rares  étaient  portés  devant 
lui  dans  des  corbeilles  et  des  bassins  découverts.  11  s'avança  ainsi  au 
milieu  d'une  foule  iiniiienbe  ju^qu  au  palais.  Ferdinand  et  laaljelle 
l'attendaient  assis  sur  leurtiônr.  Lorsqu'il  parut  au  lullieu  d«)  son 
cortège,  ils  se  levèrent.  Colomb  vint  se  mettre  à  genoux  à  leurs  j  iltifls, 
et  ils  lui  ordonnèrent  de  s'asseoir  en  leur  {uréseoce.  Colomb  les  re- 
meveia  des  grâces  qu'il  en  avait  reçues,  et,  continuant  de  parler  mo- 
destement et  avec  une  noble  assurance,  il  leur  rendit  compte  de  son 
voyage  et  des  découvertes  quil  avait  faites.  Ensuite  il  leur  présenta 
les  Indiens  qui  l'accompagnaient  et  les  choses  précieuses  qu'il  avait 
apportées.  Alors  le  roi,  la  reine,  toute  l'assemblée  se  mit  iii  genom, 
et  l'on  chanta,  dans  la  salle  même  du  ti6ne,  le  cantique  d'action 
de  {3:rt^ccs. 

Colorub  fut  confirmé  dans  la  dignité  héréditaire  de  vice-roi  et 
d'amiral  du  Nouvcini-Monde.  Il  repartit  birntcM  après,  avec  une 
flotte  de  dix-sept  voiles,  pour  iiUor  faire  des  établissements  dans  les 
pays  qu'il  venait  de  découvrir,  et  pour  en  découvrir  de  nouveaux.  En 
arrivant  à  Saint-Doinîngue,  il  trouva  le  fort  réduit  en  cendres;  tous 
ceux  qu'il  y  avait  laissés  avaient  été  tués  en  trahison  ou  en  combat- 
tant contre  les  insulaires.  Golomb  eut  beaucoup  de  peine  à  retenir 
ses  gens,  qui  voulaient  venger  la  mort  de  leurs  compatriotes.  Enfln 
il  réussit  à  les  calmer,  et  vint  fonder  la  ville  d'Isabella  an  milieu  d'une 
plaine  fertile.  Il  continua  ses  découvertes  ;  mais,  dans  lintervalle, 
l'intrigue  et  la  jalousie  le  desservirent  auprès  du  roi  Ferdinand.  Il 
n'eut  d'autre  ressource  que  de  venir  lui-même  à  la  cour  pour  se  jus- 
tifier. Sa  présence  et  ses  discours  produisirent  Teffet  qu'il  en  avait 
attendu  :  le  roi  lui  ren(ii(  sa  ( onfiaiu f  et  Ip  combla  de  nouvelles  fa- 
veurs. On  lui  donna  une  tlotte  pour  continuer  ses  découvertes  et  re- 
tourner ensuite  à  Saint-Domingue. 

Le  30  mai  U98,  Christophe  Colomb  partit  pour  son  troisième 
voyage  ;  c'est  celui  pendant  lequel  il  découvrit  le  continent  du  Nou- 
vea«t-Monde,  par  la  c6te  où  Ton  a  bâti  depuis  la  ville  de  Caracas,  et 
par  l'emboncbnre  de  l'Oréncque.  Mais  une  sédition  s'éleva  dans  la 
colonie  espagnole  de  SaintrDomîngue;  Colomb  fut  calomnié  auprès 
de  Ferdinand,  et  remplacé  par  un  certain  Bobadilla,  qui  le  renvoya 
en  Espagne  chargé  de  fers.  Dans  le  trajet,  le  commandant  du  vals^ 
seau  voulut  les  lui  ôter;  mais  Colomb  persista  à  les  garder,  disant 
qu  oii  les  [ni  avait  mis  au  nom  du  roi,  et  (ju'il  ne  les  quitterait  que 
par  ses  ordres.  1!  les  conserva  toujours  depuis,  et  oi  doiiua  qu'après 
sa  mort  ils  fussent  déposés  dans  son  tombeau.  Quand  li  fut  airivé  en 
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Espagne,  Ferdinand  et  Isabelle  parurent  affligés  du  traiteinnU  qu'il 
avait  souffert,  et  envoyèrent  sur-le-champ  un  de  leurs  olticiors  lui 
porter  des  consolations,  et  lui  donner  ordre  de  venir  en  leur  présence, 
lis  le  reçurent  avec  bonté,  et  parurent  compatir  à  ses  peines  ;  ils  l'as- 
«lièrent  qu'ils  n'avaient  jamais  ordonné  qu'on  lui  fit  m  pareil  Itai- 
tenoit  ;  la  reke  surtout»  q«l  Vvml  «oiyours  défendu  ooMin  «es 
«aueta»,  toi  tènoigaa  bc«ioo«p  de  co«piflflion>  GokMiNi,ae]MNfviat 
profiârer  «ne  pwoie;,  iMnbeà  leunpîedsiesyeiiKlieigBétde  larmee. 
Il  se  veleva  par  leurs  oréeu,  et»  élk  q«e  sooéoiolkNi  laCctiniée»  il 
leur  rendit  cocnpCe  de  sa  conduite,  des  peines  qull  avait  sMflerftes» 
les  assura  de  sa  fidélité»  et  du  désir  qu'il  aveit  d'employer  le  reste  de 
ses  jours  à  leur  service.  Bobadilla,  auteur  de  ses  maux,  fut  rappelé, 
et  périt  dans  une  tempête;  niais  Colon^h  n'a  jamais  été,  depuis, 
réinlegré  dans  son  gouvernement;  raboid  lui  en  fut  même  expres- 
sément défendu  dans  le  quatrième  voyage  qu'il  eut  la  magnanimité 
de  faire  après  tant  de  disgrftces. 
Uy  fiide  nouvelles  découvertes,  éprouva  de  nouvelles  souirances, 
revint  en  Espagne  épuisé  de  fatigues.  La  reine  Isabelle  venait  de 
mourir^  oetle  nouvelle  kii  poiia  le  dernier  eon^  ;  effeoUvemenl»  le  roi 
ie  traita  depuis  avsc  beanooop  do  f foidenr.  11  tenta  de  le  faire  re- 
noncer à  tontes  ses  chaiges;  mais  Golonib  ne  voulut  jamais  y  eoa» 
eentir.  Le  chagrin  augmenta  ses  infirasllésy  et  il  mourut  à  Valladolidj 
d'une  attaque  do  fouttOi  le  90  mai  1806,  Âgé  de  soixante-cinq  ans. 
Ses  restes  furent  déposés  dans  l'église  de  Séville,  et  transférés  ensuite 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Doinin^uc.  11  laissa  deux  fils  :  Die^o,  qui 
hérita  de  ses  titres,  etFernan  l,  (jui  a  écrit  Thistoire  de  sa  vie. 

Christophe  Colomb  ttait  d  une  taille  au-dessus  de  la  moyenne; 
il  avait  le  visage  long,  ie  nez  aquiim,  les  yeux  bleus,  le  teint  fin, 
mais  un  peu  enflammé.  Ses  cheveux  avaient  été  roux  dans  sa  jeu* 
nasse,  mais  ils  blanchirent  de  très4KHine  benre.  La  noblesse  de  son 
maintien  donnait  de  l'autorité  à  ses  discours  et  commandait  Iss 
égards  et  le  respect.  Son  élocntion  était  facile  al  sa  conversation 
rsmpKe  de  gfèoes  et  de  vivacité.  Afiable  avec  les  étiaugers,  don  et 
enjoué  dons  sa  maison,  ses  manièrss  posées  et  mêlées  d'nn  pen  de 
fravité  lui  conciliaient  tous  les  cœurs.  11  était  sobre  et  d'une  grande 
modération  dans  ses  actions.  Quoique  l'un  des  meilltîurs  astronomes 
de  son  temps  et  le  plus  h  ibile  navigateur,  il  n'avait  cessé  de  cultiver 
les  belles-lettres;  elles  contribuèrent  à  iortilier  son  âme  contre  l'ad- 
versité, et  lui  servirentde  délassement  dans  des  temps  plus  iicureux  ; 
il  faisait  souvent  des  vers  latins»  Sa  piété  était  exemplaire  ;  son  &me 
élevée  étattcontiouellenient  oeoupée  do  g^Modes  pensées 

•  Biographie  univen,,  t.  9. 
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Gûouaeil  éimmi  le  Noawewi'Mmkte  èn  ehewlMuitlâ  Mute  aux 
Jaém,  U  i«  momm  les  ladet,  et  le»  liibî>«ii  les  Indiem.  Aujoar^ 
dliui  eAOOne  m  l'appelle  les  iodes  occidentales.  Le  mom  d'AvKértque 

lui  vient  d'Amcriqrie  Vespucu.  de  Florence.  Voici  comment.  Nous 
avori^  \  u  c\nf*  Chri<^<ophe  Coloiub  liecouvrit  le  coulmtiiL  mt  [tu  du 
NouvfMuMoutio  «jii  Miii  *i(Jîsièine  voyage,  Tan  1498.  Or,  un  ht^lu- 
1  if'ii  (  uiporainde  cette  tîpoque,  Herrera,dit  que  Alonzo  de  Ojeda, 
qui  avait  fait  le  second  voyage  de  Christophe  Colomb,  et  s'était  dis- 
tingué aaasaee^oiëresà  Saint-Domingue,  partit  d&  €adiK  k  âOmai 
1499^  ayant  pour  pilele  leaii  de  Geee,  et  il  ofeote  inoiédiuleniettl 
•9»èe«c|a'AnériB  ¥eiiNi0e,  IleKnIÎD  et  heiiie  coeioograiilie,  était  sur 
800  iMvke  eB  qualité  demaechaad^  On  trooee  daoe  la«o}leotioD  de 
Tliéedore lie  Bry,  pubUée^i  latia»  la  tnadntiao  de  la  celatioD  de  oe 
voyage,  faite  par  Amène  Teapuee  loMnéoM.  fille  i-aceorde  asaea 
avee^Ue  de  Nerpera;  mais  l'époque  du  départ,  aulteu  d'être  filée 
au  mois  de  mai  1490,  Test  au  mois  de  uidi  Je  Tannée  1497,  c'esl-à- 
diic  qu'elle  est  ;.vai)(  (  r  il.  ùi^ux  années  entières.  (^etl<»  difFérence 
de  date  a  liuiiijt;  iitiu  a  la  qucslion,  f]«?i  d^«;  (\t*nx  a  découvcii  i*  j>rt;- 
iniorle  continent  dn  No'jvf f!n-Mu[itJc,  ou  de  Cliristophe-Colomb, 
qui  le  vit  certainement  en  ou  du  marchand  flor(înlin,  qui  pré- 
tend ravoir  vu  Tannée  d'auparavant,  sur  ie  naiûre  d'un  des  cornpa- 
gaattifde^ioiomb.  M  li^  1 1  chose  fùi^eiie  aiieii  OArtaine  qu  elle  Test 
pemqueieerattld  Boégtted'iimévic  Vespuœf  ^Ua  géaéyal  d'année^ 
à  trwpara  mlU»  ehnlaetoen^iiatéa  iasarmoDtablg»,  «ienide  Be  vendre 
analirp#ttoe  îBMiiennrcapilaIe:il  n'iBstenooMUfue  dans  les  faubourgs, 
lsnH|u%u  sakiHeette  ^wi  dans  la-oilé,  pour  se  dire  à  lui^éme 
^'U«n  a  fdiJaooaqnéte. 

A  Uépoque  d<!  «a  découverte,  les  peuples  du  Nouvrao-Monde 
étaient  sauvages,  à  Texception  du  .Mexique  tldu  l'ciuu,  où  il  y  avait 
une  espèce  de  civilisaùuu  u.urfi c  Nidie  part  on  ne  connaissait  ni 
Ipttfps  ni  (  ciiture.  Cliez  les  Mexicain>,  i  luuquc  manière  d<î  trnn<:mpf- 
tre  la  coiineissance  des  faits  était  une  peinture  hiéroglyphique  assez 
grossière;  chez  les  Péruviens,  de  petites  coodes  nouées  de  diverses 
iM^l^>ettM)amiées  Qtiipos.  Nulle  part  an  oe  connaÎMaH  l'usage  du 
Ikr  :  dans  tetts  leS'édifkes  du  liouveau<^onde,  pas  un  oloUy  ni  une 
«luMPille.  Pan  OQ.pamtd<anuDaux  domestiques.  La  femme  eit  séduite 
IbPétaUl'esdawafe.  Tans  les  feuplealdolâtaes,  tons  immolanià  leurs 
idoleafdca  fiolmiea  hnaMines»  et  en  dévorant  les  resiasy  même  à  la 
table  de  l'empereur  du  Mexique.  Seulement  au  Pérou  on  s'abstenait 
de  sacrifices  humains  depuis  quelques  générations.  Mais  là  aussi  on 
enterrait  iiiiiicscldesfcuiLUCb  avec  le  cadau  i^  du  maître 

déiunl. 
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GepeDdanty  comme  déjà  DoosravonsremarqiiéaiUeiifs^  par-dessus 
ce  chaos  d'erreurs  et  de  tén^ires,  planait  noe  certaine  coanaissanoe 
du  vrai  Dieu*  Les  Mexicains  reconnaissaient  un  Créateur  suprême, 
unDieuconserrateur  de  l'univers.  Ilsl'appelaîentTVtff,  Téot,  ou  plutOt 
Téolt,  noms  qui  se  rapprochent  singulièrement  du  grec  Théot,  Un  de 
leurs  rois  avait  compose,  en  langue  aztèque,  soixante  hymnes  en  son 
honneur.  Les  Toltèques  noimiialenl  cet  être  invisible  J palnc-Moani 
et  Tioque-lS aJiuar/ue ,  parce  qu'il  n'existe  que  par  bu-minn* ,  et  qu'il 
renferme  fout  en  lui  ^.  On  Tadoraitau  Pérou  sous  le  nom  de  Pac/m- 
Camac,  mot  composé  qui  signifie  le  Créateur  du  monde  2, 

Le  temple  dédié  à  Pacha-Camac  était  rempli  d'idoles  auxquelles 
les «/uncAes  rendaient  un  culte;  mais,  ayant  été  soumis  par  Pacha- 
Cutu,  ils  convinrent,  parle  premier  article  du  traité  de  paix  rapporté 
dans  Garcilasso^  Péruvien  d'origine,  qu'on  abattrait  dans  ce  temple 
toutes  les  idoles,  parce  qu'il  était  absurde  qu'elles  fussent  dans  le 
même  lieu  que  le  Créateur  de  l'univers;  qu'à  l'avenir  on  ne  lui  dé- 
dierait plus  aucune  figure,  mais  qu'on  l'adormit  de  cœur,  attendu 
que,  n'étant  pas  visible  comme  le  soleil,  on  ne  pouvait  pas  savoir 
sous  quelle  figure  il  fallait  le  représenter  3. 

Les  liabitants  de  l'Amérique  septeolrionale  distinguaient  des  gé- 
nies subaUernes  le  Créateur  du  monde.  Ils  appelaient  celui-ci  hnèz. 
Plusieurs  tribus  sauva«:^es  connaissent  Dieu  sous  le  nom  de  Grand- 
Esprit^.  Ramon,  religif  ux  espagnol^  que  Colomb  avait  arnene  avec 
lui  à  Saint-Domingue,  et  qui  en  avait  appris  la  langue,  a  laissé,  sur 
la  religion  des  habitants  de  cette  lie,  un  ouvrage  qu'on  trouve  en 
entier  dans  l'histoire  d'Alphonse  UUoa.  Ces  peuples  croyaient,  dit-il, 
à  un  Étre-Supréme,  créateur  et  premier  moteur  de  l'univers.  Us 
l'appelaient  Jocama,  Cet  être  tout^puissant  manifestait  sa  volonté 
aux  caciques  par  le  moyen  de  certains  êtres  intermédiaires 

Les  sauvages  de  la  Guyane  croient  en  Dieu,  comme  auteur  su- 
prême de  tout  bien,  et  qui  n'a  jamais  la  volonté  de  leur  faire  le  moin- 
dre mal;  mais  ils  rendeiU  un  culte  aux  mauvais  génies  pour  détour- 
ner les  maux  dont  ils  peuvent  les  affliger 

Même croyanct'  à  la  Louisiane,  an  Hrciil  et  chez  les  Araucans.  Ils 
reconnaissent  un  Ëtre-Suprôme,  auteur  de  toutes  choses,  qu'ils 
appellent  Pillan,  Ce  moi  dérive  de  PulU  ou  Piili,  ànic  ou  esprit 
par  excellence.  On  l'appelle  aussi  Guem-Pillm,  esprit  du  ciel  ;  Eu- 
tepflt,  grand-être;  /Aa/om,  le  tonnant;  Vivmœoe^  Créateur  de  tout; 

*  Sûlit,  Uist.  delà  Conquête  du  Mexique.  Hurnboidt,  Vues  drs  CordUiières. — 
'  Caiii,  Lettres  américain/'^.  — *  If/id.,  cl  Claviccro,  Hisf.  ancienne  du  Mexique, 
—  ♦  Charlevoix,  Hist.  de  la  Nouvel ic  France,  t.  3,  etc.  —  ^Garli,t.  1.  —  ^  Bist, 
do  VOrénoqiK,  par  le  P.  Gumila,  c,  26. 
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Vilpepilvoe,  tonUpuiasaot;  Molghelle,  éternel  ;  itwMmofft^  infini.  Ils 
disent  qu^estle  Grand-Toqui  dn  monde  invisible^  et,  en  cette  qua- 
litéj  il  a  ses  ApthUlmems  et  ses  Ulmenesy  on  divinités  sabalteroes, 
aniquelles  il  cônfi»4'edmimslration  des  choses  d'ici  bas  ^ 

Quant  à  Hmmortalilé  de  l'âme  et  à  Texistence  d'une  autre  vie, 
tous  les  Américains  y  croyaient.  Pierre  Martyr,  dans  son  Sotnmaire, 
rapporte  qu'un  vieux  Indien  dit  à  Christophe  Colonrib  :  o  Tu  nous  as 
effrayés  porta  hardiesse;  mais  souviens-toi  que  nos  âmes  ont  deux 
routes  après  la  sortie  du  corps  :  l'une  est  obscure,  ténébreuse  ;  c'est 
celle  que  prennent  les  âmes  de  ceux  qui  ont  molesté  les  autres 
hommes;  l'autre  est  claire,  brillante  et  destinée  aux  âmes  de  ceux 
qui  ont  donné  la  paix  et  le  repos.  >  La  même  croyance  était  répan- 
due dans  tout  le  Nouveaa-Honde  notamment  au  Pérou,  Gardlasso 
delà  Vega^  Péruvien  de  naissance^  après  avoir  comparé  ce  qu'avaient 
écrit  les  écrivains  espagnols,  Acosta,  Ciera  de  Léon^  Gomara^  Valera 
et  autres^  nous  apprend  que  les  Incas  croyaient  l'âme  immorteUe, 
une  vie  future  heureuse  ou  malheureuse,  et  même  la  résurrection 
des  corps.  Ils  appelaient  le  corps  de  l'homme  alpacamasca,  ou  tetre 
animée.  Ils  divisaient  l'univers  en  trois  parties  :  1°  Uwam-purha ,  ou 
le  haut-monde^  le  ciel;  c'était  là  que  se  rendaient  les  âmes  dt  s  bons; 
^  hurin-parha,  ou  le  bas-monde  qwe.  nous  habitons;  3*  vehu-pnc/ta^ 
le  centre  de  la  tene,  ou  l'enfer,  destiné  aux  âmes  des  méchants,  lis 
*  gardaient  leurs  cheveux  et  leurs  ongles,  espérant  les  retrouver  à  la 
résurrection  ^.  Les  Mexicains  célébraient  trois  fêtes  en  mémoire  des 
morts  :  la  petite  fête,  la  grande  féte,  puis  la  féte  de  tons  les  morts,  et 
enfin,  ce  qui  est  extrêmement  remarquable»  la  féte  de  tous  les  SH- 
ffneun,  comme  qui  dirait  de  tous  les  saints 

I^f/katé  de  l'homme,  la  nécessité  de  sa  rédemption  n'étaient  pas 
ouMiees  dans  le  Nouveau-Monde.  La  mh^  de  notre  chair,  ou  la 
femme  au  serpent  Cihuacokuatl,  est  célèbre  dans  les  traditions  mexi- 
caines, qui  la  représentent  déchue  de  son  prcnùci  <jlat  de  boniieur 
et  d'innocence.  Nous  avons  parlé  ailleurs  du  inonu ruent  découvert  en 
Pensylvanie,  qui  montre  que  la  même  tradition  était  répandue  dans 
toute  l'Amérique.  On  y  pratiquait  un  certain  baptême  sur  les  nou- 
veaux-nés.  Au  Yucatan,  on  apportait  l'enfant  dans  le  temple,  où  le 
piètre  lui  versaitsur  latète  de  l'eau  destinée  à  cet  usage,  et  lui  don- 
nait un  nom.  Mêmes  expiations  preserites  par  la  loi  ohea  les  Mexi- 
cains» a  La  sage-femme,  en  invofNMOt  le  dieu  Ometeuetli,  ou  du 

»  Annales  des  Voyage»,  t.  10,  tX  Esmi  sur  i'ituiiff.,  t.  3.—  2  Carli,  t.  i,  p.  123 
et  seqq.  —  ^  C»areUMM,  1.  2,  o.  7.  —  ^  Humboldt,  Vues  des  CordUiières,  t.  1 
et  2. 
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paradis  céleste,  et  la  déesse  Omecihuall,  qui  vivent  dans  le  séjour 
des  hienheiireun.  jetait  rie  Teau  sur  le  front  et  la  poitrine  diinouveau- 
nù.  Après  av(»ir  pi-nnuîîrf''  (lifférf»nlcs  [«rirn'^  dans  lesquelles  Pean 
ét -lit  considérée  c<.»  Il  ni  ic  Ip  ^ytidM)!.'  dr  l:i  puriUrarfnn  Pâme, 
sage-femme  faisait  approcher  des  etilants  qui  avaient  ete  invités  pour 
Ijndbfiner  un  nom.  Dans  quelques  provia^s,  on  allumait  en  mèwm 
liafftë»ta,.ei«n  faisait senaèiMttë»fatter  Tenfantpark  (k^ama, 

iiwerr»<ÉÉiiM*nd»^»»iWéfii»ppiii»éw        âonf  tMgU», 

imn^èaines  aiiM^leV'IrliMom  et  le»  usages  4»  Itoîft,  et  ménie  «Iés 

Cliretieiis.  On  trouvait  parmi  eux,  outre  leurs  traditions  sur  la  mère 
des  hommes,  déchu*'  drs<)n  pu  mi-  r  ri  i»  de  bonheur  et  d'innocence, 
ridée  d'une  grande  înondatinfi  dans  liqur-llr  une  aeu le  famille  s'est 
échfîpfn'-'^  sur  un  ra^loau  :  rhistoirr  il'uti  editiee  pyramidal  élevé  par 
l'orgueil  des  hommes  et  détruit  par  ia  colère  des  dieux;  des  idoles 
laites  av^#^  ]a  farine  de  maïs  pétrie^  ei  distribuées  en  parcelles  au 
jpeople  rassiBfeli  dans  Tenoeialo  dee  ternes;  les  dédaratioiia  dte^ 
péchéo  mtaeyiritia  yénaanlB  yâm  eMoeiatiens  leMgieiuea  reasenih 
MaBt^aÉaroi^eiito  dflioaiiiiaiB  ei  ^afemia»  K  a 

L'^Hpfcaae  dhwn  rtdamytiaagaa  eoasamit  dgalemeot  Les  SaKvea 
dTAinérique  diaaietlifpiesla  i^veoao^  m  fila  du  eîel'  peur  Iner 
mi fltifwi iMmibla fhl éévmià  te  peuplas  de  POrénoque;  que  le 
ûlsâe  Puru  vainquit  ce  serpent  et  le  tua;  qu^alors  Put^u  dit  au  dé^ 
mon  :  Va-l'en  à  l'entVr,  iiiauiliU  tu  ne  rentrcias  jamai'-  diins  ma 
maison  ^.  Dan-  les  peintures  ni<.'xicaine«î.  h  fi-mnir  t.n  srri.'  ut.  ■A\)[)r\ëô 
aussi  fnninr  (h'  -iu>trr  rh'iir,  parre  (][ie  les  Me\irain-  |;i  regardaient 
comme  ia  mère  du  genre  huuiain,  est  toujours  représentée  en  rap- 
pon«MW«a  grand  serpeol  ;  et  d^autres  peintures  nous  offrent  une 
oavléuvf^]pal»abéemise  en  ptSceapar  le  ^and  esprit  Tezcatiipoe» 
ov  WjiMfy  qtû  fÊmà  ht  famé  df ii—  da»dlwii»fe  aoballBnteaA  cDtae 
pnphétt»*aniiiiÉtté<  fifiaail  aapéiar  iMtlIeiiattN»  une  féfbrme  biea- 
ffltiiuiiiJiaii  la»èéitoeBifea^ieitgîeiiBaa;'aelta  prophétie  portait 
teiaQlliw  lik)nipheMtoà<te  fitt  dia  léaecilé  dies  aulm  dieoi,  et 
<m»'  iaa  saeriiaB^lifiaîi»  lèartuot'  |Jaae  an  offbuufas  mnocentea 
des  prétnices  des  moissons  .» 

On  trouve  dans  plusieurs  ri tueb»  des  anciens  Me^ûcaius  la  tiguro 

*  Humboldt,  Vues  deê  Cordillières,  1. 1  ««.  —  «  Ibid.,t  »,  p.  m  ttSM^  ISI- 
154.  Gerbet,  ^neipe.  Carli,  t.  l.  Générateur  de  fa  ;){>76' dMMaaie.--»  SQvaUtr 
1. 1,  p.  171.  —  *  Humboldt,  L  1,  p.  7U,  —  •  Ibid.,  p.  m. 
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d'an  aaimal  incomiu,  om^  d^î»  coVItt  et  &WÊê  espèce  defamiaifl^ 

mais  percé  de  dtrd».  €  D'aprèt  les  (faditieM  qui  te  wmà  oonservées 

jusqu  'à  nos  jours,  dit  Alexaridre  Humboldt,  c'est  un  symbole  de 
ririnocence  souffrante  ;  sous  ce  rappoi  i  ,  nelte  représenlalioii  rappelle 
l'agneau  des  Hébreux  ou  Tidée  mystique  d'un  saeriôce  eaipijUoire 
destiné  à  calmer  la  colère  de  la  Divinité  *.  d 

a  Tous  les  Américains,  dit  un  autour  dix-huitième  siècle, 
atteodaieut  du  côté  de  rOrient,  qu^on  pourrait  appeler  le  pôle  de 
reepénnce  de  toutes  les  nations,  des  en  failli  du  soleil;  éi  les  MeoiK 
canie,  en  partieulier,  attendaient  ua  de  ieuie  anciens  rois  qui  devait 
les  menir  voir  pap  le  eM  de  Paureve,  après  avipr  fait  le  tourds 
monde.  Befin^  il  n'y  e  aMm  peuple  qui  s^ait  ea  ioii  eipectadve  de 
cette  espèce  *.  » 

Avec  l'arrivée  de  €brieloplie  CDlbnibi  cette  expeelative  eomnieiife 

de  se  réaliser  pour  l'Amérique.  L'étendard  du  roi«  du  saovear 
attendu,  la  croix,  avait  été  planté  tout  d'abord  sur  le  rivage.  Depuis 
assez  longtemps,  l'Amérique  pouvait  nvoir  entendu  quelques  ru- 
meurs de  la  bonne  nouvelle,  soîl  par  le  ('.ropn!and,  où,  dès  Louia  le 
Débonnaire,  nous  avons  \ii  <]ps  itiissions  chiéii<*nnes,  soil  par  d'au- 
tres voies  providentielles,  (^'étaient  quelques  lueurs  d'aurore  au  nii- 
lieu  de  la  nuit.  Avec  Christophe  Colomb,  c'est  le  soleil  qet  se  lève*. 
Leroyanoiedu  Christ  en  ce  monde,  l'Église  de  dieu,  vase  nianifestar 
oomoie  le  grand  jour,  Avec  le  basdl  navigateur  amvent  les  ■inhao 
sadenrs  de  Jésos^^hnst,  envoyés  pat  ioa  Vieair»  pour  porter  In 
bonne  nouvelle  è  tous  eee  peuples^  et  les  agréger  tons  au  rojnniBe 
de  Dieu  et  de  son  Christ 

Veilh  ce  que  les  oonquéranle  espagnols  annonfaient  auji  peuplade» 
parmi  lesquelles  ils  s'avançaient.  On  le  voit  par  la  proclamation  sui- 
vante de  l'un  d'entre  eux.  Elle  est  de  l'an  lc>09. 

«  Moi,  Alonso  de  Ojeda,  serviteur  des  très^hauts  et  puiss;tnts 
rois  de  Caslilie  et  de  Léon,  conquérants  des  nations  biubares,  h  ur 
envoyé  et  leur  capitaine,  ja  vous  notifie  et  vous  déclare,  dans  la 
forme  la  plus  ample  dont  je  suis  capable,  que  Dieu,  notre  Seigmov^ 
qui  eet  unique  et  étemel^  a  créé  le  ciel  et  la  terrei  et  ua  homme  et 
une  femme,  desquels  vous  et  moi»  et  toue  les  hoaamea  qui  ont  été^t 
seront  sur  in  tene,  sont  deseendua.  €omm»ii  est  aniié,  pendant 
Fespaee  de  plue  de  cinq  mille  ana,  qu'ils  sa  sont  dispersée  dans  di^ 
férentea  conlidee  du  monde»  où  iieartibrmé  phisieiii»  royaumes  et 
plusienm  j^rovinees,  parée  qu'u»  seul  pays  wféMi  pm  aases  vaale^ 

«  Humboldt,  p.  251.—  *Boulaiiser«  Recherulmmr  te  Besp^tiême  QrîmialfimU 
10»  p.  Ut»  et  117. 
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pour  les  contenir  et  foomir  à  leor  wbeirfaBce,  Dieu,  notre  Seigneur, 
a  oonfié  la  oondaîte  de  tous  ees  penpio  à  on  homme  appelé  saint 
Pierre,  quil  a  constitué  chef  et  souverain  de  tonte  la  race  humaine, 
afin  que  tous  les  hommes,  dans  quelque  endroit  qa'tls  naissent  et 

dans  quelque  croyance  qu'ils  soient  élevés,  lui  obéissent.  Il  a  soumis 
tout  le  monde  à  sa  juridiction,  et  lui  a  ordonné  d'établir  sa  résidence 
à  Rome,  connue  le  lieu  le  plus  propre  pour  veiller  an  ^gouvernement 
de  Tunivers.  Il  lui  a  même  promis  et  donné  pouvoir  d'ciabl^r  boa 
autorité  dans  toutes  les  autres  parties  du  nionde,  et  de  juger  el  gou- 
verner tous  les  Clii  t'ti(  ns,  Maures,  Juifs,  gentils  et  tous  les  autres 
peuples,  de  quelque  secte  et  religion  qu'ils  soienti  On  lui  donne  le 
nom  de  Pape,  mot  qui  signifie  admirable,  grand-père  et  ttUtur, 
parce  qu'il  est  le  père  et  le  gouverneur  de  tous  les  hommes*  Ceux 
qui  vivaient  du  temps  de  ce  saint  Père  lui  obéirent  et  le  reconnurent 
pour  leur  seigneur,  leur  roi  et  le  souverain  de  l'univers.  On  a 
observé  la  même  chose  depuis,  à  Tégard  de  ceux  qui  ont  été  élevés 
au  souverain  pontificat.  Cette  oontume  doie  encore  et  snbsistera 
jusqu'à  la  fin  du  monde. 

a  Un  de  ces  poiitifes,  comme  maître  de  l'univers,  a  fait  donation 
de  CCS  lies  et  de  la  terre  ferme  de  la  mer  océaue  aux  rois  catho- 
liques de  Castille,  Ferdinand  et  Isabelle,  de  glorieuse  mémoire,  et  à 
leurs  successeurs,  nos  souverains^  do  lueirie  que  de  tout  ce  qu'elles 
cootienneut,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  certains  actes  passés  dans  cetta 
occasion,  que  je  vous  montrerai,  si  vous  le  désirez.  Vous  voyes 
donc  qu'en  vertu  de  cette  donation,  sa  majesté  est  reine  et  son- 
veraine  de  ces  lies  et  de  la  terre  ferme;  et  la  plupart  de  celles  à 
qui  elle  a  montré  son  titre  Fontreconnue  en  cette  qualité  et  |ui  obéis- 
sent aujourd'hui  volontairement  et  sans  résistance^  Les  peuples  qui 
les  habitent  n'ont  pas  plutôt  été  instruitsde  ce  qui  se  passait,  qu'ils  ont 
obéi  aux  religieux  que  le  roi  leur  a  envoyés  pour  leur  prêcher  et 
les  instruire  de  notre  sainte  religion;  ils  sont  tous  devenus  Chrétiens 
volontairement,  sans  aucun  espoir  de  récompense,  et  continuent  de 
1  être  ;  et  sa  majesté,  les  ayant  pris  sous  sa  i^racicuse  protection,  à 
ordonné  qu'on  les  traitât  de  même  que  ses  autres  sujets  et  vassaux. 
Vous  êtes  obligés  de  suivre  leur  exemple. 

<  Je  vous  conjure  donc  d'examiner  attentivement  ce  que  Je  viens 
de  TOUS  dire,  et,  pour  que  vous  puissiez  le  comprendre  mieux,  de 
prendre  le  temps  qu'il  faut  pour  délibérer,  afin  que  vous  reeonnais- 
siea  If'Église  comme  maîtresse  direetrice  de  l'univers^  le  Sainl-Père 
qu'on  appelle  le  Pape,  commete1,et8a  majestéqu'ila<Âoisie,  comme 
rjslne  et  souveraine  de  ces  lies  et  de  la  terre  f«rme  ;  et  que  vous  con- 
sentiez à  ce  que  les  saints  Pères,  dont  je  vous  ai  parié  ci-dessus,  vous 
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préehent  et  wus  aBoonoent  les  doctrines  susdites.  Ea  agissent  de  le 
sorte,  vous  ne  feres  que  lempUr  votre  devoir;  et  sa  majesté  et  moi 
en  son  nom,  vous  recevrons  avec  amitié  et  vous  laisserons  vivre, 
vous,  vos  fpmmes  et  vos  enfants,  libres  et  exempts  de  servitude^ 
dans  la  jouissaucki  de  ce  que  vous  possédez,  de  même  que  les  habi- 
lanî^  <1*  s  îles.  Sa  majesté  vous  accordera  de  plusquantlté  de  privi- 
lèges, d'exemptions  et  df!  rcconippiises.  Si  vous  ne  vous  soumettez 
poiût  et  si  vous  différez  malicieusement  d'obéir  à  mes  ordres,  j'en- 
trerai, avec  Taide  de  Dieu,  dans  votre  pays  par  la  force  ;  je  vous 
fierai  la  guerre  à  outrance,  je  vous  contraindrai  d'obéir  à  l'Église  et 
an  roi;  je  prendrai  vos  femmes  et  vos  enfants,  jo  les  réduirai  en 
esclavage^  je  les  vendrai  ou  en  disposerai  selon  le  bon  plaisir  de  sa 
majesté,  le  saisirai  vos  biens,  et  vous  ferai  tout  le  mal  que  je  pourrai, 
comme  à  des  sujets  rebelles,  qui  refusent  de  se  soumettre  à  leur 
légitime  souverain,  le  vous  proteste  que  ce  sera  vous,  et  non  le  roi, 
ni  moi,  ni  ceux  qui  servent  sous  mes  ordres,  qui  serez  responsables 
de  tout  le  sang  qu'on  répandra  et  de  tous  les  malheurs  qui  arrive- 
ront. Telle  est  la  déclaration  que  j'avais  à  vous  faire;  et  j'ordonne 
au  noiairp  ici  présent  de  m'eu  donner  un  certilicat  signé  en  bonne  et 
due  forme  ^ .  n 

Dans  ce  manifeste,  qui  était  le  même  pour  tous  les  conquérants 
espagnols  on  voit  trois  idées  principales  :  Dieu,  roi  suprême  ëtt 
del  et  de  la  terre;  le  Pape,  à  qui  Jésus- Christ  donne  toutes  les  na- 
tions à  convertir  et  à  régir;  le  roi  d'Espagne,  à  qui  le  Pape  donne 
commission  de  seconder  par  sa  puissance  la  propagation  de  la  foi  et 
de  la  civilisation  chrétiennes  dans  une  partie  du  Nouveau  Monde.  £t 
la  commission  ^exécute  de  telle  sorte,  qu'après  trois  siècles,  lors 
même  que  les  Espagnols  n'y  sont  plus,  l'Amérique  demeure  chré- 
tienne et  catholique,  et  marche  la  première  ea  civilisation  après 
r£urope. 

Voici  qui  peut  servir  de  pendant.  Nous  avons  vu  l'Angleterre  catlio- 
lique  et  soumise  au  Pape  convertir  l'Allemagne  par  saint  Boniface 
et  ses  autres  missionnaires.  Depuis  un  demi-siècle,  l'Angleterre 
protestante  estmattressede  l'Inde*  Or,  tout  le  fruit  religieux  qu'elle 
j  a  produit  jusque  présent,  ce  sont  des  idoles  mieux  faites,  qu'elle 
fabrique  et  qu'elle  vend  aux  Indiens  idotttfes.  Aujourd'hui  les  An- 
gles mettent  le  pied  en  Chine,  non  pas  au  nom  de  Dieu  et  du  Pape 
emnme  les  Espagnols  d'autrefois  en  Amérique,  mais  au  nom  de 
quelques  tètes  de  pavots,  dont  Us  veulent  absolument  faire  bi^  le 
suc  aux  Chiuoispour  leur  abrutir  l'âme  et  le  corps. 

1  Berrera,  Decad,  1, 1.  7.  c  J4. 
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Un  hoBUBe  ipi  eut  k  main  à  toutes  les  grandes  cho^f^s  qne  fit 
alofsFËipagne,  œ  ftil  im  MîoefnMiMB.  Fmcoii  Ximenèi 
Orams  naquît  Ifao  USTIk  TeidelagBoa,  pitil»  vilie  4e  CMille.  Sa 
mèia»  Matie-Aniie  4e  la  Toffe;»  était  de  neeaolile;  aaii  on  ceoleate 
la  aobtee  de  so»  pève  AlfiboMe  XlmeBèidft  CSmema*  Ce  qo'i)  y  a 
de  certaio,  c'est  que,  pour  entwtcuir  sa  Bombrefise  fHidile,  le  pèm 
n'avait  qu'une  place  de  percepteur  dans  les  décimes  que  les  Papes 
avaient  accordées  <nux  rois d  Espagne  pendantiesgnerresdeGrenade. 
Toute  souaaibition  était  que  son  fils  aîné  François,  nommé  d'abord 
Gonzalès,  pût  lui  succédrr  en  sa  place,  et  que  jyiur  cela  il  npprîî  à 
lire,  à  écrire  et  à  chiftrer.  Mais  rextrênic  aversion  du  fils  pour  l'em- 
ploi du  père^  les  geandes  dispositions  qu'il  annonçait  pour  lessoieft- 
ceS;  son  penchant  pour  l'état  ecclésiastique  obligèrent  à  changer  de 
desaein.  Le  jeune  Ximeaèaétudiad'abordè  AlcaladeHénaièSy  ensiiil» 
à  l'anivmîfté  de  SalaflMiKittey  U  plu»  tararte  qirïl  y  eit  alora  en 
Espagne.  A  l'étude  de  la  phflœopbîaet  de  la  HiéDlngia^  dodtoît 
cIvU  et  dtt  dfoii  eanoii,  il  jeigmt  oelle  daa  laogoes  erienlalea.  Aprèa 
avoir  Mça  les  oïdm  sacrés,  il  proieasa  quelque  tempe  ledreit;  et, 
lorsque  ses  ressources  pécuniaires  lui  perarirent  d'entreprendre  un 
voyage  àRome,  il  partit  plein  d'espoirpour  une  fortune  quo  semblait 
lui  révéler  son  génie^  mais  qui  devait  iaue  acheter  par  bien  des 
tzaverses. 

Dépouillé  d  abord  par  des  voleurs,  il  dut  à  un  ancien  condis- 
ciple les  moyens  d'achever  son  voyage  et  de  subsister  jusqu'à  ce 
qu'il  pût  lui-même  pourvoir  à  sea<  besoins  en  plaidant  lea  cauae» 
daBEapafpela  devant  les  tribunaux  ecclésiastiquea  de  Home.  La 
fépetatioA  qu'il  aeqaîl  dans  eeleiB|^oi  lui  vakil  dn  pape  Siito  IT 
«ne  bulle  d'eipeetati?e  peur  le  prennar  binéiee  w«it  dana  le  dio- 
cèse de  Telède«  Rappelé  en  Castilleparlansort  de  son  pàro»  Ximenèa 
saisit  bientôt  Toecasion  que  lui  offrit  la  vacance  de  rarcfaiprIttéd'D- 
oeda,  pour  s'en  mettre  en  posseasion,  en  vertn  d»  la  biÂa  qui  lui 
avait  été  donnée.  L'archevêque,  qui  déjà  en  avait  (ftiposé,  refusa 
sou  consentement  ;  mais  le  jeune  ecclésiastique,  fort  de  son  bon 
droit  et  de  son  caractère,  entreprit  la  lutte.  11  fut  enfermé  dans  la 
tour  dX'ceda,  où  Ton  raconte  qu'uii  vieux  prêtre,  depuis  lon^emps 
prisonnier,  lui  prédit  qu'un  jour  il  serait  archevêque  de  Tolède. 
Mais,  loin  de  ces  rêves  de  fortune,  il  fallait,  pour  arriver  à  la  posses- 
sion du  bénéfice  qui  lui  était  dû,  supporter  deaépienivea  qui  eun—t 
certainement  lassé  tout  autre  comaga.  Ce  lut  après  six  annéea  dfian* 
tilea  oppositions  que  raiefaevéqœ  se  ^  enin  obligé  d»  céder;  maie 
Ximenès  permuta  aussitôt  cet  archlinètré»  pour  devenir  grand  vi* 
caire  de  Siguença^  aoua  le  caidinal  Gonialàs  de  Mandatai  dent  la 


.  .d  by  Google 


I  Wféêïèn  dtf.]       DB  L'ÉGUSK  CATHOUQDK.  U 

répotation  rat^rak.  L'estnne  et  la  confiance  de  oe  firélat  «firent  les 

talents  de  Ximenès  dans  un  très-^n  and  jour.  Ces  talents  étaient  d'ail- 
leurs soutenus  par  des  vertus  qui  u'étdient  pas  mouidres.  Le  comte 
de  Cifueutesen  fit  rtxpérir  ncp.  Ayant  été  retenu  prisonnier  de  guerre 
par  les  Maures,  il  nomma  Xiaienès  administrateur  de  tous  ses  biens. 
A  son  retour^  il  trouva  sps  terres  dans  un  nioilhnir  état  qu'il  ne  les 
avait  laissées,  et  une  grande  partie  de  ses  dettes  éteintes.  Le  comte, 
qni  était  aoni  géoérenx  qne  riche^  se  promettait  de  témoigner  no* 
Mement  sa  reconimimnee,  d'autant  plus  qn'ift  avait  beaucoup  dto 
crédit  à  la  cour  :  ce  qui,  avec  la  faveur  du  cardinal  de  Mendoia,  m 
pouvait  manquer  d'avancer  la  fortune  de  Ximenèt,  loraque  Ximenès 
hd-ménie  y  mit  obalaele  en  réaîgnatt  ses  bénélleea  à  l'un  de  tes 
ffètea^  et  alla  preidre  IImM  de  Saini*Françoi8  chez  le»  Gordelieit 
de  Tolède. 

Ximenès  vécut  dans  Ir  noviciat  de  la  manière  la  plus  exemplaire. 

II  ne  se  pouvait  fwn  ajouter  à  son  amour  pour  le  sih  nce,  la  pauvreté 
et  la  retraite  ;  sa  modestie  et  son  humilité  étaient  telles,  qu'il  sem- 
blait avoir  oublié  ce  qu'il  avait  été  dans  le  iiioîide,  et  toutes  les 
(grandes  qualités  qui  Vy  avaient  distingué.  L'année  de  son  noviciat 
finie,  il  tit  prolession  dans  le  monastère  de  Talavera.  Ce  fut  alors 
qn'il  changea  le  nom  de  Gonzaiès,  qu'il  avait  reçu  au  baptême^  en 
celui  de  François,  pour  honorer  le  pairiarcbe  de  l'ordre  dm?  lequel 
H  était  entié.  S»  profeisioft  ne  cluingea  rien  à  sa  premi^e  façosde 
vie,  il  n'en  fut  ni  moins  exact  ni  moina  retiré  ;  l'élude  des  Ums  saiots 
et  des  langues  orientales  où  Ib  ont  été  prennèrement  écrits  faisait 
foute  son  occnpttSoo.  Ses  svpérienrs  i'ajant  lut  revenir  à  Tolède, 
il  y  devint  bientôt  eélèbre  et  comme  prédicateur,  et  comme  direc- 
teur des  âmes.  Tout  le  nionde  courait  à  ses  sermons^  tout  le  monde 
voulait  se  mettre  sous  sa  direction  spirituelle;  ce  qui  lui  suscita 
bien  des  envieux.  Pour  se  soustraire  à  tous  ces  inconvénients,  il 
retira  dans  le  couvent  de  Gastagnar,  situé  an  milieu  des  bais.  Là 
une  cabane  de  feuillage  fut  souvent  le  lieu  de  ses  méditations  ;  et 
dans  sa  plus  haute  fortune,  on  Tentendit  regretter  sa  solitude  de 
Gastagnar. 

Ximeiiès«vaitdéjàcHK|Otiile-slxfliis,loK8qQe,  sur  la  propoaîtkii 
du  eanSnal  de  Mendoa,  alors  arebevéque  de  Tolède,  la  reine  lai^ 
belle  de  GasUlle  le  choisit  pour  conftMieur.  Ses  refus  modestas  ne 
cédèrent  qu'à  de  longues  instances,  et  surtout  à  la  oosdilîon  de  ne 
pas  demeurer  à  la  cour  ;  ce  qui  ne  put  empêcher  que  la  confiance 
d'une  princesse  si  digne  d'apprécier  le  mérite  ne  l'appelât  à  la  con- 
naissance ûa  toutes  les  affaires;  à  tel  point,  qu'il  n'y  en  eut  aucune 
qui,  avant  d'être  portée  au  conseil,  n'etU  été  d'abord  soumise  à  son 
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avis.  Ce  €fédit^qae  tous  lessoios  de  Ximenèe  ne  pouvaieiit  entière- 
ment  cacber,  détennina  les  Gordelien  à  le  choisir  pour  provincial. 
On  le  vit  alors  entreprendre  à  pied  la  visite  de  tontes  les  maisons  de 

l'ordre.  Suivant  la  règle  de  Saint-François,  il  mendiait  sa  subsistance. 
G)rome  il  s'y  prenait  mal,  le  frère  qui  racconii)ii^'nait  lui  en  faisait 
agréabliMit  lit  des  reproches.  Chacun  a  ses  talents,  lui  disait-il  :  vous 
n'êtes  pas  fait  pour  mendier  de  porte  en  porto  ;  pour  peu  que  vous 
vous  obstiniez  à  le  faire,  nous  mourrons  de  faim  tous  les  deuît.  Je 
m'y  entends  beaucoup  mieux  que  vous,  lais6es-au>i  faire,  et  nous  ne 
manquerons  de  rien. 

Xîmenès,  dans  ses  voyages,  ne  se  contentait  pas  de  ne  vivre  qoe 
d'aumône,  il  était  toujours  fort  grossièrement  vêtu  :  ce  qui  pourtant 
ne  diminuait  rien  de  Fair  grand  et  majestueux  qu'il  avait  natu- 
rellement. Quelques  affaires  qull  élit,  il  ne  se  dispensait  jamais  des 
exercices  réguliers.  Quand  il  était  dans  quelque  maison  de  sonofdfp. 
jamais  il  ne  mangeait  hors  du  réfectoire;  et,  quelque  fatigué  qu'il 
pût  élvv,  il  ne  souffrait  point  qu'on  lui  servît  rien  de  paiticulier,  de 
mieux  apprêté,  ni  t;ii  plus  grande  quantité  qu'aux  autres.  Que  si, 
contre  ses  défenses  très-expresses.  e>n  lui  servait  quelque  chose 
d'extraordinaire,  il  renvoyait  sur-le-clianip  aux  malades  du  monas- 
tère, ou,  s'il  n'y  en  avait  point,  aux  malades  du  lieu  où  le  monastère 
était  situé.  11  demeura  si  ferme  dans  cette  pratique,  qu'il  abolit 
enfin,  par  son  exemple,  les  festins  qoe  les  Coideliers  avaient  cou- 
tume die  faire  à  leurs  provincianx. 

En  visitant  ainsi  les  maisons  de  son  ordre,  il  vint  à  Gibraltar,  aux 
extrémités  de  l'Espagne,  d'où  il  apercevait  l'Afrique.  La  vue  d*ttn  si 
beau  pays,  qui  n'était  alors  habité  que  par  les  sectateurs  de  Maho* 
met,  le  toucha  vivement.  SU  n'eût  consulté  que  son  zèle,  il  y  serait 
passé  dès  lors,  pour  faire  part  à  ces  infidèles  des  lumières  de  l'Évan- 
gile. Mais  ne  sachant  pas  si  Dieu  l'appelait  à  un  ministère  si  sublime, 
et  persuadé  qu'il  y  travaillerait  en  vain  sans  la  vocation  divine,  il 
résolut  de  consulter  quelque  personne  qui  pût  lui  faire  connaitre  la 
volonté  de  Dieu. 

U  y  avait  près  de  là  une  fille  pieuse,  renommée  par  ses  révélations, 
et  de  qui  l'on  racontait  des  choses  extraordinaires.  Ximenèsse  ren* 
dit  auprès  d'elle,  lui  découvrit  son  dessein  de  passer  en  Afrique,  et 
la  pria  de  lui  dire  le  lendemain  ce  que  Dieu  lui  aurait  inspiré  lànles- 
sns.  La  pieuse  fille  le  détourna  de  ce  voyage,  et  lui  dit  que  Dieu  le 
réservait  à  de  grandes  choses,  et  qu'il  servirait  l'Église  en  Espagne 
beaucoup  plus  utilement  qu'il  ne  pourrait  faire  en  Afrique.  Ximenès 
n'insista  pas  davantage,  et  résolut  d'attendre  que  Dieu  lui  fît  con- 
naître plus  clairement  ce  qu  il  deiuandail  de  lui. 
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Lecar(im;il  de  Mendoza,  qui  avait  toujours  conservé  pour  Xime- 
nès  la  plus  haute  pstime,  le  désigna  en  mourant  pour  son  snrces- 
senr  au  siège  de  Tolf'^de.  Dès  ce  mmiient,  In  rrinr  Isalx'llr  (irstina  h 
l'humble  disciple  de  Saint-François  cette  première  dignité  de  Téglise 
d'Espagne,  alors  ambitioonée  parle  roi  Ferdinand  pour  un  de  ses 
fils  naturels  ;  mais,  pressentant  les  difficultés  qu'opposerait  la  mo* 
destie  de  Ximenès^  la  princesse  garda  ses  intentions  secrètes  jusqu'à 
l'arrivée  des  bulles  da  Pape.  Le  vendredi  saint  Ii95>  après  avoir  en- 
tendu la  reine  à  confesse^  le  père  Firançois  se  disposait  à  quitter  le 
couvent  de  Madrid  pour  se  rendre  à  celui  d'Aranjuez,  et  y  passer  en 
solitude  la  semaine  sainte^  lorsqu'il  fut  rappelé  inopinément  au  pa^ 
lais.  A  son  grand  étonnement,  Isabelle  ne  l'entretint  longtemps  que 
de  choses  inditïérentes,  jusqii  à  ce  que,  au  iniheu  de  la  conversation, 
elle  lui  remit  les  bulles  pontificales  avec  ces  mots  :  Voyez  donc  un 
peu  ce  que  veut  le  saint  P^^e  avec  cette  lettre.  Xitiieiiès  baisa  res- 
pectueusement la  lettre  avant  de  la  lire  ;  niais  quand  il  eut  aperçu 
cette  adresse  :  a  A  notre  vénérable  frère,  François  Ximenès  de  Cis- 
neros>  archevêque  élu  de  Tolède^  »  il  la  rendit  en  pâlissant,  et  dit: 
«  Ceci  n'est  pas  pour  moi  ;  »  puis  sortit  de  la  chambre  sans  prendre 
congé,  pendant  que  la  reine  lui  disait  amicalement  :  c  Vous  me  per- 
mettrez cependant  de  voir  ce  que  le  Pape  vous  écrit.  »  Elle  voulat 
bien  lui  laisser  quelques  moments  ponr  se  remettre  ;  mais  quand  elle 
envoya  le  demander,  il  était  déjà  à  trois  lieues  de  Madrid.  Rien  ne 
pot  le  déterminer  à  quitter  le  cloître  pour  l'arehevéclié  de  Tolède, 
qu'un  ordre  formel  du  Pape,  qui  arriva  six  mois  après.  Il  fallut  re- 
courir à  l;i  iiu^me  autorité  pour  faire  renoncer  l'huiiibii  religieux  à 
la  stricte  ohj^ervation  des  austérités  de  son  ordre.  Près  des  magnifi- 
ques appartements  qui  lui  étaient  destinés,  Xinn  nés  ocrupmt  une 
cellule;  il  coii<  liait  sur  la  dur»^,  et,  faisant  porter  aux  maliides  les 
mets  qui  lui  étaient  servis,  il  se  nourrissait  des  aliments  les  plus  gros- 
siers. Alexandre  VI,  plus  sensible  aux  pompes  de  l'Église  que  tou- 
ché de  ses  bamilités,  exigea,  sur  la  demande  de  la  reine  de  Gastille, 
et  pour  faire  cesser  les  mnrmnres  des  grands,  qne  Tarchevèque  de 
Tolède  prit  une  manière  de  vivre  plus  convenable  à  sa  haute  dignité. 
Le  prélat  se  soumit  an  faste  qu'on  lui  imposait  ;  il  le  porta  même  à 
la  fin  plus  loin  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  mais  sans  renoncer, 
dans  le  secret,  aux  privations  que  lui  prescrivaient  ses  vœux. 

Ainsi,  dans  son  palais,  on  voyait  des  lits  de  soie  et  de  pourpre; 
mais  l'archevêque  continuait  à  coucher  sur  la  dure  ou  sur  une  plan- 
che, dans  son  habit  de  Franciscain,  et  il  employait  même  la  ruse  pour 
cacher  cette  austérité  à  ses  propres  domestiques,  dont  pas  un  n'avait 
permission  de  le  suivre  dans  sa  chaml>r6  à  coucher. 
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Toutefois  un  hasard  til  découvrir  le  mystère,  et  bientôt  on  ooDDOt 
dans  tout  le  jiavs  ia  rigueur  du  saiut  homme  pour  lui-niL-nje.  De  là 
un  muletier,  réprimandé  par  Ximenès  de  s'être  levé  tard,  répondit 
laconiqur  mpnt  :  Croye2-vou6  donc,  monseigneur,  que  je  suis  aussi- 
tôt prêt  que  vous  ?  Le  matin,  vous  n'avez  qu'à  vous  secoiirr  et  qu  a 
serres  uo  peu  la  corde  autour  du  corps^  inaifi  uàoi,  iiofte  faut  plus  da 
lemps  pour  être  prêt  à  partir. 

L'archevéqoe  ëe  Tolède  était  seigiœnr  tempofdd'vneqiiioiaiM 
de  viUes  asses  ooosidérableB»  dont  ii  oonmiail  les  goaveneuvs  et  let 
aiagistrato.  Par  la  mort  du  eardinal  Maodoaaj  tous  ces  «ffteetéKaleBl 
vacants  ou  disponibles.  Le  plus  important  était  oelni  de  gpDvemenr 
de  la  forterene  de  Caierla.  Le  gawrerneur  actnel  était  un  frère  de 
Tarcbevéque  défmit,  homme  digne  et  capable.  Tootefois  il  fit  6q1- 
liter  Ximenès  par  ses  parents,  invoqua  même  la  protection  de  la 
reine.  Mais  Ximenès,  qui  voulait  par  un  premier  exemple  couper 
court  à  tous  les  abus  de  ce  genre,  déclara  iiettt  ment  qu'il  aimerait 
mieux  renoncer  à  rarche\'êché  qu'au  libre  clioix  ses  officiers.  Les 
parents  de  Mendoza,  très-irrités,  rapportèreot  cette  réponse  à  la 
reine,  qui  Técouta  tranquillement,  et  parut  deviner  la  bonne  intention 
de  rarchevèiioe.  Quelques  jours  après,  étant  à  la  cour,  Ximenès  ren* 
ooBlra  Kendota^  qui  chercbait  à  l'éviter.  Mais  Xiaoenès  i'abotdn 
d'une  manière  amicale,  et  Je  ssUia  gonvenneur  de  Gaaorts,  avec  ces 
mots  :  Maintenant  que  je  sois  complètement  libre,  je  vous  rétablis 
dans  voire  poste^etsuis  convainM  qu'èFavenirvoosservîres la  reine, 
FÉtat  et  Pardievéqoe  avec  la  méoie  conscience  que  vous  aves  fait 
jusqu  ici  sous  votre  illustre  frère.  Dès  ce  moment  ils  furent  tous  deux 
dans  les  mellicurs  rapports,  et  Ximenès  honora  et  aima  toute  la  vie 
son  fidèle  gouverneur. 

Partagé  entre  les  Rffaires  du  royaume,  le  soin  de  son  église  et  celui 
de  son  ordre,  le  vaste  génie  de  Ximenès  avait  à  lutter  contre  les  oppo- 
sitions des  intérêts  particuliers,  qu'il  voulait,  dans  toutes  les  ooca> 
sions,  sacrifier  à  ses  grandes  vues  de  bien  public  et  à  son  amour  pour 
la  justice.  Les  abus  introduits  dans  la  pmeplion  de  Timp^  dou- 
blaient le  f  «deau  pour  les  peuples,  sans  que  le  trésor  en  vetirftt  plus 
d'avantagée*  La  difficuUé  n'était  pss  dans  le  i^oix  d'un  mode  plus 
équitable  :  il  faHaii  surmonter  des  préjugés,  froisser  des  intéréta, 
vaincre  les  résistances  do  conseil  et  des  grands.  Xitbenès  eut  besoin 
d'adresse  et  de  persévérance;  mais  enfin  il  réussit,  et  la  reconnais- 
sance publique,  et  les  bénédictions  du  peuple  furent  la  récom|>ense 
d'un  changement  si  utile. 

Ses  projets  de  réforriH^  pour  les  Cordeliers,  longtemps  mûris  dans 
le  secret,  avaient  cependant  été  pénétrés  ;  et  Tordre,  eficayé,  cher- 
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cbait  tous  les  moyens  de  ies  éluder.  Le  général  appelé  d'Italie  vint 
iûutilenieiil  en  Espagne  ;  plus  itiutileiiiont  encore  il  tenta  d'abaisser 
dans  l'espril  de  la  reine  un  crédit  trop  sulidenient  élabii  pour  être 
ébranlé.  L'activité,  la  pénétration  de  rarchevéqTic,  la  persévérance 
de  m  volonté,  le  pouvoir  doot  il  jouissait  furent  à  peine  suffisaots 
pour  combattre,  tant  à  Rome  qu'en  Ëspagae,  ies«Âflsde  Tordro. 
ii'iiniioiOMlé  M  portée  à  un  tel  point,  qu'ua  ds  tes  fNfopres  frères, 
«afBgé  dWHPe  luiiiinii  las  FgMirèinaiM»  mb  Mint  de  l'avoir  dé- 
diigé  daM'UBiibeMg^  etaena  wc— itîaaaaoe  podrlefandongénéfenx 
quH  en  wwi  roQU,  attenta  à  aas  jeuis  daaa  «oaèa  de  fiiveur.  H aia 
i'archevéque,  aeeaufii  à  temps,  aiwéta  tootaa  Isa  f>iiaoéddvea  ;  H  vou- 
lut que  les  rigueurs  du  cloître  fussent  la  aenle  pnnitioa  du  eoupe- 
ble^  qui  inê(ue,  par  h.  suite,  uliUiU  peabiou  du  irère  dont  il  avait 
été  Tassassin. 

Depuis  trois  ans  Xm^oès  était  archevêque  de  Tolède,  et  la  reine, 
dont  la  oouûanc(  le  retenait  toujours  auprès  d'elle,  ne  lui  avait  point 
encore  laissé  la  liberté  d*allrr  prendre  en  {iersonue  possession  rie  ce 
siège.  Il  y  était  attendu  par  des  honneurs  qui  ne  parurent  pas  i'é- 
tODoeiv  et  doat  il  ae  montra  vraiment  digne  |)ar  touten  les  (choses 
iprandes  et  utiles  qui  signalèrent  sa  présence.  La  viaile  qu'il  fît  de 
toutealeaégiiseade  tm  diooèaeliii4QiUHide  Éréquentaa  oceaaionade 
dévdopper  aon  amour  |Mar  rendre  et  la  jnatiee,  la  gnudeurde  sea 
vuae^  H  ceUe de aadiaâlé.  Padettt il  «étabiiaaait,  édifiait,  dotait*  La 
cathédrale  de  Tolède  loi  dut  ttn,aeeroiaBemaitt  oonatdérabie;  le  gou- 
vernement eecléaiafltiqoe  et  roéaae  la  justice,  qui  ae  rendait  au  nom 
de  lëvéque,  furent  puissamment  réformés,  des  synodes  diocésaina 
établis,  et  les  plus  :>ages  règlements  duaué:»  a  toutes  les  parties  de 
l'administration. 

Ximenès,  jeune  encore,  avait  connnencé  ses  études  dans  Alcîila; 
Xîmenès,  archevêque,  y  fonde  une  université,  la  dole  richement,  et 
y  appelle  ies  hommes  les  plus  habiles  de  l'Europe,  pour  les  charger 
d'une  entrepnae  dont  l'idée,  conçue  dès  sa  jeunesse,  avait  été  le 
motif  d'une  §wnde  partie  de  aea  études.  C'était  une  Bible  pêli^giûtte, 
«'eatià-^ise  en  pluaiaura  languea.  iiui-méme  a'a^joignit  à  oe  travaiL 
Lea  textea  hébreu  tt  chaAdalquejiawefsmn  dea  Septante»  lea  trawanx 
de  samt4ér6uie  et d'aulraa  anciena  auteu»  y  étaient  téania.  Ce  mo- 
nument, le  plu»oomplet  qai  eût  été  élevé  jusqu'alem»  devint  le  bfpt 
•et  le  modèle  des  fiihles  polyglottes  qui  ont  été  publiées  depnia»  La 
preinièie  paj  Lie  de  la  Polyglotte  de  Ximenès  parut  en  45U. 

Rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  gloire  de  la  religion  et 
maintenir  l'autorité  des  anciennes  traditions  n'échappait  aux  soins 
Ue  JkimeAÔa.  L'anciea  situel  dea  égUaes  d'Ea^sigoe,  connu  sous  Je 
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iiom  (le  mosnri'ibique,  parce  que,  depuis  l'adoption  des  rites  romains, 
il  n'était  resté  eo  usage  que  dans  les  églises  soumises  à  la  doniioa- 
tien  des  Maures,  ce  vieux  monument  de  Tuniformité  des  principes 
de  l'Église  depuis  ud  temps  si  reculé,  allait  périr  de  vétusté  avec  les 
anciens  manuflcrits  qai  en  étaient  dépositaireB;  rarchevèque  en  fit 
publier  une  éditipn  trè»«oignée,  dont  les  exemplaires  forent  déposés 
non-seulement  dans  les  églises  d'Espagne,  mais  encore  au  Vatican 
et  dans  toutes  les  grandes  bibliothèques  do  Pfinrope,  Il  voulut  aussi 
que  des  cbapelains  établis  à  cet  effet  conservassent  à  perpétuité  ces 
rites  antiques  dans  une  des  cliapf  Ih  s  de  la  cathédrale  de  Tolède. 

Entre  plusieurs  monastères  fondés  par  le  même  prélat,  celui  d'Al- 
cala,  auquel  par  reconnaissance  il  donna  le  nom  delà  reine  Isabelle, 
mérite  une  mention  particulière.  Il  était  destiné  à  l'éducation  gra- 
tuite des  filles  de  la  noblesse  pauvre.  Les  principes  de  leur  institu- 
tion devaient  être  dirigés  vers  les  devoirs  de  fanûlle  et  de  société.  Un 
fonds  considérable^  qui  fut  depuis  fort  augmenté  par  la  munificence 
des  fois  d'Espagne^  était  destiné  à  doter  ces  jeunes  personnes.  II  est 
Impossible  de  méconnaître  dans  cette  belle  Institution  le  modèle  de 
celle  de  Saint-Gyr,  si  honorable  pour  la  mémoire  de  la  dame  de 
Halntenon  et  de  Louis  XIV,  et  qui  a  été  imitée  par  Napoléon  dans 
son  Institution  de  Saint-Denis  pour  les  filles  dehiLégion-dlionneur. 

Mais  ces  tra?anx,  si  dignes  d'employer  la  vîe  d'un  prélats  et  les 
revenus  de  son  archevêché,  ne  suffisaient  pa^  a  l'actiùté  d'un  zèle 
qui  senil)Iait  s  étendre  avec  les  circon stances. 

Le  royaume  de  Grenade,  nouvellement  conquis  parles  armes  de 
Ferdinand,  n'était  pas  encore  converti  à  la  toi  chrétienne;  dans  la 
capitale  même  du  royaume,  il  y  avait  plus  de  deux  cent  mille  Ma- 
hométans,  des  ferments  de  révolte  s'y  manifestaient.  Par  le  conseil 
de  Ximenès,  le  roi  et  la  reine  allèrent  s'y  établir  avec  une  cour 
«ombreuse.  La  reine  logeait  à  l'Alhambra,  palais  magnifique  des 
rois  maures  et  en  même  temps  citadelle  formidable  qui  dominait 
toute  la  ville.  La  garnison  fut  augmentée  sans  que  le  peuple  s'en 
doutât.  Tout  à  coup  les  morabitaset  les  alfaquis,  lesqueb  sont  parmi 
les  Mabométans  ce  que  sont  les  prêtres  et  les  moines  parmi  les  Chré- 
tiens, reçoivent  ordre  de  se  rendre  à  la  cour.  Admis  à  Taudience, 
Ferdinand  leur  dit  en  peu  de  mots  qu'il  les  a  mandés  pour  des  af- 
faires importantes,  dont  Tarchevèque  de  Tolède  les  informerait  plus 
amplement.  Ximenès  leur  apprend  qu'on  sait  toute  la  conspiration 
pour  soulever  le  peuple,  particulièrement  dans  les  montagnes;  plu- 
sieurs d'entre  eux  y  ont  trempé  directement,  les  autres  pour  ne  l'a- 
voir pas  révélée  à  Leurs  MajestésCatholiques  :  tous  avaient  mérité  la 
mort.  NéanmoinsLeurs  Majestés  veulent  bien  encore  leur  pardonner. 
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mais  à  une  condition  :  c'est  de  ne  rien  é(>argner  pour  porter  leurs 
compati  iolcs  à  embrasser  la  religion  chrétienne,  et  de  U  ur  on  donner 
les  premifTS  l'exemple.  Les  morabites  et  les  alfaquis  furent  d'autant 
plus  consternés  de  celte  alternative, qu'ils  s'y  attendaient  moins.  Ils 
prolestent  d'abord  de  leur  innocence,  et  finissent  par  promettre  ce 
qu'on  leur  demande.  Aussitôt  Ximenès,  changeant  de  visage  et  de 
manières,  leur  fait  autant  de  caresses  quil  leur  avait  inspiré  de  ter- 
reur; il  leur  promet,  de  la  part  de  leurs  majestés  et  de  la  sienne, 
au  delà  de:  ce  qtt%  pouvaient  prétendre;  il  leur  donne  un  magni- 
fique repas,  leur  montre  tout  eequll  y  avait  de  curieux  dans  ses  ca- 
binets, et  fait  présent  à  chacun  de  ce  qu'il  avait  remarqué  lui  plaire 
davantage.  Ce  qui  acheva  de  les  p^agner,  c'est  qu'étant  allés  prendre 
congé  du  roi  et  delà  reine,  i  erdiriand  et  Isabelle  leur  confirmèrent 
tout  ce  que  Ximenès  leur  avait  promis^  et  firent  présent  à  chacun 
de  robes  et  de  turbans  d'honneur. 

Les  chosps  ainsi  préparées,  Ximenès,  avec  l'archev^qne  de  Gre- 
nade, coiiHiiença  les  fonctions  d'apôtre  et  de  missionnaire.  Ils  prê- 
chaient l'un  et  l'autre  en  public  et  en  particulier.  Le  succès  fut  pro- 
digieux. Les  alfaquis  et  les  morabites  se  mootrèrent  fidèles  à  leurs 
promesses.  Il  ne  se  passait  p^uère  de  jours  qu'il  ne  s'en  convertit 
quelqu'un^  et  son  exemple  était  toujours  suivi  d'un  grand  nombre^ 
Les  emplois^  les  chaiges^  les  pensions  étaient  tous  pour  ces  nouveaux 
chrétiens.  Le  succès  devint  enfin  si  grande  qu'on  fut  obligé  d'omettre 
les  cérémonies  du  baptême^  afin  de  pouvoir  saf  isfiâre  tout  le  monde. 
Un  jour,  Ximenès  prêcha  avec  tant  de  force,  qu'à  la  sortie  du  ser- 
mon, troisà  quatre  mille  personnes  se  |)iéseiitcrent  aux  fonts  sacres. 
Ximenès  les  baptisa  sur-le-champ  par  aspersion. 

Les  choses  allant  ainsi  d'elles-mêmes  et  sans  qu'il  fùtbesoin  d'em- 
ployer la  violence,  Ferdinand ellsabeiie  s'en  retournèrent  aSeville. 
C'était  un  peu  trop  tôt.  Dans  la  ville  de  Grenade,  les  Mahométans 
étaient  encore  si  nombreux,  que,  d'un  jour  à  l'autre»  ils  pouvaient 
mettre  plus  de  cent  mille  hommes  sous  les  armes.  Une  simple  gar- 
nison ne  suffisait  point  pour  soutenir  l'autorité  en  cas  de  révolté. 
Après  le  départ  du  roi  et  de  la  reine»  il  y  eut  des  murmures  dansia 
population  musulmane»  les  murmures  furent  suivis  d'attroupements 
et  dlnsultes  publiques  aux  nouveaux  Chrétiens.  La  résolution  de 
Ximenès  lui  tint  lieu  d'une  armée  entière.  11  publia  une  défense, 
sous  peine  de  punition  corporelle,  de  faire  des  a&^r mblées,  de 
parler  mal  do  la  religion  chrétienne»  et  d'offenser  de  pai  oie  ou  d  ac- 
tion ceux  qui  l'auraient  embrassée.  Les  contrevenants  étaient  jetés 
en  prison,  et  n'en  sortaient  qu'après  avoir  abjuré  le  mahométisme 
et  embrassé  la  foi  catholique. 
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Xineste  frappa  un  «oap  biei  ^sliasdi  eime.  Il  y  avait  à  Gre- 
nade un  prince  maure  Dominé  Zégri.  Il  descendait  en  droite  ligue 
^'Aben-Hamar,  roi  de  Grenade  et  fameux  dans  l  hisloire  de  celte 
nation.  Tout  ce  qui  restait  tie  princes  de  cette  laïuilU»  leïwonnais- 
sait  pour  chef.  Il  ehiit  graml,  bien  ïa'il,  spirituei;  son  crédit  parmi 
les  Maurei?  réiiondait  à  la  grandeur  de  sa  naissance;  sa  valeur  sur- 
passait encore  ses  autres  qualités.  Pendant  la  (koMcrsiége  de  Gre- 
nade, il  s'était  mesuré  en  oombat  singulier  avec  Gonsalve  éo  Cor- 
4006»  ie  GfBod-Gspitaioe,  aans  que  œlui-ci  pût  avoir  «ur  lui  msm 
4iitaiitage.  La  luUe  ae  termina  par  une  etliaM  et  nna  amitié  iiéoipi#- 
«qnet  detottlelavie. 

Qv,  ce  prinoe  BiiiaiilmaDy  le  point  de  mire  de  lea  eonli^ioonaife^ 
XimeBèi  le  fit  anéler  inopinément,  «oaraie  ayant  conteaveno  à  aan 
ordoMance.Deplus,ii  lui  manda  qu'il  ne  recouvrerait  salibertéque 
quand  il  serait  Chrétien.  Zégri,  indigne,  répondit  que  c«i  n  était  pas 
à  une  personne  de  son  rang  qu'on  pouvait  faire  une  proposition 
pareille.  Xinienès  lui  fit  dire  que,  si  dans  trois  joiurs  il  ne  prenait  1p 
parti  propose,  on  le  conduirait  au  fond  de  la  Castille,  et  que  jamais 
tous  les  Maures  ensemble  ne  pourraient  le  tirer  de  ses  mains.  Le  se* 
-cond  jour,  Zégri  envoya  éite  à  Ximenès  qa'm  prinoe  méritait  bien 
^qnelqoes égards.  Je  venx  bienfaire  ee  qu'on  me  demande;  maîi^  a»> 
paiavant,  ija'os  mefemeiloen  libeisiéy  afin  qne  pd  m  paraisse  paa 
aivoirliikparoaaÉramleraetion  dnfla0BdB4piidoitélie  plus  libre. 
Xiamnèa  s'y  mfàsa,  amie  avec  lea  ménogeaMati  in  phm  exquis.  U 
logea  le  prince  dana  un  nppartement  magnifique,  le  fit  aeevir  en 
prioee,  et  entretenir  par  des  personnes  également  habiles  et  insi- 
nuantes. Après  quelque  temps^Zégri  témoigna  le  désir  d'être  instruit. 
Xinienès  se  chargea  lui-môme  de  ce  soin.  A  la  suite  de  plusieurs 
conférences,  le  prince  demiînda  de  lui-même  le  baptême,  le  reçut  en 
public  avec  beaucoup  de  solennité  et  y  prit  les  noms  de  Ferdînand 
et  de  Gonsalve^  en  l'honneur  de  son  ami  le  Grand-Capitaine. 

Avant  son  baptême^  XtnMaès  lai  avait  offert  jusqu'à  cinquante 
mille  écns  de  pension  w  set  ptaptea  tevenaa.  ^égri  Tefom,  taal 
paweqoll  n'en  avait  paabe8oinyi|oe  povr  n'avoir  pas  l'air  de  eban* 
4|er  de  miigion  par  Inléaêt.  Ximenèa  lea  loi  offint  enaore  «près  aan 
baptême  :2égripenialn  dans  aoB«ln6.Tootelbis,  BUT  de  nomllei 
inilanecin»  il  finit  par  accepter,  mais  à  condition  «pue  cette  aomme  ti- 
rait employée  tout  entière  à  gagner  ses  compatriotes  h  la  religion 
chrétienne.  Zégri  fut  en  effet  non-seulement  un  chrétien  très-sincère, 
mais  unchrétirn  des  plus  zèles,  et  personne  ne  travailla  df*pnis  avec 
plus  de  succès  à  la  conversion  des  Maures.  Dans  peu  de  jours,  oa 
ne  pouvait  plus  suffire  à  ceux  qui  demandaient  le  baptême* 
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Enhardi  par  le  succès,  Ximenèsalla  plus  loin.  Ayant  fait  alhimer 
un  bûcher  sur  la  grande  place  de  Grenade,  il  livra  aux  tLimmes  jus- 
qu'à cinq  mille  Alcorans  qu'il  s'était  fait  remettre  par  les  nouveaux 
Chrétiens.  Zégri  avait  déconseillé  cette  mesure  coiunie  indiïciète.  Les 
Mahométans  formaient  encore  h  ])lus  grand  nombre.  Ils  comprimè- 
rent leur  dépit  pour  le  moment,  mais  il  éclata  bientôt  avec  fureur. 

Il  y  avait  à  Grenade  -un  quartier  nonuné  AUMuiit  fiéparédu  reste 
de  la  ville  par  des  remparts  :  il  était  si  populeux,  qu'on  y  comptait 
jusqu'à  cinq  mille  maiwns.  Un  domeatiqiie  de  XiflMttès,  y  étant  allé 
avec  deox  de  ses  estafiers^  fut  renaintfé  par  dea«  Naaws  avec  les- 
quels il  avait  en  des  dilEâteiida  defuiia  quelques  joun.  La  qoeseUe 
coflunença  par  des  injures  de  pari  et  d'aulfe;  des  injumoa  vint  aux 
coups  :  le  peuple  prit  parti  pour  les  deux  MauMs;  œ  eourt  aux  ar> 
mes,  les  deux  estafiers  sont  tués,  le  domestique  échappe,  le  soulève- 
ment se  propage  dans  le  reste  du  quarlier.  Tout  k  peuple  de  1  AU 
baizin  prend  les  <irmps,  il  se  jette  dans  la  ville  en  criimt  :  liberté  ! 
vive  Malioiniîi  !  La  villfj  se  joint  à  eux  :  en  moins  de  deux  lieures^îl 
y  a  plus  de  deux  cent  mille  liommcs  sous  1^  armes. 

A  l'entrée  de  la  nuit,  Ximenès  se  voit  investi  dans  sou  palais, 
où  il  est  seul  avec  ses  domestiipies  ;  à  peine  a-t411e  temps  de  bar- 
ricader les  portes.  Partout  on  entendait  des  cris  de  mort  contre 
Tarchev^que;  d'un  moment  à  Taulie  le  palais  ponviit  ôtre  forcé  ; 
nid  moyen  d'échapper  à  la  f nienr  du  ipenple.  Tout  à  euup  Ximenès 
voit  devant  lui  un  liomme  qui  s'est  introduil  par  une  perla  seeiète  : 
c'est  le  prinoeZépn.  Il  offire  dele  conduire  ftrÀlhamlmi,  oè  il  n'aura 
jdus  rien  à  craindre.  Ximenès  trouve  le  moyen  praticable;  mais  que 
deviendront  ses  domestiques?  il  veut  mourir  avec  eux  ou  se  sauver 
avec  eux.  11  reste  donc  au  milieu  du  danj^er  :  seulement  il  combine 
avec  Zégri  lesuioveiis  (ra[)aiser  la  multitude,  qui  n'avait  point  en- 
core de  chef.  La  nuit  se  passe  au  paluia  diins  de^  transes  mortelles. 
Le  matin,  Xiraenès  aperçoit  devant  la  porte  des  amas  de  matières 
combustfblesj  et  le  peuple  prêt  à  y  mettre  le  feu.  Dans  le  moment 
même,  Zé§ri  parait  à  obeval,  entourédt  ses  amis  et  de  ses 'domesti- 
ques; il  harangue  le  peuple,  bu  semontre  à  quoi  il  s'expose  de  la 
part  du  roi  irt  de  la  reine;  d^à  les  canons  de  l'AlhanifaM  aant  Jnta- 
quis  sur  la  ville  pour  laréduireencendan  ;  le  seul  moyen  d'obtenir 
grAoa«st  de  conserver  l'arèbevéque  :  Iai*méme  se  charge  de  le  gar- 
der, il  en  répond  sur  sa  tête,  et  le  représentera  toutes  les  fois  qu'on 
ledtMuandera.  Ximenès  est  ainsi  sauvé.  Au  niême  temps,  les  alfa- 
quis  et  morabiles,  qu'il  avait  gagnés  par  ses  largesses^t  ses  bonnes 
manières,  achevèrent  d'apaiser  les  peuples.  Après  queiqnes  jours, 
tous  les  séditieux  étaient  centrés  dans  l'ordre^  à  la  seule  condition 
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que  l'arçhevéque  implorerait  pour  eax  la  clémence  da  roi  et  de 
la  reine. 

Ximenès  se  rendit  auprès  d'eux  à  Séville.  Dès  les  commencemeDts 
de  la  sédition^  il  lenr  m\i  dépêché  un  coureur  très-babiie;  en  effets 
il  fit  trente  lieues  le  premier  jour.  Mais,  comme  c'était  un  homme 
du  peuple^  la  seconde  journée,  il  trouva  le  vin  bon,  il  en  prit  tant 
et  si  souvent,  qu'an  lieu  d'arriver  en  deux  jours  à  Séville,  il  en  mit 
cinq,  et  ne  remit  les  dépêches  que  le  sixième.  Dans  l'intervalle,  les 
ennemis  de  Ximenès  indisposèrent  contre  lui  le  roi,  et  môme  la 
reine,  qui  lui  écrivit  une  lettre  de  reproche,  de  ce  qu'il  négligeait  de 
l'informer  à  teni{)s  duris  une  conjoncture  aussi  grave.  Ximen«'^s  envoie 
aussitôt  ce  môme  irère  qui  lui  reprochait  de  ne  savoir  pas  mendier 
son  pain,  et  qui  satisfit  le  roi  et  la  reine  par  le  récit  exact  des  événe- 
ments. L'arrivée  de  Tarchevéque  en  personne  acheva  de  dissiper  la 
cabale*  Après  avoir  concerté  avec  Ferdinand  et  Isabelle  les  mesures 
à  prendre,  il  reparut  à  Grenade  lorsqu'on  le  croyait  encore  à  Séville. 

Il  fut  reçu  avec  une  joie  mêlée  dinquiétude.  Il  rassure  d'abord  les 
dépotés  qui  viennent  le  voir,  puis  fait  publier  solennellement  par 
toutes  les  rues,  que  le  roi  Ferdinand  et  la  reine  Isabelle  faisaient 
grâce  pleine  et  entière  à  la  ville  de  Grenade,  à  la  seule  condition 
d'être  plus  fidèle  à  l'avenir,  de  quoi  lui-même  s'était  porté  garant. 
A  cette  proclamation,  la  joie  du  peuple  est  iacx{>rimable  ;  pendant 
plusieurs  jours  ce  ne  sont  que  festins,  Ton  n'y  parle  que  de  Ximenès, 
les  Maures  !e  nomiiicnt  partout  le  libérateur  de  leur  patrie. 

11  n  Va  fut  pas  de  même  dans  l'Albaizin  :  les  habitants  de  ce  quar- 
tier remarquèrent  avec  effroi  qu'ils  n'étaient  pas  compris  dans  l'am- 
nistie; ils  voyaient  toute  la  ville  de  Grenade  prête  à  marcher  contre 
eux  an  moindre  signal  de  Ximenès;  ib  apercevaient  certains  mou- 
vements dans  la  garnison»  et  les  canons  de  l'Alhambra  braqués  de 
leur  cété.  La  consternation  augmente  d'un  moment  à  l'autre.  Les 
plus  coupables  essayent  de  s'enfuir  :  Us  rencontrent  des  corps  de  ca- 
valerie qui  les  forcent  de  rentrer.  La  terreur  est  à  son  comble.  Tout 
à  coup  Ximtnès  mande  chez  lui  les  principaux  du  quartier.  Ils  ren- 
contrent dans  les  salles  et  les  antiihaiiibres  tous  les  officiers  de  la 
garnison,  qui,  contre  l'ordinaire,  ne  leur  font  aucune  civilité.  A 
l'entrée  de  la  chambre  de  Ximenès,  on  leur  fait  quitter  le  sabre  et  le 
poignard.  Ximenès  est  seul,  avec  l'archevêque  de  Grenade  et  le  comte 
de  Tendilla,  gouverneur  de  la  citadelle.  Ximenès  reproche  aux  chefs 
de  TAibaizin  leur  révolte  en  des  termes  qui  ne  pouvaient  être  plus 
forts  ni  ptus  humiliants  pour  eux  ;  il  leur  déclare  que  le  roi  et  la  reine 
ont  laissé  à  sa  disposition  de  les^  punir  selon  l'énormité  de  leur 
crime.  11  se  tourne  vers  Tarchevéque  de  Grenade  pour  lui  demander 
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son  avis;  mais  ea  prélat^  an  lieu  d'opiner  contre  eux»  demandé  leur 
grâoe  en  des  termes  d'autant  plus  touchants»  qull  était  le  plus  donx 
des  hommes  et  parlait  de  Fahondance  de  son  cœur.  Le  comte  de 

Tendilla^  qui  agissait  de  concert  avec  le  bon  archevêque,  demanda 
la  même  chose.  Ximenès,  comme  ne  pouvant  rien  refuser  à  une  telle 
intercession,  déclare  aux  chefs  du  quartier  coupable  qu'il  leur  par- 
donne au  nom  de  leurs  majestés  catholiques,  mais  à  condition  que 
tous  les  hnbîtnnts  de  TAlhaizin,  sans  en  excepter  un  spul,  embrasse- 
raient la  religion  chrétienne.  Etceschefs^  et  tout  le  peuple,  qui  s'at- 
tendaient aux  dernières  extrémités,  acceptèrent  la  condition  avec 
joie  et  comme  une  grftce.  Ainsi,  sans  aucune  violence,  tout  l'Albai- 
zin  embrassa  la  religion  chiétienne.  Ce  qui  restait  de  Mahométans 
dans  la  ville  fut  entraîné  par  ce  grand  exemple,  et,  comme  Ximenès 
Favait  promis  au  roi  et  à  la  reine,  dans  peu  de  temps,  il  ne  resta 
pas  un  seul  mahométan  de  considération  dans  la  ville  de  Grenade. 
Cela  se  passait  en  1490  K 

Le  plus  grand  obstacle  à  la  conversion  des  sectateurs  de  Mahomet, 
r'ost  leur  obstination  fanatique  à  ne  pas  vouloir  étudier,  raisonner, 
comparer,  méditer,  approfondir,  discuter,  ni  leur  religion  propre, 
ni  relie  d'auti  ui,  si  ce  n'est  à  coups  de  sabre.  Le  difficile  est  dr  les 
tirer  de  là  et  de  les  porter  h  réfléchir  sérieusement  sur  ces  matières. 
Les  moyens  et  les  circonstances  que  Ximenès  sut  mettre  à  profit  y 
étaient  merveilleusement  propres.  Le  prince  Zégri  lui-même  bénissait 
l'espèce  de  contrainte  dont  on  avait  usé  à  son  égard,  non  pas  direc- 
tement pour  lui  faire  embraëser  la  religion  chrétienne,  mais  pour  Vy 
faire  penser  et  s'en  instruite. 

Afin  d'assurer  la  foi,  Tunion,  la  tranquillité  et  le  bonheur  de  leurs 
peuples,Ferdinandetl8abeUeétablirentrinquisiUonroyaled'Espagne. 

Nous  l'avons  déjà  remarqué;  sous  un  nom  ou  sous  un  autre,  Un- 
quisition  se  trouve  dans  toute  société,  domestique  ou  publique.  Dans 
la  famille,  le  grand  inquisiteur  est  le  père  ;  il  veille  sur  les  enfants, 
les  domestiques,  les  journaliers,  les  survenants  de  toute  espèce. 
Chacun  fait-il  son  devoir  î  il  se  rassure,  la  surveillance  est  moins  ri- 
gide. Remarque-t-il  quelque  chose  de  suspect?  son  œil  est  partout, 
sansqu'on  l'aperçoive.  Un  regard,  un  geste,  un  mot  à  l'oreille  avertit 
le  coupable  :  admonition  mystérieuse  et  inattendue,  qui  inspire  la 
retenue  et  la  crainte.  Ne  suffît-elle  pas  ?  la  correction  s'aggrave.  Enfin, 
le  fils  est-il  abaolument  incorrigible?  la  loi  de  Moïse  ordonne  au 
père  et  à  la  mère  de  le  dénoncer  aux  sénateurs  de  la  ville,  et  tout  le 

»  y  te  de  Xifnf>nr<^  par  Marsollior  et  Fléchier.  —  Gomc^ii  De  rehus  gestis  franc. 
Ximenii*  Apud  Script&res  rtr.  Hitpanict  t.  1 . 
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penpie  le  fm  mourir  à  focrps  de  fiierres  K  En  un  mot,  nnqaisition 
domestiqae  abandonae  le  coupable  impénitent  au  bras  de  la  vindicte 
publique. 

Celle-ci  a  pareillement  son  înqnîsîtîon  dans  toute  espèce  dp  crou- 
vernerripnt  :  monarchie,  aristorratie,  démocratie.  Le  grand  inqiiisi- 
tpur  (ie  la  république  romaine  était  le  censeur.  Dans  les  gouverne- 
ments modernes^  c'est  le  ministre  de  la  police  générale^  avec  ses 
conunissaires  et  ses  gendarmes.  Enfin,  dans  le  gonremement  général 
du  roonde^  Dieu  même  a  son  inquisition.  Outre  qu'il  voit  tout  par 
InMnéM,  il  a  partottt  des  agent»  narisiblee  qni  loi  rendent  compte. 
De  là  oesniyatènenx  afertiseementa,  ces  corrections  inattendnes  au 
eonpible.  STA  n'en  profite  pas^  ail  a'endnrcit  dans  Hmpénitenee  fi- 
mle^  il  est  limé  aux  ministres  de  la  juBticeétemelle,  dans  les  prisons 
et  les  flamme»  de  Tenfer. 

Nous  avons  vu,  dans  la  constitution  divine  du  peuple  dlsraël, 
quels  châtiments  ce  peuple  devait  infliger  à  quiconque  voudrait  l'at- 
tirer au  culte  des  faux  dieux.  Voici  la  loi  : 

a  S'il  s'élève  an  milieu  de  vous  un  prophète,  ou  quelqu'un  disant 
avoir  PU  une  vision  en  songe,  qui  prédisr  quelt^ue  riiose  d'extraordi- 
naire et  de  prodigieux,  et  que  ce  qu'il  prédit  aiTive,  et  qu'il  vous 
dise  en  même  temps  :  Allons,  suivons  des  dieux  étrangers  qui  vous 
aoiit  inconmB,  et  serra»-les;  voos  n'éoouleies  point  le?  paroles  de 
ee  prophète  on  de  cet  inventenr  de  aongee,  panse  qne  l'Étemel,  votre 
IKen>  vous  mctà  l'éprenve,  afin  qu'il  paraiiae  dairâment  si  voos  Paî- 
mes  on  non  de  tout  votre  cœuretde  tonte  votre*ftme«  Suives  doncl'É- 
ternel,  votre  Bien,  craigne^-le^  gardez  ses  commandements,  écoutez 
sa  voix,  serve»-le,  et  attacbex-vons  k  loi  seul.  Quant  à  ee  prophète 
ou  cet  inventeur  de  songes,  qu'il  soit  puni  de  mort,  parce  qu'il  vous 
a  parlé  pour  vous  (iélourner  de  1  Élernel,  votre  Dieu,  qui  vous  a  tirés 
de  l  Égypte  et  rachetés  de  la  maison  de  servitude,  et  pour  vous  dé- 
tourner de  la  voie  qiie  TÉternel,  votre  Dieu,  vous  a  prescrite;  et  vous 
itérez  ainsi  le  méchant  du  milieu  de  vous. 

«  Si  votre  propre  frère,  votre  fils,  votre  ûUe,  votre  femme  entre 
VOS  bras,  eu  l'ami  de  votre  oœtw,  veut  vous  persuader  et  vient  vous 
'  dire  en  secrat  :  Allons,  servons  les  dieux  étrangers  qui  vous  sont 
inconnus  csmme  Ha  Teot  été  à  vos  pères,  les  dieux  de  toutes  les  na- 
tions dont  vonaélea  envisoonés,  de  prèsondeloio,  depuis  un  bout 
de  k  terre  jusqu'à  Tantre;  ne  vous  laisseï  posnt  altfsrà  sesdiscours, 
n'y  prêtez  point  Fofeilie;  votke  cell  ne  l'épargnera  point,  vous  n'en 
aurez  point  compassion,  et  vons  ne  couvrirez  point  Taffiiire  ;  mais 
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VOUS  le  ferez  mourir^  6ii  le  dénonçant  au  juge,  qui  le  ceodMBnera 
sur  la  déposUk»  de  deux  om  trois  témoins  ^  :  votre  nom  senidV 
bord  rar  Wi  pour  le  faire  nmfir,  emaîle  la  niMi  de  teot  le  peopk. 
Qa^il  périsM  9aMé  d»  pienes^  pire»  fiill  »  yeirfk  yém  déteomer 
de  FÉteinel^  votre Dieii^  qui  toq»  a  tiré»  de  l'Egypte^  de  là  maimi 
de  serf  itsie^  afin  que  boft  ItoaMreiiteDde  et  soit  aain  de  cmiate,  et 
que  personne  n'entreprenne  plus  un  mal  semblable. 

<r  Si  dans  quelqu'une  de  vos  villes  que  PÉternel,  votre  Dieu,  vous 
tiunnpra  pnnr  habiter,  vous  entendez  dire  a  qurli|nes-nns  :  Des 
enf«in(s  lit'  In'liat  s^nt  >oilis(lu  inilirii  iIim ùti^,  rt  mit  |)rrv«'r[i  1rs  ha- 
bitants de  irur  ville  en  disant  :  Allons  .^rrvniis  Irs  dion\  ('fran^tTs 
qui  VOUS  sont  inconnus;  vous  ferez  une  iîîqiiisif  ion,  une  recherche, 
uDe  information  bien  exacte,  et  si  vous  trouver  que  l'avis  est  m» 
etcertaiD,  ei<iae  cette  abomination  a  été  commise  ettectivemeiit^ 
vous  passerea  au  fil  de  i'épée  les  habitante  de  cette  ville,  vous  la  dé* 
vouerez  par  anathème  au  fil  de  l'épéç^  avec  tout  ce  qui  est  en  elle» 
jusqu'aux  animaux.  Tous  en  amasserez  toutes  les  dépottîHes  au  rai- 
lieu  de  la  me^  et  vous  les  brftierez  avec  le  ville,  consumant  le  tout 
en  l'honneur  derÉtamel,  votre  Dieu,  de  manière  que  cette  ville  soit 
un  moneetfi  de  itmies  ft  toujours,  et  qo'eHe  ne  soit  jamais  rpbAiie. 
II  ne  demeurera  rien  dans  vos  mains  de  cet  anathème,  atin  que  VV^ 
terne!,  v<»lre  Dieu,  apaise  sa  colèrt\  <|u  il  ait  pitié  de  vous,  et  qu'il 
vous  iiiultiplie  rnniiit»'  il  l'a  juré  à  \  n<  [i^i  rs,  lanf  que  vous  écouterez 
Savoixetqiir  ^^^ls  (t[)-?prvprr/  Irnit»  -,  st'>  < n'i loiinances  ^.  » 

Voilà  bien  une  loi  formelle  de  dénonciation,  dinqnisition  et  de 
punition  contre  les  individus,  contre  les  villes  même  qui,  a«  mépris 
du  premier  commandement  de  Dieu,  voudraient  attirer  le  prtrpïe  nu 
culte  des  idoles.  Ët  parée  que,  avec  létempa^  le  peuple  dlsraéi  n'ob- 
serve pas  cette lt>i  eittombe  iti!*mémedan9ri4ÎotMrie,R  est  lui-même 
coodamn^  m  eMtiment,  Jérusalem  est  détruite,  le  temple  est  livré- 
aux  flammée^  Ves  habitants  massacrés,  un  petit  reste  tnimé  en  eri^. 
pour  y  faire  une  péttîtence  de  sohante-dix  ans. 

Et,  pour  notre  instruction,  Dieu  a  déployé  la  même  sévérité  sur 
fl  lutrps  crimes  que  l'idolâtrie.  Le  genre  humain,  roneenlré  encore 
daî5s  ^^(111  [icrr  o[  sa  mére,  se  rend  eoupnblo  dr-  (h-solu-issmicf*  :  îî  p^t 
comluiiiiH'  a  IVxi!  ft  ?i  In  mort,  et  la  ^l'utrncr  sCxcnitc  f!r|)iiis  sl\ 
mille  ans;  et  quand  la  justice  humaine  condamne  à  mort,  elle  ne 
fait  que  hftierde  quelques  heures  le  moment  de  l'exécution  nat^ 
relie.  Nooit avons  vu  le  méinie  genrcbumain',  ayant  corrompu  sa 
voie>  éire'ciwvell  diras  Ites  eanx  dû  déluge.  Ndus  avons  vu  Sodome- 
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et  GomoRlie  ensevelies  flomiiii  déluge  de  feo.  Et  ees  trois  eentcnoei» 
c'est  Dieu  même  qui  les  exécate.  D  en  exécute  d'autres  pir  des  mi- 
nistres visibles;  il*  puoH  les  Assjrriens  par  les  Petses,  les  Fffses  par 
les  Grecsi  les  Grecs  par  les  Romains.  Ne  nous  faisons  pas  illusion. 
Dieu  est  bon  et  miséricordieux  à  Ftnfini  envers  linnocence  et  le 
repentir ,  niais  pour  le  crime  impénitent^  sa  rigueur  e^l  inflexible  et 
inévitable. 

Sniis  la  loi  de  grftcf ,  sous  rÉvangîl(*,  la  bonté  et  la  miséricorde 
sont  cpnnchéps  F.-ins  mrsurp.  Témoin  \o.  Fils  de  Dien.  sp  f^iisant 
homme,  vPTKmt  au  rnondp  dans  une  établr.  menant  une  vie  pauvre 
ci  bunible^  guérissant  les  malades,  annonçant  aux  pauvres  la  bonne 
nouvelle^  mourant  lui-même  sur  la  croix  pour  le  salut  de  tous^  et 
instituant  dans  son  Église  les  sacrements  de  son  amour  et  de  sa  mi- 
séricorde pour  l'innocence  et  le  repentir.  Mais  cela  veutnl  dire  que 
quiconque  ne  profitera  pas  det  ant  de  grâces  échappera  à  la  punition  t 
Nullement.  Voyez  Jérusalem^  qui  le  Sauveur  a  versé  des  larmes, 
voyes-la  égorgée,  brftlée>  ruinée  par  les  Romains,  sans  qu'il  y  reste 
pierre  sur  pierre  ;  voyez  son  peuple,  depuis  dh-neuf  siècles,  dispersé 
par  foute  la  terre,  sans  roi,  sans  patrie,  sans  prêtre,  sans  aulel  ni 
sacrilice.  Voyez  Tempire  lomam,  pour  avoir  repoussé  la  souveraineté 
du  Christ  et  fait  la  guerre  k  son  Église,  voyez  l'empire  romain  mis  en 
pi^ces  et  dévoré  par  les  nations  barl)ares.  Voyez  les  pnys  d*Orient,  la 
Grè(  0,  l'Asie,  l'Afrique,  pour  avoir  aluist-  des  grâces  de  Dieu,  pour 
avoir  rompu  avec  TEglise  et  son  chef  par  des  hérésies  et  des  schis- 
mes, voyez-les  asservis,  abrutis,  foulés  aux  pieds  par  la  barbarie 
mahonaéUme.  Voyez  et  comprenea, 

L'Europe  chrétienne  le  comprenait  au  moyen  âge.  En  consé- 
quence, elle  prenait  des  mesures  pour  prévenir  un  malheur  pareil. 
La  première  de  ses  lois  pour  être  prince  ou  citoyen,  c'est  de  pro- 
fesser la  foi  catholique.  Elle  a  de  nombreuses  sentinelles  et  au  de- 
hors et  au  dedans  :  au  dehors,  afin  de  repousser  Tinvasion  brutale 
de  Terreur;  an  dedans,  afin  d'arrêter  sa  contagion  clandestine.  Les 
sentinelles  au  de  hors,  c'étaient  les  croisades;  lessentinelles  au  dedans, 
c'était  l'inquisition,  sous  un  nom  et  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre.  Le  grand  inquisiteur  de  toute  la  chrétienté,  c'pst  son  pasteur 
suprême.  En  effet,  le  pasteur  doit  garantir  son  troupeau  non  seule- 
ment contre  l'invasion  brutale  des  loups,  mais  aussi  contre  la  con- 
tagion clandestine  de  la  gale  ;  il  doit  donc  fréquemment  faire  des 
inquisitioas,  des  inspections  parmi  ses  ouailles,  pour  en  prévenir  la 
maladie  et  la  mort.  Nous  l'avons  vu  faire  partons  les  Papes,  nolam-' 
ment  saint  Léon  le  Grande  que  nous  avons  vu  ordonner  à  son 
peuple  de  dénoncer  les  hérétiques  manichéens  à  l'Église^  afin  qu'elle 
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put  If  b  ramener  à  la  foi'  catholique,  ou  ^les  livrer  au  bras  séculier 
pour  être  punis  suivant  les  lois. 

Le  grand  inquisiteur  de  chaque  diocèse,  c  est  son  évéque;  son  * 
nom  seul  l'infîiqne,  surveiîiant,  inspecteur.  Saint  Paul  écrit  à  Té- 
véque  d'Éphèse  :  0  Timothée,  gardez  le  dépôt,  évitant  les  profanes 
nonveantés  de  paroles  et  les  oppositions  ou  antithèses  d'une  soi- 
disant  gnose  ott  science,  que  quelques-uns  ayant  promise,  ils  se  sont 
égarés  de  la  fol  Ayez  une  formule  des  paroles  saines  que  vous 
avez  entendues  de  ma  bouche.  Gardez  le  bon  dépôt.  Car,  dans  les 
derniers  jours,  il  y  aura  des  temps  périlleux,  des  séducteurs  qui  se 
glisseroiil  dans  les  maisons.  Persévérez  donc  dans  les  vérités  que 
vous  avez  apprises  et  qui  vous  ont  été  confiées  ;  prêchez  la  parole, 
insistez  à  tenij)i  et  à  contre-temps  ;  veillez,  accomplissez  votre  mi- 
nistère ^.  Et  ce  que  TApAtre  prescrit  à  son  disci()îe,  il  le  fait  lui- 
même  le  premier.  Voyez,  dans  toutes  ses  épitres,  avec  quelle  vigi* 
lance  il  signale  les  divers  abus  et  y  porte  remède;  voyez  surtout  avec 
quel  zèle  il  démasque  les  fausses  doctrines  et  les  faux  docteurs.  Et 
chose  singulière,  quand  le  mal  est  par  trop  grand,  il  livre  le  cou- 
pable au  bras  séculier,  il  livre  le  coupable  au  prince  de  ce  monde,  au 
dieu  de  ce  siècle.  11  dit  de  l'incestueux  de  Gorînthe,  qull  Ta  livré  à 
Satan,  pour  1&  perte  de  sa  chair  et  le  salut  de  son  ftroe*.  Il  dit 
d'Hyméné»  et  d'Alexandre  :  Je  les  ai  livrés  à  Satan,  afin  qu'ils  ap- 
prennent à  ne  point  blasphémer  *. 

Les  inquisiteurs  à  litre  spécial  n'ont  été  établis  dans  certains  temps 
et  dans  certains  pays  que  pour  suppléer  à  rinsulTisance  et  quelque- 
fois à  la  négligence  des  évoques.  Vers  la  fin  du  douzième  siècle, 
nous  avons  vu  la  plupart  des  év^^ques  du  Languedoc  favorisant  par 
leur  négligence  ou  leur  connivf  iice  les  ravages  du  manichéisme  dans 
leur  proviuce.  Ce  fut  donc  une  nécessité  aux  souverains  Pontifes, 
pour  empêcher  la  ruine  de  ces  églises,  d'y  envoyer  directement  des 
légats,  des  inspecteurs,  des  inquisiteurs  apostoliques  chargés  de  triH 
vailler  au  maintien  de  la  foi  et  à  l'extirpation  de  l'hérésie,  de  concert 
avec  des  évêques  plus  zélés.  En  4333,  un  inquisiteur  particulier  fut 
nommé  pour  le  royaume  d'Aragon,  parce  qu'un  évèquo  même  y 
était  devenu  suspect  dans  la  foi  Toutes  ces  inquisitions  étaient 
purement  ecclésiastiques. 

L'an  iAlljle  roi  Ferdinand  et  la  reine  Isabelle,  voyant  toute 
l'Espagne  réunie  sous  leur  domination,  essayèrent  d'établir  une  in- 
quisition générale  qui  dépendit  uniquement  d'eux.  Ce  fut  le  cardi- 
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nal  GonialÂs  de  Meodoza^  archevêque  d«  Séville,  poig  de  -Tolède, 
qui  leur  en  suggéra  l'idée.  Voici  à  quelle  occasion.  Les  Juifs  éUdenI 
nombreux  en  Espagne;  plusieurs  de  ceux  qui  avalent  embrassé  le 
cbristtanisme  judalsaient  en  secret.  Mendosa,  étant  à  Séville  avec  la 
reine^  fit  une  enquête  à  cet  égards  et  punit  les  opiniâtres.  La  chose 
ayant  réussi,  il  conseilla  aux  deux  majestés  catholiques  d'introduire 
un  tribunal  (général  de  cette  nature.  Ils  m  obtinrent  la  pcrmii^ion 
du  pape  Sixte  IV,  par  une  bulle  de  l'année  1  480.  Dès  l'année  pré- 
cédente, il  leur  avait  accordé  d  V  Uiblir  à  Séville  deux  juges  de  la  foî, 
pris  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Mais,  dès  1478,  ils  avaient 
nommé  pour  premier  inquisiteur  générai  de  Castille  et  de  Léon^ 
Thomas  de  Tunecremata^  prieur  du  couvent  dominicain  deSégovie. 
Cette  institution  déplut  à  l'archevêque  de  Tolède^  Alphonse  CariUoi 
qui  avait  été  autorisé  par  Sixte  iV  à  faire  des  inquisitions  touchant 
la  foi»  et  qui»  en  1479»  condamna  plusieurs  propositions  de  Pierre 
d'Osma^  professeur  de  Salamanque.  Mais  CariUo  mourut  bientôt 
après.  Ifendoza^  qui  fut  son  successeur  et  cardinal^  sut  porteries 
états  de  Castille,  dans  une  assemblée  de  1480,  à  consentir  à  l'érec- 
Liua  d'une  inquibiliua  suprême  et  générale.  Le  Pape  lut  loin  d'y 
consentir  aussi  vite.  Tout  en  contirinant,  dans  l'année  U8:î,  les  deux 
juges  d'hérétiques  que  les  rois  avaient  établis  à  Séville,  il  leur  [or- 
donna de  procéder  dans  les  causes  la  foi  avec  la  participation  des 
évéqucs,  et  dénia  aux  princes  le  droit  d'établir  des  inquisiteurs  en 
d'autres  lieux.  Bientôt  après^  il  institua  pour  lesdits  royaumes  sept 
de  ces  juges,  parmi  lesquels  Turrecremata,  et  donna  commission, 
Pan  1483,  à  l'archevêque  de  Séville,  de  faire  des  enquêtes  dans  cer- 
taines causes  de  la  foi.  Mais  dès  la  même  bonée,  il  fut  obligé  de  re- 
connaître, par  une  bulle  particulière,  le  .r^yal  inquisiteur  général 
Turrecremata,  de  lut  permettre  d'institiîerè  son  gré  des  inquisiteurs 
subalternes^  de  supprimer  ceux  nommés  par  le  l^ape,  et  de  remfdir 
son  office  suivant  un  nouveau  règlement.  Bientôt  après,  il  lui  soumit 
les  royaumes  d'Aragon,  de  Valence  et  de  Sicile.  Son  successeur,  Inno- 
cent VllI,  confirma  de  nouveau  Turrecremata  dans  sa  dignité,  l'an 
1485,  ordonna  que  les  inquisiteurs  à  nommer  seraient  docteurs  en 
tiiéologie  ou  en  droit,  et  leur  accorda  de  continuer  à  percevoir  les 
revenus  de  leur  office  précédent;  mais  ils  ne  devaient  point  procéder 
dans  leurs  affaires  sans  en  donner  préalablement  connaissance  aux 
évéques  ^. 

Voilà  coomient  un  bistorien  protestant  expose  l'origine  et  Tétablis- 
«nent  de  l'inquisition  générale  d'Espagne.  Il  a  soin  de  remarquer 
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qœc'est  une  inquisition  royale  et  non  papale;  il  observe  même  que 
rîoqaisition  fraiement  ecclésiastique  n'avait  point  rencontré  d'obsta- 
cles en  Aragon,  pa^rs  »  chatouilleux  sor  ses  libertés  et  franchises, 
tandis  que  ta  nouvelle  inquisition  y  en  éprouva  beaucoup  d'abord. 
Cette  distinction  est  souverainement  importante.  Llnquisilion  d'Es* 
pagne  étant  une  Institution  royale  et  non  point  ecclésiastique^  s'il  y  a 
des  abus,  l'Église  n'en  est  pas  responsable,  et  on  ne  peut  pas  les 
mettre  sur  son  compte. 

Thomas  de  Torquemada  ou  Turrecreinata,  premier  inquisiteur 
général  d'Espai^ne,  ne  doit  nullement  être  confondu  avec  le  cardinal 
Jean  de  Torquemada  ou  l  urrecremata.  Quoique  de  la  ni^me  famille 
et  tj^s  deux  Dominicains,  ce  sont  deux  personnages  tout  à  fait  dif- 
férents; les  confondre  l'un  avec  l'autre,  est  une  erreur  aussi  grave 
que  commune. 

Jean  de  Torquemada,  cardinal  de  Saint-Sixte,  fut  l'un  des  plus 
•célèbres  théologiens  du  quinzième  siècle.  Né  en  1388,  k  Valladolid, 
d'une  des  plus  illustres  familles  de  GastlUe,  il  prit,  à  quinze  ans, 
rhabit  de  Saint-Dominique,  et  partagea  dès  lors  son  temps  entre  la 
pratique  de  ses  devoirs  et  l'étude  des  lettres  sacrées.  Les  talents  qu'il 
annonça  dès  son  début  lui  méritèrent  bientôt  l'estime  de  ses  con- 
frères. Le  Père  Louis  de  Valladolid  le  choisit,  en  i417j  pour  l'ac- 
compagner au  concile  de  Constance.  Après  la  clôture  de  cette  assem- 
blée, il  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  k  Paris,  où  il  fut  re<  u  docteur 
en  théologie,  Tan  Li23,  et  professa  même  quelque  temjis  avec  un 
applaudissement  universel.  De  retour  en  Espagne,  il  fut  élu  prieur 
de  la  maison  de  son  ordre,  à  Valladolid,  et  ensuite  à  Tolède,  et 
montra  dans  cet  emploi  beaucoup  de  capacité.  Sur  sa  réputation,  le 
pape  Eugène  IV  fit  venir  à  Rome  Torquemada,  le  revêtit,  en  1431, 
de  la  dignité  de  mettre  du  sacré  palais,  et  le  nomma  son  théologien 
au  concile  de  Bàle.  Il  s'y  distingua  par  son  éloquence,  par  son  éru- 
dition et  par  une  infatigable  activité,  non  moins  que  par  son  zèle 
pour  les  intérêts  du  Saint-Siège.  Il  fit  condamner  les  erreurs  de 
Wiclef  etdft  Jean  Hus,  qui  conservaient  encore  de  nombreux  parti- 
sans; il  défendit  l'institut  de  ^ainte  Brigitte,  qu'il  avait  été  chargé 
d  <  xaminer,  et  les  révélations  de  cette  sainte,  dans  leaqueilcs  il  ne 
ti  ouvciit  rien  qui  ne  pût  venir  de  Dieu,  et  soutint  avec  succès  les 
(i();^iii(!s  attaqués  par  les  hérétiques;  il  défendit  entre  autres  l'im- 
maculée conception  de  la  sainte  Vierge,  pour  laquelle  se  déchira  le 
concile  «dfi^Bftie. 

N'ayant  pu  calmer  les  ennemis  dapape  Eugène,  il  quitta  Bftieen 
1437,  mais  II  ne  tarda  pas  à  retourner  en  Allemagne,  pour  engager 
les  princes  et  les  évéques  à  se  réunir  au  nouveau  concile  indiqué  par 
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le  Pape  à  Vmm,  et  transféré  depois  à  Florence.  Il  ne  put  udster 
loi-même  qu'aux  dernières  sessions  de  cette  assemblée.  Il  travailla 
cependant  avec  beaucoup  d'ardeur  à  terminer  le  schisme  des  Grecs, 
et  reçut  du  Pape^  à  cette  occasion,  le  titre  de  Défenseur  de  la  foi*  Dé- 
puté par  Eugène  vers  Charles  VII.  pour  l'engager  à  faire  la  paix  avec 
les  Anglais,  il  fut  noiiimé  cardinal  ptiidant  sa  légation  eu  France.  Il 
se  rendit  à  rassmibléo  de  Bourgps,  et  contribua  fortement  par  son 
éioqupnce  à  la  maintenir  dans  la  coiiiinimion  d'Eugène  IV,  que  le 
conciliabule  de  Bâle  venait  de  déposer.  De  retour  m  Italie,  il  eut  à 
Sienne  une  discussion  très-vive  avec  le  savant  Testât,  et  fit  condam- 
ner quelques  propositions  de  son  antagoniste.  La  mort  d'Eugène  ne 
diminua  rien  de  la  considération  dont  Torqnemada  jouissait  à  la  eonr 
de  Rome.  11  fut  nommé  par  Calixtein  évèquedePalestrine,  et  trans- 
féré par  Pie  II  sur  le  siège  de  Sabine. 

L'étude  n'avait  jamais  cessé  d^)ccuper  on  de  charmer  ses  loisirs; 
il  employait  les  revenus  de  ses  bénéfices  à  fonder  de  pieux  établisse- 
iiit  nts  et  à  protégpr  la  culture  des  lettres.  Les  hommes  les  plus  sa- 
vants dont  s'hon  II  ait  alors  l'Italie,  entre  autres  Bessarion,  élairnl  au 
nombre  de  ses  amis.  Cet  illustre  prélat  mourut  le  56  septenibre  14G8, 
à  quatre-vingts  ans,  dans  le  convriit  do  laMînn  xe,  et  fut  inhumé 
dans  la  chapelle  de  rAnnonriation,  qu'il  avait  reconstruite  et  décorée 
avec  magnificence,  sous  une  tombe  de  marbre  ornée  d'une  épilaphe. 
11  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  dont  vingt-sept  sont  imprimés,  etqua- 
torze  manuscrits.  Parmi  les  premiers»  il  y  en  a  des  premiers  temps 
de  l'imprimerie  ^. 

Thomas  de  Torquemada,  neveu  du  cardinal,  naquit  vers  Tan  1430, 
dans  la  petite  ville  de  Torquemada,  Vieille-Gastiîle,  dont  son  père 
était  seigneur,  et  mourut  dans  le  couvent  d'Avila,  le  16  septembre 
1498.  Il  marcha  sur  les  traces  de  son  oncle,  entra  comme  lui  dans 
Tordre  de  Saint-Dominique,  devint  prieur  de  la  maison  de  Ségovie, 
confesseur  d'Isabelle  en  son  enfance,  et  un  de  ses  conseillers  inti- 
mes. Dans  bien  des  provinces,  la  population  espa^mole  était  wn  mé- 
lange de  Chrétiens,  de  Juifs  et  de  Mahométans.  On  voyait  des  Maho- 
métans  et  des  Juifs,  après  avoir  embrassé  volontairement  la  religion 
chrétienne,  retourner  à  leurs  anciennes  superstitions  :  leur  apostasie 
n'était  pas  toujours  secrète;  le  mal  devenait  contagieux.  Après  huit 
siècles  de  glorieux  combats,  l'Espagne  courait  grand  risque  de  se 
laisser  corrompre,  et  de  n'être  qu'un  informe  mélange  d'hommes 
sans  foi,  sans  loi  ni  caractère.  Dès  qu'il  vit  Ferdinand  et  Isat»eUe  af* 

*  Biographie  univers.f  t.  46.  Touron,  Hommea  iUmtres  de  l'ordre  de  Samf- 
Dominique,  l.  3. 
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fermis  sur  \p  trône,  Thomas  leur  »i^ii»ila  le  dqn^pr  et  le  remèfîe.  a  Ce 
bon  religieux,  dit  Fléf^îiicr,  leur  représenta  à  i  un  et  a  l'autre  que  la 
licence  d*^^  tn  rurs  et  le  libertinage  croissaient  tous  las  jours  ;  que  le 
mélange  des  Chrétiens  avec  les  Juifs  et  les  Sarrasias  perverti&saitla 
foi  et  la  piété  des  peuples;  qu'il  était  nécessaire  de  faire  une  exacte 
recherche  des  erreurs  et  des  impiétés  du  (emps^  et  de  remettre  k 
discipline  dans  sa  vigueur;  que  les  évéques»  à  qui,  par  le  droit  aa- 
cieo^  cette  censure  appartenait^  ne  procédaient  <|ue  par  voie  d'ana- 
thèmes  et  de  punitions  spirituelles  ;  que,  pour  arrêter  des  dérègle- 
ments extrêmes,  il  fallait  des  remèdes  plus  sensibles;  et  que  ta  plus 
grande  et  la  plus  importante  de  toutes  les  affaires,  qui  est  celle  qui 
regarde  Dieu  ni  la  it  iiiiinn,  demandait  un  (libuuai  paiiiculici'  plus 
souvpfaif)  et  plus  sévèrt^  que  les  autres  » 

L  inquisition  fut  donc  établie,  comme  nous  avons  vu,  et  Tliuuias 
de  Torquemada  nommé  premier  inquisiteur  général.  Mais  alin  que 
ses  travaux  fussent  plus  utiles  et  que  ses  subordonnés  agissent  tous 
dans  le  môme  esprit^  il  convoqua  une  assemblée  générale  àSéville, 
le  SO"""  de  novembre  1  i84;  plusieurs  membres  du  conseil  royal  de 
Castille  y  assistèrent.  Thomas  y  proposa  les  règlements  qu'il  avai( 
sagement  médités^  divisés  en  vingt-huit  articles;  ils  furent  lus, 
examinés  et  reçus  d'un  consentement  unanime^  pour  servir  de  règle 
à  tous  les  ministres  de  la  foi  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Dans 
une  seconde  a«9emblée^  qu'il  tint  l'année^èuivante  dans  la  même 
ville,  il  ajouta  quelques  nouveaux  statuts  aux  premiers 

Voici  un  exemple  de  la  manière  dont  ce  grand  inquisiteur  exerçait 
sesfonr  fil  >ns.  Quand  on  eut  tous  les  éclaircissements  néressairc.'s  pour 
ne  poiiit  confondre  les  m-inrpnts  avec  les  coupable^,  l  iiouia^  iii  pu- 
blier une  proclainal'u  11  [><ir  l  iquflle  il  offrit  la  giftce  et  le  pardon  h 
tous  ceux  qui  viendraient  d'eux-mêmes  se  présenter  ci  lui  pour  rccoa- 
naitre  et  avouer  leur  faute.  Il  y  en  eut  plusieurs  qui^  pour  ne  pas 
quitter  leur  manière  de  vivre  et  de  penser^  prirent  la  fuite  et  se  reti* 
rèrent  dans  les  pays  étrangers;  quelques-uns,  encore  plus  obstinés, 
aimèrent  mieux  s'exposer  à  toute  la  rigueur  des  lois  que  de  se  ran- 
ger  aux  devoirs  du  christianisme^  qn'îls  avaient  cependant  embrassé. 
Mais  le  grand  nombre  suivit  de  plus  sages  conseils,  a  On  dit^  ce  sont 
les  paroles  de  ^historien  Ifariana,  qu'il  y  eut  jusqu'à  dix-sept  mille 
personnes,  tant  hommes  que  femmes^  de  tout  Age  et  de  toute  condi- 
tion, qui,  gngnées  par  cette  espérance  de  pardon  qu'on  icui  iluiaiait, 
viment  s'oSrir,  obliurent  leur  grâce  et  furent  réconciliées  à  l'Église 

i  1  lecbiffir,  Bût.  de  Ximenis,  1.  3,  p.  Ul.  —  •  Apud  EoGanl«,  1.  1,  p.  SM, 
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par  Turrocremata,  »  dont  ThistorieD  Sponde  loue  à  cette  occasion 
la  prudence  et  la  sagesse  ^. 

Enfin  les  anciens  historiens  d'Espagne  reconnaissent  q^e,  par  les 
soins,  la  vigilance  et  la  sage  fermeté  de  ce  grand  homme,  aussi  in- 
eapable  de  cupidité  que  d'ambition,  on  yit  dans  tous  les  royaumes 
de  leurs  majestés  caûioliques  on  amendement  considérable,  aussi 
avantageux  à  l'État  qu'à  FÉglise*  «  Les  choses,  dit  Mariana,  changè- 
rent de  face  en  Espagne  dés  que  le  tribunal  de  linqutsition  y  fut 
établi,  et  que  les  magistrats,  prenant  en  main  ^autorité,  fort  affaiblie 
jusqu'alors,  commencèrent  à  s'en  servir  pour  administrer  la  justice, 
réprimer  le  vice,  arrêter  les  brigandages,  punir  les  meurtres  et  châ- 
tier les  méchants.  Une  nouvelle  lumière  se  répandit  sur  TEspagne, 
et  ses  force  s  devinrent  capables  d'abattre  la  puissance  des  Maures 
et  leur  orgueil  » 

Ceux  des  Juifs  qui  avaient  embrassé  le  christianisme,  mais  qui 
n'en  étaient  pas  plus  Chrétiens^  on  les  appelait  Marhans,  virent  avec 
dépit  rétablissement  de  Tinquisition.  A  Saragosse,  Us  se  portèrent 
aux  derniers  excès.  Un  des  inquisiteurs  y  était  Pierre  Arbué,  chanoine 
de  la  cathédrale.  Les  Juifs  soudoyèrent  denx  scélérats  pourFassas- 
siner.  Un  mercredi,  14  septemlûre  4485,  Pierre  Arbué  faisait  sa 
prière  à  genoux  devant  le  grand  autel,  près  de  la  balustrade  ;  les  as- 
sassins se  jettent  sur  lui  et  le  percent  de  plusieurs  coups  de  poignard; 
ilssoiiL  an  étéi  par  la  justice,  et  dévoilent  leur  liiarché  avec  les  Juifs. 
Le  chanoine,  blessé  morlelleaient,  vécut  encore  jusque  dans  la  nuit 
du  15  septembre^  ne  cessant  de  louer  le  Seigneur  d'avoir  été  jw^é 
digne  de  souffrir  pour  sa  cause.  Son  corps  fut  inhumé  dans  le  lieu 
même  où  il  avait  été  assassiné.  La  ville  de  Saragosse  lui  fit  faire  de 
magnifiques  funérailles;  quelque  temps  après,  on  mit  une  lampe  sur 
son  tombeau;  et,  dans  la  suite,  l'empereur  Charles-Quint  obtint  du 
pape  Paul  III  sa  canonisation  et  la  permission  de  célébrer  tous  les 
ans  sa  fête  le  15**  de  septembre  K 

Malgré  tout  ce  qui  avait  déjà  été  fait  pour  conserver  la  pureté  de 
la  foi  parmi  les  peuples,  et  empêcher  les  mauvais  effets  que  produi- 
sait le  mélange  des  Juifs,  on  continuait  è  voir  tous  les  jours  que  la 
plupart  des  nouveaux  chrétiens  n'étaient  que  des  fourbes  et  des  hy- 
pocrites, et  que  leur  commerce,  souvent  préjudiciable  à  ceux  qui 
étaient  faibles  dans  la  foi,  pouvait  le  devenir  à  la  sûreté  de  TÉlat. 
Dans  la  guerre  de  Grenade,  on  vint  à  découvrir  que  ces  prétendus 

Hariam,  I.  34.  Spcoite»  lo.  1478,  n.  17.  —  *  ttnd.,  L  S&.  •BiéroD.  BUnc 
AngOD.  Rerum  CommmU  Apod  Seripi,  rer,  Btipan,,  t.  S,  p,  706  si  seqq*  Ma- 
rin»» 1. 3S. 
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convertis^  aussi  mauvais  sujets  que  mauvais  chrétiens^  avaient  entre- 
tenu des  intelligences  secrètes  avec  les  Maures.  Mais  si  on  devait  tenir 
pour  suspects  cenx  mêmes  qui  faisaient  extérieurement  profession  du 
christianisme,  on  pouvait  encore  plus  appréhender  de  la  mauvaise 
Yolonté  d'une  multitude  infinie  de  Juifs  qui  ne  dissimulaient  pas  trop 
lemvseaiiroents  ni  leur  haine  invétérée  contre  les  Chrétiens.  Turre- 
cremata  communiqua  ces  réflexions  au  roi  Ferdinand  et  à  la  reine 
Isabelle;  les  arrangements,  qu'ils  méditèrent  ensemble  et  à  loisir, 
pni  Ml  ont  lorsque  le  temps  fut  pi  ojuf  pour  les  exécuter.  Les  deux 
rois  ptant  à  Grenat.le,  (pi'i!*;  vrnairnl  «-oiiquiérir,  piihlirrcnt,  au 
riini s  (Ir  lïhii'S  1405,  une  (l(''("l,ir,ition  nrdoUiiauL  à  tous  le-- J(tir>  OU 
d'embrasser  la  religion  chrétienne,  ou  de  sortir  de  tous  1<  s  \  '.\:\\<  qui 
dépendaient  des  couronnes  de  Castille  et  d'Aragon.  On  leur  donna 
quatre  mois  pour  se  déterminer,  et  on  permit,  pendant  ce  temps-là^ 
à  tous  ceux  qui  ne  voudraient  point  changer  de  religion,  de  vendre 
leurs  biens  et  d'emporter  leurs  effets.  Dès  le  mois  d^avril  suivant,  le 
grand  inquisiteur  défendit  à  tousles  Chrétiens^  après  les  quatre  mois, 
d'avoir  aucun  commerce  avec  les  Juifs,  de  leur  fournir  ni  vivres  ni 
aucune  chose  nécessaire  à  la  vie,  avec  des  menaces  très-sévères  et 
des  peines très-rigoureuses  contre  tousceux  qui  violeraient  la  défense. 
Ace  coup,  im  assez  grand  nombre  de  Juifs  embrassèrent  le  christia- 
lii^me.  les  uns  sincèrement,  les  autres  avec  hypocrisie;  un  plus  giand 
iionihiT,  que  Voi)  pnrlo  \p  pluslhiiit  a  huit  crut luille  âmes,  sortirent 
lie  1  IN[»ai;ii(^  CerUins  pnliUqurs  disant  (jne  c'était  fatic  inj  grand 
préjudice  à  ce  pays,  de  le  priver  d  une  population  si  industrieuse. 
D'autres  observent^  au  contraire,  quo^  la  principale  industrie  des 
Juifs  étant  Tusure,  le  préjudice  n'était  passi  gH|lid.  D'ailleurs,  cette 
année-là  même,  la  Providence  dédommagea  bien  amplement  TËs*- 
pagne  parla  découverte  et  l'acquisition  du  Nouveau-Monde 

Quant  aux  règlements  constitutifs  et  administratifs  de  l'inquisition 
royale  d'Espagne,  le  premier  et  le  plus  remarquable  est  celui  qui  fut 
dressé,  en  no^mbre  à.Séville,  où  Tovquemada,  par  ordredes 
rois,  convoqua  les  inquisiteurs  de  cette  ville,  de  plus  ceux  de  Cor»- 
doue,  de  Cividadréal  et  de  Jaim,  avec  les  chapelains  du  roi  et  des 
juil-( oDsiilfi  s;  (^a]^^^s  quoi  ce  tiibuual  devait  agir  pour  lu  service 

11  V  i  il  statue  que,  dans  chaque  commune,  1rs  inquisiteurs  annon- 
ceraient un  terme  de  grâce  de  trente  ou  quarante  jours,  dans  lequel 
tous  ceux  qui  se  sentaient  coupables  d'un  péché  d'hérésie  ou  d'a- 
postasie, ott^'ttvoir  pratiqué  des  observances  qui  s'éloignent  du 
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cbristianisme,  devaient  le  déclarer  aux  inquisiteurs;  s'ils  s'en  repen- 
tent et  abjurent  leurs  erreurs,  on  leur  imposera,  à  la  vérité,  des  pé- 
nitences pour  le  salut  de  leur  âme,  mais  ils  ne  subiront  point  d'autres 
peines,  si  ce  n*est  peut-être  quelque  amende  pécuniaire^  les  rois 
voulant  leur  faire  grâce  à  tous. 

11  fut  décidé,  en  outre,  que  les  hérétiques  et  les  apostats,  même 
lorsqu'ils  auront  été  reçus  eo  grâce,  seront  tenus  pour  juridiquement 
infâmes,  ne  pourront  de  leur  vie  gérer  aucun  office  public  ni  ecclé^ 
siastique,  aller  à  cheval,  porter  ni  or,  ni  argent,  ni  bijoux,  ni  armes, 
sous  peine  d*étre  traités  comme  relaps.  Et  pour  sentir  combien  grand 
a  été  leur  crime,  ils  donneront  une  partie  de  leurs  biens,  comme 
amende,  pour  le  soutien  de  la  guerre  contre  les  Maures.  Mais  à  au- 
cun de  ceux  qui  se  déclarent  seulement  après  le  terme  de  giace,  ni 
le  roi  ni  la  reine  ne  remettront  la  confiscalion  de  leurs  biens.  —  Ces 
rensi  ignements  et  ceux  qui  suivent,  nous  les  tirons,  pour  plus  de 
sûreté,  d  un  historien  protestant  *. 

Dans  les  règlements  pour  la  procédure,  le  seizième  article  porte  : 
Attendu  qu'en  Casttlle  et  en  Aragon  il  y  a  un  grand  nombre  d'héré- 
tiques, les  inquisiteurs,  à  cause  du  péril  et  du  préjudice  qui  en  ré* 
salteraient,  ne  feront  point  connaître  les  noms  des  personnes  qui 
auront  déposé  contre  eux,  mais  bien  les  dépositions  eUes-mémes.  Si 
les  accusèi  doivent  être  mis  à  la  question,  lesinquisiteurs  et  l'évéque 
dtt diocèse  seront  présents;  que  slls  en  sont  empêchés,  lisseront 
remplacés  par  des  hommes  intelligents  et  consciencieux.  On  devait 
faire  le  procès  même  aux  absents  et  aux  morts,  y  eût-il  trente  ou 
quarante  ans  depuis  leur  décès,  dès  qu'il  y  avait  des  témoins  suf- 
fisants :  leurs  ossements  devaieiit  être  déterrés  des  églises,  couvents 
et  cimetières,  et  leurs  biens  confisqués  par  le  trésor  royal.  Par  une 
autre  instruction,  dressée  à  Valladolid  en  1487,  par  le  même  Tor- 
quemada,  on  voit  que  dès  lors  la  caisse  de  l'inquisition  était  chargée 
dotant  d'assignations  royales,  que  les  inquisiteurs  eux-mêmes  et 
leurs  officiers  ne  pouvaient  en  tirer  leur  solde  aux  temps  voulus. 
Gomme  ces  règlements,  de  même  ceux  qu'on  y  ajouta  dans  Ui  suite 
furent  dressés  au  nom  des  rois,  ce  sont  les  rois  qui  nommaient  le 
grand  inquisiteur  ;  c'est  par  les  rois,  ou  du  moinsavee  leur  agrément, 
qu'étaient  institués  ses  assesseurs,  même  des  laïques,  parmi  lesquels 
deux  du  conseil  suprême  de  Castille;  le  tribunal  dépendait  unique- 
ment des  rois,  qu'il  rendait  maîtres  de  la  vie  et  de  la  fortune  de  tous 
leurs  sujets  Telles  sontlesindications  et  les  remarques  de  1  histo- 
rien protestant,  qui  trouve  môme  étrange  que  les  Papes  aient  cou- 
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senti  à  cette  transformation  d'on  tribunal  eocléëasticpie  en  on  tri- 
bunal séculier,  indépendant  du  Pontife  et  dépendant  uniquement 
du  roi. 

De  nos  jours,  d'autres  protestants  ont  observé  que  l'inquisition 

d'Espagne  n'était  qu'une  institution  royale,  et  ont  justifié  l'Église 
romaine  contre  les  imputations  calomnieuses  d'un  prêtre  espagnol, 
Lhorente,  traître  à  sa  patrie  qu'il  livra  aux  Fiançais  en  18it,  traître 
^  l'Église  qu'il  travailla  à  <lt3chirer  par  le  schisme,  traître  à  l'inqui- 
sition dont  il  était  secrétaire,  et  dont  il  brùla  les  archives,  pour  la 
décrier  plus  à  son  aise  dans  une  histoire  inlorme.  Nous  «avons  sur 
Tinquisition^  dit  le  protestant  Ranke,  un  livre  fameux  de  Lhorente; 
s'il  m'arrive  de  le  contredire  en  quelque  chose,  c'est  que  cet  auteur 
si  bien  renseigné  écrit  dans  l'intérêt  du  parti  français  d'Espagne, 
dans  l'intérêt  du  gouvernement  de  Josepb  Bonaparte.  C'est  dans  cet 
intéièt  qu'il  combat  leslibertés  des  provinces  basques,  quoiquil  soH 
bien  difficile  de  les  nier.  Dans  ce  même  intérêt  M  voitdans  linquisi* 
tion  une  usurpation  de  la  puissance  ecdédastique  sur  le  pouvoir  de 
l'État.  Cependant,  si  je  ne  me  trompe  du  tout  au  tout,  il  résulte  des 
faits  qu  il  allègue  lui-même,  que  l'inquisition  tbt  un  tribunal  royal, 
qui  ira  dVcclésiaslique  que  les  armes  dont  il  est  revêtu.  D'abord, 
les  inquisiteurs  étaient  des  officiers  royaux.  Les  rois  avaient  le  droit 
de  les  instituer  et  de  les  destituer;  parmi  les  divers  conseils  qui  tra- 
vaillaient à  leur  cour,  les  rois  avaient  aussi  un  conseil  de  l'inquisi- 
tion; comme  les  autrea  administrations,  les  cours  d'inquisitions 
étaient  soumises  aux  inspections  royales;  on  y  voyait  souvent  comiae 
assesseurs,  les  mêmes  bommes  qui  Tétaient  déjà  dans  le  conseil  so^ 
prême  de  Pastille.  Vainement  Ximenêa  fit-il'  difficulté  de  recevoit 
dans  le  cflUMli  de  l'inquisition  un  laïque  nommé  par  Ferdinand  :  Ne 
savea^vousf  as,ilit  le  roi,  que  ai  ce  conseil  a  une  juridiction,  c'est  du 
roi  qu'il  la  tienttEn  second  lieu,  toutes  les  confiscations  prononcées 
parce  tribunal  tournaient  au  profit  du  roi.  C'était  comme  un  revenu 
régulier  pour  la  chambre  royale. 

Troisièmement,  ce  n'est  que  par  W  que  l'État  devient  complète- 
ment absolu;  le  prince  (Mit  sous  la  main  un  tribunal,  auquel  ne  pou- 
vait se  soustraire  ni  grand  ni  archevêque.  C'est  ce  qui  frappait  par- 
ticulièrenieii^  les  étrangers:  «L'inquisition,  ditSégni,  a  été  inventée 
pour  ôter  aux  ric|)ues  leurs  propriétés  et  aux  puissants  leur  considé- 
ration; Amiiiliàfe,  comme  ce  tribunal  repose  sur  la  pleine  puissance' 
du  roi,  son  maMen  tourne  à  l'avantage  du  pouvoir  royal.  C'est  une 
dépouille  de  la  puissance  spirituelle,  comme  la  provision  des  évé- 
chés.  D'après  son  idée  première  et  son  but,  c'est  avant  tout  une 
Institution  politique.  L'intérêt  du  Pape  est  d'y  mettre  des  obataclet. 


.  .d  by  Google 


58  HISTOIRE  UMVt:;aSELLE   [Ut.  LXXXIII.— De  fUT 

et  il  le  fait  aussi  sonvent  qu'il  peut  ;  maÎB  TintéiAt  du  roi  est  de  !• 
maintenir  dans  un  progrès  oontiauel  K  • 

Henri  Léo  juge  de  rioquisition  comme  Léopold  Ranke.  Isabelle, 
dit-il,  parce  tribunal,  qui  dépendait  uniquement  d'elle,  et  qui  était 
dirigé  à  la  fôia  contre  les  laïques  et  les  ecclésiastiques,  sut  courber  la 
noblesse  et  le  clergé  de  Gastille;  et  comme  les  souverains  d^spagne 
employèrent  dans  les  autres  provinces  des  moyens  semblables  pour 
miner  la  puissance  de  la  noblesse  et  du  clergé,  il  arriva  qu'à  la  fin 
du  inoyon  âge  la  plus  grande  partie  de  la  Péninsule  allait  au-devant 
de  la  monarchie  absolue 

Bien  des  fois,  sans  assez  déraison,  dît  un  autre  protestant  de  nos 
jours,  on  a  présenté  ia  royauté  et  Tinquisition  comme  deux  puis- 
sances séparées,  auxquelles  l'Espagne  était  soumise  alors.  Jamais 
rînquisttion  n'y  a  prétendu  à  une  position  indépendante  de  la  cou- 
ronne, enoore  que  sous  Ferdinand  elle  ne  fût  pas  encore  an  même 
degré,  un  instrument  de  la  politique,  que  sous  le  gouvernement  de 
Philippe  IL  L'avidité  et  le  désir  de  miner  les  libertés  publiques  de 
FEspagne  n'eurent  pas  une  moindre  part  à  la  création  de  ce  tribunal 
que  le  zèle  pour  TÉglise.  Le  rot  désignait  le  président,  et  lui  donnait 
ses  instruclions  :  la  confirmation  de  la  part  du  Saint-Père  n'était  que 
pour  sauver  la  forme  ecclésiastique;  mais  les  assesseurs  étaient 
nommés  tantôt  immédiatement  par  le  roi,  tantôt  en  son  nom  par 
le  président.  Ni  grand,  ni  archevêque,  pas  même  les  trois  puissants 
ordres  militaires,  ne  pouvaient  se  soustrairf^  à  ce  tribunal  ^, 

Voilà  ce  que  disent  des  protestants  contemporains.  Mais  il  y  a 
plus.  Lborente  lui-même,  si  ennemi  qu'il  soit  de  Rome,  fournit  des 
preuves  sans  nombre  que  les  Papes  ont  fait  tout  leur  possible,  d'a- 
bord pour  empêcher  l'établissement  de  linqnisition  royale  et  poli- 
tique d'Espagne,  ensuite  pour  en  diminuer  les  rigueurs.  Voilà  les 
principaux  faite  recoeillis  de  Lborente  par  Héfelé,  professeur  de 
Tubingue,  dans  son  Cardma!  Ximenès,  deuxième  édRion: 

!•  Dès  l'origine,  le  pape  Sixte  IV  était  si  peu  content  du  projet 
royal  d'une  inquisition  nouvelle,  les  cours  de  Rome  et  d'Espagne 
furent  à  ce  propos  si  mal  ensemble,  que  les  ambassadeurs  respectifs 
furent  arrêt«^s  de  part  et  d'autre,  et  que  Ferdinand  rappela  de  Rome 
toîis  ses  sujets.  Sixte  IV  céda  enfin  è  l'importunité,  et  accorda  la  bulle 
du  i*'  novembre  1478  ;  mais  le  Saint-Siège  ayant  reçu  des  plaintes 
sur  la  dureté  des  premiers  inquisiteurs  de  Séville,  il  rendit  le  ^  jan- 
vier i48S  un  bref  sévère,  qui  déclara  subreptioe  la  bnile  précédente, 

«  Raoke,  Princes  et  Peuples,  t.  I,  p.  2i2-24â.  En  allemand.  —  «  Apud  Héfclé, 
Xknenès,  ?e  édit.,  p.  3S4.  —  *  Havemano,  apud  Héfclé,  Ximenès,  p.  3S4  et  2S6. 
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et  manda  aux  inquisiteurs  que  ce  n'était  que  p&r  égard  pour  les 
souverains  qu'on  ne  les  déposait  point.  Pour  prévenir  ces  exc^s  des 
inquisiteurs  à  i^avenir,  il  régla  par  le  même  bref  qu'ils  ne  procéde- 
raient plus  seuls  contre  îfs  hérétiques,  mais  de  concert  avec  les  évo- 
ques des  dioc^seî^.  Ferdinand  et  Isabelle  visaient  à  établir  dans  les 
autres  provinces  la  même  inquisition  qu'à  Sévilio  :  le  Pape  s'y  op- 
pose dans  le  même  bref  d'une  manière  formelle,  par  la  raison  que 
damées  provinces  il  y  avaitdéj\  les  anciens  tribunaux  de  l'Église  et 
des  ëvèqaes;  et  lorsque  pea  après  Isabelle  Itaoigna  le  désir  que  la 
ooocurreooe  desévéques  avec  les  inquiaitenis  flht  révoqnéej^Stxte  IV 
lépoodlt  avec  beaucoup  de  politesse  par  un  reftas. 

9*  Vers  le  même  temps,  en  Tannée  4483^  le  Pape  chercbaà  tem- 
pérer la  sévérité  de  inquisition  d^pagne,  en  ce  qull  nomma  l'ar- 
chevêque Manrique  de  Séville  juge  papal  d'appel,  auquel  devaient 
s'adresser  cenx  que  l'inquisition  avait  traités  trop  durement,  " 

3°  Mais  tomme  l'archevêque  même  n'accordait  point  la  due  pro- 
tection h  ceux  que  l'inqnîsîfinn  maltraitait,  lo  Papr  lui-même  reçut 
une  multitude  d'appellations  des  sentences  de  Tinquisition  d'Es- 
pagne^ supprima  beaucoup  de  procès,  adoucit  maintes  peines,  et 
demanda  qu'on  traitât  plus  humainement  ceux  qui  se  repentaient  de 
Hiérésie  et  ^abjuraient.  Il  conjura  même  le  roi  et  la  reine,  par  la 
miséricorde  de  Jésus-Christ,  d'être  miséricordieux  et  indulgents  en- 
vers oéux  de  léurssujets  qui  étaient  tombés  dans  Terreur.  Mais  le  roi* 
Ferdinand  et  ensuite  son  petit-Als,  ^empereur  Charles-Quint,  cher- 
chèrent à  empêcher  toutes  ces  appellations  à  Rome,  et  ocdasionnè-' 
rent  par  là  une  foule  de  collisions  f  âcheuses  avec  le  Saint-Siège. 

4*  Les  Papes  s*ef^or^^rent  encore  de  modérer  la  sévérité  de 
nnquisîtion,  en  ce  qu  ils  s'efforçaient  de  faire  restituer  h  une  foule 
de  condamnés  leur  hoiinrnr  civil  et  leurs  biens  temporels,  et  ils  em- 
pêchèrent ainsi  l'appauvrissement  de  familles  sans  noinbrp.  Nous  le 
savons  do  la  source  la  plus  certaine  ;  carquand  Lhorente  dit  qiK  Iqiie 
chose  à  l'honneur  des  Papes,  il  faut  assurément  que  ce  soit  le  fait  le 
plus  incontestable. 

Les  Papes  sintéressment  encore  plus  vivement  aux  enfants  des 
condamnés,  insistant  pour  qu^ls  ne  souffrissent  point  avec  leurs 
pères  et  ne  fussent  point  frappés  d'Infamie  et  de  la  confiscation  des 
biens.%i8;liélas  !  trop  souvent  les  lettres  pontificales  de  cette  na- 
ture, par  ordre  du  roi,  ne  furent  point  respectées. 

^ Parmi  les  niiti^^atious  papales  de  l'inquihilion,  il  faut  compter 
encore  ce  fait.  Pour  épargner  les  hérétiques  pénitents,  les  Papes  re- 
commaiidi  nt  fréquemment  aux  inquisiteurs  de  les  absoudre  en  se- 
cret, afin  de  les  préserver  des  pénalités  civiles  et  de  ilgnomiaie  pu- 
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bliquc.  Et  de  fait,  il  y  eut  cinquante  hérétiques  d'absous  on  sporot. 
sur  un  ordre  pontifical  du  li  février  itëiî,  eiaquante  sur  un  ordre 
du  30  maideia  même  année,  autant  le  lendemain,  et  enfin  cinquante 
autres  sur  un  bref  du  30  juin  suivant.  Ua  mois  piua  tard^  le 
30  juillet  4486,  le  Pape  donna  un  cinquième  reacrit  de  cette  nature; 
mais  Lborente  ne  dit  point  à  combien  d'individus  le  Pape  procura 
cette  foia-ci  leur  grftce  ;  au  contraire,  il  avoue  que  trèM>uvent  ces 
amnisties  pontificales  n'étaient  point  prises  en  considération  par  le 
gouvernement  espagnol. 

7°  Sous  les  papos  Jules  H  et  Léon  X,  non-seulement  les  appella- 
tions à  Rome  coiiliiiuèrent;  mais  nous  apprenons rncore  de  Lhorente 
lui-même  une  série  de  cas  où  ces  Papes  numuièrenl  {)Oîir  ces  ap- 
pelants des  juges  propres,  afin  df"  les  arracher  aux  mains  de  l'inqui- 
sition. Non  moins  souvent  ces  Papes  mandèrent  en  particulier  aux 
grands  inquisiteurs  leur  volonté  formelle  que  les  moins  coupables 
fussent  mis  en  liberté.  Le  Pape  en  exemptait  d'autres  de  la  peine  de 
porter  le  sanbenito  ou  le  sac  de  pénitence,  faisait  aussi  enlever  de  la 
tombe  des  défunts  les  marques  de  leur  punition  qu'on  y  avait  ap- 
pendues,  et  sauvait  généralement  la  mémoire  des  morts.  Beaucoup 
de  ces  mitigations  pontificales  eurent  leur  effet,  d'autres  ne  l'eurent 
pas,  à  cause  que  les  rois  d'Espagne  intimidèrent  souvent  par  des 
menaces  les  juges  délégués  à  la  place  des  inquisiteurs,  ou  qu'ils  ne 
permirent  point  rexéculion  des  bn  fs  pontificaux.  Plus  d'une  fois  les 
inquisiteurs  d'État  espagnols  supprimèrent  les  indulgences  ou  grâces 
pontificales,  ou  bien  ils  exécutaient  leur  sentence  si  promptement 
que  l'intercession  papale  arrivait  trop  tard,  ou  bien  ils  refusaient  en 
fait  d'obéir  au  Pape.  Mais  toujours  aussi  étaicnt-ce  les  souverains 
qui  cherchaient  à  éluder  rintervention  papale  pour  la  douceur,  à 
empêcher  les  appellations^  et  à  rendre  llnquisition  complètement 
indépendante  de  l'Église. 

8*  Il  n'était  pas  rare  que  le  Pape  ou  son  nonce  fit  rendre  compte 
aux  inquisiteurs,  et  les  menaçât  de  rexoommunication,  quand  ils 
persécutaient  opiniàtrément  quelqu'un  qui  avait  recours  à  Rome;  et 
pins  d'une  foisl'excommunication  fut  effectivement  prononcée  contre 
eux,  par  exemple,  l'an  4519,  par  le  pape  Léon  X  contre  les  inquisi- 
teurs de  Tolède,  au  grand  dépit  de  Charles-Quint. 

9*  De  plus,  des  jugeraenls  déjà  prononcés  et  à  demi  exécutés  par 
l'inquisition  furent  cassés  par  les  Papes.  Ainsi  un  prédicateur  de 
Charles-Quint,  nommé  Virnès,  suspect  de  quelques  idées  luthérien- 
nes, devait  être  incarcéré  dans  un  monastère;  mais  en  1538  le  pape 
Paul  m  le  déclara  innocent  et  capable  de  toutes  les  dignités  ecclé- 
siastiques. Plus  tard  il  devint  évéque  des  lies  Canaries. 
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10*  Afin  d'écarter  les  faux  témoins  des  tribunaux  de  rinquisitîon, 
Léon  X  ordonna  le  44  décembre  1518  de  les  pnnir  de  mort« 

41*  En  llNM^Ie  pape  Léon  X  vouiof  entreprendra  une  réforme 
complète  de  Pinqulsition  dlfispagne^  à  Toceasiondu  peu  de  cas  qu'on 
avait  faitdeplnsietifs  de  ses  lettres  de  grâce.  Les  inquisitenrsaetuels 
devaient  êfiedéposéSj  et  chaqoeéA  équt  présenter  au  grand  inqui- 
siteur deux  eîianoînes,  dont  Fun  serait  nommé  inquisiteur  provin- 
cial. Ce  choix  même  était  soumis  à  l'approbation  du  Saint-Siéçre.  et 
les  nuiiv)  aux  inquisiteurs  devaient  soigneusement  éire  \u>])rv\cs 
tous  les  (1-  ii\  f»n<^.  Mnis  Chnrlefî-Ouint  se  donna  toni»-,  li  s  pettus  du 
monde  pour  i  ii-[)r(  !r  pidj'  t  du  Pape  rt  pour  empêcher  Tetret  des 
trois  brefs  déjà  rendus  a  cette  tin  ;  et  comme  précisément  à  cette 
époque  Charles  devint  empereur^  le  Pape  ne  pouvait  pas  s'exposer 
à  une  trop  grande  collision  avec  lui.  Pour  effrayer  le  Pape,  l'ambas- 
sadenr  espagnol  conseilla  même  à  son  maître  de  favoriser  Luther  en 
apparence  :  malgré  cela,  Léon  X  ne  laissa  pas  de  déclarer  que  rin* 
quisition  d'Espagne  faisait  beaucoup  de  mal. 

19"  Dans  les  te  Eli  ps  subséquents  les  Papes  continuèrent  leurs  efforts 
pour  mitiger  l'inquisition^  comme  nous  l'apprenons  de  Lhorente 
lui-même.  Paul  III  nonmiément  se  plaignit  avec  amertume  de  l'in- 
quisition d'Étal  dX^pagne,  et  protégeait  ceux  qui  ihui  i .an n»  à 
en  '  ri;f  Trln  r  l'introduction  à  N.q  l'  Pio  ÎV  en  agit  de  niétne, 
nimï  que  fcon  saint  uevi^u  riinrl-  >  l!i>ituine<;  ;  ils  s'opposèrent  tous 
deux  à  l'introduction  de  i  inquisition  d'Espagne  h  Milan,  et  Lhorente 
confesse  ouvertement  que  le  gouvernement  espagnol  se  fit  longtemps 
une  affaire  propre  de  prendre  le  parti  des  inquisiteurs  chaque  fois  que 
la  cour  de  Rome  ordonna  quelque  chose  qui  ne  leur  plaisait  pas 

Ces  faits  autorisent  pleinement  le  jugement  que  porte  le  docteur 
Héfelé  de  Tubingne  quand  11  dit  dans  son  Cardinal  Ximenès  :  Si 
jusqu'à  présent  linquisition  aux  mains  des  rots  d'Espagne  nous  est 
apparue  comme  un  moyen  pour  procurer  la  victoire  à  la  nationalité 
espagnole,  dansie combat  conli^e  les  efforts  du  judaïsme  et  du  maho- 
mélisme,  nous  découvrons  maintenant  un  second  motif  politique, 
pourquoi  icb  luis  d'Espaene  favorisèrent  de  foule  manière  un  insti- 
tut qui,  ccclésias'iqm  ru  appaitjjite,  fut  [  i .  aqiic  constamment  ac- 
cusé et  combattu  de  la  part  des  âupérieuis  ecclésiastiques^  les  Papes 
et  les  évôques. 

Déjà  plus  (Vurtp  fois  nous  avons  pu  remarquer  qu'avec  le  gouver- 
nement de  Ferdinand  et  d'Isabelle  commença  la  transition  de  l'an- 
cien état  M  nouveau,  do  l'état  germanique  à  l'état  abstrait  et  absolu, 
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ainsi  que  Ranke  Ta  montré  claireiiient  dans  son  ouvrage  sur  les 
princes  et  peuples  de  l'Europe  méridionale  pendant  le  seizième  et  le 
dix-septième  siècle.  Dans  Tancien  élat  la  puissance  centrale  ou  royale 
était  limitée  par  trois  corporations  passablerDpnt  indépendantes^  la 
noUesse^  le  clergé  et  les  villes^  et  cela  d'autant  plus  que  ces  trois 
États  étaient  étroitement  liés  avec  les  pays  étrangers,  le  clergé  avec 
Rckme>  la  noblesse  et  les  vittes  avec  la  noblesse  et  les  villes  des  autres 
pays^  en  sorte  que  la  concentration  de  l'État  en  lai-mèmej  et  consé- 
quemment  la  prépondérance  royale,  n'y  rencontrait  pas  un  médiocre 
obstacle.  Or,  dans  toute  FËUfope  il  n'y  avait  peut-être  aucun  pays 
uu  la  puissance  royale  fût  moindre  qu'en  Castille  et  en  Aragon; 
ausbi  y  rencuuiioiis-nous  plus  tût  qu  ailleurs  les  efforts  des  souve- 
rains à  ditiiiuuer  l'indépendance  des  États,  et  à  élever  le  pouvoir 
centra!.  Cela  réussit  en  Castille  plu^  tôt  qu'on  Aragon;  mais  dans 
les  deux  États  rinquisitlon  fut  le  moyen  le  plus  efficace  pour  sou- 
mettre à  la  couronne,  sans  condition,  tous  les  sujets,  nomiuénient la 
noblesse  et  le  clergé,  et  pour  rendre  complète  l'autorité  absolue  du 
souverain.  De  là  vient  que  ce  furent  précisément  les  deux  classes 
supérieures  qui  haïrent  le  plus  Tinquisition»  et  qui  se  virent  prin- 
cipalement persécutées  par  elle,  plus  comme  ses  ennemis  que 
comme  hérétiques;  mais  ce  furent  particulièrement  les  prélats  qui 
bientôt  durent  être  impliqués  dans  de  nombreux  procès  avec  les 
nouveaux  tribunaux.  Aux  Papes  mêmes  il  ne  put  échapper  long- 
temps que  rinquisition  d'Espagne  servait  beaucoup  plus  l'absolu* 
tisme  politique  que  le  purisme  ecclésiastique,  et  c'est  pourquoi  ils 
cherchaient  à  y  lueUre  des  entraves  au  même  degré  qu'ils  favori- 
saient l'ancienne  inquisition  ecclésiastique.  D'un  autre  coté,  le  peu- 
ple de  Castille  ne  méconnut  point  que  les  tribunaux  du  soi-disant 
saint  office  étaient  l'écueii  contre  lequel  viendraient  se  briser  la 
puissance  et  les  prérogatives  de  la  noblesse  et  du  clergé,  et  voilà 
pourquoi  rinquisition  trouva  précisément  dans  les  classes  inférieures 
une  si  grande  sympathie^  que  le  Castillan  allait  jusqu'à  se  glorifier 
de  cette  institution  de  sa  patrie.  £nfin,  comme  l'a  déjà  indiqué 
Aanke,nnquisitiondutencore(levenir  promptement  populaire  en  Es- 
pagne^ parce  qu'elle  se  liait  de  la  manière  la  plus  intime  à  la  distinc- 
tion qui  dominait,  là  plus  qu^aîUeurs,  entre  le  pur  sang  et  le  sang 
impur,  et  qu'elle  était  l'arme  la  plus  puissante  du  pur  sang  contre 
Tau  li  é.  Lne  rancune  nationale  y  divisait  les  fils  des  Visigolbs  germa- 
niques d'avec  les  descendants  des  Juifs  et  des  Maures,  et  la  loi  la  plus 
sévère  contre  lesderniers  avait  à  se  réjouir  d'avance  de  l'approbation 
«des  premiers.  Il  était  donc  naturel  que  l'inquisition,  voulue  par  les 
^  souverains  qui  tendaient  à  l'absolutisme,  et  envisagée  par  la  masse  du 
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peuple  comme  une  institution  nationale,  e'étoDdiifapideraeDt  et  sans 
oppoeiUoo  effieace  par  toote  la  Casiille. 

Dans  rAiigoi^  le  goufeniemeûl  réuisit  moins  et  plus  tard  qu'en 
CastiUe  à  échanger  Tétat  nouvean  contre  rancien*  Aussi  trouvons* 
nous  là  une  opposition  asaes  vive  contre  les  nouveaux  tribunaux  de 
la  part  de  la  noblesse  et  des  représentants  des  villes^  quoique  de- 
puis des  siècles  linquisition  ecclésiastique  y  eôt  été  soufferte  bien 
tranquillement.  La  même  chose  eut  lieu  en  Sicile  et  à  iNaph  s,  dont 
les  habitants,  accoutumés  de  ternes  immémorial  à  l'ancienne  inqui- 
sition, ne  puK  ntêtre  réduits  que  par  la  force  et  par  la  répression  de 
piu^ieuis  boulèvetnents  à  se  soumettre  à  Tinquisilion  <\o  l'Ktat  ^ 

Ueléle  conclut  ainsi  toutes  les  considérations  et  citations  précé- 
dentes: D'après  tout  cela,  dans  Thistoire  de  Tinquisition  d'Espagne, 
le  Siège  de  Borne  se  présente  d'une  manière  réellement  honorable 
et  comme  nnpiotecteur  des  persécutés,  ce  qu'il  a  été  dans  tous  les 
temps  ^ 

U  en  est  de  même  pour  Tinquisition  du  Portugal.  Il  fallut  au  roi 
Jean  III  quinze  ans  de  négociations  avec  le  Saint-Siège  avant  d'ob* 
tenir  une  boUe  pontificale  pour  l'introduction  d'un  tribunal  perma- 
nent d'inquisition.  A  la  vérité  Clément  VU,  le  17  décembre  4531, 

avait  nuoiiiiu  iijquibiteur  de  Portugal  l'évôque  de  Ceuta^  Diego  de 
Sylva;  mais  les  nouveaux  cluttiiins,  ceux  qui  descendaient  des 
Jiiilset  des  Maures,  représentèrent  au  Siège  apostolique  qu'ilsavaient 
été  convertis  par  force,  qu'on  avait  baptisé  leurs  enfants  contre  leur 
gré,  qu'on  ne  les  avait  pâi»  convenablement  instruits,  et  qu'on  leur 
avait  promis  que  pendant  vingt  ans  ils  ne  seraient  soumis  à  aucune 
enquête.  Ces  représentations  portèrent  le  Pape,  le  7  avril  1533,  à 
ordonner  un  pardon  général  pour  les  nouveaux  oonvertb;  et,  comme 
l'âtat  ne  voulait  point  reconnaître  cette  amnistie,  il  en  pressa  forte- 
ment rexécolion  par  un  bref  subséquent.  De  même  son  successeur 
Paul  m  donna  le  12  octobre  1535  une  bulle  par  laquelle,  sous  la 
I»omesie  de  Timpunité  pour  le  passé,  il  cberchait  à  réconcilier  les 
nouveaux  chrétiens  avec  l'Église.  Ce  ne  fut  que  le  23  mars  1536 
que  Jean  111,  après  bien  des  difGcuUés,  obtint  de  lui  ia  bulle  pour 
l'iutruduction  de  l'inquisition  en  Portugal.  Encore  le  Pape  crai^iiait- 
il  toujours  que  de  mauvais  mobiles,  comme  la  vengeance,  la  dureté 
et  la  cupidité,  ne  vinssent  à  y  prévaloir;  car  il  statua  que  les  trois 
premières  années  on  n'emploierait  que  les  procédures  ordinaires  des 
tribunaux  séculiers  et  qu'avant  dix  ans  on  ne  prononcerait  aucune 
confiscation  des  biens.  Les  plaintes  réitérées  des  nouveaux  cbrétiens 

>  Héfelé,  XimenH,  p.  37S-M1.     «  I6ttf.,  p.  m. 
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qae  les  crtintet  du  Pape  n'étinent  pas  aans  foa* 
dément;  il  ordonna^  en  conséquenee^  qu'aucun  jugement  contre  les 
nouveaux  chrétiens  ne  fût  exécuté  avant  que  son  nouveau  nonce  ne 
lui  en  eftt  rendu  compte.  Jean  111  reçut  assez  mal  les  ordres  du  Pape, 

se  plaignit  vivement  des  nouveaux  chrétiens,  n'épargna  pas  Pape, 
insista  néanmoins  pour  qu'il  retiiât  sps  ordres  et  que  l'on  continuât 
les  recherches  avec  tonte  sévérité.  On  le  voit  par  la  réponse  de 
Paul  lïî,  on  date  du  tU  juin  1545.  L'injustice  et  la  rrnaiitédes  inqui- 
siteurs,  coiitio  Irsqtirls  s^h'^von!  des  plaintes  incessantes,  y  dit  le 
souverain  Pontife,  ainsi  que  la  circonstance  qu'on  raccusaithii-môme 
de  trop  de  condescendance  envers  le  roi,  l'ont  déterminé  à  envoyer 
son  nonce  pour  informer  exactement  de  la  chose.  Il  ne  pouvait  com* 
prendre^  dans  une  affaire  si  importante^  le  procédé  du  roi,  auquel  il 
rappelle  la  grande  responsahilité  qui  en  résulte  pour  lui.  Car  Volie 
Sérénité  ne  doit  pas  s'étonner  ni  s'offenser  si^  dans  une  affaire  aussi 
grave,  où  U  s'agit  de  la  foi  catholique  et  de  la  vie  de  tant  d'hommes, 
nous  portons  notre  sollicitude  sur  les  ministres  de  llnqaisition,  par- 
ticulièrement quand  elle  est  mal  famée,  et  si  nous  voulons  revoir  de 
temps  en  tenjps  le  compte  de  leur  adminislration,  afin  que  le  sang 
des  victimes  ne  soit  redemandé  plus  tard  ni  à  nous  ni  à  Votre  Séré- 
nité. Le  Pape  conclut  par  ces  fortes  expressions  :  Kni  excellent  dans 
les  autres  choses,  nous  nous  étonnons  qu'en  celle-ci  vous  soyez  si 
peu  semblable  à  vous-même  et  à  vos  ancêtres.  Le  nonce  Jean  Ricd^ 
à  qui  d'abord  on  avait  refusé  l'entrée  du  royaume,  fut  enfin  reçu. 
Son  rapport  paraltn'avoir  pasété  favorable  au  roietauxinqubiteurs; 
car  Paulin  trouvasujetde  donner  leSmai  1547,  une  nouvelle  bulle, 
qui  promettait  un  pardon  complet  aux  pénitents,  mais  dont  la  pu- 
blication fut  différée  une  année  entière  K 

Ce  qui  achève  de  nous  faire  connaître  de  quelle  nature  était  Vm- 
quisilion  de  Portugal,  c'est  l'estime  et  l'nsage  que  le  fameux  Pombal 
en  faisait.  Ce  ministre  portugais,  rextenrnnateur  des  jésuites  et  l'a- 
pôtre de  ral  solulisine,  un  enneaii  de  Uonie  et  de  la  liberté  ecclésias- 
tique comme  il  y  f  ii  a  peu,  reconnaissait  dans  l'inquisition  le  meil- 
leur moyen  pour  arriver  à  ses  fins.  11  avait  trouvé  danscette  formidable 
corporation  une  arme  commode  et  prompte,  une  espèce  de  comité 
de  salut  public;  aussi  n'en  parlait-il  qu'avec  enthousiasme.  U  dit  un 
jour  à  l'ambassadeur  de  France:  Je  veux  réconcilier  votre  pays  avec 
l'inquisition,  et  démontrer  à  l'univers  l'utilité  de  ce  tribunal;  il  a  été 
institué  sous  l'autorité  de  Sa  Majesté  Très-Fidèle,  uniquement  pour 
remplir  certaines  fonctions  des  évéques,  fonctions  qni  sont  bien  plus 

>  fléfclé,  Ximenis,  p.  802-304,  note  2. 
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sûres  entre  les  mains  d'un*'  corporation  élue  par  le  souverain  que 
dans  celles  d'un  seul  individu  qui  peut  se  tromper  ou  m^nie  tromper 
les  autres.  Pombal  fit  même  donner  le  titre  de  Majesté  à  re  tribunal, 
qui  cnf  pour  chef  son  fW^re  après  le  IVeie  du  roi  ^  Quant  à  Tusage 
qu  il  en  tit^  voici  un  échantillon.  Connue  il  persécutait  le  pauvre  jé- 
suite Malagrida^  à  cause  de  ses  liaisons  ;n  ec  une  noble  famille  im- 
pliquée dans  une  conspiration,  Pombal  le  fit  accuser  d'hérésie  au 
tribunal  de  l'inquisition  présidé  par  son  firère,  puis  étrangler  et 
brûler  K 

EnFrance^  llnquitition  d'État  existait  comme  en  Portugal  et  en 
Espagne,  à  la  vérité  sons  un  autre  nom,  mais  avec  le  même  but,  de 
supprimer  les  états  généraux  de  la  nation,  annuler  la  noblesse^  as- 
servir le  clergé,  et  réduire  tout  à  l'absolutisme  du  gouvernement.  L'in- 
quisition française  ou  gallicane  était  une  corporation  de  juges,  de 
légistes,  et  de  clercs  plus  ou  moins  eecle>iastiqiii  s,  connue  sous  le 
nom  de  parlements  :  elle  rendait  des  anèts  sur  la  discipline,  la  juri- 
diction de  l  Église,  sur  l'administration  des  sacrements,  sur  la  cano- 
nisation des  saints,  sur  les  dogmes  de  la  toi,  non-seulement  contre 
les  curés  et  contre  les  évèques,  mais  contre  le  Pape  même;  et  plus 
d'une  fois  nous  verrons  le  roi  très-chrétien  se  faire^  contre  le  vicaire 
de  Jésna-Christ,  le  fervent  exécuteur  des  arrêts  de  sa  royale  inquisi- 
tion par  la  saisie  d'Avignon  et  du  Gomtat- Yenaissin* 

Quant  à  nnquisltion  des  protestants  contre  lescatboliquesen  Alle- 
magne, en  Hollande,  en  Suède,  en  Norwége,  en  Angleterre,  elle  n'a 
pas  encore  retiré  ses  arrêts  de  proscription;  témoin  le  peuple  irlan- 
dais, qui  meurt  de  faim  le  lon^  de  ses  champs  paternels,  conhi>qués 
par  Vhérésie. 

Il  est  donc  prudent ,  néressairc  même,  si  Ton  veut  être  juste  et 
vrai,  de  bien  distinguer  entre  rmqnisition  générale  do  l'Église  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  et  Tinquisition  particulière,  plus  ou 
moins  politique,  de  tel  ou  tel  gouvernement  national.  La  première  a 
pour  but  de  conserver  dans  sa  pureté  la  doctrine  chrétienne,  et 
s'exerce  naturellement  par  le  Pape  et  les  évèques  :  la  seconde, 
exercée  par  des  fonctionnaires  de  gouvernement,  a  généralement 
pour  but  de  concentrer  tout  aux  mains  du  chef  de  ce  gouvernement» 
roi,  piésident  ou  ministre,  afin  que  tét  ou  tard  il  puisse  dire  :  L'État, 
c'est  moi;  la  justice,  c'est  moi  ;  le  droit  de  propriété,  c'est  moi;  la 
religion,  c'est  moi. 

Par  exemple,  «  c'est  une  chose  vraimeiii  remarquable,  dit  un 

1  Biographie  unioert,t  t.  aà,  art.  PombaL  —  ^  Héfelé,  Ximenès,  p.  219, 
notes. 
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iiiustN  écrivain  d'Espagne^  que  Ton  n'ait  jamaU  Ta  lliiqimîtion  de 
Rome  inroBoncer  reiécuiion  d'une  peine  capitale,  quoique  le  Siège 
apostolique  ait  été  occupé  pendant  tmU  ce  Impe-là  par  dea  Papes 
d'une  rigidité  et  d'une  sévérité  estiénes  par  tout  ce  qui  aTait  rap- 
port à  radniînistKatiolk  <;i?ile.  On  trouvé- sur  tous  les  pointa  de  VEof 
reperdes  écfaafauds  dreasés  pour  punir  des  crimes  oontie  la  religion; 
partout  ou  est  témoin  de  acènea  qui  coutristent  Tâme  :  et  Borne  bit 
exception  à  cette  règle,  Rome  qu'on  nous  avoohi  peindre  comme 
un  monstre  d'intolérance  et  de  cruauté.  Il  est  vrai  que  les  Papes 
n'ùiii  pas  prêché,  comme  les  prolestanis,  la  tolcraiico  universelle; 
mais  les  faits  disent  la  distance  qu'il  y  a  des  Papes  aux  protestants. 
Les  Papes,  armés  d'un  tribunal  d  ialolt  ranco,  ii  ont  pa^  ver^é  une 
goaltt'  cl(  sang;  les  proteslaiits  et  les  pliiU  sophes  en  ont  répandu 
par  torrents.  Qu'importe  à  la  victime  d'entendre  ses  bouneaux  pro- 
clamei'  la  tolérance?  C'est  ajouter  au  supplice  le  ûei  du  sarcasme. 
La  conduite  de  Rome  dans  Tusage  qu'elle  a  fait  de  l'inquisition  est 
la  meilleure  apologie  du  catholicisme  contre  ceux  qui  a'acbamenl  à 
le  flétrir  comme  barbare  et  sanguinaire  K  » 

n  y  a  plus  :  même  pour  llnquisition  royale  d'Espagne,  quoiqu'eUe 
n'ait  été  bien  vue  des  Papes  ni  dans  son  origine  ni  dans  soo  admi- 
Qistration^  il  y  a  pourtant  beaucoup  à  rabattre  des  figueura  qu'on 
lui  prête.  Ainsi^quelbomble  tableau  ne  nous  fait-on  pas  d'un  anto- 
da*fé  ou  acte  de  foi  de  cette  inquisition  T  D'un  côté  un  brasier 
immense  dévorant  une  multitude  de  victimes ,:  de  l'autre,  la  foule 
des  Espagnols,  les  fanatiques  juges  de  ce  tribunal, contemplant  avec 
une  joie  féroce  ce  spectacle  digne  des  cannibales,  a  Eh  bien!  dit  le 
docte  professeur  de  Tubmgue,  qu'il  nous  soit  permis  d'afOriner 
que  d'abord  un  aulo-da-fé  ne  se  passait  ni  à  brûler  ni  mettre  à  mûri, 
mais  en  partie  à  prononcer  l'acquittement  des  personnes  fausse- 
ment accusées,  et  en  partie  à  réconcilier  avec  1  Église  les  repentants 
et  les  pénitents,  et  qu'il  y  a  eu  beaucoup  d'auto-da-fé  où  l'on  ne  vit 
brûler  que  le  cierge  que  le  pénitent  portait  à  la  main  en  signe  de  la 
foi  qui  luisait  de  nouveau  dans  son  cœur,  d  La  réconciliation  de  cea 
derniers  opérée,  les  hérétiques  obstinés,  ainsi  que  les  coupables  de 
<  délits  eivilsy  étaient  livrés  an  bras  séculier,  en  ce  moment  rawi$>  da^fé 
était  terminé,  et  le$  inqumteun  $e  retiraient»  Lborente  se  tait  complè- 
tement sur  cette  circonstance  que  nous  apprenons  de  Maltm  dans  sa 
BiUiothèque  eamologique»  Celui-ci  y  rapporte  un  procès  d'inquisi- 
tion tout  entier;.el  U  est  à  remarquer  que,  dans  le  cas  qu'il  dte,  le 

*  Jacqufl»  fiAloièt,  U  ProteitofUùme  cmt^H  aié>  Catkitlicisme,  ch.      I.  3, 
P.2S4. 
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châtiment  civil  ne  fut  infligé  au  coupable  que  le  lendemain  deTauto- 
da-fé. 

Lhorento  lui-môme,  sans  y  pensrr,  confirma  ces  choses.  Pour 
montrer  le  grand  zèle  de  rinquisition  ,  il  cite  un  auto-da-fé  du  12  fé- 
vrier iASG,  à  Tolède^  où  il  n'y  eut  pas  moins  de  750  coupables  de 
punis»  Mais  dans  tout  le  nombre^  il  n'y  en  eut  pas  un  seul  d'exécuté^ 
et  leur  punition  ne  fut  qu'une  pénitence  imposée  par  l'Église  et  faite 
en  public.  Un  antre  grand  auto^-fé  eut  lieu  le  S  avril  de  la  même 
année,  enoove  à  Tolède»  avec  c  900  vietinies,  »  et  de  ces  neufeent$^ 
PAsmi  ne  ftit  puBÎ  de  mati*  Un  troisième,  du  1"  mai  de  la  même 
année,  comprenait  de  nooveau  750  personnes,  mi  quatrième  du 
10  décembre  jusqu'è  950^  et  à  la  mort,  on  n'en  condubit  pas  un. 
Finalement,  trois  mille  trois  cents  personnes  durent  è  cette  époque 
faire  pénitence  suivant  les  règles  de  l'Église,  pendant  que  vinij^t  si  pt 
furent  condamnées  à  mort;  et  h  coup  sûrLhorente  ne  travestit  pas 
les  nombres  en  faveur  de  l'inquisition 

Quant  à  ces  vingt-sept  condamnés  à  mort,  il  est  encore  bon  de 
savoir,  ce  que  Lhorente  lui-même  nous  apprend  :  que  l'inquisition 
d'Espagne,  d'après  les  ordres  du  roi,  avait  h  ju^er  non  pas  sim- 
plement les  hérétiques,  mais  encore  les  crimes  contre  nature  que 
Dieua  punis  par  le  feu  du  ciel,les  bricpands  et  autres  criminelsde  cette 
espèce,  les  séducteurs  qui  faisaient  accroire  qu'il  n'y  avait  point  de 
niai  à  commettre  le  péché  de  la  chair,  les  confesseurs  qui  séduisaient 
leurs  pénitentes,  les  biques  qui  usurpaient  les  fonctions  ecdésiasti* 
ques,  les  blasphémateurs,  les  voleurs  d'églises,  les  usuriers,  et  même 
le  meurtre  et  brévolle,  lorsqulls  avaient  quelque  rapport  èVinquisi- 
tioa.  On  avait  à  juger  jusqu'à  la  contrebande  en  chevaux  et  en  mu^ 
nitkms  fouimîsà  l'ennemi  en  temps  de  guerre  ;  enfin  une  quantité 
innombrable  de  cas  de  sorcellerie,  de  magie  et  d'autres  friponneries 
sur  la  crédulité  populaire.  Ainsi  dune,  sur  1rs  ving-sept  condamnés 
à  mort  vers  l'époque  de  1486,  il  pouvait  y  avoir  des  meurtriers,  des 
contrebandiers,  des  >odomites,  des  magiciens,  des  voleurs  d'églises, 
des  sorcières.  Ce  que|l'iuqui:-ilion  protestante  faisait  en  Allemagne, 
un  siècle  plus  tard  nous  le  donne  à  penser.  De  UiOO  h  loOi,  espace 
de.  quatre  ans,  dans  une  petite  ville  protestante  d'Allemagne,  à 
Nor^ing,  sur  une  population  de  six  mille  âmes,  on  ne  brûla  pas 
moins  de  trente-cinq  sorcières  Or,  en  appliquant  ces  proportions 
à  rfispagne,  sait-on  quel  serait  le  chiffre  des  sorcières  brûlées  pen- 
dus quatre  ans  seulement?  Cinquante  mille  au  moins,  c'est-à-dire 

1  Héfele,  p.  322  et  &eqq.  —  *  Soidam,  Hist.  dea  Procès  de  sorcellerie,  Stuttgart 
1S48.  En  allemanâ;  cité  par  Héfelé* 
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vingt  millcde  plus  que  le  nombre  total  de  ceux  qui,  suivant  Lhorente, 
furent  punis  du  dernier  supplice  par  PinquisiUoD  d'BIspagDe  durant 
les  trois  cent  trente  années  de  son  exislcnce. 

L'inquisition  protestante  d  Angleterre  peut  aussi  nous  faire  appré- 
cier au  juste,  sur  un  autrr;  point,  rinquibition  dT.spagne.  Cette 
dernière,  quoique  de  création  royale  et  destinée  par  les  rois  à  rendre 
leur  pouvoir  absolu»  n'approuva  cependant  jamais  la  doctrine  de 
l'absolutisme,  mais  l'improuva  formellement,  et  cela  sous  un  des 
monarques  les  plus  impérieux.  Philippe  11  tenait  sa  cour  à  Madrid; 
eertain  prédicateur,  dans  un  sermon  prononcé  «i  présence  dn  roi, 
avançaque  /e»  miverams  avaient  ttn  pouvoir  eAtolu  tut  lapenomieée 
leurs  sujets,  ainsi  que  sur  leurs  hiens.  La  proposition  n'était  pas  de 
nature  à  déplaire  à  un  roi;  rexcellent  prédicateur  débarrassait  les 
rois  d'un  seul  coup,  de  toutes  les  entraves  à  l'exercice  du  pouvoir. 
Or,  il  paraît  que  tout  le  monde  en  Espagne,  à  cette  époque,  n'était 
pas  courbé  sous  rinflucnce  despotique  aussi  servilement  qu'on  h 
voulu  le  supposer:  il  se  trouva  quelqu'un  qui  dénonça  à  l'inquisition 
les  paroles  par  lesquelles  le  prédicateur  n'avait  point  eu  honte  de 
flatter  l'arbitraire  des  rois.  Certes,  l'orateur  avait  clioisi  pour  se 
mettre  à  couvert  un  asile  asspz  sûr;  et  Ton  peut  bien  supposer  que, 
cette  dénonciati  on  venant  à  heurter  le  pouvoir  de  Philippe  II,rinquî- 
sition  n'avait  plus  qu'a  garder  un  prudent  silence.  Néanmoins  il  n'en 
fut  pas  ainsi  :  L'inquisition  fit  son  son^maîre,  trouva  la  proposition 
contraire  aux  saines  doctrines,  et  le  prédicateur,  qui  pent-étre  était 
loin  de  s'attendre  à  cette  récompense,  se  vit  imposer  diverses  péni- 
tences, et  condamner  en  outre  à  rétracter  publiquement  sa  proposi- 
tion dans  le  lieu  même  où  il  l'avait  avancée.  La  rétractation  eut  Uen 
avec  toutes  les  cérémonies  d'un  acte  juridique  ;  le  prédicateur  dé- 
clara qull  retirait  sa  proposition  comme  erronée  ;  il  expliqua  les 
motifs  en  lisant,  ainsi  qu'il  lui  avait  été  ordonné,  les  paroles  sui- 
vantes, bien  dignes  de  remarque  :  a  En  effet,  messieurs,  les  rois 
n'ont  sur  leurs  sujets  d'autres  pouvoirs  que  celui  qui  leur  est  acconlê 
par  le  droit  divin  et  le  droit  humain;  ils  n'en  ont puiui  qm  procède  de 
leur  libre  et  absolue  vnlo/it/'^.  »  Or,  nous  verrons  les  inquisiteurs 
protestants  d'Angleterre,  les  lords  et  les  députés  du  parlement,  re- 
connaître à  Henri  Ylll  le  droit  de  ne  pas  payer  ses  dettes,  de  ne  pas 
rembourser  ses  emprunts,  mais  de  confisquer  ou  voler  en  masse  les 
églises,  les  monastères  et  les  h6pitaux,  et  de  punir  de  mort  quicon- 
que s'y  opposerait.  £t  nous  verrons  les  nobles  iaquisiteurs  de  la 

*  Balmès ,  Le  Protestantisme  comparé  au  Catholicisme ,  t.  2,  p.  265  et 
3S6. 
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Grande-BretagiM  se  faire  les  exécuteurs  de  cette  spoliation  et  s'eo 
partager  le  profit  jusqu'à  nos  jours. 
Voici,  du  reste,  en  ce  qui  regarde  l'inquisition  d'Espagne,  une 

SI  nt' m  c  ilu  genre  le  plus  sévère  :  «  Nous  avons  déclaré  et  déclarons 
1  HCC  Usé  N.  N.  r.tuvaincu  dVlre  hérétique,  apostat,  fauteur  et  ixcé- 
leur  d'fit K  tiqut  s,  ff».nx  ft  siuinl/  (  (  iitessant,  rt  inipénilont  relaps; 
par  Itaquelî»  ciiijici)  il  a  *'ri( oiii  u  It  .s  ptiaosdc  1  excuiumuni^riLi "ii  inn- 
jeure  et  de  la  confiscation  de  tous  ses  biens  au  profit  de  ta  cliaiiibre 
royale  et  du  fisc  de  Sa  Majesté.  Déclarons,  de  plus,  que  Taccusé  doit 
être  abandonné,  ainsi  que  nous  l'abandonnons,  à  la  justice  et  au  bras 
séculier^  que  nous  prions  et  chargeons  très-affectueusement,  de  la 
meilleure  et  de  la  plus  forte  manière  que  nous  le  pouvons,  d'en  agir 
à  l'égard  du  coupable  avec  bonté  et  commisération  ^,  o 

Par  ces  documents,  que  nous  avons  empruntés  à  des  autorités  non 
suspectes,  on  voit  clairement  quelles  étaient  la  nature  et  la  compo- 
sition de  ce  tribunal,  contre  quelles  poi^nnes  et  quels  actes  il  pro- 
cédait, et  de  quelle  manière,  et  enfin  quelle  sentence  il  prononçait. 

Quant  k  sa  nature,  Tinquisition  d'Espagne  était  un  tribunal  non 
point  papal  et  ecclésiastique,  mais  politique  et  royal,  dépendant 
uniquement  des  rois  et  poui  l.i  iiouiination  de  ses  juges  et  pour 
l'exécution  de  ses  jugement^;.  H  était  cuuiposé  de  conseillers  rh  i  *  s 
et  de  conseillers  laïques,  cutnrneles  parlements  de  Franee;  paiiui 
les  conseillers  clercs,  au  nombre  de  huit,  six  étaient  toujours  sécu- 
liers, et  deux  réguliers,  dont  Tun,  mais  un  scul^  toujours  Domini- 
cain, en  vertu  d'un  privilège  n^mrdé  par  le  roi  Philippe  III.  En 
sorte  que,  dans  chaque  tribunal  de  finquisition,  il  n'y  avait  jamais 
que  deux  religieux,  dont  un  seul  Dominicain*. 

Ainsi  composé,  ce  tribunal  procédait^  non  pas  contre  les  Matio- 
métans  ni  les  Juifs,  mais  contre  les  Chrétiens  qui  étaient  tombés  ou 
retombés  dans  le  judaïsme,  le  mahométisme  ou  une  autre  hérésie. 
Et  encore  comment  ce  tribunal  procède-t-it  contre  eux  ?  Il  leur  an- 
nonce un  terme  de  grâce  de  trente  ou  quarante  jours,  pendant  les- 
quels ils  sont  libres  de  confesser  leur  faute,  d'en  demander  pardon 
et  de  se  «nnniciU'e  fi  des  expialions  relij^'ieuses.  Dès  ee  moment  le 
di-h'f  sr  (  lian;:.  en  fZ-rhé,  et  le  supplice  en  pénifenrr.  Le  coupable 
jeuiif,  prie,  se  moiliùe.  Au  lieu  de  marcher  au  supplice,  il  récite 
des  psaumes,  il  confesse  ses  péchés,  il  entend  la  messe  ;  on  l'exerce, 
on  rrîbsoul,on  le  rend  à  sa  famille  et  à  la  société.  —  Depuis  Torigine 
du  monde,  quel  est  le  tribunal  riui  commenç&t  ainsi  par  offrir  la 
grftce  et  la  miséricorde  aux  coupables  ? 

*  UIuqui'<ition  déroiiée,  p.  180  et  181.  Apud  de  Maistift,  Lotirez  n  un  f/entil' 
homme  ruue  sur  l'iit^uùititjn  d'E^jHiync*  —  ^  De  Maulie,  Pron.  klire^  p.  28. 
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Les  juges  faisaient  coonaitre  aux  accusés  les  dépositions  faites 
contre  eux^  et  même  les  noms  des  témoins.  Si^  sur  ce  dernier  article^ 
il  y  ent  exception  ponr  laCastiUe  et  rAragon^oen'était  qu'une  exoep' 
lion  locale  et  temporaire^  attendu  le  grand  nombre  et  Pempartemeiit 
des  hérétiques  et  apostats  qui  se  trouvaient  alors  dans  ces  deux  pays; 
et,  de  fait,  nons  les  avons  vos  assassiner  un  juge  mteM,  et  cela  an 
pied  des  autels.  L'accusé  devait^il  être  mis  à  la  question,  comme 
c'était  l'usage  dans  tous  les  tribunaux  civils^  ainsi  qu'autrefois  chez 
les  Grecs  et  les  Romains?  la  loi  obligeait  les  iiiquisUeurs  et  i'évèque 
du  diocèse  (l'y  assister,  afin  d'en  modérer  la  rigueur  par  leur  pré- 
sence. En  outre,  le  tribunal  de  l'inquisition  iir  pouvait  donner  la 
question  qu'une  seule  fois  dans  le  môrac  procès,  tandis  que  pour  les 
autres  tribunaux  il  n*y  avait  point  de  limites. 

Enfin,  quelle  sentence  prononçait  ce  tribunal  ?  Jamais  le  tribunal 
de  l'inquisition  ne  prononçait  de  sentence  de  mort.  La  sentence 
qu'il  prononçait  n'était  au  fond  qu'une  déclaration  de  jury  :  Oui, 
l'acousé  est  un  apostat  ou  un  hérétique  opini&tre;  oui,  l'accusé  est 
un  apostat  ou  un  hérétique  relaps.  Après  cette  déciaratioD,  le  tri- 
bunal de  lloqoisition  avait  épuieé  son  pouvoir.  C'était  à  d'autres  tri- 
bunauxy  aux  tribunaux  purement  otvilsj  à  faire  l'application  de  la 
loi  civile,  ainsi  que  font  aujourd'hui  les  juges  après  la  déclaration 
du  jury.  Les  inquisiteurs  n'étalent  pas  phis  responsables  des  suites 
de  leur  déclaration  que  ne  le  sont  anjourd'hui  les  jurés  de  France 
et  d'Angleterre.  EoQn,  même  après  la  condamnation  à  la  peine  lé- 
gale par  les  tribunaux  civils,leroi  était  encore  maitre  d'eu  suspendre 
rexéculioa  et  de  faire  grâce. 

Yoih\  ce  <iu'était  en  soi  et  de  sa  nature  le  tribunal  de  l'inquisition 
d'Espagne.  Quant  aux  abus  de  détail  qui  ont  pu  s'y  introduire  ou 
s'y  commettre,  comme  il  peut  s'en  commettre  ou  s'en  introduire 
dans  toutes  les  institutions  humaines^  il  n'est  pas  facile  d'en  juger. 
Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  guère,  à  cet  égôrd,  que  des  déclama- 
tions passionnées,  mais  pas  une  histoire  intelligente  et  eonsden- 
cieose.  Cet  important  oumga  est  encore  à  liire» 

Quant  au  léaullat  général  de  llnqulsitton  d'Espagne,  il  est  plus 
£u)Qe  à  constater;  on  a  une  expérience  de  trois  siècles.  Instituée 
vers  la  fin  du  qulurième,  cette  inquisition  a  été  supprimée  dans 
les  premières  années  du  ^•nenvtèine.  Or,  cee  Isob  siècles  ont  été 
ponr  l'Espagne  une  période  de  paix  et  do  gloire  :  paix,  union,  bon- 
heur au  dedans;  gloire,  puissance  au  dehors:  rivalisant  avec  l'Italie 
pour  la  culture  des  lettres  et  dos  arts,  surpassant  toutes  les  nations  de 
l'Europe  en  puissance  et  en  étendue,  embrassant  dans  sa  domina- 
tion l'ancien  et  le  nouveau  monde,  jamais  le  soleil  ne  se  couchant 
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sur  ses  possessions^  et  ses  rois  sur  le  point  de  devenir  les  maîtres  de 
Tunivers.  I/inquisrtion  est-elle  supprimée?  TEspagne  perd  TAmé- 
Tique^  et  comujence  à  déchirer  ses  propres  entrailles  par  des  guerres 
civiles. 

Ce  n'est  pas  tout  :  nous  avons  tie  quoi  l  airr  1r  roiitrt^-épreuve. 
Ces  trois  sir^cles  de  fjjloirc  et  de  bonhfur  pour  TEspagne  avec  Tin- 
quintioo,  qu'ont-ils  été  pour  rAiiemagne,  la  France  et  TAngleterre 
•sans  rînquisitiont  Trois  siècles  de  guerres  ou  de  dissension  civiles 
et  religieuses,  qui  ne  sont  pas  encore  guéries,  qui  peuvent  se  raiiî- 
mer  d'im  jour  à  hiutre^  et  replonger  TÈurope  dans  le  chaos.  Voyez, 
•ea  Allemagoe,  la  guerre  de  Trente  ans,  allumée  par  les  arguments  de 
Luther  ;  les  exoèt  inouto  des  Anabaptistes  et  des  paysans.  Voyez  les 
^eftes  dvilei  de  Fhince,  d'Angleterre  et  dtf  Flaiidre  ;  le  massacre 
de  la  Saint-Barthélemi^  le  massacre  de  Mérindol,  le  massacre  des 
Gévennes  ;  Tassassinat  de  Marie  Stuart»  de  Henri  III,  de  Henri  IV, 
de  Charles  du  prince  d'Orange,  de  Louis  XVI,  de  Marie-Antoi- 
nette et  autres.  Voyez  l' Allemagne  divisée  contre  elle-même  en  ca- 
tholiques et  protestants,  et  menacée  par  cette  division  de  devenir 
aujourd'hui  ou  demain  une  proie  de  la  sauvage  Russie,  avec  la  Scan- 
dinavie proteîjlantc,  plus  encroûtée  <lo  ])rejugés  anticatholiques  que 
ne  le  fut  jamais  la  Scandinavie  païenne.  Voyez  la  France  politique, 
sans  principe,  sans  boussole  ni  ancre,  tremblant,  à  chaque  coup  de 
vent,  de  s'abtmer  sous  elle-même.  Voyez  l'Angleterre,  séparée  de 
l'unité  catholique,  divisée  contre  elle-même,  en  une  infinité  de  sectes, 
ne  sflciiant  plos  de  laquelle  se  réclamer,  et  aussi  incertaine  que  les 
vaguea  de  la  mer  qui  l'environne. 

«  Mais^  ce  qui  est  véritablèment  extraordinaire  et  peu  connu,  ce 
me  semble,  dit  le  comte  de  Maistre,  c'est  l'apologie  complète  de  l'in- 
quisition, faite  par  Voltaire,  et  que  je  vais  vous  présenter  comme  un 
monument  remarquable  du  bon  sens  qui  aperçoit  les  faits  et  de  la 
passion  qui  s'aveugle  sur  les  causes. 

a  II  n'y  eut,  dit-il,  eo  Espagne,  pendant  le  seizième  et  le  dix- 
a  tième  siècle,  aucune  de  ces  révolutions  sanglantes,  de  ces  ronspi- 
«  rations,  de  ces  châtiments  cruels  qu'on  voyait  dans  les  autres 
«  cours  de  l'KnrDpe.  Ni  le  duc  tîi?  f.rrnîp,  ni  !e  comte  Olivnrès  ne 
«  répandirent  le  sang  de  leurs  ennemis  sur  les  échafauds.  Les  rois 
<t  n'y  furent  point  assassinés  comme  en  France,  et  n'y  périrent  point 
«  par  la  main  du  fourreau  comme  en  Angleterre.  Enfin,  tans  les 
«  horrtun  de  t*in^msiiionf  on  n'aurait  eu  ahn  Hm  à  reprocher  à 

*  Voltaire,  Enaina'VBùtoire^ÂnMe.'X^  4,c  ITT,  p.  135. 
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«  no  sais,  ajoute  If»  comte  de  Maistre,  si  Ton  peut  être  plus 
aveugle.  Sans  les  horrem\<  de  l'nujinsition,on  n'aurait  rien  à  reprocher 
à  cette  nation^  quina  é» hcpi^^  t/ne  par  l' inquisition  aux  horreurs  f/ut 
ont  déshonoré  toutes  les  autres.  C*est  une  véritable  jouissanrf^  ]  >0Lir 
moi  de  voir  ainsi  le  génie  châtie,  condamné  à  descendre  jusqu'à 
Tabsurdité  jusqu'à  la  niaiserie,  pour  le  punir  de  s'être  pmtiiiié  à 
l'erreur.  Je  suis  moins  ravi  de  sa  supériorité  naturelle  que  de  sa 
nullité  dès  qull  oublie  sa  destination. 

«  Après  les  horreurs  que  nous  avons  vues  en  Europe,  de  quel 
front  ose>t-on  reprocher  à  l'Espagne  une  institution  qui  les  aurait 
toutes  prévenuesY  Le  $aint  office,  avec  une  mixaniaine  de  procès  dam 
un  siècle,  a  dit  quelqu'un,  nom  aurait  épargné  le  spectacle  d'un  mon- 
ceau de  cadavres  qui  surpasserait  la  hauteur  des  Alpes  et  arrêterait  le 
cours  du  Rhin  et  du  Pô^,  it 

Ximenès,  voyant  l'Espagne  entièrement  délivrée  de  la  domination 
des  Maures,  entreprit  quelque  chose  de  plus  :  ce  fut  de  leur  porter 
la  guerre  en  Afrique  ménipj  }iour  leur  ôter  Tenvie  de  jamais  repasser. 

Les  Maures  li'Oran  venaient  d'inlt^ijtrr  Us  eûtes  d'Espagne.  La  reine 
Isabelle  était  morte  en  l'iO-i.  Le  roi  Ferdinand  venait  d'ôter,  en  1507, 
la  vice-royauté  de  Naples  à  Gonsalve  de  Cordoue,  qui  restait  depuis 
sans  emploi.  Ximenès,  qui  venait  d'être  fait  cardinali  proposa  donc 
au  roi  la  conquête  du  royaume  d'Oran  en  Afrique.  Sur  le  refus  de 
Ferdinand^  Ximenès  offrit  de  diriger  et  de  solder  l'expédition  Ini- 
méine^  à  la  seule  condition  du  remboursement  des  frais  lorsque  la 
eonquéte  serait  assurée.  Ximenès  avait  alors  soixante-dix  ans;  U  fut 
nommé  généralissime  de  l'expédition  :  il  demanda  pour  un  de  ses 
lieutenants  généraux  le  Grand  Capitaine  Gonsalve  de  Gordoue,  relé- 
gué à  VaUadolîd  ;  il  ne  put  l'obtenir.  11  eut  pour  unique  lieutenant 
général  Pierre  de  Navarre,  et  pour  chef  d'état-major  le  Vénitien 
Vianelli,  deux  hommes  habiles,  mais  qui,  jaloux  de  sou  autorité, 
cherchaient  plus  souvent  k  le  contrarier  qu  a  le  seconder.  De  plus, 
bien  des  courtisans  cabalait  iu  pour  faire  avorter  Tentreprise.  Mais 
rien  n'y  fit.  Pendant  que  les  courtisans  cabalaient,  pendant  que  le 
Grand-Capitaine  n'avait  d^iutre  occupation  que  de  visiter  les  (  iilises 
et  les  monastères,  le  Cordelier  septuagénaire  Ximenès,  déjouant 
toutes  les  intrigues,  déployait  Tactivité  et  les  talents  d'un  généralis- 
sime consommé  :  les  préparatifs  sont  achevés  avant  Tépoque.  An 
moment  même  de  l'embarquement,  par  les  intrigues  de  Navarre  et 
de  Vianelli^  une  révolte  éclate  dans  l'armée  :  le  soldat  vent  recevoir 
avant  l'embarquement  la  solde  qu'il  ne  devait  toucher  que  sor  la 

^  De  Hafstre»  Uitre  quatriènut^  p.  91  et  teqq. 
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flotte.  Xifloeiiès,  tpi  du  pveimer  oonp  d'o»il  pénètre  tonte  llntrigue^ 
ne  se  déooii6erte.pis  ;  il  apaise  les  mutins  par  les  officiers  et  les  sol- 
dats demeorés  fidèles^  les  réunit  près  de  sa  tente,  et  leur  adime  la 
parole.  A  peiBea4-il  dit  qut  Kjues  mots,  qu'on  soldat  se  met  &  crier  : 

De  Targent,  point  de  harangue  !  Xinionès  le  cherche  des  youx,  le  fait 
arrêter  et  pendre  sur-le-champ,  puis  continue  son  discours^  comme 
si  de  rien  n'était.  Cette  fermeté  héroïque  imprime  un  tel  respect  à 
toute  i'ikkiiàee.  qu  rilr  n'y  mai^quo  plus  jamais. 

La  harangue  à  peine  tiiue,  un  vit  sortir  de  la  tenle  du  généralis- 
sime, au  bruit  des  tambours  et  des  trompeltos,  des  hommes  cou- 
ronnés de  lauriers^  avec  des  sacs  couronnés  de  même  :  c'élail  Tar» 
gent  destiné  pour  les  troupes.  Ces  hommes  prennent  le  chemin  de 
la  mer:  en  même  temps^  on  publie  par  tout  le  camp  que,  qui  veut 
être  payé  n*aqn'à  s'embarquer.  A  cette  nouvelle,  chacun  prend  le 
chemin  du  port.  Ximenès  s'y  rend  luUmème  pour  présider  à  l'em- 
barquement; là  n  embrasse  tous  les  chefs,  leur  promettant  d'oublier 
tout  ce  qui  s^est  passé,  et  les  réconciliant  les  uns  avec  les  autres, 
pendant  que  les  officiers  subalternes  s'empressaient  à  lut  baiser  la 
main  et  les  soldats  le  bas  de  sa  robe.  Ximcnèa  est  le  dernier  à  ^éHt^- 
harquer  ;  il  visite  tous  les  vaisseaux,  fait  distribuer  en  sa  présence 
iiii  •  gratification  extraordinaire,  outre  la  solde,  qui  ne  fuljaiiiais  plus 
tjxactement  pavrr.  La  Hotte  se  trouvait  abondamment  pourvue  de 
toutes  choses;  un  ue  pouvait  admirer  assez  la  prévoyancede  Ximenès  : 
tout  retentissait  de  ses  louanges.  Il  prolita  du  teuips  qu  'on  resta  dans 
le  port  ou  sur  mer  ponr  faire  des  exiiortatinn-  chrétiennes  sur  tous 
les  navires,  alin  d'attirer  les  bénédictions  de  Dieu  sur  l'expédition  : 
il  eut  la  satisfaction  d'apprendre  que  tout  le  monde  avait  fait  son 
devoir. 

Partie  de  Carthagène  le  16  mai  1509,  la  flotte  découvrit  le  17  vers 
le  midi,  les  côtes  d'Afrique  :  il  était  nuit  lorsqu'elle  sArIva  devant  le 
port  de  Mers^el-Kebir,  à  une  lieue  d'Oran.  Ximenès  la  fit  entrer  dans 
le  port  et  débarquer  l'armée  la  nuit  même,  à  l'exception  de  deux  mille 
chevaux,  quil  envoya  surprendre  Cran,  où  depuis  deux  ans  il  avait 
des  intelligences.  Tons  réussit  à  souhait.  Le  débarquement  s'opéra 
au  milieu  des  ténèbres,  sans  qu'il  périt  un<^  chaloupe.  Au  malin,  les 
infidèles  furent  excessivement  Mirpris  de  voir  l'armée  chrétienne 
iaiij^ée  en  bataille  ;  la  cioix  puii'iltcnle  d(î  Ximenès  brillait  dans  les 
premiers  rnn^?^,  avec  ee«  mots  aui*  une  banderole  llottatite  :  \'o>(s 
rniH'  n  :  jott  t  f  signe,  ious  les  drapeaux  et  les  étendards  portaient  la 
même  devise,  et  dans  tous  les  rangs  on  voyait  briller  la  croix.  Xime- 
nès lui-même,  sur  les  instances  des  officiers  et  des  soldats,  s'était  ré- 
tiré  dan»  la  fortewsac,  d'où  il  pouvait  tout  voir,  et  où  il  demeura 
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prosterné  en  ptière.  Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains.  Les 
Maures  sont  repoussés  et  mis  en  déroute  jusqu'à  une  hauteur  d'où 
roQ  apercevait  Oran  et  la  bannière  chrétienne  flottant  sur  les  murs  : 
la  Tille  avait  été  prise.  Cette  voe  redouble  le  courage  des  Chrétiens» 
malgré  la  chaleur  eioesslve  qnll  faisait;  Ils  anéantissent  Itenée  en->' 
nenle»  et  remportent  une  vidoine  eompiète,  sans  perdre  phis  de 
trente  hommes* 

Pierre  de  Navarre^ .  «vee  Félite  de  ses  troupes,  marche  anr  Oran 

pour  secourir  les  siens,  qui,  en  (rop  petit  nombre  pour  occuper  foute 
la  ville,  s'étaient  bornés  i  occuper  les  portes.  Il  y  entra  donc  sans 
peine,  mais  trouva  les  rues  et  les  places  barricadées  par  les  habi- 
tants, revenus  de  leur  première  surprise.  Ces  barricades  furent  em- 
portées sans  beaucoup  dMTorts.  Il  n  on  fut  pa«;  de  même  des  mos- 
quées, où  une  partie  de  la  population  s'était  retninchée  et  se  défendit 
à  toute  extrémité.  Cette  résistance  exaspéra  les  vainqueurs,  qui  tuè- 
rent plus  de  quatre  milîo  babitantfi^  et  en  firent  huit  mille  esclaves. 
Restait  à  prendre  la  forteresse.  Le  coramandant  répondit  qu'il  n'é- 
tait  pas  en  état  de  sa  défendre,  maia  qu'il  voolatt  avoir  la  gloire  de  la 
rendre  à  Ximenès» 

Le  cardinal  vint  parmiir.  Dès  qu'il  aperçut  Oran,  il  leva  les  mains 
an  ciel,  et  remercia  Dieu  d'une  si  beUe  conquête.  Pendant  tout  le 
chemin,  il  ne  cessa  de  répéter  ces*  paroles  :  Ce  n'est  pas  à  nous. 
Seigneur,  ce  n'est  pas  k  nous,  c'est  à  votare  nom  qu'il  faut  rendra 
gloire.  Mais,  en  voyant  tant  de  morts  dans  les  rues,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  verser  des  larmes  et  de  témoigner  qu'une  victoire  moins 
sanglante  lui  eût  été  plus  agréable.  Pierre  de  Navarre  lui  dit  entre 
autres  pour  excuse  :  Qu'après  tout  c'étaient  dos  infidèles,  fjui  ne  mé- 
ritaient pas  qu'on  les  plaignît,  a  C'étaient  des  uifulôles,  il  est  vrai, 
repartit  Ximenès,  mais  c'étaient  des  hommes  dont  on  aurait  pu  taire 
des  Chrétiens  :  leur  mort  me  ravit  le  principal  avanta^  de  la  vic- 
toire, qui  était  de  les  gagner  à  Jésus-Christ.  » 

A  quelque  distance  du  château,  il  rencontra  le  gouverneur,  qui 
lui  en  présenta  les  clefs,  avec  trols  cents  esdaves  chrétiens  qu'cMi  y 
aivut  mis  ani  fen  dès  que  la  flotte  d'Espagne  avait  para.  Ces  Infor- 
tmés  se  jetèrentanx  pieds  de  Ximenès,  en  lui  présentant  leurscbal» 
nés  rompoes  et  Kappefamt  leur  libérateur.  Il  leur  donna  sur  le 
duimp  la  liberté,  avee  un  établissement  dans  la  ville  ;  il  permit  à  la 
garnison  de  se  retirer  à  Tlemcen  avec  armes  et  bagages.  Pour  le 
gouverneur  et  deux  autres  individus  qui  avaient  aidé  à  prendre  Oran, 
il  leur  fît  un  sort  très-avantageux  en  Espagne. 

S'étant  ensuite  rendu  à  la  grande  place,  où  l*on  avait  porté  tout 
le  butin,  il  fait  l'éloge  des  chefs  et  des  soldats,  tes  remercie  au  nom 
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du  roi  el  an  tkn,  et»  après  avoir  fait  mettre  à  part  ({oelqaes  pièces 
des  plus  précienses.  Il  les  envoie  à  Feidioand  par  un  eonrrier.  Tout 
leresie^  il  l'abandonne  anx  ofttders  et  anx  soldats.  La  libéralité  de 
Ximenès  va  plus  kmi.  Comme  il  était  reconnu  pour  généralissime 

de  cette  armée  et  qu'il  en  avait  fait  tous  les  frais,  on  avait  mis  h  part, 
pour  lui  seul,  environ  la  cinquième  partie  des  dciionilles.  Il  l'apjjorte 
au  même  endroit,  il  en  fait  des  présents  de  sa  propre  main  à  Pierre 
de  Navarre,  h  tous  les  officiers  généraux  et  subalternes,  et  même  à 
desimpies  soldats  en  qui  il  avait  remarqué  ou  de  la  probité,  ou  de 
la  conduite,  ou  de  la  valeur.  11  destina  le  reste  pour  les  besoins  publics, 
comme  pour  la  transformation  des  mosquées  en  églises.  Pour  lui- 
mémej  il  r  se  réserva- «trôs-peu  de  chosOj  hors  plusieurs  livres  arabes 
des  mieux  conditionnés,  qu'il  destina  pour  la  bibliothèque  d'AIcala 
on<de  Complut^  où  on  les  voit  encore. 

Après  la  distribution  dn  butiUj  son  premier  soin  fat  de  nettoyer 
la.vàle  des  cadafiest|iii  commençaient  à  rinfeeter,  11  pnriia  ensuite 
lesmosqaéeëyksil  orner  à  rasage  des  Chrétiens^  et  dédia  lui^nème 
la  pluagvandè'è  flotre-Dame  do  la  Vietoire.  Il  établit  dans  cette 
même  liHU  ■»  clergé,  des  moines,  des  hôpitaux^  leur  assigna  des 
fonds  pour  leur  subsistance  et  des  maisons  commodes  ponr  les  loger. 

On  put  admirer  alur^  combien  Ximenès  avait  eu  raison,  malgré 
1  avis  contraire  de  Pierre  de  Navarre  et  d'autres  officiers,  de  faini 
débarquer  son  armée  la  nuit  luôiiie  et  de  surprendre  aussitôt  Oran  ; 
car  un  jour  plus  tard,  c'eût  été  trop  tard.  On  vil  arriver  le  roi  do 
Tlemcen  avec  des  troupes  nombreuses  au  secours  de  la  ville  :  la 
voyant  prise^  il  s'en  retourna  comme  il  était  venu. 

De-nos  jours,  on  êcmnalt  peu  Tbistoire  de  cette  conquête  :  on  si- 
mai^  ordinairement  <|ne  ce  ne  fût  qu'une  irruption  momentanée, 
sans  lésoUilduraMé.  Cest  une  erreur*  Les  Espagnols  occupèrent  la 
ville d  lerosnmMd'Dran sans înteiTuptien  de  i609à  1708.  A  cette 
dernière  époque,  pendant  la  guerre  pour  la  snooessioo  d'£spagae> 
les  Algérien»  s'emparèrent  d'Oran;  mais  dès  le  30  juin  1732,  les 
Espagnols  la  reprirent  sur  les  Maures  et  Pocoupèrent  jusqu'en  4798^ 
où,  grâce  à  la  révélation  française,  les  Algériens  purent  s*en  empa- 
rer de  nouveau.  Les  Espagnols  Tout  ainsi  occupée  pendant  près  de 
trois  siècles. 

Après  la  conquête  d'Oran,  Ximenès  proposa  celle  de  la  ville  et 
du  royaume  de  Bougie  :  on  s'y  résolut.  Mais  ce  projet  réveilla  toute 
la  jalousie  de  Navarre  et  de  Vianelli,  étrangers  tous  les  deux,  piqués 
d'être  subordonnés  à  un  moine.  Ximenès  s'en  aperçut  bien  vite.  De 
plus  il  eut  connaissance  d'une  lettre  ok  le  roi  Ferdinand  disait  à 
Pieire  de  Navarre  :  Empêches  le  bonhomme  de  repasser  sitôt  en 
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Espagne.  Il  faut  user  de  sa  personne  et  de  son  argent  autant  qu'on 
pourra.  Amusez-le  dans  Oran,  si  vous  pouvez,  et  souj^tz  à  quelque 
nouvelle  entreprise.  Ximenès  ne  fut  pas  long  à  prendre  son  parti.  Il 
nomma  Pierre  de  Navarre  général  en  chef,  Vianolli  lieutenant  gé- 
néral, s'embarqua  le  ^3  mai,  et  nrriva  le  niêmf'  juiir  à  Carthagène, 
d'où  il  était  parti  le  16  du  mois.  Son  expédition  n'avait  ainsi  duré 
que  sept  jours.  Non-seulement  il  écrivit  au  roi  pour  lui  rendre  un 
compte  exact  de  tout  ce  qui  s'était  fait  et  de  tout  ce  qu'on  avait  ré- 
solu d'eatreprendre,  mais  il  employa  tout  l'argent  qui  lui  restait,  il 
s'engagea  même  pour  de  fortes  sommes  pour  acheter  des  blés  et 
toutes  sortes  de  muuitîoiis  et  l'armée  d'Afrïque,  avant  de  partir  de 
Carthagène.  Oo  sent  que,  si  la  reine  babelle  eût  encore  vécu  ou  si 
Ferdinand  eût  été  Isabelle,  Ximenès  et  Gonsalvede  Gordoue  auraient 
pu  faire  la  conquête  de  l'Afrique  entière,  pendant  que  Christophe 
Colomb  découvrait  le  Nouveau  Monde. 

La  même  année  1509,  Pierre  de  Navarre  prit  la  ville  et  le  royaume 
de  Bougie  ;  Tannée  suivante,  la  ville  et  le  royaumo  de  Tunis  :  il  de- 
vint l;i  terreur  de  l'Afrique.  Mais  la  .suiti;  iw.  répondit  point  à  ces 
beaux  commencements.  Son  armée  fut  délaile,  Vianelli  tué,  et  de 
tant  (le  conquêtes,  il  ne  resta  aux  Espagnols  que  la  ville  d'Oran,  la 
conquête  du  moine  Ximenès. 

Ferdinand,  bien  étonné  de  voir  le  cardinal  revenu  sitôt,  Tinvita 
de  venir  à  la  cour  recevoir  les  louanges  qu'il  avait  méritées.  Xime- 
nès s'en  excusa,  se  rendit  à  Complut  au  Alcala  par  des  chemins  dé- 
tournés, pour  éviter  le  concours  du  peuple  et  tes  réceptions  qu'on 
lui  préparait  dans  toutes  les  villes.  Dans  Alcala  même,  quoiqu'il  en 
fût  seigneur  spirituel  et  temporel,  il  défendit  les  inscriptions,  les 
complimentsetles  harangues.  Il  parla  toujours  de  sa  victoire  comme 
sll  n'y  eût  contribué  que  par  ses  prières.  Quand  quelqu^nn  l'appe- 
lait le  vainqueur  des  nations  barbares^  il  témoignait  que  ces  grands 
noiiis  ne  lui  étaient  pas  dus,  et  ne  manquait  jamais  de  répéter  ces 
paroles  de  David  :  Ce  n'est  pas  à  nous,  Seigneur,  ce  n'est  pas  à  nous, 
mais  à  votre  nom,  qu'il  faut  rendre  gloire. 

Ximenès  n'eut  pas  plus  à  se  louer  de  la  reconnaissance  de  Ferdi- 
nand que  de  celie  de  Navarre  et  de  Vianelli.  I!  avait  été  convenu 
qu'en  cas  de  réussite,  Ferdinand  rembourserait  les  frais  :  le  succès 
dépassait  toutes  les  espérances,  mais  Ferdinand  ne  voulait  point  te- 
nir sa  parole.  Ximenès  lui  envoya  un  état  exact  de  la  dépense,  en 
avertissant  que,  s'il  n'obtenait  pas  du  prince  la  satisfaction  qui  lui 
était  due,  il  la  demmideratt  aux  états  de  Castille*  Or,  rien  ne  faisait 
tant  de  peur  à  Ferdinand  que  cette  assemblée*  D  satisfit  donc  Xime- 
nès, mais  de  mauvaise  grâce. 
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Ferdinand  V  ou  le  Catholique  mourut  le  â3  janvier  1516.  Il  eut 
desoD  mariage  avec  Isabelle  un  prince  qui  mourut  jeune  et  pluaieura 
princessea,  parmi  lesquelles  Jeaime^  qui  épousa  Philippe  dac  d'An- 
triche,  lib  de  Tempereur  Mazimilieo,  et  Catherine,  qui  épousa 
Henri  vm,  roi  d'Angleterre.  En  mourant  Ferdinand  déclara  sa  fille 
Jeanne  héritière  de  tousses  États,  et,  après  elle^  le  prince  don  Car* 
los,  son  fils^  qui  était  toujours  resté  en  Flandre^  ci  qui^  en  1549, 
devînt  l'empereur  Charles-Qumt 

Ximenès,  qui  portait  le  titre  de  cardinal  d'Espagne,  fut  nommé 
régent  de  Castille.  Il  eut  à  s'occuper  plus  d  une  fois  des  affaires  du 
Nouveau  Monde.  L'île  d'HispanioIa  on  Saint-Domingue  fut  la  pre- 
mière colonie  espagnole.  Il  s'agisiaii  d'utiliser  les  terres,  d'assainir  le 
pays,  en  écîairrissant  les  forêts,  en  faisant  écouler  des  taux  sta- 
gnantes. Les  colons  venus  d'Espagne  n'y  pouvaient  suffire.  Los  indi- 
gènes étaient  en  grand  nombre,  mais  d'une  complexion  faible  ;  con- 
tents d'une  très-chétive  nourriture,  ils  abhorraient  le  travail;  leur 
honheur  était  rindolence  et  la  paresse.  De  là  des  difficultés  sérieuses. 
Les  terres  n'étant  pas  cultivées,  le  pays  n'étant  pas  assaini,  les  colons 
d'Europe  restaient  exposés  à  mourb  de  faim  ou  de  maladies.  D'ail- 
leurs, il  y  avait  dans  le  nombre  plus  d'un  aventurier  sans  conduite* 
De  plus^  on  eut  l'idée  en  Espagne  d'y  envoyer  les  condamnés  pour 
y  suhir  leurs  peines.  Une  pareille  population  n'était  guère  propre  à 
gagner  les  naturels  à  l'amour  de  la  domination  espagnole  et  du  tra- 
vail. Les  insulaires,  voyant  donc  que  les  étrangers,  au  lieu  de  s'en 
aller,  prétendaient  les  obliger  à  cultiver  la  terre  et  à  exploiter  les 
mines,  se  soulevèrent  en  masse  pour  les  exterminer.  Comme  ils  ne 
formaient  qu'une  miiUitnde  confuse,  ils  furent  aisément  défaits  par 
la  discipline  cics  quelques  Européens,  et  condamnés  à  payer  aux 
vainqueurs  un  tribut  en  nature.  Par  antipathie,  tant  pour  le  travail 
que  pour  leurs  maîtres,  ils  se  soulevèrent  une  seconde  fois,  furent 
une  seconde  fois  défaits,  déchargés  du  tribut,  mais  condamnés  en 
place  à  cultiver  certaines  portions  de  teires  au  profit  des  colons.  En 
conséquence,  ils  furent  répartis  en  des  plantations  diverses*  C'était 
un  commencement  de  servitude.  Dans  ces  répartitions,  il  y  ent  bien 
des  abus,  et  de  la  part  des  autorités  espagnoles  qui  les  faisaient,  et 
de  la  part  des' colons  qui  en  profitaient.  Gomme  c'était  une  adminis* 
tration  tont  à  fait  nouvelle,  où  le  passé  ne  pouvait  paa  beaucoup 
servir  de  leçon,  et  que,  d'ailleurs^  le  souverain,  qui  devait  décider 
en  dernier  ressort,  était  à  deux  mille  lieues  par  delà  les  mers,  il  y 
eutnaturellement  bien  des  incertitudes,  biens  des  divergences,  même 
entre  les  liomiues  les  mieux  intentionnés.  Quant  à  la  conduite 
des  religieux  espagnols  dans  ces  conjonctures^  voici  comme  en 
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parle  le  protestaot  Reberteoiit  dam  son  histoire  d'Amérique  : 
c  Les  missionnaifes  envoyés  dans  FÂniMiiie  s'aperçumift»  dès 
le  momeof  où  flsy  entrètent»  que  la  rignenr  «vecla^ieile  les  Espa- 
gnols traitaient  les  Indiens  lendait  leur  ministère  enlièrement  infime^ 
tueux.  Ces  missionnaires^  se  conCeemaat  à  Tespritdela  religion  qu'ils 
étalent  chargés  de  prêdier,  blâmèrent  faantemeni  les  maximes  de 
leurs  compatriotes  au  sujet  des  Américains,  et  condamnèrent  les 
répartitions  di  s  ludions  en  qualité  d'esclaves,  comme  contraires  à  la 
justice  naturelle,  aux  préceptes  du  christianisme  et  à  la  véritable  po- 
litique. L(  -S  Dominicains,  auxquels  on  avait  d'abord  confié  Tinstruc- 
tion  (Jcm  Iruliens,  furent  ceux  qui  s'opposèrent  le  plus  slux  réparti- 
tions. L  an  1544 .  le  Pcrc  Muiitcsino,  un  de  leurs  plus  famr iix  prédi- 
cateurs, invectiva  contre  cette  coutume  dans  la  grande  église  de 
Saint-Domingue»  aveo  toute  Timpétuosité  d'une  éloquence  popii* 
laire.  Le  gouverneur,  les  pnrincipaux  offîeiersde  la  colonie  et  tous 
les  laïques  qui  avaient  assisté  à  son  sermon  s'en  plaignirent  à  ses 
supérieurs»  lesquels»  loin  de  la  ouidamner,  approuvèrent  sa  doctrine 
eomme  pieuse  elconvenaUe  aux  ctrconstanoes  actuelles.  LesreH* 
gieux  de  Saint-François»  guidés  par  Pesprit  de  rivalité  qui  régnait 
entre  les  deux  ordres,  parurent  voiuloir  prendre  le  parti  des  laïques 
et  la  défense  des  répariUwm;  mais,  eomme  ils  ne  pouvaient  déeem* 
ment  approuver  un  système  d'oppression  aussi  contraire  à  l'esprit 
delà  religion  qu'ils  professaient,  il^  tentèrent  do  pallier  ce  qu'ils  ne 
pouvait  nt  jiistitler,  et  alléguèrent^  pour  excuser  lacondnite  de  leurs 
compatriotes,  qu'il  était  impossible  de  faire  fleurir  la  colonie,  à 
moins  que  les  Espagnols  n  eussent  assez  d'autorité  sur  iesiodiens 
pour  les  contraindre  à  travailler 

c  Les  Dominicains,  dont  les  vues  n'étaient  ni  aussi  politiques  ni 
aussi  intéressées,  ne  voulurent  point  se  départir  de  leurs  sentiments» 
et  refusèrent  d'absoudre  et  d'admettre  aux  sacrements  ceux  de  leurs 
compatriotes  qui  avaient  des  Indiens  en  qualité  d'esdaves.  Les  deux 
parties  remroièBsnt.au  soi  hi  décision  de  cette  question  importante. 
Ferdinand  cbargea  un  comité  de  son  conseil  privé  et  quelques-uns 
des  pins  fameux  jurisles  et  tfaé(^ogiens  d'Espagne  d'écouter  les  rai- 
sons des  députés  qufon  avait  envoyés  d'Hispaniola.  Après  une  longue 
discussion»  le  point  de  controverse  fut  décidé  en  faveur  des  Domi- 
nicains. Il  fut  déclaré  que  les  Indiens  seraient  réputés  libres,  et  traités 
conmie  tels;  niais  que  les  répartitions,  à  cela  jnes,  restaient  sur  le 
pied  où  elles  étaient  Comme  cette  décision  ailmettait  le  principe 
sur  lequel  les  Dominicains  appuyaient  leur  sentiment,  elle  ne  servit 

1  Itevéra,  JkcA,  1,8,  e. lt«  Oti^, 1. 3,  c.  6.»  *  Heiféra,  1. 8, c.  12;  1. 9, o. b. 
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ni  à  leur  imposer  silence  ni  à  les  cootaincre.  A  U  fln^  pour  tranquil» 
User  la  colonie  de  leurs  lémures  et  de  leurs  remontrances  .  Ferdi- 
nand publia  m  décret  de  son  conseil  privée  par  lequel  il  déclarait 
qae,  ayaafliSitieiBent  ciaminé  la  teneur  de  la  imlle  apoetelique  et 
les  titres  eat  ultiidesquels  la  couronne  de  CastiUe  possédait  le  Nou- 
veau Moildei  il  avait  reconnu  ipte  la  servitude  des  Indiens  était  an* 
toriaée  parte  lois  diitines  et  humaines  ;  ({tie,  à  moins  qu'ils  ne  fus- 
sent soumiaè  la  dominalion  des  Espagnols  et  contraints  à  vivre  sous 
leur  inspection,  il  était  impossible  de  les  tirer  de  l'idolâtrie  et  de  les 
instruire  des  principes  de  la  religion  clirélienne;  qu'on  ne  devait 
plus  douter  de  la  t»  L^iiinulc  ^i  i.r('part{tionSj  et  que  le  roi  et  son  con- 
seil j 11  (  liaient  ceti(  a [Viirc  sur  leurs  consciences;  qa  il  enjoignait,  pnr 
con&cquent,  aux  Duoiinicains  et  aux  autres  religieux  de  s'abst.  [m 
dorénavant  des  invectives  qu'un  excès  de  cièaiiîé  et  un  sèle  maicu- 
tendu  les  avaient  portés  à  répandre  contre  cet  usage  *. 

«  Pour  que  personne  n'ignorât  l'intention  qu'il  avait  de  mainte* 
nir  ce  décreii  ¥eidloand  Ûi  de  nouveiles  concessions  d'Indiens  à  plu- 
sieurs dei ses  courtisans;  mais,  pour  qu'on  ne  raccosàt  poiiit  de  né- 
gliger les  droits  de  riiumanité,  il  publia  un  édit  par  lequel  il  léchait 
d'adoucir  le  joug  quil  leur  imposait;  il  régla  la  nature  du  travail 
qu'on  pouvait  aaiger  d'eux^  Thabillement  et  la  nourriture  qu'on  de- 
vait lenr  fottrofir«  et  les  instruclions  qa*on  devait  leur  donner. 

«  Les  Doniaioains,  jugeant  de  l'avenir  par  le  passé,  s'aperçurent 
aussitôt  de  llnotilité  de  ces  ordres,  et  prétendirent  que,  tant  que  ce 
smit  rmtéréi  des  individus  de  traiter  les  Indiens  avec  rigueur,  le<i 
règlements  publics  ne  rendaient  leur  condition  nî  plus  douce  ni  plus 
supportable.  Ils  observèrent  que  c'était  perdre  son  lemjis  et  ses  peines 
que  li'  v  iuliti!  tuUiiiiuniquer  les  vérités  s  iMifijes  de  la  relifyiiwi  a 
dtj2»  iiuiiiiin  ^  dont  Tesprit  était  abattu  par  l'oi  jjiussion.  U^i'  l'ini^-iu.s 
pri»'T^^nt  lriii>  -iipi'fieurs  (\^  lr"!r  p^rin'^Hre  do  pRs«5er  <\:iw^  l-  conti- 
nent, pour couLiimer leur  mi^^iou  ciu:/  Imili  (ju'  n  etaitMi!  point 
encore  corrompus  par  les  mauvais  exemples  d*  >  (  >|»âgnols,  ni  aigris 
contre  le  christianisme  par  leur  cruauté.  Ceux  qui  restèrent  à  His- 
pan  iola  continqè^nt  de  s'opposer  avec  fermeté  à  ce  qu'on  traitât  les 
Indiens  en  esclaves. 

a  Les  opérations  violentes  d'AIbuqiierque,  le  nouveau  répartiteur 
des.ladîenSy  réveillèrent  le  zèle  des  Dominicains  contre  les  répcur- 
/irtons,e|pfQcttrècentàce  malheureux  peuple  on  avocat  qui  possé- 
dait le  courage,  les  talents  et  l'activité  nécessaires  pour  défendre 
une  cause  amri  désespérée  :  ce  fut  le  Dominicain  Barthéiemi  de 
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Las-Casas,  Dé  k  Séville  en  éAli,  d'uoe  famille  noble,  un  des  ecclé- 
siastiques qui  «liviient  Christophe  Colomb  dans  le  second  voyage 
qu'il  fit  à  Hispanîola  pour  s^fabltr  dans  cette  lie.  H  adopta  de  bonne 

heure  T^pinjon  dominante  chez  les  roissionnaifes  an  sujet  de  Tin- 
justice  qu'il  y  avait  de  réduire  les  Indiens  à  Pesclavage  ;  et  pour 
prouver  qu'il  en  était  convuincuj  il  i  envoya  tous  ceux  qui  lui  étaient 
échus  lors  du  partage  qu'on  en  fit,  déclarant  qu  il  déplorerait  toute 
sa  vie  le  crime  qu'il  avait  couinais  en  exerçant  un  moment  sou  au- 
torité sur  ces  malheureuses  créatures.  Dès  lors  il  se  déclara  le  pro- 
tecteur des  Indiens,  intercéda  pour  eux;  il  se  fît  teHemeut  v(  Sj>rf  îpr 
par  son  caractère  et  ses  talents,  qu'il  eut  souvent  le  niérite  de  mettre 
des  bornes  aux  excès  de  ses  compatriotes.  11  ne  manqua  pas  de  se 
plaindre  hautement  des  procédés  d'Albuquerque;  et,  quoique  l'at- 
tention que  celui-ci  donnait  à  ses  propres  intérêts  le  rendtt«sourd  à 
ses  remontrances^  il  n'abandonna  cependant  pas  le  malheurex  peu-- 
pie  dont  il  avait  épousé  la  cause,  il  se  rendit  en  Espagne,  dans  Pes- 
poir  d'ouvrir  les  yeux  et  de  fléchir  le  cœur  de  Ferdinand  par  le  tableau 
frappant  qu'il  lui  ferait  de  l'oppression  que  souffraient  ses  nouveaux 
sujets  ^. 

«  II  obtint  d'autant  plus  aisément  audience  du  roi,  que  sa  santé 
dépérissait  de  jour  à  autre.  Il  lui  représenta,  avec  autant  (te  franchise 
que  d'éloquence,  les  funestes  eiîets  des  l  éparttiionsdans  le  Nouveau 
Mond»'.  11  lui  fit  un  crime  d  avoir  autorisé  un  usage  impie  qui  avait 
fait  périr  une  multitude  d'hommes  innocents  que  1m  Providence  avait 
mis  sous  sa  protection.  Ferdinand,  dont  la  maladie  avait  affaibli 
l'esprit  et  le  corps,  fut  alarmé  de  ce  reproche  d'impiété  qu'il  eût 
méprisé  dans  un  autre  temps.  Il  écouta  avec  beaucoup  de  componc- 
tion le  discours  de  Las-Casas,  et  lui  promit  de  remédier  aux  maux 
dont  il  se  plaignait  ;  mais  la  mort  l'empêcha  d'exécuter  sa  résolution. 
Charles  d'Autriche»  son  successeur,  résidait  alors  en  Flandre,  le 
domaine  de  ses  pères*  Las-Casas,  avec  son  ardeur  ordinaire,  résolut 
d'y 'aller,  pour  instruire  ce  jeune  monarque  de  ce  qui  se  passait 
dans  les  Indes;  mais  le  cardinal  Ximenès,  qui  venait  d'élre  déclaré 
régent  du  royaume,  lui  ordonna  de  n'en  rien  faire,  lui  promettant 
de  lui  donner  une  audience  particulière. 

«Il  examina  cette  affaire  avec  toute  l'attention  qu'elle  méritait; 
et,  comme  il  aimait  naturellement  les  projets  hardis  et  extraordinai- 
nes,  il  forma  aussitôt  un  pian  qui  surprit  des  ministres  accoulunnés  à 
l'administration  lente  et  circonspecte  de  Ferdinand.  Sans  consulter 
les  droits  de  Diego  Colomb,  tiis  de  Christophe,  m  les  règlements  que 
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le  feu  roi  a^att  faits,  il  résolut  d'envoyer  trois  personnes  en  Amérique 

pour  veiller  sur  les  colonies,  en  qualité  de  surintendants,  avec  pou- 
voir, après  qu'ils  auraient  examiné  les  circonstances  sur  les  lieux,  de 
décider définiti voûtent  le  point  en  question.  La  difficulté  fut  de  trou- 
ver des  sujets  capables  de  remplir  tm  poste  aussi  important.  Comme 
tous  les  laïques  établis  en  Amérique,  qu'on  avait  consultés  sur  l'ad- 
ministration de  ce  gouvernement,  avaient  répondu  que  les  Espagnols 
se  poavaieoi  garder  leurs  nouveaux  établissements,  à  moins  qu'ils 
ne  conservassent  l'autorité  qu'on  leur  avait  donnée  sur  les  Indiens, 
il  comprit  qu'il  ne  pouvait  se  (ier  à  eux  ,  rt  il  l  i^solut  de  confier  cet 
-emploi  à  des  gens  d'Église*  Comme  les  Domininains  et  les  Francis- 
icains  étaient  d'un  sentiment  opposé  sur  cet  article»  il  crut  devoir  les 
exclure  de  cette  commission.  Elle  fut  donnée  aux  Hiéronymites^ 
-dont  Tordre  était  peu  nombreux»  mais  très-respecté  en  Espagne*  Il 
choisit»  de  concert  avec  leur  général  et  Las^^asas»  trois  sujets  dont  il 
connaissait  la  capacité.  Il  leur  adjoignit  Znazo,  jurisconsulte  d'une 
probité  distinguée,  auquel  il  donna  le  pouvoir  illimité  de  juger  tous 
les  procès  qui  survieiulraicntdans  les  colonies.  Las-Casas  fut  chargé 
de  les  accompagni  i-  vn  qualité  de  piolectoui  des  Indiens 

a  Le  premier  làcAc  d'autorité  que  firent  les  surintendants  en  arri- 
vant à  Saint-Donnni^'ue  fut  d'accorder  la  liberté  aux  Indiens  qu'on 
avait  donnés  aux  courtisans  et  à  d'autres  personnrs  qui  no  résidaient 
pas  en  Amérique.  Cette  démarche,  jointe  aux  avis  que  l'on  reçut 
d'Espagne  touchant  l'objet  de  leur  commission,  répandit  une  alarme 
générale.  Les  colons  conclurent  qu'on  allait  leur  ôter  les  mains  qui 
exécutaient  leurs  travaux»  et  que  leur  ruine  était»  par  conséquent» 
inévitable.  Hais  les  religieux  de  Saint-JérAme  se  conduisirent  avec 
tant  de  circonspection  et  de  prudence»  que  leurscraintes  furent  bien- 
tôt dissipées.  Ils  déployèrent  dans  toutes  leurs  démaiscfees  une  con- 
naissance des  affaires  du  monde  qu'on  acquiert  rarement  dans  le 
^llre,  et,  qui  plus  est,  une  modération  et  une  politesse  encore  plus 
rare  parmi  des  personnes  élevées  dans  la  solitude  et  dans  les  austé- 
rités de  la  vie  monastique,  ils  écuulcrouL  tous  les  avis  r|u"ua  leur 
donna;  ils  les  pestèrent  et  les  comparèrent, et, après  avoir  mûrement 
examiné  le  tout,  ils  conclurent  qu'il  était  impossible,  vu  l'état  de  la 
colonie,  d'adopter  le  plan  que  Las-Casas  avait  proposé,  vi  que  le 
cardinal  avait  recommandé.  Ils  virent  clairement  que  les  Kspa^'iiols 
établis  en  Amérique  étaient  en  si  petit  nombre,  qu'ils  ne  pouvaient 
ni  exploiler  les  mines  ni  cultiver  les  terres  sans  le  secours  des  In- 
diens» etqtte»8i  on  leur  6tait  cette  ressource»  il  fallait  nécessairement 
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qu'ils  abaaiminatseiit  leun  conquêtes  et  les  «f  antages  qu'ils  en  ve» 
tinieut;  que  rien  ne  fiouveit  vaincre  réversion  des  Indiens  pour  le 
travail,  et  qu'il  n'y  avait  que  l'autorité  d'un  mettre  qui  pût  les  forcer 
à  mettre  la  main  à  l'œuvre  ;  que  leur  indolence  et  leur  paresse  étaient 
telles,  que,  à  moins  de  veiller  continuellement  sur  eux^  ils  n'assiste- 
raient point  aux  instructions  religieuses,  ne  pratiqueraient  point  les 
exercices  de  piété  qu'on  leur  avait  enseignés.  Ik  ju^tircnl  donc  qu'il 
fallait  tolérer  les  répartitiom,  etlaisser  les  Indiens  sous  la  domination 
des  Espagnols.  Ils  c;ii ployèrent  néanmoins  tous  leurs  soins  pour  pré- 
venir les  niam  ais  <  ilcts  de  cet  établissement,  et  pour  assurer  aux 
Indiens  le  meilleui'  traitement  compatible  avec  leur  état  de  servi- 
tude. Pour  cet  effet,  ils  firent  revivre  les  anciens  règlements;  ils  eu 
lyoutèrent  de  nouveaux,  et  ne  négligèrent  rien  de  ce  qui  pouvait 
adoucir  la  pesanteur  du  joug;  ils  s'efforcèrent,  par  leur  autorité,  par 
leurs  exemples  et  leurs  exhortations,  d'inspiré  à  leurs  compatriotes 
des  sentiments  de  douceur  et  d'humanité  pom^  les  malheureux  dont 
Ss  ne  pouvaient  se  passer.  Zuazo  seconda,  de  son  cAté,  les  efforts 
des  surintendants.  Il  réforma  les  tribunaux,  de  manière  que  leurs 
décisions  furent  plus  promptes  et  plus  équitables,  et  fit  divers  règle- 
ments qui  perfectionnèrent  la  police  intérieure  de  la  colonie.  Les 
Espagnols  furent  généralement  satisfaits  de  sa  conduite  et  de  celle 
des  surintendants;  ils  admirèrent  et  la  hardiesse  avec  laquelle 
Ximenès  s  V  tait  écarté  de  la  route  ordinaire,  et  la  sagacité  avec  la- 
quelle il  avait  choisi  des  personnes  dignes,  par  leur  prudence,  leur 
modération  et  leur  désintéressement,  du  poste  qu'il  leur  avait 
confié  ^  D 

Las-Casas  fut  seul  mécontent,  il  repasse  en  Europe.  Ximenès  étant 
i  la  mort,  il  s'adresse  aux  ministres  flamands  de  Charles-Quint  :  les 
surintendants  hiéronymites  sont  rappelés,  un  nouveau  juge  est  en- 
voyé dans  Tile  :  voiià  tout  ce  qu'il  obtient.  11  propose  d'envoyer  des 
'  laboureurs  à  Saint*Domingue;  son  projet  n'est  point  adopté.  Il  pro- 
pose de  fonder  sur  le  continent  même  une  colonie  de  laboureurs,  de 
journaliers  et  d'ecclésiastiques.  Il  voulait  traiter  les  Indiens  de  la 
même  manière  que  les  Jésuites  ont  fait  depuis  dans  le  Paraguay.  Son 
plan  est  approuvé,  mais  il  échoue  dans  l'exécution.  Des  historiens 
rapportent  que,  no  voyant  plus  d'autre  moyen  de  secourir  les  indi- 
gènes d'Améiique,  Las-Casas  proposa  de  leur  substituer  les  nègres 
d'Afrique,quatre  fois  plus  roliinu  ^  pour  le  travail  :  ce  que  Ximcaès 
avait  refusé  de  faire,  trouvant  inconséquent  et  injuste  de  réduire 
en  esclavage  une  race  d'hommes  pendant  qu'on  travaille  à  rendre  la 

♦ 
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liberté  à  une  autre  ^.  Tout  cela  prouve  que  la  que:ïliuii  n'était  point 
ai^. 

L'huaiaiiité  est  une  grande  famille,  pioveniie  d'un  seul  père  et 
d'une  seule  mère  :  tous  les  membres  doivent  s  aimer  comme  des 
frères  et  des  parents.  Mais  dans  une  famille  aussi  nombreuse,  il  y  a 
desenfants  et  des  adultes,  des  sagesetdes  insensés,  des  bien  portante 
«t  des  jualades.  Les  adultes  doivent  avoir  soin  des  enfants»  les  sages 
desiiueinés»  les  bien  portants  des  malades.  Il  est  permis  d'emmaillot- 
ter  un  enfant,  de  le  mener  en  lisière^  de  le  conduire  par  la  main^  puis 
-de  le  laisser  aller  tout  seul,  mais  en  le  surveillant  de  près  :  on  peut 
nteeeolpioyer  la  verge  pour  corriger  de  vicieux  pendianfs^  tels  que 
le  mensonge»  levol,  la  malf aisance»  la  cruauté.  Quant  aux  insensiés, 
■aurtouiles  frénétiques,  on  peut  les  enfermer»  les  empêcher,  par  la 
Ibrce»  de  nuire  soit  à  eux-mêmes»  soit  aux  autres»  et  les  ramener 
ainsi  au  bon  sens  par  des  voies  de  contrainte  graduellement  adou- 
vlv.s.  Autant  en  est-il  à  peu  près  des  malades  qui  oui  U  iièvrc,  le  dé- 
lire, ou  qui  lie  sont  point  assez  raisonnables  pour  suivre  par  eux- 
mêmes  Je  régime  du  médecin.  A  mesure  que  IVulanl  approche  de 
l'Acre  viril,  l'insensé  du  i)on  sens,  le  malade  de  la  santé,  le  régime  de 
1  eniance  et  de  la  maladie  doit  diminuer,  pour  cpsser  enfin  tout  à 
fait.  Or,  dans  cette  grande  famille  du  genre  humain,  les  enfants,  les 
insensés»  les  malades  sont  quelquefois  des  peuples  entiers»  peuples 
sauvages,  idolâtres,  hérétiques  et  autres.  La  partie  adulte,  saine  et 
sensée  de  la  famille»  c'est  l'Église  catholique.  C'est  donc  à  elle,  avec 
son  chef  k  soigner  ce  qui  est  enfant»  ce  qui  est  insensé  ou  nudade^ 
-et  à  varier  les  moyens  suivant  les  temps»  les  lieux»  les  personnes  et 
les  circonstances.  Plus  d'une  fois  l'enfant»  l'insensé»  le  malade  se 
plaindront  de  son  régime;  mais»  avec  le  temps,  ou  du  moins  avec 
Fétemité,  tous  lui  rendront  grâces  on  du  moins  justice. 

Ximenès,  pendant  qu'il  était  régent  do  Castille,  lit  un  autre  acte 
d  humanité  intelli^^ente  et  généreuse.  La  reine  Jeanne,  fille  de  Fer- 
dinand et  d'Isabelle,  et  mère  de  Charlcs-Uuint,  ayant  vu  mourir» 
l'an  1506,  son  ejtôiix  Philippe  d'Autriche,  en  fut  si  inconsolable, 
qu'elle  perditentièn?ment  la  raison  ;  ee  qui  la  fit  surnommer  Jeanne 
la  Folle.  Ximenès  voyait  avec  un  extrême  chagrin  la  vie  misérable 
qu'elle  menait  dans  le  château  de  Tordesillas.  Quoique  ce  fût  un  des 
lieux  les  plus  agréables  de  l'Espagne^  elle  s'en  était  fait  une  affreuse 
pmaàé  Me  n'en  sortait  jamais;  eUe  y  avait  choisi  la  chambre  la  plus 
^bseure^lpfeplus  incommode»  elle  ne  pouvait  souffrir  qu'on  la  net- 
toyât ;  elle  ne  changeait  ni  de  lingenid'habite,  et  ne  voulait  pas  qu'on 
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la  senît autrement  que  dans  delà  vaisselle  do  terre.  Là,  au  milieu 
de  l'ordure  et  de  la  puanteur^  son  occupati  >n  la  plus  ordinaire  était 
de  se  battre  avec  des  chats.  Souvent  de  a  s  ridicules  combats,  elle 
remportait  d(>s(^f»Tatîgnures  qui  lui  défiguraient  le  visage. 

Quoique  Ximenès  fût  persuadé  qiie  Dieu  seul  pouvait  guérir  la 
reine,  il  ne  laissa  pas  de  se  rendre  à  Tordesillas  dans  le  dessein  de 
lui  procurer  quelque  soulagement.  Il  remarqua  d'abord  que  le  çou- 
vemeur  que  Ferdinand,  son  père,  lui  avait  donnée  était  trop  vieux 
et  trop  mélancolique  pour  s'acquitter  bien  de  sou  emploi.  11  lui  en 
donna  un  autre,  dont  l'esprit  adroit,  insinuant,  jovial,  était  plus 
propre  à  la  divertir.  Il  se  mit  ensuite  à  l'étudier  avec  attention.  Ayant 
donc  remarqué  que,  de  tontes  les  passions  auxquelles  elle  avait  été 
sujette,  il  ne  lui  restait  que  l'ambition,  il  la  prit  par  ce  faible,  lui  re- 
présenta que  sa  manière  de  vivre  la  rendait  méprisable  à  ses  sujets, 
que  c'était  l'unique  chose  qui  les  empêchait  de  venir  lui  faire  la  eour, 
que  les  peuples  se  prenaient  par  l'éclat  et  la  dépense;  enfin  il  sut  la 
toumcrbi adroitement, qu'il  la  fit  consentir  a  habiU  i  un  appartement 
plus  magnifique,  à  manger  en  public,  à  sortir  tous  les  jours  pour  en- 
tendre la  messe  dans  le  voisinagn  et  pour  la  promenade.  Il  faisait 
alors  trouver  des  persoiiiit  s  sur  les  chemins,  rjiii  nn  innnquaientpas 
de  crier  :  Vive  la  roine  !  lorsqu'elle  venait  ii  passer.  Enfin  il  l'aceou- 
tuma  si  bien  à  se  comporter  en  reine,  que,  si  elle  ne  guérit  pas  de  sa 
folie,  elle  vécut  au  moins  d'une  manière  infiniment  plus  agréable 
qu'elle  n'avait  fait  depuis  la  mort  de  son  père. 

Ximenès  reçut  plus  de  témoignages  de  reconnaissance  pour  cette 
action  que  pour  toutes  les  grandes  choses  qu'il  avait  faites  jusqu'a« 
lors.  Le  roi  Charles  l'en  remercia,  les  grands  lui  en  firent  leurs  com- 
pliments, et  tonte  l'Espagne  retentit  de  ses  louanges. 

CfaarleS'QuInt  vint  en  Espagne  l'an  4517,  accompagné  de  quelques 
favoris  belges  :  Ximenès,  qui  était  malade,  lui  conseilla  de  renvoyer 
ces  étrangers,  s'il  voulait  être  bien  reçu  des  Espagnols;  conseil  dont 
la  suite  fit  connaili  e  la  prudence.  Les  favoris  belges,  peu  contents  de 
Ximenès,  lui  firent  écrire  par  Charles  une  lettre  où  il  le  remerciait 
de  sps  services  passés  et  l'engageait  au  repos:  c'était  une  lettre  hon- 
nête de  disgrâce.  On  ne  sait  si  Ximenrr  en  eut  connaissance;  car 
il  mourut  sur  les  entrefaites,  dans  de  grands  sentiments  de  piété,  le 
8  novembre  de  la  même  année  1517,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans, 
après  avoir,  dans  ses  vingt-deux  mois  de  régence,  soumis  les  grands 
d'Espagne,  conservé  la  Navarre,  puni  les  Génois  et  la  révolte  deMa» 
laga,  trouvé  le  secret  d'entretenir  dans  la  CastiUe  une  puissante  ar- 
mée sans  qu'il  en  coûtât  rien  au  roi  ni  au  royaume,  nettoyé  les  côtes 
d'Espagne,  assiégé  Alger,  conservé  Oran,  bâti  des  arsenaux  déterre 
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ei  de  mer^  et  acquitté  left  dettes  de  te  eoacoiiMs^  leemusdee 
impôts. 

•  A  cause  de  ses  fertns^  l'Espagne  souhaitait  voir  son  nom  parmi 
ceux  des  saiofs,  et  dans  les  aooées  1680  et  16î^  le  foi  Philippe  IV  fit 
aa  Saint*S(ége  plusieuis  propositions  à  ce  sujet  L'affaire  ne  fut  point 
termiséeà  Rome;  maisen  beaucoup  de  contrées  de  l'£spâgne  même, 
Xtanenès  est  honoré  de  fait  comme  un  saint;  son  nom  se  trouve  dans 
sept  martyrologes  des  églises  d'Espagne,  et  aux  anniversaires  fondés 
par  lui,  on  ne  pue  yiii6  pour  iui^  mais  en  général  pour  les  Odèies 
trépassés  ^ 

L'Elspagnc  avait  été  devancée,  mais  non  snrpasî^ée  parle  Portugal 
dans  les  grandt  s  découvertes  sur  l'Océan.  Los  denx  pejif)k  s  duictit 
ces  glorieuses  entreprises  aux  croisades.  Leur  lutte  séculaire  pour 
reconquérir  TEspagne  et  le  Portugal  sur  les  Mabométans  leur  com- 
muniqua, età  l'un  et  à  Tautrc^  une  surabondance  de  vie,  d'activité  et 
de  hardiesse  aventureuse  qu'il  fallait  satisfaire.  Dieu  leurdonna pour 
tâche  d'explorer  le  Grand  Océan,  d'y  frayer  de  nouvelles  routes,  d'y 
découvrir  de  nouvelles  Iles,  de  nouveaux  mondes.  Les  Portugais, 
ayant  fini  les  premiers  avec  les  Mabométans,  furent  les  premiers  à 
s'élancer  dans  cette  nouvelle  carrière. 

C'était  au  commencement  du  quinzième  siècle.  En  1412,  leaa  I*', 
roi  de  Portugal^  envoie  une  expédition  contre  les  Mabométans  de 
Barbarie  :  à  cette  occasion^  les  navigateurs  portugais  s'avancent  le 
long  des  eûtes  occidentales  d'Afrique,  jusqu'au  cap Rojador:  ce  qu'ils 
n'uvuiciil  encore  osé  faire  jusque-là.  En  sons  la  protection  du 
prince  Henri  de  Portugal,  quatrième  fik  do  Jean,  ils  allèrent  plus 
loin,  découvrirent  une  lie  inconnue  qu'ils  noinniereut  i'orto-Snntny 
d'où  ils  aperçurent  l'île  de  Madère,  lis  y  ûrent  des  établissements 
utiles^  qui  durent  encore. 

Le  cap  Bojador  fut  doublé  en  I43é»et  de  nouvelles  tentatives 
conduisirent  les  navigateurs  du  prince  Henri  dans  la  rivière  du  Sé- 
négal et  dans  plusieurs  autres  contrées,  les  Iles  Canaries,  les  Açores, 
les  lies  du  Cap-Vert  :  un  peu  plus  tard,  la  c6te  de  Guinéç  et  le 
royaume  de  Béoin. 

Pour  encourager  ses  navigateurs  et  assurer  au  Portugal  le  fruit  de 
leurs  découvertes,  le  prince  Henri  pria  le  pape  Eugène  IV  de  vouloir 
bleu  sanctifier  ses  entreprises  par  l'autorité  apostolique.  11  loi  repré» 
sentale  zèle  avec  lequel  ilUavaiUail  (l.puis  Mugtansà  découvrir  des 
pays  inconnus,  dont  les  malheureux  h:il)itant8,  ignuranl  la  vraie  re- 
ligiou^  claical  plongés  daus  l'idolâtrie  ou  séduits  par  les  iUusioos  du 
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mahométîsmc.  Il  supplia  le  Saint-Pèrej  à  qai,  en  qualité  de  vicdre 
de  lésuS'Gbrist^sont  assujettis  tous  les  royaumes  de  la  terre,  de  con- 
férer à  la  couronDe  de  Portugal  un  droH  sur  tous  les  pays  des  infi- 
dèles qu'elle  découvrirait  par  llndustrie  de  ses  sujets^  ou  qu^ello  sub- 
juguerait parla  force  de  ses  armes,  n  le  conjura  d'enjoindre  à  toutes- 
les  puissances  chrétiennes  sous  des  peines  très-sé?ères>  de  ne  point 
inquiéter  les  Portugais  pendant  qu'ils  étaient  engagés  dans  cette 
louable  entreprise,  et  de  ne  point  s'établir  dans  aucun  des  pays  quils 
découvriraient.  Il  lui  promit  que  les  Portugais  n'auraient  d'autre 
objet,  dans  toutes  leurs  expéditions,  que  d'étendre  la  connaissance 
de  la  religion  chrétienne,  d'établir  Tautorité  du  Saint-Siège  et  d'aug- 
mentpf  le  troupeau  du  i>;istcur  universel. 

Eugène  IV  rendit  unt^  luille  par  laquelle^  apn^'s  avoir  loué,  dans 
les  termes  les  plus  flatteurs,  la  conduite  passée  des  Portugais,  et  les 
avoir  exhortés  à  persévérer  dans  la  carrière  où  ils  étaient  entrés^  il 
leur  accordait  un  droit  exclusif  sur  touslespays  qu'iisdécouvriraient^ 
depuis  le  cap  Non,  jusqu'au  continent  de  linde.  On  appelait  cap 
Non  le  promontoire  d'Afrique  au  delà  duquel  les  Portugais  n'avaient 
osé  s'aventurer  jusqu'en  4412. 

Le  prince  Henri  ne  tarda  pas  à  sentir  les  avantages  que  lui  procu- 
rait la  donation  apostolique.  Ses  projets  étaient  autorisés  et  sancti- 
fiés par  une  bulle  qui  les  approuvait.  L'esprit  de  découvertes  était 
lié  avec  le  zèle  pour  la  religion,  qui,  en  ce  temps-là,  était  un  prin- 
cipe si  actif  et  si  puissant,  qu  il  iiiHuait  sur  la  conduite  des  nations. 
Tous  les  princes  chrétiens  n'osèrent  ni  entrer  dans  les  pays  décou- 
verts par  Ips  Portugais,  ni  interrompre  les  progrès  de  leur  navigation 
et  de  leurs  conquêtes.  Ainsi,  quelques  marchands  anfflaîs  avnnt 
voulu  commercer  sur  la  côte  de  fiuinée,  Jean  II,  roi  de  Portugal, 
envoya  des  ambassadeurs  à  Edouard  IV^  pour  lui  représenter  le  droit 
que  le  Pape  lui  avait  accordé  sur  ce  pays,  et  le  prier  de  défendre  à 
ses  sujets  d'entreprendre  le  voyage  qu'ils  projetaient.  Ëdouard  fut 
tellement  convaincu  du  droit  exclusif  des  Portugais,  qu'il  donna  des- 
ordres dans  les  termes  qu'ils  désiraient  K 

La  mort  du  prince  Henri  de  Portugal,  arrivée  l'an  4463,  ralentit* 
la  passion  pour  les  grandes  découvertes.  Elle  se  réveilla  en  1488, 
sous  son  neveu,  le  roi  iean  IL  On  conçut  l'espérance  de  faire  le  tour 
del'Afrique,  commeonle  disait  des  anciens  Phéniciens  et  des  Cartha- 
ginois. Dans  cette  vue,  le  roi  de  Portugal  envoya  des  ambassadeurs 
à  reuipereur  chrétien  d'Éthiopie,  pour  prendre  des  renseignomt  nts- 
sur  le  côtti  oriental  de  l'Afrique  et  sur  l'Inde.  D'un  autre  côté,  i 
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donna  trois  navires  à  Barthélenit  Diaz>  poorcontiniier  lesreeherebes 
sur  le  c6léooeidentaL  Parvenu  à  cent  vingt  iienes  an  delà  dn  point 
visité  par  les  derniers  navigateurs^  Diaz  y  érigea  ane  croii  avec  les 

armes  de  IVirtugal  :  puis,  se  lançant  sur  TOcéan,  il  ne  pritplastem.« 
Poussé  par  les  vents,  il  dépassa  Textrémité  méridionale  de  rAfriqoé 

sans  Tapt  rc(  voir;  arrivé  à  un  Ilot  à  pins  de  quarante  Henes  an  delà^ 
on  y  érigea  une  seconde  croix,  d'où  lui  resta  le  nom  de  Santa-Cruz  : 
plus  loin,  dans  la  baie  de  Lagoa,  ils  donnèrent  encore  le  nom  de  la 
Croix  à  plusieurs  petites  iies.  En  revenant  sur  lenrs  pas,  ils  éprouvè- 
rent unr:  joie  et  line  surprise  rxtK'ivics  en  apercevant,  au  milieu 
d'une  tourmente  affreuse,  le  promontoirr  on  le  cap  qu  ils  cherchaient 
depuis  si  longtemps.  Ils  y  élevèrent  une  croix,  et  la  dédiî  rr  nt  h  saint 
Philippe.  Ils  appelèrent  ce  promontoire  le  cap  des  Tourmentes  ou 
des  Tempêtes  ;  mais  le  roi  de  Portugal,  auprès  duquel  ils  revinrent 
à  la  fin  de  1487^  le  nomma  cap  de  Bonne-Espérance,  persuadé  que 
le  passage  de  ce  cap  devait  ouvrir  la  route  des  Indes  ^  :  espérance 
qui  futconfirméeparlarelation  des  ambassadeurs  envoyés  enËtliiopie. 

Malgré  des  circonstances  aussi  favorables,  le  lèle  des  découvertes 
se  ralentit  encore  une  fois^  lorsqu'il  fut  puissamment  réveillé,  en 
4492,  par  la  prodigieuse  nouvelle  que  Christophe  Colomb,  dédai- 
gné par  le  gouvernement  portugais,  venait  de  découvrir  un  nouveau 
monde  au  profit  de  l'Espagne.  Sous  le  règne  d'Emmanuel,  sucoes- 
senrde  J^  an  II,  en  1495,  les  navi^^ateurs  portugais  complétèrent  les 
découvertes  précédentes.  Vasco  de  *iania  doubla  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  en  4407,  reconnut  la  cAte  occidpnt;ile  de  I  Ktliiopif,  où  il 
fut  averti  par  les  Chrétiens  dp  Mélimie  d'être  sur  ses  ganirs  vis-h-vis 
des  Musulmans,  qui  de  fait  cherchèrent  plus  d'une  fois  à  le  perdre 
aveciessiens;  il  aborda  finalement  à  Calicut,  sur  la  côte  de  Mala- 
bar, dans  l'Inde.  Cette  eipédition  de  Vasco  de  Gama  est  devenue  un 
poème  épique  sous  la  plume  de  son  compatriote  Louis  Camoi  ns. 
Alvarésde  Cabrai  arriva  au  Brésil,  dans  le  Nouveau-Monde,  déjà  vi- 
sité par  Améric  Yespuce,  fit  alliance  avec  les  souverains  du  pays 
en  iSOO,  y  construisit  des  forts,  et  assura  au  Portugal  la  possession 
de  cette  riche  contrée.  François  d'Ahneyda,  envoyé  dans  les  Indes 
avecle  titre  de  vice-roi,  en  4506,  y  soutint  avec  gloire  l'honneur 
des  armes  portugaises,  et  son  fils  y  forma  des  établissemenls  dans 
les  Maldives  et  h  Q  ylai].  Alphonse  d'Albuquerque  s'empara,  l'an 
4507,  de  l'Ile  d'Ormu'z  ;  Jacques  Sigueira,  l  an  1510,  de  celle  de  Su- 
matra. Alhuqiierqiie,  en  4 5 M,  surprit  Tlle  de  Goa,  et  obligea  les 
habUantâ  de  la  pre^u'iie  de  Halaca  à  se  ranger  sous  la  domination 
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portugaise.  Antoine  Corrâa,  Tan  lo'iO,  parcourut  en  vainqueur  le 
loyaume  du  Pégu.  L'an  l>2f  ,  les  Portugais  établis  dans  l'Inde 
furent  biea  étonnés  de  voir  arriver  une  ÛoUe  espagnole^  du  cùté  de 
l'orient,  parla  mer  Pacifique*  Elle  était  commandée  par  Femand 
Mageilan,  qui,  après  avoir  concerté  son  expédition  avec  le  rjiwTmil 
Ximenès,  avait  longé  les  côtes  du  Nouveau  Monde,  et  trouvé  le  pu* 
sage  qui  a  été  appelé  de  son  nom  le  détroit  de  l|agellan.  De  toutes 
parts  Ja  route  était  ainsi  frayée  pour  aller  aux  Indes,  à  la  Chine  et 
ao  Japon.  Aussi  verrons-nous  partir  bientôt  les  conquérants  des 
àmes^  partiGulièremeni  Tapôtre  dsr  Indes,  s^nt  FVançois  Xavier, 
pour  reprendre  Tceuvre  des  enfants  de  Saint-Domtniqoe  et  de  Saint- 
François,  intorrompue  pnr  le  grand  schisme  d'Occident,  la  spirituelle 
et  perpétuelle  croisade,  la  conversion  du  monde. 
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Si  les  Grecs,  au  centre  de l'anrion  conlinont,  comme  les  Espagnols 
et  les  Portugais  à  rextrémilé  occidentale,  avaient  voulu  seconder 
cette  croisade  à  la  fois  spirituelle  et  temporelle.  Dieu  sans  doute,  les 
eût  récompensés  et  spirituellement  et  temporeUement,  comme  ces 
deux  peuples  ;  car  sa  miséricorde  et  sa  puissance  sont  les  mêmes 
pour  tous.  LesVistgoths,  devenus  coupables,  sont  réduits  par  les 
Mahomélans  à  se  cacher  dans  les  montagnes  des  Asturies.  Ib  recon* 
naissent  leur  faute,  et,  avec  le  secours  de  Dieu  et  de  son  Église,  ils 
entrepremientde  la  réparer.  Insensiblement,  Dieu  les  tire  de  leurs 
antres  et  de  leurs  montagnes,  et,  par  une  lutte  de  buit  cents  ans,  il 
les  fait  triompher  de  tous  leurs  ennemis.  Puis,  comme  un  roi  qui 
est  content  de  ses  troupes,  il  leur  donne  tout  un  uiondc  pour  gra- 
tification. ■ 

11  n'en  est  pas  de  môme  des  Grecs,  qui  ressemblent  beaucoup  plus 
aux  enfants  d'Israël  et  aux  Juifs.  Pendant  huit  cents  an  ,  Dieu  les 
menace,  les  frappe,  les  corrige  par  le  glaive  des  mômes  Mahomctans, 
pour  les  faire  revenir  de  Thérésic  et  du  schisme  à  l'unité  de  la  foi  et 
de  rÉglise.  Comnoe  les  enfants  d'Israël,  ils  reviennent  de  temps  en 
temps,  mais  d'une  manière  peu  sincère  et  peu  durable,  ttcurs  diffi^ 
rentes  réunions  avec  le  centre  de  l'unité,  avec  l'Église  romaine,  y 
compris  la  réunion  de  Florence,  profitent  à  quelques  individus  ;  mais 
le  corps  de  la  nation  empire  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  que  Dieu 
s'en  lasse,  comme  il  s'est  lassé  des  enfants  d'Israël,  et  qu'il  frappe 
lesdcmiers  coups,  comme  nous  allons  voir. 

Dans  le  récit  de  cette  catastrophe,  nous  ne  ferons  guère  que  tra- 
duire les  auteurs  grecs,  notamment  Michel  Ducas,  fjui  était  d  une  des 
familles  impériales  de  Conslautiuoplc.  Voici  comment  il  résume  la 
réunion  de  Florence  : 

Commencé  à  Ferrare,  ie  concile  fut  transféré  à  Florence,  à  cause 
d'une  maladie  contagieuse,  et  se  termina  dans  cette  dernière  ville. 
I>e  chefdrs  métropolitains  grecs  était  Marc  d'Éphèse,  qui  passait  pour 
trè&-iaslruil  et  comme  un  modèle  dans  les  lettres  grecques  et  les 
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règles  de  l'Église.  Parmi  les  Latins,  c'était  Julien^  cardinal  de  Saiate- 
(koix^forthabiledans  les  scieDcesprofanesetsacréesJlyea  avait  en*- 
core  quelques  aalresde  très-savants^  comme  Bessarion^  métropolitain 
de  Nîeée  ;  Isidore^  métropolitain  de  Russie  ;  Balsamon,  garde  des  ar- 
chives et  archidiacre.  Entre  les  sénateursj  Gémiate  de  Lacédémone^ 
Georges  Scholarius,  juge  général,  et  Argyropule,  fort  versés  dans  la 
doctrine  des  Grecs.  Du  côté  des  Latins^  il  y  en  avait  un  grand  nom- 
bre. A[>rès  plusieurs  conférences,  ils  terminèrent  leurs  contestations, 
et,  à  rexœptîon  de  Marc  d^phèse,  ils  s'accordèrent  tous,  confirmè- 
rent le  décret  de  Tunion  par  le  serment,  et  prononcèrent  des  malé- 
dictions contre  quiconque  le  violerait.  Le  fruit  du  décret  fut  la  pro- 
fession commune  :  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils, 
comme  d'un  seul  principe  et  par  une  seule  procession.  Ce  que  les 
Grecs  expriment  on  disant  que  le  Saint-Esprit  procèfle  du  Père  par 
le  Fils.  Lors  donc  que,  à  rexcpptîon  du  seul  Marc  d  Kphèse,  ils  eu- 
rent tous  signé  le  décret,  qu'ils  eurent  sacrifié  et  communié  ensemble^ 
et  se  furent  donné  le  baiser  de  paix,  ils  partirent  de  Florence. 

€e  qui  choquait  Marc  d'Éphèse,  c'était  Taddition  que  les  Latins 
avaient  faite  au  symbole.  Effacez-la,  disait-il,  d'entre  les  articles  de 
la  foi,  mettez-la  partout  ailleurs  où  il  vous  plaira^  et  chantez-la  dans 
l'église^  comme  on  chante  que  le  Fils  est  unique  et  le  Yerbe  immortel. 
Les  Latins  répondaient  :  Montrez-nous  que  l'addition  contient  quel- 
que chose  de  contraire  à  la  vérité,  nous  l'effacerons  non-seulement 
du  symbole,  mais  encore  de  tous  les  livres  qui  traitent  de  théologie, 
comme  des  livres  de  Cyrille,  d'Ambroîse,  des  deux  Grégoire  de 
Nazianze  etdcNysse.  de  Basile,  de  Jérôme,  d'Auj;u5tii],  de  Chrysos- 
tome  et  de  beaucoup  d'autres.  Puisque  nous  autres  Latins  disons  que 
le  Père  est  un  seul  et  même  principe,  une  seule  et  même  cause,  ra- 
cine et  fontaine  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  que  nous  ne  recon- 
naissons pas  deux  principes,  quelle  nécessité  y  a-t-il  d'ôter  Taddi- 
tion,  qui,  dans  la  vérité,  est  moins  une  addition  qu'une  explication 
de  la  doctrine  du  symbole  *? 

Cest  ainsi  que  Michel  Ducas  résume  le  concile  de  Florence.  Voici 
maintenant  comme  il  raconte  l'arrivée  desévéques  grecs  à  Constan- 
tinople.  Lorsqu'ils  descendirent  de  dessus  les  galères^  les  habitants 
vinrent  les  saluer,  et  leur  demandèrent  :  En  quel  état  sont  nos  affai- 
res t  comment  s'est  passé  le  concile  t  est-ce  not^s  qui  avons  remporté 
la  victoire?  Les  prélats  répondirent:  Nous  avons  vendu  notre  foij 
nous  avons  changé  la  piété  contre  l'impiété,  nous  avons  trahi  le  pur 
sacritice,  nous  isummes  devenus  azymites.  Ils  disaient  ces  choses  et 

1  Oaca»,  c.  31,  t«  16  de  l'Bistoirç  byzantine^  édit,  lie  Venise. 
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d'antns  plus  hootentes,  et  qui  encore  T  Genx  mêmes  qni  avalent 
souscrit  le  décret  d'union,  Antoine  d'Héradée  et  les  autres.  Et  si  quel- 
qu'un leur  dsoNOdaît  :  Et  pourquoi  donc  avei-vous  signé?  ils  ré- 
pondaient :  Mous «vionspeur  des  Francs. Mais,  leor  disait-on,  est-ce 
que  les  Francs  vous  ont  fait  violence?  est-ce  qu'ils  vous  ont  battus 
de  verges  ou  jetés  en  prison  ?  —  Nous  pas,  répiiquHii;nt-ils;  mais 
puisque  la  nrïain  a  signé,  qu'on  la  coupe;  puisque  la  langue  a  cou- 
fesse,  qu'on  l'arrache  !  Ils  n'eurent  pasàdin*  autre  chose. 

Il  y  eut  un  aveu  plus  étrange,  ajoute  Micliel  Diicas.  Quelques-uns 
des  mélropolilains,  au  moment  de  souscrire  le  décret  d'union,  di- 
saient: NousnesonscrivoDS  pas  si  vous  ne  nous  coinplrzde  l'argent 
ensolfisance.  L^irgent  compté,  ils  trempèrent  la  plume  dans  l'encre 
et  siguèrent»  On  dépensa  effectivement  des  sommes  immenses  pour 
leur  entretieu,  et  on  donna  en  outre  de  l'argent  à  chacun  des  Pères» 
Cependant»  lorsqu'ils  se  repentirent  d'avoir  signé,  ils  ne  reportèrent 
point  l'argent  qu'ils  avaient  reçu.  Ainsi  de  leur  propre  aveu^  ils 
aivaient  vendu  leur  foi,  et  s'étaient  rendus  plus  coupables  que  Judas, 
qui  reporta  l'argent  à  qui  le  lui  avait  donné.  Mais  le  Seigneur  l'a  vu, 
et  il  a  différé  :  et  le  feu  s'est  allumé  en  Jacob,  et  la  colère  est  montée 
sur  Israri  K 

Au  milieu  de  cette  Jtleetion,  il  y  eut  cependant  piiia  d  un  homme 
lideie.  Tel  fut  Métrophanes,  métropolitain  de  Cyzique,  qui  avait 
souscrit  le  sixième  au  concile  de  Florence.  Élu  patriarche  de  Con- 
stantinople  et  installé  le 4  mai  1440,  veille  de  rAscension,  il  lit  tout 
oequi  était  en  enn  pouvoir  pour  réprimer  les  schismatiques  et  main- 
tenir l'union  dans  l'Église  romaine.  Ceux  qu'il  ne  pouvait  ramener 
par  la  persuasion,  il  les  déposait  de  l'épiscopat,  et  leur  substituait 
des  amis  de  l'unité.  Il  en  agissait  ainsi,  sans  doute  avec  l'autorisation 
du  Pape,  jusque  dans  les  patriarcats  d'Alexandrie,  d'Antioche  et 
de  lénisalem.  Ces  trois  patriarches  avaient  souscrit  par  leurs  dé- 
putés è  la  réunion  de  Florence.  Hais  dès  1443,  retournés  au  schisme, 
comme  certains  animaux  h  leur  vomissement,  ils  publièrent  une 
lettre  d'excommunication  contre  Mélrophanes  de  Constantinople, 
et  menacèrent  Tt^iiipcTcur  Jean  Paléologue  de  l'excommunier  Un- 
iT>Ame,  s'il  continuait  h  le  soutenir  2.  Métropbaues  mum  ul  culUo- 
lique,  le  l"  aofit  de  la  mênie  aimée  1 113. 

Uq  autre  défenseur  de  l'unité  catholique  tut  Grégoire,  proiusyn- 
celle,  confesseur  de  l'empereur  iean  Paléologue.  Marc  d  Éphèse 

<  Mîcbel  Dam,  e.  31,  t,  16  de  VBist.  hyssantine,  édil.  de  VenlM.—  «  Acta  SS., 
1. 1.  augMiuSM.  chronologicù  pafrhreh.  C<mt,  art.  139.  AlUllos,  Jkpetpehtâ 
con$em.  KeeL  oeeid,  et  orient, ^  1  3,  c.  I. 
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ayant  publié  deux  lettres  ou  libelles  contre  les  Grecs  nnls^  Grégoire 
y  fit  une  réponse  apologétique^  qui  se  rapporte  comme  à  dnq  cbels; 
la  procession  du  Saint-Esprit,  l^addition  du  mot  FiUoque  ao  sym- 
bole, Tusage  du  pain  azyme  dans  leucharistie,  le  purgatoire,  et  entm 

Taulorilé  du  Pape.  Grégoire  mtt  d'abord  les  paroles  de  Marc^  puis 
la  réfutation,  tiieo  puisque  toujours  des  Pères  de  l'Eglise,  dont  il 
compare  la  doctrine  au  soleil  dissipant  les  ténèbres  de  la  nuit  par  sa 
seule  fu'é^pnce. 

Que  le  Sainl-Ksprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  il  le  prouve  par 
saint  Cyrille,  saint  Augustin,  saint  Ëpiphane  dans  son  Ancorat,  et 
saint  Anastâse  d'Antioche^  lequel  dit  en  toutes  lettres  :  Que  le  Saint- 
Esprit  procède  et  est  envoyé  non-seulement  du  Père,  mais  encore 
du  Fils  K  II  prouve,  par  une  infinité  d'exemples  tirés  des  Pères^  que 
de  dire,  avec  les  Grecs,  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  par  le 
Fils,  est  synonyme  de  dire  avec  les  Latins,  qne  le  Saint-Esprit  pro* 
cède  du  Père  et  du  Fils  K 

Mare  d'Ëphèse  disait  entre  autres  dioses  :  Avec  Damascène  et  Ions 
les  Pères,  nous  ne  disons  pas  que  l'Esprit  procède  du  Fils,  mais  eux  le 
disent  avec  les  Latins.  Grégoire  répond  :  Nous  aussi,  avec  saint  Da- 
mascène, nous  ne  disons  pas  que  !  Ks[)rit  procède  du  Fils,  mais  qu  U 
procède  r/?  ssi!  du  Fils;  car  cette  conjonction  copulalive  indique  très- 
bien  que  l'Esprit  procède  et  du  Père  et  dn  Fils.  Dire  absolument  que 
l'Esprit  procède  du  Fils,  cela  dénote  que  le  Fils  en  est  !a  entise  pri- 
mordiale, ce  qui  était  le  sentiment  d'Eunomius  et  de  ses  partisans  ; 
mais  nous,  avec  Damascène  et  tous  les  Pères,  nous  disons  que  FEs^ 
prit  procède  et  du  Fils  et  par  le  Fils.  L'expression  d'Eunomius 
voulait  dire  du  FiU  seul,  attendu  qu'il  introduisait  des  divinités  à 
divers  degrés.  Hais  l'expression  et  du  Fils  est  l'expression  même 
des  Pères*. 

Grégoire  avait  déjà  aniplemcnt  expliqué  le  passage  entier  de  saint 
Damascène,  que  Marc  d'Épbèse  tronquait  comme  les  autres.  Le  saint 

docteur  disait  :  Nous  ne  disons  pas  que  l'Elsprit  procède  du  Fils, 
mais  par  le  Fils.  Marc  omettait  toujours  ces  derniers  mots,  qui  ren- 
traient dans  la  doctrine  des  î.atiiis  *. 

Quant  h  Faddiiion  du  mot  h  liwque  dans  le  symbole  des  Latins, 
Grégoire  iiiontro  que  ce  n'est  pas  une  addition  proprement  dite,  mais 
une  explication  très-orthodoxe,  tirée  des  Pères,  tant  latins  que  grecs: 
explication  comme  il  en  a  été  inséré  au  symbole  de  Nicée  par  les 
conciles  subséquents*  Que  si  les  Grecs  unis  n'ajoutent  pas  ce  mot  à 

«  Ubbe,  1. 13.  eoL  760.  B.  —  «  i6ttf.,  coL  ISS  et  flcqq.  —  •  /6ltf.,  eol.  7SI.  D. 
—  *IMtf.,eol.114  etieqq. 
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leor  symbole,  c/cst  que,  si  bonne  que  soit  une  cxpltcation,  il  n'est 
pas  nécessaire  df  la  mettre  |»8rtout  ^.  Lorsque  Marc  d'Ëplièse  avance 
que  c'est  l'addition  de  ce  mot  qui  a  causé  le  schisme,  il  trompe  ses 
lecteurs,  car  avant  et  après  Pliotius,  les  Grecs  ont  été  unis  aux 
Latins.  Or,  avant  et  api^  Photins,  an  su  et  au  vu  des  Grecs,  les 
Latins  disaient  et  chantaient  ce  mot  dans  leur  symbole.  Donc  ce  n*est 
pas  l'addition  de  ce  mot  qui  a  causé  la  dhrision 

Marc  d'Éphèse  reprochait  aux  Grecs  unis  de  dire  avec  les  I  atrns 
que  l'azyme  consacré  est  le  corps  de  Jésus-Chri-^t,  et  copt  tiilanl  de 
n'oser  pas  le  prendre,  non  plus  que  Ifs  Grecs  schismatiques. 

Grégoire  répond  :  L'Éphésien  sait  nous  dire  des  injures  h  cause 
de  l'azyme,  Tiiais  il  ii^nore  que  cVst  avec  du  pain  nzynie  que  le  Sei- 
gneur a  d'abord  accompli  le  sacritice  mystique;  ii  ne  regarde  pas 
non  plus  comme  indifférent  qu^on  le  fasse  avec  de  Tazyme  ou  da 
pain  fermenté,  mais,  d'après  ce  qu'il  s'imai^tne,  tout  est  inefficace, 
le  sacerdoce, l'autel, la  parole  du  Seigneur  :  Faitn eeeienemmémo- 
ration  de  moi  ;  et  ces  paroles  divines  :  Ceci  eit  mon  eorpt,  ceci  ni  num 
Wang,  ainsi  que  les  autres  rites  qu'on  observe.  Tout  cela,  s'imagine- 
t-il,  en  vain,  parce  que,  dans  la  même  matière,  il  n^y  a  pas  quelque 
petite  portion  d'aigrie  ou  de  fermentée.  Or,  que  le  Seigneur  ait  célébré 
d'aboni  la  pàque  légale  et  donné  ensuite  les  mystères  à  ses  disciples, 
écoutez  le  saint  Père  Chrysostomeen  son  homélie  quatre-vtngt-une  : 
Mais  pourquoi  cvlébrnit-il  la  I*nque?  Pour  montrer  en  tout .  jusqu'au 
dernier  jour,  qu'il  n'f-fait  ihahI  contraire  ù  la  loi.  Prenez  garde  à  ce 
qu*il  dit  :  Le  Seiprneur  célébrait  la  pAquc  pour  n'élre  pas  contraire 
à  1;l  loi.  Aura  t-il  donc  violé  la  loi  en  ganî  int  le  pain  fermenté?  Or, 
que  pendant  sept  jours  on  no  g.iidàf  alors  rirn  (if  tVniifiiic.  le  nu"  me 
saint  Chrysostome  en  est  témoin  sur  la  première  cpilre.  aux  Corin- 
thiens :  a  Disons  d'abord,  ce  sont  ses  paroles,  pourquoi  Ton  rejette 
le  levain  de  toutes  les  frontières.  Il  faut  que  le  fidèle  soit  exempt  de 
toute  malice;  car,  ainsi  que  périssait  alors  celui  chez  qui  l'on  trouvait 
du  viens  levain,  de  même  périra  celui  d'entre  nous  chez  qui  se  trouva 
la  malice.  Si  sous  l'ombre  de  la  loi  il  y  a  eu  des  peines  sévères,  il  ne 
faut  pas  «Imaginer  que  pour  nous  il  n'y  en  ait  pas  de  plus  sévères 
encore.  Si  donc  Us  nettoyaient  alors  leurs  maisons  jusqu'àscruter  les 
trous  de  souris,  nous  devons  à  bien  plus  forte  raison  scniier  les 
secrets  replis  de  notre  âme.  »  Puis  donc  que,  suivant  salut  Chryso* 
btûiue,  le  Seigneur  a  ctilébré  la  pftque  pour  montrer  jusqu'au  der- 
nier jour  qu'il  n'était  pas  contraire  a  U  lui,  et  que  i)our  observer  celle 
inétue  loi  on  furetait  alors  jusque  dans  les  trous  de  souris  pour  faire 

«  Laiibê,  e.  IS,  col.  l&l.  —  >  iltid,,  col.  119  et  leqq. 
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disparaître  tout  qui  était  fermenté,  le  Seigneur  ir'eùt-il  pas  été 
contraire  à  la  loi  s'il  nvait  i^Midc  <iu  pain  ferment*-  [)our  célébrer  la 
pâque  ?  Or,  que  cela  lût  delendu  par  la  loi  sous  les  peines  les  plus 
sévt'^res,  nous  le  voyons  ru  chapitre  douze  de  l'Exode. 

Cela  étant,  et  le  Seigneur  ayant  offert  d'aboi  d  le  sacrifice  avec  du 
pain  azyme,  comment  pouvons-nous  blâmer  ceux  qui  l'offrent  de 
même?  Quant  à  ce  qui  nous  regarde,  nous  suivons  la  coutume  que 
nous  avons  reçue.  Les  antres  apôtres  faisaient  le  sacrifice  en  rompant 
le  pain  dans  les  maisons,  et  on  ne  lit  pas  qu'ils  aient  demandédu  pain 
azyme.  Paieillementy  lorsque  c'étaient  les  jours  des  azymes,  et  quil 
n'y  avait  point  de  pain  fermenté  à  Jérusalem^  on  ne  voit  pas  qu'ils 
aient  cherché  de  celui-ci  pour  sacrifier^  sachant  que  la  matière  était 
la  méme^  savoir,  de  la  farine  de  froment;  car^  de  ce  qu'il  n'y  a  pas 
un  peu  de  levain,  tout  le  sacrifice  ne  sera  pas  inefficace  pour  cela, 
principalement  les  paroles  du  Seigneur,  qui  changent  le  pain  et  le 
vin  avec  Teau  dans  son  corps  et  son  sang.  Or,  que  ces  paroles  opèrent 
ce  changement,  écoutez  saint  Clirysostome  dans  son  discours  sur  la 
trahison  de  Judas  :  «  Maintenant  encore,  c'est  Jésus-Christ  même  qui 
du  ss(  cottr  table;  car  celui  qui  dressaitalors  celle-là  dresse  encore 
celle-ci.  En  effet,  ce  n'est  pas  un  hoinnie  qui  fait  que  les  dons  offerts 
deviennent  le  corps  et  le  sang  du  Christ,  mais  celui  qui  a  étécrucilié 
pour  nous,  le  Christ  lui-même.  Le  prêtre  debout  à  l'autel  ne  remplit 
que  la  figure  et  offre  des  prières  lorsqu'il  prononce  ces  paroles-là; 
mais  c'est  la  grâce  et  l'cfficacedeDieu  qui  opèrent  tout.  Ceci,  diuil, 
e$t  mon  corps  :  ces  paroles  changent  la  matière  proposée.  £t  comme 
cette  parole  :  Croissez  et  multipliex,  et  remplissei  la  terres  proférée 
une  seule  fois^  produit  son  effet  dans  tous  les  temps,  en  fortifiant 
notre  nature  pour  la  génération,  de  même  cette  parole^  une  fois 
émise  par  cette  langue  divine  :  Ceci  est  mon  corps,  produit,  par  sa 
vertu  propre,  un  sacrifice  complet,  sur  tous  les  autels,  dans  toutes 
leséglises,  jusqu'à  ce  jour  cl  jusqu'à  son  i  ulia  avènement,  a  Si  donc 
ces  paroles  changent  la  matière  proposée  au  corps  et  au  sang  du 
Christ  et  en  font  les  redoutables  mystères,  il  serait  bien  étonnant 
%  qu'ils  nv  pussent  ôlre  parfaits  à  moins  d'un  peu  de  levain,  d'autant 
plus  que  le  Christ  lui-môma  a  consacré  sans  levain,  comme  nous 
l'avons  prouvé 

Marc  d'Éphése  avançait  dans  son  libelle  que  les  saints  n'entraient 
pas  tout  droit  au  ciel,  ni  les  réprouvés  en  enfer,  mais  seulement  au 
jugement  dernier,  et  il  reprochait  aux  Grecs  unis  de  croire  le  con- 
traire, et  de  ne  différer  le  sort  définitif  que  des  âmes  intermédiaires 

*  Labbc,  1. 13,  col.  'bh  et  seqq. 
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du  purgiloiie*  Grégoire  qui  avait  traité  cet  article  dans  une  apologie 
à  part,  montre  que  Marc  est  en  opposition  et  avec  les  sainû  Pères 
et  avec  Im-niéaie.  En  effet,  dans  une  homélie  quil  fit  pour  l'église 
de  Candie,  non  pas  tout  à  fait  gratuitement,  mais  moyennant  un 
baril  d^.  vin,  il  disait  en  toutes  lettres  que  les  méchaDts,  après  leur 
luoi  t,  allaient  tout  droit  en  enfer  *. 

Quant  au  Pape,  Marc  d'Éphèse  disait  :  Nous  reconnaissons  bien  le 
Pape  pour  un  des  patriarche?;,  et  cela,  s'il  est  orthodoxe;  mais  ces 
autres  déclarent  avec  beauconp  de  gravité  qu'il  est  le  vicaire  du 
Oirist,  le  père  et  le  docteur  de  tous  les  Chrétiens. 

Et  nous  aussi^  répond  Grégoire,  nous  disons  que  le  Pape  est,  non 
pas  deux  ou  trois,  mais  un  des  patriarches.  Toutefois,  même  entre 
plusieurs  du  même  ordre^  il  y  en  a  un  qui  tient  le  premier  rang. 
Saint  Gbysostome  dit  en  sa  dix-septième  homélie  sur  les  Actes  des 
apôtres  :  Voyez  comme,  même  entre  ces  sept,  il  y  en  a  eu  un  de 
Imposé  et  tenant  la  primauté;  car,  quoique  l'ordination  fût  oom* 
muncj  il  reçut  néanmoins  une  plus  grande  grâce.  Du  reste,  nous 
disons  que  tout  pontife  est  successeur  du  Christ  et  assis  sur  la  Chaire 
de  Jésus,  mon  0ien,  lui-même  disant  :  Qui  vous  reçoit,  me  reçoit, 
et  qui  vous  écoute,  m'écoule.  Voilà  ce  qui  est  de  commun;  car  le 
sacerdoce  est  également  en  tous  quant  à  <  ,  (jui  pst  de  conférer  le 
baplêïne,  d'offrir  le  saint  sacriOce^  d'absoudre  K  s  pénitents,  de  faire 
le  saint  chrême,  de  donner  la  tonsure  monastique  ou  cîêriale,  de 
bénir  l'huile  et  de  consacrer  les  prêtres.  Nous  disons  donc,  connue 
l'ayant  reçu  des  Pères,  que  chacun  a  la  vertu  pour  remplir  toutes 
les  fonctions  ecclésiastiques. 

Mais  ce  que  nous  disons  du  Pape,  nous  no  le  disons  pas  de  nous- 
mêmes  ;  car  Théodore  Studite  parle  ainsi  dans  sa  lettre  à  rempereur 
Michel  :  Si  Votre  Majesté  doute  encore  ou  ne  trouve  pas  suffisante  la 
soJotion  qui  lui  a  été  donnée^  qu'elle  en  demande  une  explication  à 
l'ancienne  Rome,  suivant  la  tradition  priniordmle  des  Pères.  C'est 
^le  la  plut  coryphée  des  églises  de  Dieo^  elle  où  Pierre  a  présidé  le 
premier,  auquel  le  Seigneu  redresse  ces  paroles  :  Tu  es  Pierre,  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Ei,'iise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaiuh  ont  point  contre  elle.  Le  m(*me  Théodore  dit  dans  sa  lettre  à 
Naucrace  :  J'en  atteste  Dieu  et  les  hommes,  ils  se  sont  séparés  du 
corps  de  Jésus-Christ,  de  la  Chaire  priîiei[)ale,  en  laquelle  Jésus- 
Christ  a  placé  les  clefs  de  la  foi,  contre  laquelle  n'ont  jamais  prévalu 
et  ne  prévaudront  jamais  jusqu  'à  la  fm  du  monde  les  portes  de  l'enfer^ 
c'est-à-dire  les  bouches  des  hérétiques^  comme  Ta  promis  celui  qui 

1  Labbe,  C.  IS,  col.  SOC  €i  ^''•iq. 
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ne  ment  pas.  Et  dans  le  troisième  coacile  général,  Pévéqne  Areide 
dît-:  Votre  Béatitude  voudra  bien  faire  lire  les  lettres  da  trës-véoé- 
rable  et  saint  pape  Célestin,  évéque  de  la  Chaire  apostolique;  vous 
y  verrez  quelle  sollicitude  il  a  pour  toutes  les  églises.  L'évèque  Pro- 
ject se  servit  des  mêmes  expressions  ;  et  Cyrille  d'Alexandrie  dit  peu 
après  :  Qu'on  lise  avec  Thonneur  convenable  la  lettre  du  très-saint 
et  auguste  Célcstin^cv^que  de  la  samto  pt  apostolique  Église  de  Rome. 
De  in^me,  au  quatrième  concile,  on  lit  dans  la  lettre  de  Valentinien 
à  Théodose  :  Alin  que  le  bienheureux  cvèque,  à  <jui  l'antiquité  attri- 
bue la  prinripaulé  du  snrerclot  r  sur  tous,  ait  lieu  cl  faculté  do  juger 
de  la  foi  et  de  ceux  qui  sont  revêtus  du  sacerdoce.  Puis  donc  qu'il  a 
pouvoir  de  juger  de  la  foi,  ainsi  que  des  évéques  et  des  prêtres,  il  a 
été  justement  qualifié  dans  la  définition  de  docteur  de  ious  iee  Chré- 
tien» *. 

Dans  les  Cweiles  de  Labbe  se  trouve  une  autre  apologie  contre  lee 
déclamations  de  Marc  d'Éphèse.  Elle  y  porte  le  nom  de  Joseph^ 
évéquc  de  Métbone*  Aillenis  elle  porte  le  non  de  Grégotreou  Gen- 
nade.  Le  docte  Mans!  présume,  non  sans  des  raisons  plausibles,  que 
Tauteur  en  est  le  même  que  celui  de  la  précédente;  car  il  y  parle 
de  la  défense  des  cinq  chapitres  comme  sienne  La  nouvelle  apo- 
logie réfute  un  dernier  libelle  de  Marc  d'Éphèse,  diiij^e  parliculière- 
ment  contre  le  conci!^^  de  Florence  et  des  Latins. 

On  y  voit  que  Marc  tombait  fréquemment  du  mal  caduc;  que, 
pour  avoir  enseigné  la  grammaire  avec  quelque  succès^  il  croyait 
surpasser  tous  les  Latins  et  les  amener  facilement  à  ses  opinions, 
mais  qu'il  y  fut  bien  trompé;  car,  dit  Tauteur,  qu'il  y  ait  en  Italie 
des  hommesdoctesetparfaits^  et  nullement  inférieurs  aux  bienbeu- 
Teux  de  Tantiquité,  personne  ne  lenien>  s'il  n'est  aveuglé  par  la  ma- 
lice. Ets'ilenest  ainsi  dans  litalie,combienplusdansrËgii$e  romaine, 
où  jamais  n'a  demeuré  ni  Hnfidélité,  ni  aucun  dogme  pervers 

Marc  se  vantait,  dans  son  libelle,  d^avoir,  réduit  les  Latins  au 
silence  par  ses  arguments.  Le  patriarche  répond  :  Qui  fut  réduit  an 
silence  par  les  arguments,  les  actes  le  montrent;  car,  vous-même, 
vous  nous  disiez  le  premier  ;  a  Séparons-nous,  retirons-nous,  et 
parlons.  Les  Latins  sont  savants,  fermes  cl  très-habiles  dialecticiens. 
Que  si,  dans  la  dispute  sur  l'addition  du  FiHoque,  ils  ont  été  si  forts 
en  raison  qu'il  ne  nous  restait  phis  aucun  moyen  de  nous  défendre, 
quels  Ile  seront-ils  pa*î  quand  nous  examinerons  la  doctrine  même, 
pour  laquelle  ils  peuvent  alléguer  tn6uie  des  Pères  de  TÉglise,  qui 

1  Labbe,  1. 13,  cul.  SIS  et  S19.  —  •  RijnaU,  14«5,  n.  IS,  note  de  Maiiii.  — 
*  Libbe,  t.  iS,  col.  6SS. 
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attribuent  aussi  au  Fils  la  proeesskmde  TEsprit-Saiot?  Il  vaut  doue 
mieux  nous  en  aller  que  d'être  vaiucnsetda  nous  en  retourner  avec 
Ignominie.  »  Voilà  oe  que  vous  disiez^  réduit  effectivement  au  silence 
par  leurs  arguments.  L'Église  romainen'avait  donc  pas  besoin  d'être 
redressée  par  vous;  car  c'est  elle  le  pilote  de  toutes  les  églises^  et  le 
tiès-babile  médecin  pour  toutes  celles  qui  sont  malades^  ayant  reçu 
du  Christ  la  puissance  de  réjïir,  de  gouverner,  de  confirmer  et  de  re- 
dressor  les  autres  églisos,  bien  loin  qu'elle  doive  être  redressée  par 
Jes  autres.  Et  lorsque  tu  sci  as  cuuvcrti,  dit  le  Sauveur  à  Pierre,  con- 
/inne  tes  frères;  il  ne  dit  point  :  Sois  confirmé  partes  fn  i«  s,  nmis 
<  uu(iniie-les.  Vousd*'vi( /.  donc  (Mre  confirmé  par  elle,  comme  l'ont 
i;té  de  p)n«^  si^es  et  de  pins  docles  que  vous  ^ 

Marc  d  tplièse,  qui,  à  Florence,  avait  enrragé  ses  compatriotes  à 
quitter  le  concile,  attendu  qu'il  n'y  avait  nul  moyen  de  se  défendre 
contre  les  arguments  des  Latins,  lesquels  avaient  de  plus  pour  eux 
les  Pères  de  l'Église,  ce  même  Marc  se  vantait  dans  son  libelle,  d'à- 
voir  prouvé  sans  réplique  que  tous  les  passages  allégués  par  les  La- 
lins  étaient  apocryphes  ou  corrompus.  A  celte  vanterie,  voici  la  ré- 
ponse do  patriarche  Grégoire  ou  Gennade  :         *  : 

«  Le  premier  à  traiter  le  fond  même  de  la  doctrine  fut  cet  homme 
^pénétrant  en  théologie,  Jean^  provincial  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique.  Avec  la  bénédiction  du  Très-Suinl-Père,  dit-il,  je  dis- 
cuterai avec  vous  !.i  procession  du  Saint-Esprit.  Il  produisit  des 
textes,  non  de  livres  apocryphes  ou  inconnus,  cou  onipus  ou  dépra- 
vés, coiijinc  vous  dites  ;  à  inoinsque  vous  n'enlentiit  z  pai  apocryphes, 
les  œuvres  du  grand  li  isili;  et  d'Alhana^»»,  d  Épiphane  et  de  saint 
€yri\le,dc  qui  Jean  citait  les  paroles  au  nom  des  Latins,  pour  prouver 
la  vérité  du  dogme;  car  ces  hommes  vénérables  ne  voulurent  point 
prouver  ce  dogme  par  l'autorité  des  docteurs  occidentaux,  mais  par 
les  orieataoïy  afin  que  vous  n'eussicE  rien  à  dire^  comme  il  est  arrivé. 
Mais  TOUS,  ne  pouvant  supporter  la  vérité,  vous  appeliez  corrompus 
et  dépravés  les  livres  des  docteurs,  à  tel  point  que  vous  devîntes  la 
risée  de  .tout  le  concile.  Los  piélals  de  l'extrême  France  surtout, 
qoand  ils  vous  entendirent  appeler  conompus  les  livres  des  docteurs 
orientaux,  s'écrièrent  à  toute  voix  ;  liais  ce  misérable  est  hérétique! 
il  faut  le  frapper  d'une  étemelle  excommunication,  car  il  rejette  les 
docteurs;  et  s'il  n'ajoute  aucune  créanee  à  ses  propres  docteurs  de 
l'Orient, que  (lira-t-il  de  ceux  de  rOci;ident  et  (h  s  aùU  t  b:  Tuate  Tas- 
^enjblée  étant  ainsi  émue,  vous  vous  levâtes,  sans  rien  faire  de  plus. 
«  Dans  la  session  suivante^  comme  les  Latins  argumentaient  des 


*  Ubbe«  U  13,  col.  694. 
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pnrnlps  ihi  çrrand  Cyrille,  vous  nifttcs  absoliimont  que  saint  Cyrille 
parlât  ainsi.  Jean  ayant  produit  Épiphane^  qui  disait  la  même  chose 
<jne  Cyrille^  vous  criâtes  que  le  passage  était  corrompu*  Sur  qaoî 
oe  profond  et  sublime  théologien  tous  cita  forcément  le  grand  Basile, 
disant  les  mêmes  choses  que  les  précédents  dans  son  livre  contre  Eu- 
nomius;  vous  répondîtes  encore  que  cet  endroit  était  altéi^.  En 
sorte  que,  oomme  vous  appeliez  corrompus  to«is  les  livres  qu'eu 
avait  produits,  tont  le  monde  vous  regardait  comme  la  folle  même. 

ff  Dans  cette  même  oocasiony  vous  envoyâtes  un  officier  du  mé- 
tropolitain de  Nicomédie  chercher  un  manuscrit  de  saint  Basile,  oft 
se  trouve  le  passage  qui  commence  par  ces  mots:  Pourquoi  est-il 
ru'ccssoif'e.  etc.?  Lui,  soit  par  sa  propre  malice,  soit  sur  votre  recom- 
mandation, voulut  cacher  la  vérité.  Ayant  pris  l'exemplaire,  il  se 
mit  aupri^^s  d'une  feniMre,  dans  le  dessein  d'effacer  le  nïot  en  question. 
Ayant  iL  nc  nKirrjué  le  feuillet,  il  chercha  un  couteau.  Mais  l'Esprit 
de  vérité  ne  permit  pasqu^'lle  fut  ainsi  obscurcie  :  dans  Tintervalle, 
un  petit  souftle  renverse  le  feuillet  :  le  faussaire^  dans  son  empresse- 
ment, efface  un  mot  pour  un  autre.  Puis  il  revole  triomphant  au  con- 
cile, pour  convaincre  les  Latins.  Le  maître,  ayant  ouvert  le  livre  et 
trouvant  le  passage  entier^  regarde  Vautre  de  travers  et  le  lui  montre. 
Le  serviteur,  tremblant,  s'écne  tout  haut:  J'en  jure  par  votre  bénédic- 
tion, j'ai  gratté  le  passage;  mais  j'ignore  comment  il  se  trouve  de 
nouveau  tout  entier.    Le  passage  se  trouvant  donc  ainsi  complet, 
vous  vous  retirâtes  avec  confusion.  Et  maintenant  vous  ne  rougisses 
pas  de  dire  que  vous  avec  démontré  absurde  le  dogme  des  Latins! 
Vous  devriez  avoir  honte  d'avancer  de  pareilles  choses;  car  vous 
n'écriviez  pas  :i  des  igiioi  ants,  à  des  régions  désertes,  où  il  n'y  eût 
personne  qui  pût  savoir  de  quoi  il  tourne.  Les  actes  sont  là  qui  at- 
testent la  vérité,  savoir,  que  voun  ne  faisiez  rjue  crier  :  Le  livre  pro- 
féré est  apocryphe  :  la  citation  de  saint  Cyrille  est  corrompue,  celle 
de  saint  Basile  est  altérée.  Telle  était  toute  la  force  de  votre  raison- 
nement. Quand  on  vous  sommait  de  produire  le  passage  authentique, 
vous  demandiez  le  temps  d'aller  à  Constantinople  pour  le  trouver. 
Telles  étaient  les  merveilles  de  votre  éloquence  et  la  vigueur  de  votre 
dialectique.  En  vérité,on  est  honteux  de  rappeler  depareilleschoses^.  » 
"Marc  d'Éphèse,  qui  combattait  ainsi  sciemment  et  frauduleuse-- 
ment  la  vérité  connue,  ce  que  plusieurs  entendent  du  péciié  centra- 
le Saint-Esprit  qui  n'est  remis  ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre,  Marcd^ 
phèse  mourut  de  même  que  le  perfide  Arlus.  Gomme  il  ne  cessait  de 
crier  contre  l'union,  l'empereur  et  les  grands  de  l'empire  désirèrent- 

^  Labbe,  t.  13,  col.  688  et  $99. 
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qu  il  etii  une  conférence  publique  avec  l'évéquo  lalin  de  Coron,  qui 
accompagnait  le  cardinal-legat  à  Conslaniinojile.  Elle  eut  lieu  sui- 
vant 1rs  ui]-,  ru  1  1  r>  ;  siii\:int  li  aii'its,  t:ij  l-»47.  Marc,  y  ayanh'U' 
confondu  de  nouveau,  en  conçut  une  si  grande  tristesse,  qu'il  expira 
peu  de  jours  après  sur  le  siège,  en  n^ndant  son  âtpe  avec  ses  excré- 
iments  :  de  ifi^  tout  Gonstantinople  fut  témoin  K 

Gvégoife^  protosyncelle^  surnommé  Mclisaèoeet  Mammas,  fut  élu 
patriofeiMl  de  Constantinople  en  1445,  bien  malgré  lui,  et  quelque 
lësifllaiioe  ^Itll  pAt  hkte  :  c'est  le  témoignage  qui  lui  rendent  ses 
esnettiisiiiteès.  11  était  aussi  saint  que  savant  ;  mais  Tempereur  Jean 
PieJédtoglie  meurt  en  4418.  Les  scbismatîqiies  deviennent  pins  hardis. 
Le|HltliiAsii6  Grégoire  voit  la  division  s'envenimer  de  plus  en  plus; 
H  pMKIft'prisedeGonstantinople  ;  il  prédit  au  grand-duc  Notants, 
dont  ii  avait  lenu  les  enfants  sur  les  fonts  de  baptême,  que  ces  mêmes 
enfants  seraient  égorgés  sous  Ips  youx  de  leur  père  :  en  1451,  il  se 
retire  de  Consiantinople  a  iîuine  ^. 

La  dynastie  iiupériale  de  Conslantinople  n'était  pas  molu^  iIkim  <' 
contre  elle-même  par  les  intérêts  politiques  que  les  suj»  îs  de  1  em- 
pire ne  l'étaient  sur  la  religion.  Constantin,  fi  ere  de  l'empereur  Jean 
Paléologue/  Vaeipara  des  domaines  de  Tiémétrius^  son  frère,  qui 
avait  ackMitMg'Dé  Tempereur  au  concile  de  Florence.  Démétrius, 
voyant' qàe  fcan  Paléologue  ne  lui  donne  aucune  satisfaction,  s'a- 
dresse Éttsaltan  Amuralh^  qui  lui  donne  des  troupes  avec  lesquelles 
Il  irleiit  assiéger  Gonstantinople  le  23  avril  1443.  Obligé  de  lever  lé 
siège,  aplèa  avoir  ravagé  tous  les  dehors  de  la  ville,  il  fait  sa  paix,  et 
obtient  une  principauté  sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  où  il  va  s'é- 
tabllr. 

L'année  suivante,  Jean  Paléologne  se  voit  menacé  de  toutes  les 
forces  des  Turcs  sans  aperce\oir  aucune  ressource  contre  ces  infidè- 
les. Dans  oet^e  extrémité,  il  a  recours  à  la  clémence  du  sultan,  qui 
lui  accui  ili  1  .  et  le  laisse  tranquille  le  rest<»  de  ses  jo»?rs.  \f*nn 
Paléologue  iiieuii  bans»  enfants  le  M  octobre  l  liH.  11  a  poui  ^ueee:»- 
seurson  frère  Constantin  Xlï.  surnommé  Dragasès  de  sa  mère  Irène 
Dragase.  Son  frère  cadet,  Démétrius,  nvnnt  voulu  lui  disputer  Teni- 
pire,  ils  prennent  ou  acceptent  ])our  arbitre  le  sultan  Amuratb^  qui 
décide  en  faveur  de  Constantin.  C'était  bien  reconnaître  pour  suze* 
rain  deConstantinople  le  vicaire  de  Mahomet 

Lé  strittii  Amurath  mourut  le  9  février  i451.  Comme  il  leur  avait 

*  Lahhe,  t.  H,  col.  73i,  et  Raynnld,  \  Wt,  n.  17,  avrc  in  nofo  de  Mansi  sur  le 
n.  JG.  —  '  Acta  SS.f  1. 1,  augu.it.  lUnt,  Pati  iarch,  Coit^t.,  art.  130.  —  '  Art  dt 
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fait  bien  du  mal,  les  Grecs  se  réjouissent  beaucoup  de  sa  mort.  Leur 

joie  ne  fut  pas  longue.  Amurath  laissait  un  fils,  appelé  Méhémct  par 
les  Grecs,  et  connu  sous  le  nom  de  Mahomet  II.  Il  avait  reçu  de  la 
nature  d'excellentes  qualités,  un  corps  n)l)iLs(e,  un  esprit  vif,  fécond 
en  ressources  et  propre  aux  sciences  ;  mais  jamais  prince  ne  manqua 
plus  des  qualités  qui  font  I  honnéle  liomme.  Il  n'avait  ni  foi  ni  loi, 
comptait  la  probité  pour  rien,  et  se  moquait  do  tontes  Ips  ri  1  ;j;iuns, 
sans  excepter  celle  de  son  prophète.  Pour  rendre  plus  magnifiques 
les  fuDérailles  de  son  père,  Û  fait  étouffer  un  jeune  frère  que  son  père 
lui  avait  recommandé  en  mourant,  puis  il  fait  périr  l'exécuteur  de 
son  fratricide.  Vers  la  fîn  de  sa  vie,  il  fera  étrangler  son  propre  fils 
Moustapha,  parce  qu'il  était  trop  brave  et  trop  heureux  à  la  guerre. 
C'est  entre  ces  deux  atrocités  de  tigre  que  se  passe  le  règne  de  Ma- 
homet II. 

La  capitale  des  Ottomans  était  alors  Ândrinople.  Mahomet  y  reçut 
les  ambassadeurs  de  divers  princes,  leur  prodiguant  à  tous  di»  assu- 
rances de  paix  et  d'amitié,  particulièrement  à  l'empereur  des  Grecs, 

Constantin  Draj^asès.Cehii-ci,  pour  ressci  ier  les  liens  de  leur  alliance, 
demanda  même  à  épouser  la  sultane,  veuve  d'Amuraili,  tille  du  des- 
pote de  Servie.  La  sultane  s'y  refusa,  et  se  renferma  daiib  un  cloître 
pour  le  reste  de  ses  jours,  car  elle  était  chrétienne.  Constantin  con- 
clut alors  un  mariage  avec  la  fille  du  roi  de  Géorgie  ;  mais  la  jeune 
énotu  r  n  'eut  pas  le  temps  de  voir  son  époux  ni  sa  capitale.  Mahomet^ 
qui  avait  jure  la  paix  à  Cooslaotin,  éleva  bientôt  une  forteresse  à  deux 
lieues  de  Constantinople,  comme  pour  commencer  dès  lors  le  siège 
de  la  nouvelle  Rome. 

Dans  cette  situation,  l'empereur  Constantin  Dragasès  envoie  une 
ambassade  au  pape  Nicolas  V,  pour  lui  demander  du  secours  contre 
le  péril  extrême  qui  menace  l'empire  grec.  Le  pape  lui  envoie  pour 
légat  le  cardinal  Isidore,  métropolitain  de  Russie,  avec  une  lettre 
semblable  aux  réponses  que  le  prophète  Jérémie  faisait  aux  consul- 
tations du  roi  Sédécias  lorsque  Nabuchodonosor  était  sur  le  point 
d'assiéger  ou  de  prendre  l'infidèle  Jérusalem.  11  relève  d'abord  la  né- 
gligence de  Jean  Paléologuc  a  publier  et  à  consommer  l'union  con- 
clue à  Florence;  le  nouv(>l  empereur  doit  prendre  garde  de  tomber 
dans  la  môme  faute,  k  peine  ne  devant  pas  àire  moindre.  II  s'agit 
d'im  artirlp  principal  du  symbole,  l'umie  de  l'Église.  Or,  l'Eglise  n'est 
point  une  si  elle  n'a  un  seul  chef  \isible,  tenant  la  place  du  Pontife 
éternel,  et  auquel  tous  les  Chrétiens  doivent  obéir.  L'empire  ne  serait 
pas  un  s'il  avait  deux  chefs.  Hors  de  cette  unité  de  l'Eglise,  il  n'y  a 
point  de  salut  ;  qui  ne  fut  pas  dans  l'arche  de  Noé,  a  péri  dans  le  dé- 
luge, et  les  schismes  sont  punis  plus  sévèrement  que  les  autres  pé- 
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ché5.  Coré,  Dathan  et  Abiron,  qui  ont  entrepris  un  schisinp  dans  le 
peuple  de  Dieti,  nous  les  voyons  punis  d'une  manière  plus  terrible 
que  ceux  qui  s  étaient  rendus  coupables  d'idolâtrie. 

L'empire  grec  en  est  lui-même  une  preuve.  Jamais  il  ne  s'est  vu 
dans  un  état  si  déplorable^  jamais  il  n'a  été  si  près  de  devenir  la  proie 
des  Turcs.  Quelle  en  peut  être  la  cause?  Pour  le  péché  d'idolâtrie^  le 
people  d'Israël  et  de  lada  subit  une  eaplivité  de  8oixante*dîx  ans  à 
fiabylone.  Pour  avoir  mis  à  mort  le  Fils  de  Diea  fait  bomme«  nous 
voyous  les  Juifs  condamnés  à  avoir  jusqu'à  présent  tout  Tunivers 
pour  eiil.  Or,  depuis  que  les  Grecs  ont  embrassé  la  foi  catholique^ 
nous  ne  croyons  pas  quils  aient  adoré  des  idoles,  ni  commis  le 
déicide  des  Inifs,  pour  mériter  de  tomber  en  la  captivité  et  la  servi- 
tude des  Turcs.  Il  faut  donc  un  autre  crime,  qui  ne  peut  ôtre  que  le 
scliisiuc-  schisme  commencé  à  Photius,  et  i\u\  tiuro  depuis  cinq 
siècles.  Cela  est  triste  a  dlrej  et  nous  voudrions  l'ensevelir  dans  uo 
éternel  silence  ;  mais  si  vous  attendez  quelque  remède  du  médecin, 
il  faut  que  vous  liécouvrie/  la  plaie. 

Voici  bientôt  cinq  siècles  que  Satan,  le  prince  et  Tauteur  de  tous 
les  péchés,  mais  principalement  du  schisme  et  de  la  division,  a  dé- 
taché l'église  de  Gonstantinople  de  l'obéissance  du  Pontife  romain, 
qui  est  le  successeur  de  Pierre  et  le  vicaire  de  Notre-Seigneur  iésus- 
Christ.  Des  traités  infinis  sont  intervenus,  beaucoup  de  conciles  ont 
été  célébrés,  des  légats  sans  nombre  ont  été  envoyés,  pour  guérir 
cette  plaie  cruelle  dans  l'Église  de  Dieu.  Dernièrement  enfin,  par  la 
providence  divine,  au  concile  de  Ferrsre  et  de  Florence,  l'emperear 
Jean  Paléologue  et  le  patriarche  Joseph  de  Gonstantinople^  accom- 
pagnés d'une  suite  nombreuse  de  prélats  et  de  seigneurs,  s'étant 
assemblés  avec  le  pape  Eugène  IV,  les  cardinaux  de  la  sainte  Église 
roiiiairii  vX  une  uiullitude  considérable  de  prélats  occidentaux,  ils  ont 
mis  tous  leurs  soins  à  extirper  ce  schisme  invétéré  ;  et  enfin,  par  la 
grûce  de  Dieu,  toutes  les  difficultés  étant  surmontées,  oa  est  arrivé  à 
pui)lier  de  concert  le  décret  de  cette  union. 

Ces  choses  ont  été  faites  sous  les  yeux  de  l'univers  entier,  et  le 
décret  de  cette  union,  rédigé  en  lettres  grecques  et  latines,  avec  la 
souscription  manuelle  de  tous  les  assistants,  a  été  transmis  par  toute 
la  terre.  En  est  témoin  Tfispagne,  avec  ses  quatre  royaumes  chré- 
tiens de  Gastille,  d'Aragon,  de  Portugal  et  de  Navarre  ;  témoin  la 
Grande-Bretagne,  soumise  au  sceptre  du  roi  des  Anglais  ;  témoins 
fHîbernie  et  l'Ééosse,  situées  ft  l'extrémité  du  monde  ;  témoin  la  Ger- 
manie, habitée  par  des  peuples  sans  nombre  et  étendue  sur  un  im- 
mense territoire  ;  témoins  le  Danemark,  la  Norwége  et  la  Suède,  à 
l'extrémité  du  septentrion  ;  témoin  l'illustre  royaume  de  Pologne  ; 
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témoins  la  Hongrie  et  la  Pannonîe;  témoin  toute  la  Gfiule,  qui  s'étaMl 

depuis  la  nicrOccidentakijusqu'a  la  Méditerranée,  otqui,  placée  entre 
les  Germains  et  les  Espagnols,  s'accorde  en  ceci  avec  les  Espagnols 
et  les  Germains.  Tout  cet  luiivers  a  des  exemplaires  du  décret  où  ce 
schisme  iiivéltTL'  est  ;iboli,  d'après  le  témoignage  de  l'empereur  Jean 
Palcologue,  du  patriarche  Joseph,  et  des  autres  qui  de  Grèce  vinrent 
à  Florence^  et  dont  les  souscriptions  se  trouvent  consignées  |ku  tout. 
Nous  omettons  de  rappeler  toute  l'Italie^  qui  ne  le  cède  a  aucune 
des  provinces,  et  qui  a  des  exemplaires  du  décret  dans  toutes  les 
ifilies. 

£t  cependant,  depuis  tant  d'années^  ce  décret  d'union  est  passé 
sous  silence  chez  les  Grecs  :  on  n'y  voit  aucune  disposition  dans  les 
esprits  pour  embrasser  cette  union,  on  diffère  d\iQ  jour  à  Pantre,  on 
répète  toujours  les  mêmes  excuses.  Que  les  Grecs  ne  simagineat 
pourtant  pas  que  le  Pontife  romain  et  l'Église  occidentale  soient  pri- 
vés de  la  vue,  et  qu'ils  ne  comprennent  pas  où  tendent  ses  excuses  et 
ces  délais.  Ils  comprennent,  mais  ils  patientent,  lixant  leurs  regards 
sur  le  Seignpur  Jésus-Christ,  le  Pontifp  éternel,  qui  ordonna  de  con- 
server encore  jusqu'à  la  troisi^'^me  année  le  tii^uior  infructueux  que  le 
propriétaire  voulait  couju  r  à  cause  de  sa  stérilité. 

Ces  paroles  du  pape  Nicolas  V  contenaient  une  prédiction  formi- 
dable. Prononcées  et  écrites  en  1451,  elles  se  virent  accomplies  la 
troisième  année  après,  en  1453,  par  la  prise  de  GoDstanlinople  et 
la  ruine  de  l'empire  grec,  retranché  du  milieu  des  empires  et  des  na- 
tions, comme  un  figuier  stérile. 

<  Votre  Sérénité  saura  donc,  continue  le  Pape  dans  sa  IcAtre,  que 
nous  aussi  nous  dissimulerons,  jus([u'à  ce  que  vous  ayez  répondu  à 
ces  lettres  d'une  manière  quelconque.  Si,  prenant  le  parti  le  plus 
sage,  avec  vos  grands  et  le  peuple  de  Constantinople,  vous  embrasses 
le  décret  d'union,  vous  nous  trouverez,  ainsi  que  nos  frères  les  car- 
dinaux et  toute  rÉglise  occidentale,  toujoiui  attentifs  à  votre  hon- 
neur et  à  votre  birn-Otre.  Si,  au  contraire,  vous  refusez  avec  le  peuple 
de  recevoir  le  décret  d'union,  vous  nous  forroroz  de  pourvoir  à  ce 
que  demande  votre  salut  et  noire  lionneur.  Enfin  le  Pape  exige, 
comme  préliminaires,  que  l'empereur  rappelle  le  patriarche  de  Con- 
stantinople, que  le  nom  du  Pape  soit  mis  dans  les  diptyques  et  récité 
dans  toutes  les  églises  grecques;  que,  s'il  y  en  a  qui  ont  besoin 
d'explication,  on  les  envoie  à  Rome,  où  l'on  s'empressera  d'éclaircir 
leurs  doutes  et  de  les  traiter  honorablement.  »  La  lettre  est  du  11  oc- 
tobre 1451  K 

>  Raynalil,  l  'tàl,  n.  1  et  2. 
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Quant  aux  suites  de  cette  négocialion,  voici  comment  en  parle  le 
4irec  Michel  Oucas  :  «  L'enipeicui*  avait  envoyé  à  Uome  pour  de- 
mander du  secours,  conlirmcr  l'union  laite  à  Florence^  rticitci-  le  nom 
4u  Pape  dans  les  diptyques  de  la  grande  église,  el  rappeler  le  pa- 
Inirdie  (j^régoiro  sur  son  siège.  Il  priait  en  nu'oie  temps  d'envoyer 
deeUgitoiioiir  apaiser  les  inimitiés  implacables  du  schisme.  Le  Pape 
enfOftie  cardinal  de  Pologoe,  Isidore^  archevêque  de  Russie^  Grec 
de  atfMm«  homme  sage  et  prudeot,  bien  instruit  dans  les  dogmes  or- 
fliodoseSy  et  qui  avait  assisté  au  concile  de  Florence. 

€  L'ompcmur  le  reçut  avec  les  c'gai  ds  et  l'honneur  convenables. 
Ouand  on  vint  à  parler  d'union^  Tempercur  et  qucUiues  particuliers 
y  consentirent  ;  mais  la  plupart  des  ecelésiastiques,  des  moines  et  des 
religieuses  n'y  consentirent  point.  Que  dis-je,  la  plupart?  Ce  que  j'ai 
reconnu  des  religieuses  m'oblige  d'écrire  (pie  personne  n'y  consentit, 
et  que  Tempcreur  feignit  seuleinenl  d'y  eunsonùr.  En  cunse(iucnce, 
les  prêtres,  les  diacres,  les  clercs,  l'empereur  avec  le  sénat,  (jui  lai- 
saienl  semblant  do  consentir  à  l'union,  b'as;scinblèrentdans  la  grande 
église^  pour  y  J"aire  leurs  prières  et  y  célébrer  la  liturgie  dan^.  une 
sincère  conrnrde.  Au  même  temps,  les  sebisuiatiquts  coururei.tau 
monastère  du  Pantocrator,  et,  s'adressant  à  Gennade,  qu'on  appelait 
.alors Georges Scholarius^  ils  lui  dirent:  Que  ferons-nous  ï  — Comme 
liétatt  enfermé  dans  sa  cellule,  il  prit  du  papier  et  écrivit  son  avis  en 
«œs  leimea  :  ](isérables  Roméens,  pourquoi  vous  égarez-vous,  et 
mettea-yoïis  votre  espérance  dans  les  Francs  au  lieu  de  la  mettre  en 
Dient  ïh  peidimt  la  foi,  vous  perdez  votre  ville.  A} .  /  pitié  de  moi. 
Seigneur  1  je  jure  en  votre  présence  que  je  suis  innocent  de  ce  crime. 
Misérables  citoyens,  considérez  ce  que  vous  faites.  Dans  le  temps 
même  que  vous  renoncez  a  la  religion  de  vos  pi  res  el  que  vous  cni- 
brasse?  ririij  irté,  vous  subissez  le  joug  de  la  servitude.  Malheur  à 
vuUi  loiin^ac  vous  jncrez'  Quand  il  eut  écrit  cescho.^es  et  d'autics,  il 
les  attacha  à  la  porte  de  ^a  cellule  et  se  rentVnna  dedans, 

a  Les  religieuses,  qui  semblaient  sm'passer  ics  autres  par  la  sain- 
teté de  leur  vie  et  ia  pureté  de  leur  foi,  suivant  Pavis  de  Geunadc  et 
da  iepra  directeurs  spirituels,  ainsi  que  les  prêtres  et  les  laïques  de 
leur  p«dtt|  ooodamnèrent  le  décret  de  Puuion,  et  prononcèrent  ana- 
4liiiie  iQoiilre  ceux  qui  l'avaient  approuvé  ou  qui  l'approuveraient. 
Le  i^lilll  j^ple,  en  sortant  du  monastère,  entra  dans  les  tavernes  ; 

mains  des  verres  pleins  de  vin,  ils  condanimaient 
eetix'qpl^nsentaientà  Punion,  et,  buvant  en  l'honneur  d'une  image 
^bnédrode  Dieu,  ils  la  suppliaient  de  prendre  la  protection  de  la 
ville  et  de  ia  défendre  contre  Mahomet,  comme  (  Ile  i  ,.  v;nt  autrefois 
^kl^iod^ecû^tfc  Cliosruùs  et  contre  le  Ca^^an.  Nous  n  a\oji>  quir  mire, 
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ajoulaieni-ilS;  du  secours  et  de  Tuoion  des  Latins.  Loin  de  nous  le 
culte  des  azvnntrs  î 

«  Mais  les  Chrétiens  qui  s'étaient  assemblés  dans  ia  grande  église, 
après  avoir  fait  leurs  prières  et  entendu  un  discours  du  cardinal,  coa- 
sentirent  à  runioDjà  cette  condition  néanmoins  que,  quand  il  aura 
plu  à  Dieu  de  leur  rendre  la  paix  et  de  les  délivrer  du  danger  qui  les 
menaçait,  le  décret  serait  examiné  par  des  personnes  capables,  et 
corrigé,  si  on  le  trouvait  à  propos.  Après  quoi  ils  convinrent  que  Ton 
oélébrefaîtdans  la  grande  église  une  messe  commune  aux  Italiens  et 
aux  Grecs,  dans  laquelle  on  ferait  mention  du  pape  Nicolas  et  du  pa- 
triarche Grégoire  qui  était  alors  en  exil.  Le  du  mois  de  décem- 
bre de  Tan  GOOl  (1455  de  l'ère  vulgaire)  fut  choisi  pour  cette  céré- 
monie. Plusieurs  s'abstinrent  de  recevoir  les  dons  consacrés,  les 
regardant  coinnie  un  sacrifice  iuipur,  à  cause  qu'il  avait  été  offert 
dans  la  solennité  de  la  réunion.  Le  cardinal,  cependant,  qui  explo- 
rait tous  les  cœurs  et  tous  les  desseins  dos  Grecs,  voyait  Iju  h  leurs 
ruses  et  leurs  tromperies;  toutefois,  étant  de  la  même  nation,  il 
faisait  des  efforts,  mais  assez  faibles,  pour  procurer  du  secours  à  la 
ville.  Quant  au  Pape,  ce  qui  est  arrivé  le  justifie  suffisamment;  le 
reste  a  été  attribué  à  la  volonté  de  ûieu^  qui  dispose  de  tout  pour  le 
plus  grand  bien. 

a  Mais  le  peuple  farouche,  ennemi  du  bien,  racine  d'orgueil^ 
branche  de  vaine  gloire,  fleur  de  vanité,  la  lie  de  la  nation  grecque, 
qui  méprise  tout  le  genre  humain,  quoiqu'elle  scit  elle-môme  ce  qu'il 
y  a  de  plus  méprisable,  comptait  pour  rien  tout  ce  qui  avait  élé  fait. 
Ceux  mêmes  qui  avalent  consenti  h  l'union  disaient  aux  schismati- 
ques  :  «Attendez  que  nous  voyions  si  Dieu  détruira  ce  grande  dragon 
qui  veut  engloutir  noire  ville,  et  alors  vous  verrez  si  nous  sommes 
unis  avec  des  azyniites.  » 

a  En  parlant  ainsi,  observe  Michel  Ducas,  ces  misérables  ne  se 
rapprlaient  pas  tant  de  serments  jurés  pour  la  paix  et  ia  concorde 
des  Chrétiens  et  des  églises,  et  dans  le  concile  de  Lyon,  sous  le  pre- 
mier des  Paléologues,  et  dans  le  concile  de  Florence,  sous  le  der- 
nier d'entre  eux,  et  tout  récemment  au  milieu  de  la  sainte  liturgie  ; 
ils  ne  pensent  pas  que  des  serments  tant  de  fois  ré[)étés  (et  tant  de 
fois  violés),  entraînant  avec  eux  des  excommunications  insolubles 
au  nom  de  la  Trinité  sainte,  la  mémoire  et  d'eux  et  de  leur  ville  sera 
bientôt  eflacée  de  dessus  la  terre.  Misérables  que  vous  êtes!  pour- 
quoi méditez-vous  de  vains  projets  dans  vos  cœurs?  Voilà  que  vos 
prêtres,  vos  clercs,  vos  moinrs,  vos  religieuses,  qui  n'ont  pas  voulu 
recevoir  le  corps  et  le  sang  du  Sauveur  des  mains  de  prêtres  grecs 
célébrant  suivant  le  rite  de  l'iglise  orientale,  sous  prétexte  que  leurs 
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sacrifices  étaient  profanés  et  non  plus  chrétiens,  au  point  de  nommer 

leurs  éi;lls('&  des  auîrls  païens  ;  los  voilà  qui  demain  seront  iivies  aux 
mains  des  Barbares,  pour  ^Irc  souillés  et  profanes  t  u.\  internes  et 
dans  leur  corps  et  dans  leur  àine.  En  effet,  j*ai  vu  de  uïcs  propres 
yeux  une  religieuse  qui  avait  été  instruite  dans  les  saintes  Écritures: 
je  l'ai  vue  nou-seuleuienl  manger  de  la  viande  et  s  babiUer  à  la  façon 
des  Barbares,  mais  sacrifier  au  taux  prophète  et  faire  profession  pu- 
blique de  soa  exécrable  impiété,  avec  uue  impudence  qui  u'a  point 
de  nom  K  > 

Voilà  comme  le  Grec  Mieliel  Ducas  nous  fait  connaître  les  dî^posi- 
Uoos  des  Grecs  de  Constantinople  touchant  la  réunion  avec  l'Église 
lomaine,  lorsque  Mahomet  II  se  préparaît  à  prendre  leur  ville  et  à 
rainer  leur  empire.  Pour  trouver  quelque  chose  de  semblablc^ilfaut 
remonter  au  siège  de  Jérusalem  par  Vespasien,  au  siège  de  Jérusa- 
lem par  Nabucfaodonosor.  Dans  l'un,  les  Juifs  repoussèrent  lesave^ 
tisseroents  de  Jèièmie;  dans  l'autre  les  avertissements  du  Christ  lui- 
même,  pour  écouter  les  rêves  de  leur  propre  cœur  et  les  visions  de 
leurs  faux  prophètes.  A  Constantinople,  on  repousse  les  avcrtiîîse- 
menfsdu  vicaire  de  Jésus-Christ,  ua  repousse  sa  paix,  pour  écou- 
ter des  vidionnaires. 

Dans  les  pr'^miers  mois  <le  Tannée  l  i.Vî,  les  Turcs  sVm parèrent 
de  plusieurs  places  autour  de  constantinople  :  c'étaient  les  préludes 
de  sa  désolation  finale.  «  Au  milieu  de  cette  espèce  d'escarmouches^ 
dit  Michel  Ducas»  on  vit  insensiblement  arriver  le  printemps  et  le 
carême,  mais  on  ne  vit  point  la  fm  des  contestations  de  TÉglisc  ;  au 
contraire,  on  les  vil  continuer  et  s'accroître  par  TopiniAtreté  de  ceux 
qui  étaient  préposés  à  entendre  les  confessions  des  fidèles.  Ils  leur 
demandaient  s'ils  avaient  communiqué  avec  les  excommuniés,  et 
s'ils  avaient  entendu  la  messe  d'un  prêtre  qui  avait  consenti  à  l'u- 
nion. Quand  ils  avouaient  Pavoir  fait,  ils  leur  imposaient  des  péni- 
tences frès-rigoureuses.  Lorsqu'ils  les  avaient  accomplies  et  qu'ils 
étaient  trouvés  di^^Mies  de  participer  au  corps  et  au  sang  du  Sauveur, 
lis  leur  défendaient,  sous  de  «ii  andes  peines,  de  le  recevoir  de  la 
main  d'un  prêtre  uni,  parce,  disairnt-ils,  qu'il  n'est  pas  prêtre  et  que 
ses  sacrifices  ne  sont  pas  de  véritables  sncriiii  .^s.  Que  s'ils  étaient 
mandés  ou  pour  la  sépulture  d'un  moi  t  nu  pour  l<*s  prières  que 
l'Eglise  fait  en  sa  faveur,  et  qu'ils  aperçussent  un  prêtre  uni,  ils 
étaient  aussitôt  leur  étole  et  le  fuyaient  comme  le  feu.  La  grande 
église  était  pour  eux  un  temple  païen  et  une  retraite  de  démons. 
Il  n'y  avait  plus  ni  cierges  ni  lampes;  ce  n'était  qu'une  affreuse 

^  Oiieas«  e.  sa. 
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obscurité  et  une  triste  solitude,  tiiaeste  im^gede  la  désolation  où  nos 
crimes  allaient  la  réduire  dans  peu  de  jours.  Gennade  enseignait  le 
monde  de  sa  cellule^  et  lançait  des  anathèmes  eontve  ceux  qui  ai* 
maienila  paix,  n 

Enfin,  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'avril  4453,  Mahomet  H 
parut  devant  Gorâtantinople  avec  une  armée  de  trois  cent  mille 
hommes,  suivie  d'une  flotte  de  quatre  cents  navires.  Constantin  Dra* 
gasès  n  avaiL  que  huit  ;i  neuf  titille  homuies  de  garnison,  avec  deux 
mille  Génois  commandes  par  ie  Lrave  Justiiihnn.  La  popalutitjii  de 
la  ville,  au  lieu  de  se  réunir  contre  Tennemi  du  dehors,  se  divisait 
d'avec  elle-même,  comme  d'avec  le  centre  de  l'unité  catholique. 

c(  Depuis  que  l'union  s*était  faite  dans  la  grande  église,  dit  Michel 
Ducas,  les  habitants  la  fuyaient  comme  une  synagogue  de  Juifs,  et 
il  ne  s'y  faisait  plus  d'oblation^  de  sacrifice  ni  d'encensement.  S'il 
aiTÎvait  qu'un  jour  de  fête  un  prêtre  y  oélébrftt  les  saints  mystères^ 
ceux  qui  s'y  trouvaient,  tant  hommes  que  femmes,  tant  religieux  que 
religieuses,  y  demeuraienlt  debout  jusque  L'oblation;  mais  aie»  ils 
s'en  allaient  tous.  Que  dirai*je  davantage  !  Us  regardaient  eette 
église  comme  un  temple  de  païens,  et  la  sainte  messe  comme  un  sa- 
crifice, fait  à  Apollon.  C'est  pour  cela  que  Dieu  leur  dit  par  la  bouche 
disaîe  :  Voilà  que  je  transporterai  ce  peuple,  je  le  transporterai  œr- 
faînement,  je  perdrai  la  sagesse  des  sages,  et  je  dissiperai  la  pru- 
dence des  prudents.  Alcdheur  à  ceux  qui  forment  de  grands  desseins 
sans  toubultt  i  Dieu,  qui  |jrennent  leurs  résolutions  en  secret,  qui 
font  leurs  actions  dans  les  ténèbres,  et  qui  disent  :  Qui  est-ce  qui 
nous  a  vus,  et  qui  est-ce  qui  saura  ce  que  nous  faisons^?  Aussi  le 
Seigneur  ajoute  :  Maliieur  aux  enfants  apostats!  vous  avez  fait  votre 
volonté  sans  moi,  vous  avez  fait  vos  traités  sans  mon  Ësprit»  pour 
ajouter  péchés  sur  péchés  ^. 

«Gennade  enseignait  et  écrivait  continuellement  contre  Tunion, 
et  faisait  des  syllogismes  contre  le  irèsrsavaat  e^  bienheureux  Tho- 
mas d'Aquin,  et  contre  le  seigneur  Démétrius  de  Cidone,  qu'il  ac- 
cusait d'être  dans  l'erreur.  Il  avait  pour  compagnon  et  pour  appro- 
bateur le  premier  du  sénat,  le  grandHloc^  qui  porta  Fimpudence  à 
un  tel  point  contre  les  Latins  ou  plutôt  contre  la  ville,  lorsque  pa- 
rut cette  armée  si  nombreuse  et  si  fonmdable  des  Turcs,  que  de  dire  : 
J'aimerais  mieux  voir  régner  au  milieu  de  la  ville  le  turban  des 
Turcs  que  la  tiare  des  Latins.  Tandis  que  les  liabitants,  ne  voyant 

1  Isaie,  79, 14  et  16,  suivant  le  texte  gree.  Le  venet  13,  qui  précède  immédiate- 
meot»  du  :  Ce  peuple  m'approche  de  bouche  et  m'honore  des  lèvres;  mais  son 
ccBur  est  loin  de  moi.  C'est  en  valu  qu'ils  m'bononnt  enensetgmoKt  des  ordoo 
naaees  et  desdoctrioes  d'hommes.  —  '  iMie,  H  i* 
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plos  iPespérance^  disaient  :  Plftt  à  Dieo  qne  la  ville  eût  été  réduite 
aotiala  puissapoe  dçs  Latins^  qui  recooDaissent  le  Christ  et  la  Hère 
de  Dieu,  et  qtief|ioos  De  fussions  pas  livrés  aui  mains  des  i  ni  pi  es! 
Isaïe  disait  à  ce  grand-duc,  comme  autrefois  à  Ézécîiias  :  Écoute  la 
\oi\  (la  Seigneur  des  années.  Des  jours  vicnhcut  auxquels  on  pillera 
tout  ce  qui  esttiaii>  i  niaison^eiron  euiportcra  dans  Dabylone  toutes 
les  richesses  qn^  t  s  ji.  r.  i  ont  ainassées;  les  enfants  que  tu  as  et  que 
tu  auras,  on  li  -:»  pi  ciidra  et  on  les  fera  eunuques  daus  le  palais  du  roi 
de  Babyioue     a  Ainsi  parle  Michel  Ducas  ^. 

I^onard  de  Chio  nousapprend  que  ce  grand-duc,  Lucas  Notaras, 
et  Georges  ScliolarioSy  autrcrncut  Gennade^  étaient,  à  Ferrare  et  à 
Florence^  les  plus  empressés  à  paraître  de  vaut  le  Pape^  pour  avoir 
Taif  d'être  les  seuls  qui  comprissent  la  chose^  et  pour  être  loués 
comme  les  principaux  auteurs  d'une  telle  union  \ 

Après  plnaeurs  combats  de  part  et  d'autre^  où  les  Turcs  ne  furent 
pas  tonjonrs  vainqueurs,  Mahomet  annonça  un  assaut  général  pour 
le  27  mai,  en  allumant  des  feux  par  tout  son  camp.  L'empereur 
Constantin  Dragasès  après  avoir  harangué  sa  petite  troupe,  entre 
pour  la  dernière  fois  h  Sainte-Sophie,  y  n  çoit  la  dernière  coramu- 
Luuii,  passe  ensuite  poui  la  dernière  fois  dans  son  palais,  fait  lês  der- 
niers adieux  à  sa  famille,  demande  pai  Jon  à  tout  le  monde,  puis 
volo  sur  ies  remparts  pour  livrer  son  diTuier  conibat.  L  laque 
commence  à  la  nuit,  et  dure  sans  relâche  jusqu'au  jour  ;  alors  Ma- 
homet combnf  avec  quelque  lan*;ueur  jusqu'à  neuf  licures.  Au  cou- 
cher du  soleil.  Tassant  recommence  avec  un  nouvel  acharnement. 
Les  assiégés  se  défendent  avec  bravoure.  Les  Turcs  sont  repousses 
par  endroits,  mak  ils  reviennent  toujours  plus  nombreux.  Enûn  le 
«Génois  Justiniani,  principal  espoir  des  Grecs,  reçoit  une  grave  bles- 
aureet  se  retire.  L'empereur  continue  à  combattre;  mais  les  Turcs 
pénètrent  par  une  porte  voisine,  et  le  prennent  à  dos.  Le  grand-duc 
Notaras  quitte  son  poste  et  se  retire  dans  sa  maison.  ÂssaiUi  ainsi  de 
"  toutes  parts,  Constantin  Dragasès  s'écrie  ;  Ne  se  trouvera-t-il  pas  un 
Chrétien  pour  me  couper  la  tète?  A  peine  a-t-il  achevé  ce  mot, 
qu'un  Tuic  ï.i',  porte  un  coup  au  visage,  et  'ii.  un  autre  Turc,  d'un 
autre  coup,  1  étend  mort  sans  savoir  que  c'était  i .  liiiicreur.  f.cs 
Turcs  entrèrent  aiasi  à  CousUnliiiOple,  à  une  heure  après  anauiL, 
le  20  mai  U53  *. 

A  la  première  nouvelle,  dit  Michel  Ducas,  que  les  Turcs  en- 
traient dans  la  ville,  les  femmes  qui  se  trouvaient  dans  ies  rues  n'y 

•  bftle,  89,S  et  6.  —  «  Docaa,  c.  ST.  —  *  Hitt  Infxmt,  t,  16,  dans  1m  notes  sur 
Michel  DucM,  p.  196,  dernière  note  rar  le  c.  87.  —  *  Phrenlrte  et  Michel  Daoas. 
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voulurent  pas  croire.  Mais,  quand  elles  virent  les  Grecs  s'enfuyanl 
Tun  aprôs  l'autre  des  reinpai  ts  dans  leurs  maisons,  couverts  de  sang 
et  de  poussière,  elles  reconnurent  que  la  colère  do  Dieu  allait  fondre 
sur  elles.  îloninrins,  femmes,  religieux,  religieuses,  courent  en  foule 
vers  la  grande  église.  Ceux  qui  avaient  des  enfants  les  porfairnt  dans 
leurs  bras,  et,  abandonnant  leurs  maisons,  cherchent  leur  salut  au 
pied  des  autels.  Les  chemins  sont  remplis  d'une  fouie  incroyable. 
Mais  d'où  vient  qu'ils  se  pressent  de  la  sorte  pour  entrer  dans  la 
grande  église?  C'est  qu'ils  ont  ou!  dire  à  certains  imposteurs  que 
les  Turcs  devaient  un  jour  entrer  de  force  dans  Constantînople,  et 
tailler  les  Grecs  en  pièces  jusqu'à  la  colonne  de  Constantin;  que  là 
nn  ange  descendrait  du  ciel  avec  une  épée,  et  donnerait  cette  épée 
et  l'empire  à  nn  pauvre  qu'il  trouverait  sur  la  colonne,  et  lui  dirait  : 
Prends  cette  épée,  et  venge  le  peuple  du  Seigneur;  que  les  Turcs 
prendraient  la  fuite  à  l'heure  même,  et  que  les  Grecs  les  poursui- 
vraient en  tuant  sans  cesse,  et  les  chasseraient  de  l'Occidont  et  de 
l'Anatolie,  jusqu'à  un  endroit  noiiiiiié  Monadenère,  qui  est  sur  la 
frontière  de  Perse.  Quelques-uns  couraient  donc  de  toute  leur  force, 
et  conseillaient  aux  autres  de  courir,  dans  la  créance  que  cette  prédic- 
tion allait  arriver,  et  dans  l'assurance  que,  s'ils  pouvaient  passer  la 
colonne  de  la  Croix,  ils  éviteraient  la  colère  du  ciel.  Voilà  pourquoi 
le  peuple  courut  avec  tant  d'empressement  à  la  grande  église,  et 
pourquoi,  en  une  heure  de  temps^  le  bas  et  le  haut  furent  remplis 
d'une  foule  innombrable  de  personnes  qui  s'enfermèrent  dans  cette 
église,  croyant  y  être  dans  une  pleine  sûreté. 

«  Misérables  Grecs^  ajoute  le  Grec  Michel  Ducas^  maintenant  que 
la  colère  de  Dieu  est  tombée  sur  vous^  vous  entres  dans  cette  église 
comme  dans  un  asile;  dans  cette  église  que  vousregardies>  il  n'y  a 
que  deux  jours^  comme  un  repaire  d'hérétiques,  où  pas  un  de  vous 
n'eût  voulut  entrer,  de  peur  d'être  souillé  par  la  communion  de  ceux 
qui  avaient  consenti  à  l'union.  Maïs  ces  effets  si  terribles  de  la  colère 
qui  vous  poursLiii  ne  sont  pas  capables  de  loucher  votre  endurcisse- 
ment, ni  de  vous  porter  à  la  paix.  Car,  si,  au  niilieu  de  tant  de  mal- 
heurs qui  vous  enviionnent,  un  ange  descendait  du  ciel  cl  vous 
disait  :  Consentez  h  l'union  de  l'Église,  et  j'extermine  vos  enni  rnisî 
vous  repousseriez  ses  offres,  ou  vous  ne  les  accepteriez  pas  de  bonne 
foi.  Ceux  qui  disaient,  il  y  a  peu  de  jours,  qu'il  valait  mieux  tomber 
entre  les  mains  des  Turcs  qu'entre  les  mains  des  Latins^  savent  bien 
que  ce  que  je  dis  est  véritable  ^ .  d 

£t  les  circonstances  rapportées  par  Michel  Ducas^  et  les  réflexions 

^  Ihicas,  e.  39. 
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dont  il  les  accompagne^  sont  infiniment  remarquables.  Une  autre 
l>articulari(é  ne  Test  pas  moins.  Les  soldats  turcs,  étant  entrés  dans 
la  grande  église^  réduisirent  en  esclavage  toute  la  multitude  qui  s'y 
était  rassemblée;  ils  ne  mirent  pas  plus  d'une  heure  à  les  lier  de 
cordes,  hommes,  femmes,  religieux,  religieuses,  et  k  les  emmener 
comme  des  tronpeaux  de  bêles.  L'élise  fut  pillée  et  profsnée  de 
toutes  les  manières.  Après  avoir  retracé  ces  scènes  de  désolatbn  et 
d'autres,  Michel  Ducas  ajouta  : 

o  Tout  ce  qui  vient  d'être  raconté  se  passa  depuis  la  première 
heure  du  joui  jusqu  a  la  liuiiièine.  Alors  \o  tyran,  délivré  do  toute 
sorte  de  crainte  et  de  défiance^  enUa  dans  la  v  iUe  avec  ses  vizirs  et 
ses  satrapes,  environné  d'une  troupe  de  satellites.  —  C'étaient  les 
Janissaires,  composes  en  grande  [)artie  d*apostals,  d'enfanfs  chré- 
tiens élevés  dans  l'antichristianisme  du  faux  prophète.  —  Quand 
Mahomet  II  fut  arrivé  à  la  grande  église,  il  descendit  de  cheval,  y 
entra,  appela  un  de  ses  prêtres  impies,  qui  monte  au  pupitre,  où  il 
fait  ses  prières  abominables.  Ën  même  temps,  le  tils  de  perdition,  le 
précurseur  de  l'antechrist,  monte  sur  l'autel!  Quelle  calamité!  quel 
efiroyaUe  piwiige!  Qu'avons-nousfait,  et  qu'avons-nous  vu  ?  Ua 
Turc  et  un  impie  sur  le  saint  autel,  oh  sont  les  reliques  des  apôtres 
etdes  martyrs!  nnTurc  et  un  impie  dansle  lieu  même  où  TAgnean 
de  Dieu,  le  Verbe  du  Père,  est  sacrifié  et  mangé,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  consumé  !  Nous  avons  été  mis  au  nombre  des  adultères,  et  notre 
culte  a  été  méprisé  par  les  nations  pour  nos  péchés.  C»?tte  église 
bâtie  en  l'honneur  du  Verbe  et  de  la  sagesse  de  Dieu,  et  appelée  le 
sanctuaire  de  lu  sainte  Trinité,  celte  nouvelle  Sion  est  devenue  au- 
jourd'hui le  temple  des  Barbares  etlamaison  de  Mahomet.  Seigneur, 
vos  jugements  sont  justes  *  î  » 

Ce  récit  de  Michel  Ducas  mérite  une  particulière  attention.  Saint 
Paul  disait  dans  sa  deuxième  épUre  aux  Thessalooiciens  :  Ne  vous 
lai^ez  point  troubler  comme  si  le  jour  du  Seigneur  était  proche; 
car  il  n'aura  lieu  que  ne  vienne  d'abord  Tapostasie  ou  la  défection  ; 
que  ne  soit  manifesté  l'homme  du  péché,  le  fils  de  la  perdition, 
Tadversaire  ou  Satan,  qui  s'élève  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  appelle 
Dieu  ou  qu'on  adore,  au  point  d'entrer  dans  le  temple  de  Dieu,  de 
s'y  asseour  et  de  s'y  montrer  comme  étant  Dieu  K  Ces  paroles  con- 
tiennent une  description  littéralement  exacte  de  ce  que  fit  Mahomet  II 
quand  il  entra  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  et  que,  pendant  la 
prière,  il  s'assit  sur  le  grand  autel,  coninie  étant  le  dieu  du  t(  niple, 
à  la  place  de  Jésus-Christ^  dont  il  se  manifestait  ainsi  Tadvcrsaire. 

*  l»uctt«»  c  40.  —  *  2  TbcM.,  3, 9-4. 
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L'histoire  nous  apprond  d'ailleurs  qu'il  s'élevait  réellement  au-dessus 
de  tout  ce  qu'on  appelle  Dieu  on  qu'on  adore,  qu'il  n'avait  ni  foi  ni 
lot.  et  se  moquait  de  toutes  les  religions,  sans  excepter  eelledu  faux 
prophète  dont  îl  portait  le  nom.  Il  se  montrait  égaleuient  l'homme 
du  péché  par  ses  débauches  de  Sodome,  et  le  fils  de  la  perdition 
en  consommant  la  perdition  temporelle  et  spintoeUe  des  Grecs  et 
d'autres  peuples. 

Lorsque  Mahomet  fut  sorti  de  Téglise^  on  lui  amena  le  grand-duc 
Notaras,  qui  se  prosterna  à  ses  pieds  et  lui  oflfrit  les  trésors  immenses 
qu'il  avait  tenus  cachés  :  il  espérait  obtenir  sa  liberté  et  celle  de  sa 
famille.  Mahomet  lui  dît  :  Pourquoi^  ayant  tant  de  richesses^  n'en 
avez-TOUs  pas  secouru  votre  empereur  et  votre  patrie?  Yeux-tu  me 
tromper  de  même?  Où  est  votre  empereur?  Le  grand-duc  répondît 
qu'il  l'ignorait,  attendn  qu'il  avait  été  occupé  à  garder  une  porte,  et 
que  l'empereur  se  trouvait  à  une  autre .  Dans  ce  moment ,  doux  sojdals 
turcs  apportèrent  la  tête  de  l'empereur,  que  le  grand-duc  reconnut. 
Mahomet  la  fît  clouer  sur  le  haut  d'une  colonne,  où  elle  (h  rueura 
jusqu'au  soir  ;  puis  il  en  ôla  la  peau  ,  la  remplit  de  paille,  rt  renvoya, 
comme  un  trophée  de  sa  victoire^  aux  princes  des  Perses,  des  Arabes 
et  aux  autres  Turcs. 

Après  quoi  Mahomet  fit  asseoir  le  grand-duc  et  le  consola;  il 
commanda  même  qu'on  allât  chercher  sa  femme  et  ses  enfants  dans 
le  camp  et  sur  la  (lotte.  Quand  on  les  eut  amenés,  il  leur  donna  à 
chacun  mille  pièces  d'argent,  et,  les  renvoyant  à  leur  maison,  il  dit 
au  grand-duc  :  le  veux  vous  donner  le  gouvernement  de  la  viUe,  et 
vous  élever  à  de  plus  émincntes  dignités  que  vous  n'en  possédiez 
sous  Pempereor.  Ayez  donc  bon  courage.  Gomme  il  avait  appris  de 
lu!  les  noms  des  principaux  officiers  et  des  antres  personnes  considé- 
rables de  la  cour,  il  les  fît  chercher  et  paya  mille  pièces  d'argent 
pour  chacun  d'eux.  Le  lendemain,  Mahomet  alla  chez  le  grand-duc, 
qui  vint  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir.  Comme  la  duchesse  était 
malade,  Mahomet  lui  dit  ces  paroles  :  Ma  mère,  je  vous  donne  le 
bonjour,  et  vous  supplie  de  ne  point  vous  affliger  de  tout  ce  qui  est 
arrivé.  Il  faut  se  soumettre  aux  ordres  de  Dieu  :  Je  puis  vous  rendre 
plus  que  vous  n'avez  perdu.  Ayez  seulement  soin  de  bien  vous  por- 
ter. Les  enfants  du  grand-duc  vinrent  le  saluer  et  lui  rendre  de  très- 
humbles  actions  de  grâces  de  la  bonté  avec  laquelle  il  les  traitait. 
Après  quoi  il  se  promena  dans  la  ville,  qui  n'étût  plus  qu\in  dé- 
sert, et  où  il  n^y  avait  plus  ni  homme  ni  bête* 

Vers  le  soir,  Mahomet  ayant  fait  un  grand  festin  et  beaucoup  bu, 
dit  au  premier  de  ses  eunuques  :  Allez  demander  de  ma  part  au 
grand-duc  le  plus  jeune  de  ses  fils.  C'était  un  jeune  homme  de  qua- 
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toneaas;  mméiXkQ»meul  bien  fait.  Le  gnnd-dae^  qui  smtt  qae 
c'était  pour  des  débanches  de  Sodome^  changea  de  visage  etiépon- 
dit  praque  à  demi  mort  an  premier  ennvqoe  :  Notre  religion  ne 
permet  pas  à  un  père  de  livrer  son  -fils  pour  être  eorrompn  de  la 
aorte,  n  me  serait  plnistlpportaMe  quil  m'envoyât  le  botnrre&u  pour 
me  demander  ma  tête.  L'eunuque  ayant  rapporté  cette  réponse,  Ma- 
iiômet  dit  en  colère  :  Prenez  le  bourreau  avec  vous,  anienez-moi  le 
fils  du  grand-duc,  et  que  le  bourreau  amène  le  grand-duc  et  ses 
autres  enfants.  Arrivés  à  l'entrée  du  p  ilais,  le  bourreau  eut  ordio  de 
leur  couper  la  téte.  Les  fils  furent  décapités  sous  les  yeux  de  leur 
père,  et  le  père  sur  les  cadavres  de  si  s  fils.  f>Vuniiquc  porta  les  tôtes 
à  Mahomet  au  milieu  du  festin.  Mahomet  fit  tuer  à  la  même  occasion 
tons  les  grands  et  tous  les  officiers,  dont  il  avait  appris  les  noms  dn 
grand-duc  :  celles  de  leurs  filles  et  de  leurs  femmes  qui  lui  parurent 
belles  furetfl  asservies  à  son  harem.  Constantinople  n'avait  pas  nn 
seul  habitant  ;  tons  étaient  liés  dans  le  camp  des  Turcs,  pour  être 
emmenés  e^^s  b'Andrinople 

Ce  grand-éuo  Notàras  est  le  même  qui  avait  dit  :  J'aimerais  mieux 
voir  régner  à  CSonstantinopIe  le  turban  de  Mabomet  que  la  tiare  dn 
Pape^  C'est  le  mém  à  qui  le  patriarcbe  Grégoire,  parrain  de  ses 
fils,  avait  prédit,  trois  années  auparavant,  que  Constantinople  serait 
prise  par  les  Turcs,  et  qu'ils  égorgeraient  ses  enfants  sous  ses  yeux. 
Heureux  si  Tacconi plissement  terrible  de  ces  prédictions  lui  fit  recon- 
naître sa  faute  et  dt  plor  *  r  son  vœu  exécrable  ! 

Lecardinaî-léçrnt  ,  l-idore  de  Russie,  se  trouva  au  milieu  du  désas- 
tre de  Constantinople.  Pour  échapper  à  la  mort,  il  revêtit  de  son 
habit  de  cardinal  un  cadavre,  à  qui  les  Turcs  coupèrent  la  téte,  pour 
la  porter  à  leur  sultan  avec  le  chapeau  rouge.  Isidore  cependant  fut 
vendu  comme  un  prisonnier  vulgaire,  au  faubourg  de  Galatn,  d'où  il 
trouva  moyen  de  s'échapper  et  de  gagner  lltalie.  11  écrivit  à  tous  les 
princes  de  la  chrétienté  une  lettre  dans  laquelle  il  leur  retrace  les 
calamités,  surtout  les  horribles  profanations  dont  il  avait  été  témoin, 
et  lés  exhorte  à  réunir  leurs  forces  contre  les  Ottomans  K 

Mahomet,  voyant  la  ville  de  Constantinople  déserte  et  voulant  la 
repeupler,  se  mit  à  traiter  les  Grecs  avec  moins  de  rigueur;  il  obligea 
même  ceux  des  provinces  à  venir  habiter  la  capitale.  Un  jour  il  se 
plaignit  que  le  patriarclie  n*»  venait  pas  le  voir,  et  témoigna  quelque 
désir  de  le  connaître.  On  lui  répondit  que  le  siège  était  vacant,  et 
qu'on  n'avait  osé  Un  di  rniiiuier  la  prrniission  de  le  remplir.  Le  siège 
vaquait  dans  ce  sens  que  le  patriarche  légitime,  Grégoire,  voyant 
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renduTcissemcnt  de  son  peuple  dans  le  schisme^  Vêtait  Ktifé  à 
Rome»  d'où  il  lui  adressait  encore,  comme  on  autre  iérémie  après  la 
prise  du  Jérusalem,  des  exhortations  à  se  convertir.  Mahomet  ayant 
donné  la  permission  d'élire  un  patriarche,  on  élut  €eorges  Schola- 

rius^  qni^  (i'après  le  sentiment  le  plus  probable,  est  le  même  per- 
sonnage qui^  au  concile  de  Florence  et  devant  le  Pape^  se  montrait 
des  plus  emprpssés  pour  Tunion,  et  qui  ensuite,  à  Constantinople, 
îiintMiia  le  p(  iiple  contre  Tunion  du  fond  de  sa  cellule,  comme  le 
moine  Gennade.  Mahoniet  lui  donna  le  bâton  pastoral,  avec  cette 
formule  des  empereurs  grecs  :  La  sainte  Trinité,  qui  m'a  donne 
l'empire^  te  fait,  par  rautorité  que  j'en  ai  reçue,  archevêque  de  la 
nouvelle  Home  et  patriarche  œrurn*'i)ique.  Suivant  d'autres,  il  lui 
dit  seulement  :  Soyez  patriarche,  et  que  le  ciel  vous  protège  !  Lsez 
de  notre  amitié  dans  toutes  les  choses  que  vous  voudrez.  Jouisses  de 
tous  les  droits  et  ))riviléges  dont  ont  joui  vos  prédécesseurs  ^  • 

Jésus-Christ,  le  bon  pasteur,  le  pontife  éternel,  la  porte  unique 
du  bercail,  a  dit  à  son  Vicaire  :  Pais  mes  agneaux,  pas  mas  hr^is. 
Nous  avons  vu  les  Pères  de  l'Eglise,  grecs  et  latins,  conclure  de  ces 
paroles  :  que  c'est  par  Pierre  seul,  toujours  vivant  dans  son  sucoes- 
aeur,  que  Jésus-Christ  donne  aux  pasteurs  de  son  Église  Tautoritéet 
la  grftce  de  pattrc  ses  ouailles,  et  que  ceux  qui  n'entrent  point  par 
cette  porte,  mais  par  ailleurs,  sont  des  voleurs  et  des  larrons.  Les 
pasteurs  grecs  n'ont  pas  voulu  recevoir  leur  houlette  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ  :  ils  la  reçoivent  du  vicaire  de  Mahomet,  du  vicaire  de 
Tantechrist. 

Rien  ne  ressemble  plus  à  l'aveugle  endurcissement  des  Juifs  pen- 
dant et  de[)uis  la  reine  de  Jérusalem  et  de  leur  royaume  que  l*a- 
veugle  endurcissement  des  Crées  schismatiqurs  jteiKlant  et  depuis 
la  prise  de  Constantinople  et  la  ruine  de  son  empire.  Ces  calamités, 
bien  loin  de  leur  ouvrir  les  yeux,  ne  firent  que  leur  inspirer  plus 
d'aversion  pour  la  vérité  et  l'unité,  qui  seules  pouvaient  y  porter  re- 
mède. Nous  l'avons  vu  dans  Michel  Ducas;  nous  le  voyons  encore 
dans  une  addition  que  le  patriarche  Grégoire  ou  Gennade  fit  à  sa 
défense  des  cinq  chapitres. 

«  Nous  savons,  disaient  les  schismatiques,  noussavons  que  le  Pape 
^un  homme,  et  qu'il  peut  se  plonger  dans  le  péché  et  dans  le 
«rime  ;  c'est  pourquoi  nous  ne  voulons  pas  lui  être  unis  dans  les 
choses  de  la  foi.  Mais,  répond  le  patriarche,  cela  n'est  rien  dire;  car 
il  est  nécessaire  que  nous  suivions  un  pasteur.  Or,  ce  pasteur,  eiant 
homme,  pèche  tous  les  Jours.  Notre  vie,  ne  fût-elle  que  d'uDô  heure, 

^  UiiUdu  Bos-Empirt,  1.  118. 
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ne  serait  pas  sans  tache.  Mais  chacun  rendra  compte  de  ses  péchés 
propres.  Il  nous  suffit  d'être  conduits  dans  de  bons  pâturages^  sui- 
vant le  grand  théologien  Grépoiro. 

uLcschîsmatiqiie  cepi  ndants  écrie  :  Jene  veiixpointd*un  pécheur 
pour  chef.  Les  Juifs  parhiient  du  Christ  comme  h^s  Grecs  srîiisraa- 
iiques  parlent  de  son  Vicaire,  ils  disaient  à  l'aveugle-né  :  Qui  vous 
a  ouvert  les  yeux  t  Jl  répondit  :  L'homme  nomme  Chri^it  m'a  dit 
d'aller  me  laver  à  la  piscine  de  Siloé ;  je  m'y  suis  lavé,  et  j'ai  reçoit- 
mé  la  vue.  Eux,  enflammés  de  colère,  disaient  :  Rends  gloire  à  Diea> 
parce  que  cet  bomme  est  un  pécheur,  —  S'il  est  un  pécheur,  leur 
répliqua  le  ci-devant  aveugle,  je  l'ignore;  ce  que  je  sais,  c'est  que, 
ayant  ^té  aveugle,  je  vois  maintenant.  Il  serait  bien  merveilleux  que, 
pécheur,  il  m'ait  ouvert  les  yeux.  Jamais  on  n'a  entendu  que  quel- 
qu'un ait  ouvert  les  yeux  d'un  aveu^lo-né.  Si  cet  homme  n'âait  pas 
de  Dieu,  il  ne  pourrait  rien  faire. 

«  LU  bien  î  je  vous  dirai  de  même  :  Si  le  pape  Nicolas  V  est  un 
pécheur,  cn:i,nie  vous  dites,  coiiian  nt  Dieu  lui  aurait-il  accordé  de 
prédire  ce  qui  est  arrivé?  Ils  vivent  (  iicure  les  amhassadeurs  de  l'em- 
pereur Constantin  Dragases  à  qui  ce  Pape  remit  des  lettres  pleines 
de  prédictions  terribles  et  précises  sur  la  ruine  des  malheureux 
Grecs.  Ayant  su  tous  les  outrages  que  les  Grecs  répandaient  chaque 
jour  avec  une  impudence  extrême  contre  l'union^  il  dit  ces  éton- 
nantes paroles  :  Toutes  les  nations  ont  reçu  le  décret  qui  en  a  été 
dressé;  les  Grecs  seuls  ni  ne  Tout  reçu  ni  ne  paraissent  disposés  à 
jamais  recevoir  ce  qui  est  de  la  concorde,  témoins  les  délais  et  les 
excuses  qu'ib  prétextent  les  unes  après  les  autres.  Que  les  Grecs  ce- 
pendant n'imaginent  pas  le  Pontife  romain  et  l'Église  occidentale 
tellement  privés  d'intelligence,  qu'ils  ne  comprennent  pas  la  frivolité 
de  ces  délais  et  de  ces  réponses.  Nous  connaissons  bien  tout,  mais 
nous  patientons,  fixant  nos  regards  sur  Jésus,  le  pontife  éternel  etle 
iiiaiU  e,  qui  ordonna  de  conserver  jusqu'à  la  troisième  année  le  figuier 
stérile,  lorsque  le  laboureur  se  mettait  déjà  en  devoir  de  l'abattre,  à 
cause  qu'il  ne  portail  point  de  fruits.  Effroyalile  calamité  !  L'an  1451, 
le  Pape  écrit  cette  lettre,  et  en  14o3,  Couslantinople  esf  prise.  Pou- 
vez-vous  dire  que  cela  n'»st  pas  vrai?  Nullement,  car  c'est  manifeste, 
et  la  chose  parle  d'elle-même  :  suivant  le  précepte  du  Sauveur  tou- 
chant le  figuier,  nous  attendrons  trois  ans  si  vous  revenez  du 
schisme  et  acquiescez  à  l'union  ;  sinon,  vous  serez  coupés,  pour  ne 
pas  occuper  inutilement  la  terre.  Voilà  le  miracle  des  miracles  :  c'est 
que,  comme  le  dit  le  pape  Nicolas  dans  sa  lettre,  la  nation  grecque, 
si  grande  et  si  formidable,  si  sage,  si  illustre  et  si  vaillante,  maîtresse 
de  tant  de  pays,  soit  livrée  en  la  servitude  des  Barbares  par  la  ven- 
uii.  s 
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geance  divine.  Cette  raine  de  notre  nation  m'arrache  des  larmes  ; 

vous,  au  contraire,  vous  n'y  regardez  pas  même  »  Ainsi  parlait  le 
patriarche  Grégoirr,  qui  uiotn  ut  saintenirrU  à  lionie  l'an  1  459. 

Un  document  non  moins  it  inaïquabii  nous,  montre  de  plus  en 
plus  racconiplissement  dos  prédictions  du  patriarche  rt  du  Pape  : 
c'est  rhistoire  des  patriarches  de  Constantiiiojjlc  depuis  la  prise  de 
la  ville  par  Mahomet  II  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle^  où  vivait 
l'auteur.  Écrite  en  grec  et  envoyée  de  Constantinople,  elle  a  été  pu- 
bliée en  Allemagne  et  résumée  en  fmaçaîs.  En  voici  la  substance. 

Mahomet  U  prend  d'assaut  Constaniinople  le  39  mai  i4:>3.  Le 
premier  acte  de  sa  puissance^  c'est  d'entrer  dans  l'église  de  Sainte- 
Sophie,  de  monter  sur  Pautel,  où  il  se  met  à  genoux,  pour  pronon- 
cer la  profession  de  fbi  musulmane. 

Assis  dans  le  palais  des  empereurs,  il  demande  d'où  vient  que  le 
patriarche  des  Grecs  n^est  pas  venu  lui  rendre  ses  hommages.  (Ma- 
homet avait  passé  une  grande  partie  de  sa  jeunesse  à  Constant  inople 
même, pendant  que  son  père  Amnriilii  régnait  à  Andrinoplc.  Il  était 
bien  au  courant  des  rapports  de  dépt  lulance  dans  lesquels  vivait  le 
patriarche  grec  h  Tégaid  de  rrnqx'rcur;  et,  co.iinio  il  se  portait  lui- 
même  btriti(  r  de  l'cnipirc,  il  exigeait  que  le  patriarche  lui  rendit  les 
mômes  honneurs.)  On  lui  répond  qu*il  n'y  a  pas  de  patriarche,  que 
celui  qui  occupait  ce  poste  suprême  avait  abdiqué  depuis  quelque 
temps,  et  qu'au  milieu  de  la  confusion  du  siège,  on  n'avait  pu  pro- 
céder à  une  nouvelle  élection.  «  Que  fait-on,  repreud  Mahomet,  lors 
de  l'élection  de  ce  dignitaire?  que  faisait  alors  l'empereur? — L'em- 
pereur envoyait  au  patriarche  les  insignes  sacrés,  sa  mitre,  sa  crosse, 
un  cheval  magnifique,sur  lequel  on  promenait  solennellement  le  nou- 
vel élu  dans  les  rues  de  la  vÛIe.  »  Mahomet  répond  :  a  J'enverrai  ce 
qu'il  faut,  je  ferai  comme  l'empereur.  Et  alors  les  membn»s  du 
clergé  grec,  à  peine  échappés  au  massacre,  se  raniment  et  portent 
leurs  suffrages  sur  Gennade  Scholarîns,  qui  avait  accompagné  J''an 
Paléologuo  au  concile  de  Florence,  et  qu'on  pouvait  i  f^tuder  comme 
riiouime  le  plus  considérable  de  l'église  grecque. 

Dans  les  premir  rs  moments,  le  sultan  se  montre  tout  a  fail  iibt'ral 
et  protecteur.  Il  a  pris  la  première  église  de  Con.siantinople,  Sainte- 
Sophie,  pour  en  faire  une  mosquée  ;  mais  il  concède  au  patriarclie 
pour  son  siège  la  seconde  église  de  cette  capitale,  celle  des  Sainte 
Apôtres  et  les  bâtiments  qui  l'entourent.  Au  bout  de  quelque  temps, 
Scholarius  s'effraye  d'habiter  un  quartier  dépei'plé  par  suite  du  uias- 
sacre  des  Grecs;  il  trouve  un  jour,  dans  l'enceinte  du  patriarcat,  le 
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Digitized  by  Google 


à  1517  de  l'ère  ehr.]       DE  L'ÉgUSë  CATHOUQDE.  115 

cadavie  d'an  homme  assassiné^  et  il  se  demande  si  on  ne  l'accusera 
pas  dn  meurtre.  Il  se  rend  alon  auprès  dn  solfan,  et  le  conjure  de 
lui  permetbe  d'abandonner  celte  grande  et  magnifique  basilique,  et 
de  se  féfogler  dans  une  église  plus  étroHe,  celle  de  la  vierge  Pftm- 
maearistej  située  dans  le  faubourg  actuel  du  Phanar,  an  lieu  même 
où  réside  encore  le  patriarcbe  des  Grecs*  Mahomet  parait  avoir  été 
préparé  à  cette  demande,  puisque^  immédiatement  après  la  refratte 
du  patriarche,  il  fit  bètîr  à  la  place  des  Saints-Apôtres  la  mosqué  qui 
porte  son  nom  et  dans  laquelle  est  son  tombeau.  Malioinet  fl  ailleurs 
se  montre  si  l)on  prince  à  Tégard  du  patriarche,  qu  'il  ne  dédaigne  pas 
do  rhonorer  de  sa  visite,  et  lui  denjands'  de  Yinstnnre  dans  lu  rdi- 
giou  rhr^'tifmnp.  Scbolarius  rédige  un  traité  sur  les  vérités  du  chris- 
tianisme^ et  Mahometj  charmé,  oc/mtra  la  vérité  et  iet  merveilles  de 
cette  religion. 

Il  faut  remarquer  que  Mahomet,  maître  de  Gonstaotinople^  avait 
encore  plusieurs  des  provînceade  l'empire  grec  à  mettra  sous  sa  loi  ; 
Trébisonde  réaistaH,  et  il  était  pour  loi  d'une  bonne  politique  de 
paraître  protéger  les  Chrétiens* 

Au  bout  de  cinq  ans«  Scholaitas>  dégoftié  par  des  causes  que  nous 
ignorons,  a  résigné  ses  fonctions.  L'élection  suivante  se  fait  avec  une 
tranquillité  et  un  régularité  parfaites.  On  choisit  pour  second  pa- 
triarche un  moine  très-vieux,  Isidore,  qui  meurt  à  quelquetempsde  là. 

Une  troisième  élection  succède  à  la  seconde,  celle  de  Joasaphus 
CusaS;  lequel  est  aussi  nommé  avec  l'apparence  d'uneentière  liberté. 
Cependant  les  discordes  et  les  calomnies  des  Chrétiensr^nnnencent 
à  donner  tant  de  soins  h  ce  troisième  patriarche  qu'il  va  se  jeter  dans 
un  puits.  On  i  en  retire,  on  le  sauve^  mais  c'est  pour  le  ^umetlreà 
des  dégoûts  encore  plus  grands. 

Trébisonde  a  succombé.  Après  la  prise  de  cette  ville,  quelques- 
uns  des  Chrétiens  qui  l^abitaientse  sont  liés  avec  plusieurs  des  prin- 
cipaux officiers  de  rarmée  turque.  L'un  d'eux  ,  cousin  d'un  certain 
llahomei-Pacha;^  et  ancien  prolovestiaire  de  Trébisonde,  voit  un  jour 
une  jeune  Grecque,  d'une  rare  beauté,  fille  du  ducde  Gorinthe,  Tune 
des  victimes  de  Mahomet  11  devient  éperdument  amoureux  de  cette 
fille,  et,  quoique  marié  lui*méme,  père  de  plusieurs  enfants,  il  con- 
çoit le  projet  d'épouser  la  jeune  Grecque.  Pour  en  venir  à  ses  fins,  il 
lui  faut  obtenir  la  dissolution  de  son  mariage.  Mais  le  patriarche  ref  use 
én  rr^'iqupment,  f  t  prétend  rester  fidèle  aux  saints  canons  de  l'Église. 
Le  protovt  stiairt*  vase  plaindre  à  Mahomet  de  la  résistan(  f  du  patriar- 
che. Gelui-c!  no  reçoit  qu'une  punition  hîimiUantc  :  on  lui  coupe  la 
barbe;  mais,  pour  ser\nr  de  leçon  au  clergé  grec,  on  prend  VC'ccl^- 
ùwrque,  le  second  fonetioanaire  de  la  métropole,  celui  dont  les  con- 
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seils  ont  soutenu  l«  résistance  du  patriarche,  et  on  lui  fend  les  deux 
cloisons  du  ne».  La  déposition  du  patriarche  suit  ces  premières  exe- 

%on  successeur,  nommé  Mate Xylocaravi,  estbienlôt  victime  d'une 
étrange  conspiration.  Jusqu'à  lui  l'élection  avait  été  entièrement 
Kratuite,  et,  comme  ses  prédécesseurs,  il  ne  devait  son  rang  qu  aor 
Siffraacs  des  Chrétiens.  Cependant  il  s'élève  un  trouble  singulier 

dans  l'église,  une  plainte  odieuse  circule  contre  le  patriarche;  on 
l'accuso  d'avoir  raî>té  la  favour  du  sultan  en  lui  portant  un  présent 
de  mille  ducat?.  On  prend  Mahomet  à  témoin  de  la  vérité  du  fait,  et 
celui-ci  qui  piobablemont  était  entré  dans  le  complot,  affirme  avoir 
reçu  mille  ducats  pour  prix  de  son  ronsfutement  a  l  "élection.  «En 
ce  ca«  s'écrie-t-on,  Marc  est  un  ^imoniaque;  nous  allons  l'excom- 
municr,  et  nous  nommerons  à  sa  place  un  de  nos  amis,  Siméou  de 
Trébisonde,  qui  donnera  de  même  mille  ducats  à  Votre  Haulesse.  — 
Quand  le  sultan  entendit  ce  discours,  il  se  prit  à  rirr».  et  d  resta  bien 
longtemps  à  penser  en  lui-même  à  ce  que  c'était  que  l  envie  et  la 

sottise  des  Grecs.  »  ^  ^. 

Voilà  donc  Xylocaravi  excommunié,  et  Siméon  de  Trébisonde  élu 
à  sa  place;  maîscelttUî  ne  resta  pas  longtemps  tranquille. 

Une  certaine  Marie,  mère  d'une  des  femmes  favorites  de  Mahomet, 
s'en  va  chez  son  gendre,  et  se  présente  à  lui  avec  un  plat  d'argent 
dans  lequel  étaient  deux  mille  ducats.  «  Ma  mère,  que  voulez-voiisî 
—  Je  voudrais  bien  que  vous  nommiez  patriarche  un  de  mes  amis, 
Denys  de  Philippopolis,  qui  vous  offre  le  double  de  ce  que  vous  a 
donné  le  patriarche  actuel.  —  Qu'à  cela  no  tienne  I  »  Et  Mahomet 
accepte  le  présent  ;  il  envoie  Tordre  aux  Grecs  de  déposer  le  patriar- 
che coupable  de  n'avoir  donné  que  raille  ducals,  et  d'élire  à  sa  place 
celui  qui  doublait  sa  bienvenue. 

Le  cinquième  patriarche  est  éconduit,  et  l'enchère  du  patriarcat, 
naguère  libre  de  toute  simonie,  monte  rapidement.  Au  bout  de  quel- 
que temps»  Denys  est  accusé  d'avoir  été  circoncis.  Il  est  réduit,  dans 
une  assemblée  des  évôques,  des  ecclésiastiques,  des  magistrats  et 
du  peuple,  à  montrer  qu'il  ne  l'était  pas.  De  honte,  il  jette  le  bâton 
pastoral,  et  va  s'enfermer  dans  un  couvent.  Aussitôt  on  rappelle 
Siméon  ;  et,  comme  il  est  éla  une  seconde  fois,  on  lui  fait  donner 
encore  deux  mille  ducats. 
Ce  n'est  pas  tout. 

11  y  avait  alors  un  certain  moine,  Serbe  de  nation^  ne  pariant  pas 
le  grec,  ivrogne  incorrigible,  et  qui  passait  le  temps  h  faire  la  dé- 
bauche avec  les  ûllicu  ib  du  palais.  11  leur  dit  :  «  Le  sultan  reçoit 
deux  mille  ducats  pour  don  de  bienvenue,  lors  de  l'éleciiou  du  pa- 
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Iriarche.  Moi,  si  vous  voulez  me  faire  obtenir  ce  poste,  je  donnerai 
deux  mille  ducats  par  an;  ce  sera  une  rente,  un  tribut  annuel  sur  lea 
Chrétiens,  d  En  apprenant  cette  bonne  nouvelle,  Mahomet  ordonne, 
puisque  celui-ci  offre  deux  mille  ducats  par  an  pour  être  fait  patriar- 
€tae«  de  déposer  Siméon  une  seconde  fois.  Raphaël,  le  Serbe,  est 
élu  à  la  place  de  Siméon;  et,  malgré  le  scandale  qu'il  donne  à  l'É- 
glise (le  jour  de  Pâques,  il  tomba  ivre  mort  et  endormi  de  la  chaire 
patriarcale),  il  reste  en  place  la  première  année.  L'embarras  ne  com- 
mencé pour  lui  qu'à  la  seconde;  il  avait  trouvé  deux  mille  ducats 
pour  payer  le  tribut  de  la  première  ;  mais  les  fonds  lui  manquant 
pour  celui  de  la  seconde,  il  n'use  s  atire  ssci  aux  Chrétiens.  Que  font 
les  Turcs? Us  prennent  le  patriarche  lui  passent  une  cordt  au  ( ou  ,  et 
le  forcent  h  mendier  dans  la  rue  la  suiJiuie  d(»nt  1  (  t  n d  vablu  au 
sultan  :  le  malheureux  meurt  au  milieu  de  et  s  liumiliations,  rece- 
vant à  la  fois  les  outrages  des  Tures  et  des  Chrétiens. 

Après  sa  mort  l'élection  devient  libre  de  nouveau,  mais  à  une  con- 
dition :  c'est  qu'on  donnera  deux  mille  ducats  pour  le  tribut  an- 
nuel, plus  cinq  cents  une  fois  payés  pour  la  bienvenue.  A  ce  prix  on 
obtient  une  élection  satisfaisante*  On  nomme  un  moine  pieux;  et 
dès  ce  moment,  dernières  années  de  Mahomet  II,  l'église  de  Constan- 
tinople  jouit  d'une  sorte  de  tranquillité.  Hais  l'histoire  que  nousdr 
tons  ne  se  borne  pas  au  règne  de  Mahomet*  C'est  peu  des  deux  mille 
dnq  cents  ducats;  bientôt  l'imposition  s'élève  à  trois  mille  ;  elle 
monte  à  quatre  mille  :  l'asservissement  le  dispute  à  l'abaissement 
intellectuel  ^. 

Voilà couuiieiit  s'accomplirent  les  prédictions  du  j»ape  Nicolas  V  sur 
les  Grecs  olistinésdans  le  si  Iumdc.  M al>cunune  le  leur  reproc  he  dès 
lors  leur  patriarche  Grégoire  ou  (.t  onade,  ils  n'y  rpç^nnîèrenl  pas 
même.  Et  aujourd'hui,  apr^s  quatre  siècles  d  iiuruili.tt  ion  t  l  de  châ- 
timent, les  Grecs  n*y  regardent  pas  davantage.  Ce  peuple,  connue  le 
Juif,  a  des  yeux  pour  ne  pas  voir,  des  oreilles  pour  ne  point  enten- 
tre,  une  mémoire  pour  ne  point  se  rap|>eler,  une  intelligence  pour 
ne  point  comprendre  la  leçon  formidable  que  Dieu  lui  inflige  depuis 
quatre  Mècles,  pour  son  obstination  dans  le  schisme,  dans  la  révolte 
contre  le  Vicaire  du  Christ,  et  dansTantipatliie  contre  les  Chrétiens 
d'Occident.  Après  les  avoir  châtiés  pendantquatre  siècles  sous  la  rude 
domination  des  sectateurs  de  Mahomet,  la  Providence  suscite  parmi 
les  Grecs  un  royaume  libre,  et  cela  par  la  généreuse  commistetion 

'  Martîn  Cruitjus.  Tnrco-cr.r(  i  liliri  8.  Hàle  //i«/of>»'  //--7  Patriarches  de 

Comiantinople  M74  ii  MIK)  cji  uiw  vtik'airc.  —  Lcnurinand,  y«e?/ioni  AiV/o- 
riqueSf  iecouUe  partie,  p.  llù  et  »eqq.  t'ans,  di^i  Waiilc,  1846. 
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des  nations  occidentales.  On  aurait  pu  croire  que  la  vieille  aotipathie 
oontre  les  Chrétiens  d'Occident  cesserait^  ne  fût-ce  que  par  recon- 
naissance ou  savoir-vivre.  Il  n'en  est  rien.  Pendant  l'année  1844, 
les  députés  de  la  Grèce  libre  délibèrent  une  constituUon  politique, 
du  royaume.  Un  de  leurs  premiers  soins  est  de  décréter  que  le 
royaume  grec  appartient  à  la  religion  et  à  Féglise  orthodoxe-orien- 
tale^ et  qui!  n'est  pas  permis  de  soUieiter  un  Grec  d'embrasser  la 
religion  et  l'église  orthodoxe-occidentale;  autrement,  en  firançais^ 
que  les  Grecs  appartiennent  au  schisme  moscovite,  et  qu'il  n'est  pas 
permis  de  les  ramener  a  l'unité  catholique  de  1  Kirlise  romaine.  C'est 
toujours  comme  à  la  (u  ise  de  Constantinople  :  plutôt  le  cimeterre  de 
Mahomet  ou  bien  le  knout  du  czar  que  la  houlette  de  saint  Pierre  1 
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ÉTAT  DB  L'ALLBMAfillB^  DB  LA  FRANCE,  DB  L'ARGUTIIIE  BT  OU 
BBSTB  DB  L'BOEOPB,  GOUVBBNÈB  D'APRite  UB  PRIHG1FB8  DB  LA 
POLITIQUE  «ODBRNB  BÉSOHÉB  PAR  MACHIAVEL. 

Mais  pendant  que  l'empire  grec,  rebellf;  a  i  unité  catholique,  dis- 
paraît sou?  le  fer  des  Mahométaus  ;  pendant  que  les  Chrétiens  du 
Portugal  *'t  (\o  l'Espagne,  fidèles  h  TEglise  et  à  la  croisade  contre 
ranliehristianisnjo  de  Mahouiet,  recevait  en  récompense  tout  ua 
nouveau  monde,  que  faisait  donc  l'Allemagne,  que  faisait  la  France, 
que  faisait  l'Angleterre,  ces  nations  autrefois  unies  sous  Tétendard 
de  la  croix,  comme  les  Chrétiens  de  Portugal  et  d'Espagne,  pour  la 
défense  de  l'humanité  chrétienne,  et  à  qui  Dieu  avait  accordé  pour 
gratification,  notamment  aux  Français,  le  royaume  de  Jérusalem,  le 
Toyaume  de  Chypre,  le  royaume  d'Arménie,  et  même  Tempire  de 
'€onstantînople  ?  L'Allemagne,  la  France,  l'Angleterre  étaient  occu- 
pées à  se  faire  la  guerre  l'une  à  l'autre,  et  souvent  chacune  à  elle- 
roénse,  comme  pour  aider  Mahomet  II  à  prendre  toute  FEnrope  de  la 
même  manière  qu'il  avait  pris  Gonstantinople,  et  asservir  les  Alle- 
mands, les  Français,  les  Anglais,  les  Italiens  sous  le  même  joug 
abrutissant  que  les  Grecs. 

Kn  Allen)  igiie,  c'était  l'empereur  Frédéric,  quatrième  du  nom, 
m  ronij)lant  Fré<léric  III,  de  la  méuie  taniilie  d'Autriche,  et  com- 
pétiteur de  Louis  de  Bavière.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
le  règne  de  Fredi  rii;  IV,  cVst  la  !ougu(Mu\  Elu  roi  des  Romains  le 
2  r<''vrier  1440,  couronné  Empereur  par  le  pape  Nicolas  V  le  18  mars 
l4oâ,  il  meurt  le  19  août  1493  :  ce  qui  fait  cinquante-trois  ans  de 
règne.  L'an  Mil,  de  concert  avec  le  cardinal  Carvajai,  légat  du 
Pape,  il  dresse  le  concordat  germanique  qui  rétablit  les  élections 
dans  les  églises  cathédrales  et  abbatiales  ;  ce  traité,  qui  a  fait  loi 
dans  l'Empire  jusqu'à  la  dissolution  de  l'Empire  même,  fut  approuvé 
19  mars  1448  par  le  pape  Nicolas  V.  L'an  1453,  Frédéric  érige 
en  afchiduché  son  duché  patrimonial  d'Autriche.  L'an  1457,  au 
mois  de  décembre,  il  prend  le  titre  de  roi  de  Hongrie  après  la  mort 
de  Ladislas  de  Posthume.  Mathias  Corvin  lui  est  préféré  par  les 
étals  du  royaume,  le  24  janvier  suivant,  et  se  met  en  possession  du 
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irànê*  Frédéric  ne  retient  que  la  couronne  matérielle  de  Saint- 
Étienne,  dont  il  s'était  em|mré  pendant  la  minorité  de  Ladislas. 
L'an  4464,  moyennant  soixante  mille  florins  qu'il  reçoit^  il  la  renvoie 
à  son  rival,  et  fait  ensuite  avec  ce  prince,  le  10  juillet  de  la  même 
année,  le  traité  remarquable  d'une  succession  éventuelle  pour  le 
royaume  de  Hongrie.  L'an  i474,  il  érige  en  duché  le  Holstein,  en 
laveur  de  Cbristiem  I**,  roi  de  Danemark.  L'an  1477,  Frédéric 
augmente  la  grandeur  de  sa  maison  par  le  mariage  de  Haximilien, 
son  fils,  avec  Marie,  héritière  unique  de  Bourgogne  et  des  Pays-Bas 
La  maison  de  Bourgogne  était  une  branche  dv  la  maison  royale  de 
France,  et  portait  ainsi  à  l'Autriche  une  partie  de  la  France  même. 
L'an  M82,  le  roi  de  Hongrie  déclare  la  guerre  à  l'Empereur;  elle  ne 
produit  que  des  événements  honteux  pour  Frédéric.  Matliiasse  rend 
maître  de  Vienne  le  1"  juin  1485,  s'empare  de  tous  les  pays  autri- 
chiens  le$  années  suivantes,  et  réduit  l'Empereur  à  mener  une  vie 
errante,  sans  avoir  de  domicile  qui  lui  fût  propre.  Sous  un  règne 
aussi  faible  et  aussi  lâche,  on  sent  que  les  guerres  privées  durent 
être  fréquentes.  L'an  4488,  les  seigneurs  et  les  villes  de  Souabe  fi* 
lent  une  ligue  pour  y  mettre  un  terme,  moyennant  une  armée  per- 
manente de  dix  mille  hommes.  L'an  i490,  Frédéric  rentre  dans 
Tienne  après  la  mort  de  Matbias,  et  meurt  lui-même  à  Lîntz,  le 
19  août  4493,  à  Tftge  de  soîxante-dix-buit  ans.  Quant  aux  Papes  con- 
temporains, il  vécut  toujours  en  bonne  intelligence  avec  eux.  Il  avait 
pris  pour  devise  les  cinq  voyelles  A,  K,  1,  (),  U,  qu'il  expliquait  de 
cette  manière:  Amtriœ  est  impprurt  orùi  universo,  c'est  à  l'Autriche 
de  commander  a  tout  runi\ers  *. 

Son  fils  Maxujiil  en.  premier  du  nom,  régna  do  l  i<KJ  à  lal9.  Né 
en  1459,  élu  roi  des  Romains  le  i(î  février  I  ISO,  il  tut  reconnu  em- 
pereur Tan  1  iO:],après  la  mort  de  son  père.  11  avait  épousé,  le 

août  1477,  Marie,  héritière  de  Bourgogne.  Ce  mariage  occasionne 
la  guerre  entre  ce  prince  et  Louis  XI,  roi  de  France,  dont  il  défait 
les  troupes  à  Guinegate  au  mois  d'août  1479.  Marie  de  Bourgogne, 
sa  femme,  étant  morte  le  47  mars  4484,  Maximilien  épouse  par  pro- 
cureur, en  1489,  Anne,  héritière  de  Bretagne;  mais  Charles  Vlil, 
roi  de  France,  le  prévient,  et  obtient  la  princesse  en  mariage. 
L'an  4491,  Maximilien  fait  avec  Lâdisks,  roi  de  Hongrie,  un  nou- 
veau traité  de  succession  éventuelle  à  ce  royaume.  L'an  4495,  diète 
de  Worms,  où  l'on  dresse  la  célèbre  constitution  pour  la  conserva- 
tion de  la  paix  publique  dans  l'Empire,  la  chauibre  impériale  pour 
la  répression  des  guerres  privées  est  établie  à  Worms,  puis  trans- 

*  Art  de  t^rifier  tes  dates.  Biographie  univ,  —  &aèt^  Syivius,  Ui^t,  Freder, 
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férée  à  Spire,  et  eniin  à  Wotzlar.  Des  lois  sont  faites  pour  modn  rr 
le  penchant  originel  des  Allemands  à  l'ivrognerie,  d'où  naissaient 
bien  souvent  des  querelles  san^'lanles.  L'Empereur,  d  n-  !a  niAïuf 
diète,  érige  le  comté  de  Wurtemberg  en  duché.  Lo  ^1  octobre  140r>, 
Philippe  fiis  de  rEmpereur,  épouse  Jeanne,  fille  de  Ferdinand,  roi 
d'Aragon,  et  dlmbeUe,  reine  de  Gastilie  ;  mariage  qui  porte  1^ 
royaumes  d'Espagne  et  même  le  Nouveau  Monde  dans  la  maîsoB' 
d'Autriefae  ;  Charks^Quint  naît  de  ce  mariage.  -  *  .*  *  y  ^ 

L'an  1498,  Maximilien  entre,  avec  une  année  composé^  éV^Pé? 
mands  et  de  Suisses,  dans  le  duché  de  Bourgogne,  à  dessein  dl^^en 
emparer.  Les  Suisses  l'ayant  abandonné  au  milieu  de  la  can^pn^ue, 
il  h  ui  déclare  la  guerre  raniiée  suivante.  Malheureux  dans  huit  com* 
bats  que  ses  troupes  leur  livrent,  il  tait  la  paix  avoc  eux  la  mt'Ime 
atHiee,  à  Bàlo,  par  la  niédialion  du  duc  de  Milan.  L'an  1508,  Maxi- 
milien. -^«^  préparant  au  voyage  de  Hotne,  demande  aux  VénitiiMis 
passa*;e»ur  leurs  terres.  Ils  l'accordent,  mais  à  condition  n'?'i!  ne  se 
ferait  pas  suivre  par  ses  lrou[n's.  Cette  permission  valant  un  refus. 
Maùinilien  met  les  Vénitiens  au  bande  IKmpirr.  Le  voyage  est 
JOmpO.  Depuis  ce  temps,  Maximilien  prend  le  litre  iV h'mperciir  r'/?/. 
La  même  année,  il  accède  à  la  ligue  deCamhrai,  forniée  entre  le 
pape  Jules  II,  Louis  XII,  roi  de  France,  et  Ferdinand,  roi  d'Aragon, 
contre  les  Vénitiens.  Maximilien  n'y  contribue  guère  que  de  son 
nom.  Il  s'en  détache  l'an  1513,  et  s'unit  avec  le  Pape  et  l'Espagne 
contrôla  France.  L'an  1513,  il  vient  au  siège  de  Térouanne  se  join- 
dre aux  Anglais.  On  vit  alors  le  chef  du  corj)s  germanique  servir  en 
qualité  de  soldat  volontaire  dans  l'armée  du  roi  d'Angleterre,  et  re- 
cevoir en  cette  qualité  cent  écus  pnr  jour  pour  sa  solde.  L'ati  l.%Hi, 
l'Empereur  fait  une  des<'ente  dans  1(*  Milan.iis  pour  l'erdcner  aux 
Français,  r*ps  Suisses,  qui  étaient  dans  sun  armée,  se  soulèvent  faute 
de  payement.  Maximilien  s'<Mifuit,  de  [>eur  qu'ils  ne  le  livrent  à  ses 
ennemis.  L'an  ITilH,  il  tient  une  diète  a  A□^^"îl)OUl  t,%  dans  la  vue  de 
pacifier  les  troubles  reli*;ieux  (pii  counnençaient  à  a^'iter  IWIIema^^ne. 
llmeurt  le  12  janvier  de  l'anné(i  suivante,  son  liis  Cbarles-Uu^ii  ré- 
gnant en  Espagne  depuis  ITiH). 

Le  caractère  de  Maximilien  1*'  parait  plein  de  contrar  lie  lions.  Il 
était  tout  à  la  fois  laborieux  et  négligent,  entreprenant  et  timide,  le 
plus  avide  et  le  plus  prodigue  de  tous  les  hommes.  Une  de  ses  idées 
les  plus  singulières  fut  son  envie  d'être  Pape.  11  avait  demandé  sé- 
rieusement à  Jules  II  d'être  nommé  sou  coadjuteur,  et,  sur  son  refus, 
Us'élaîtIîé  avec  Louis  XII  pour  la  convocation  du  concile  de  Pise, 
dans  la  vue  d'y  faire  déposer  Jules  et  de  se  faire  élire  en  sa  place, 
Maximilien  divisa  rAUeiutit^ne  eu  dix  cercles  pour  faciliter  l'adrainis- 
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tratfoD^  et  y  établit  le  service  des  postes.  H  aimait  les  sdenees  et  les 

savants.  Il  était  savant  lui-même.  La  théorie  de  la  guerre  ne  lui  était 
pas  moins  familière  que  la  pratique;  il  perfectionna  la  manière  de 
fondre  des  canons,  la  construction  des  armes  à  feu,  et  la  trempe  des 
armes  défensives.  On  lui  attribue  plusieurs  découvertes  dans  la 
pyrotechnie.  Il  établit  le  premier,  flans  les  États  autrichiens,  une 
armée  permanente  ;  il  arma  ses  troupes  de  lances  d'une  nouvelle 
forme  et  dont  Fusage  devint  bientôt  général.  Enfin  ce  prince  a  com- 
posé et  laissé  en  manuscrii  de  nombreux  traités  sur  presque  toutes 
les  branches  des  connaissances  humaines;  sur  la  religioD^  sur  la 
morale^  sur  Tart  mUitaire,  sur  l'architecture,  sur  ses  propres  inven- 
tions, sur  lâchasse  au  tir  et  à  l'oiseau,  sur  Fart  de  cultiver  les  jar- 
dins, et  même  sur  celui  défaire  la  cuisine.  Aussijaloux  d'illustrer  sa 
maison  que  d'en  étendre  les  domaines^  Maximilien  fit  parcourir 
l'ÂUemagne  à  des  savants  chargé^de  compulser  les  archives  des 
couvents,  pour  y  recueillir  les  généalogies  de  sa  famille,  et  copier 
les  inscriptions  placées  sur  les  tombeaux  des  princes  autrichiens.  Ce 
t  ut  dans  ces  recherches  qu'on  retrouva  Tancien  itinéraire  de  l'empire 
romain,  connu  sons  le  nom  de  table  de  Peutinger.  L'on  rapporte 
que  l'Empereur,  s'occupant  lui-môme  de  ces  investigations  sur  l'an- 
tiq!iité  de  sa  famille,  dit  un  jour  à  un  de  ses  intimes  dans  l'expansion 
de  la  joie  :  Je  viens  de  découvrir  deux  générations  de  plus!  L'autre 
répondit  :  Si  Votre  Majesté  continue,  nous  finirons  par  être  parents. 
—  Comment  cela?  demanda  Maximilien.  —  C'est  bien  simple,  ré- 
pliqua le  savant  :  si  Votre  Majesté  continue  ainsi  de  remonter  sa  gé- 
néalogie de  génération  en  génération,  elle  arrivera  bientôt  à  Noé,  et 
alors  il  faudra  bien  que  nous  soyons  cousins.  Cette  réflexion  moi^&ra 
l'ambition  généalogique  de  l'Empereur  t. 

Nous  avons  vu  les  Francs  et  les  Français,  dévoués  à  l'Église  et  k 
la  défense  de  la  chrétienté  contre  les  MahoAiétans,  recevoir  en  ré- 
compense l'empire  d'Occident  en  la  personne  de  Charlemagne,  le 
royaume  de  Jérusalem  en  la  personne  de  Godefroi  de  Bouillon,  le 
royaume  de  Chypre  en  la  persoiiiie  de  Guy  de  Lusignan,  le  royaume 
d'Arménie  dans  uu  membre  de  la  même  famille,  l'empire  de  Con- 
stnntinople  dans  Baudouin  de  Flandre.  Nous  avons  vu  aussi  les  Fran- 
çais, devenus  infidèles  à  cette  vocation  dans  la  iiersonne  de  Philippe 
le  Bel,  au  lieu  de  se  mettre  au  service  de  l'Église  de  Dieu,  comme 
Charlemagne,  vouloir  la  réduire  à  leur  service^  comme  les  empereurs 
byzantins  ou  tudesques;  au  lieu  de  se  soumettre  politiquement  à  la 
lot  divine,  faire  de  leur  politique  sécularisée  la  loi  suprême  ;  au  lieu 
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d'avoir  principaleiiiest  en  w»,  comme  leur  saint  roi  Louis^  la  gloire 
de  Dieu  et  le  saint  de  la  chrétienté,  ne  regarder  en  toot>  non  plus 
que  le  laif ,  l'Aiabe  ou  le  sauvage,  que  leur  iutérét  du  moment  : 
nous  les  avons  vus,  en  récompense,  se  diviser  les  uns  contre  les  au* 
tres^  perdre  le  sens  comme  leur  roi  Charles  VI,  se  tuer  mutuelle- 
ment |!ioiir  vendre  à  l'étranger  leur  patrie^  effacer  la  France  du  rang 
des  nations  indépendantes,  et  en  faire  une  province  anglaise.  Et  il 
a  fallu  qu'il  vînt  une  jeune  fille  de  Lorraine,  pour  rendre  la  France 
;iN\  Français,  et  pour  leur  refaire  un  cœur  français  ;  et,  quand  elle 
eut  ainsi  sauve  la  France,  des  Français  l'outcoodamnée  à  être  brûlée 
pour  faire  plaisir  aux  Anglais. 

Charles  VII,  devenu  roi  de  France  et  sacré  à  Reims,  Tan  t  -i29, 
par  les  victoires  de  Jeanne  d'Arc,  ne  fait  rien  pour  sauver  des  flam- 
mes la  libératrice  de  son  royaume;  il  oublie  son  honneur,  il  oublie 
son  royaume  entre  les  bras  adultères  d'une  concubine,  qui,  dit-on, 
est  obligée  de  Pen  faire  souvenir.  Après  une  trêve  conclue  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  et  qui  eipiral'an  1448,  Charles  VII  ou  plu- 
tôt  ses  généraux  reprennent  toute  la  Normandie,  la  Guyenne  et  Bor- 
deaux. Les  Anglais  sont  chassés  de  Francé,  où,  après  une  si  longue 
occupation  et  tant  de  malheurs,  ils  ne  conservent  que  Calais,  pre* 
mière  conquête  d'Édouard  III.  Charles  VII,  craignant  d'être  empoi- 
sonné, se  laisse  mourir  de  faim  à  Meliiin  en  Fîerry,  le  22  juillet  1461. 
On  a  dit  iiigénieusemenl  qu'il  n'avait  été  que  le  témoin  des  mer- 
veilles de  sou  ré^ne;  en  sorte  que  le  surnom  de  Viclurieux,  qu'on 
lui  donne  quelquefois,  voudrait  dire  qu'il  a  été  le  témoin  de  ses 
victoires. 

Son  fds  etsuccpssour,  Lonis  XI,  a  une  assez  mauvaise  renonunee. 
On  dit  qu'il  n'a  été  ni  bon  ûls,  ni  bon  père,  ni  bon  mari,  ni  bon 
frère,  ni  bon  ami,  ni  bon  sujet,  ni  bon  roi  :  il  y  en  a  môme  qui  vont 
jusqu'à  l'appeler  un  tyran  cruel  et  soupçonneux.  Cependant  LouisXI 
n'a  été  qu'un  fidèle  observateur,  un  praticien  accompli  de  la  poli- 
tique moderne.  Cette  politique  a  pour  principe  fondamental,  qu'un 
roi,  comme  personne  privée,  peut  avoir  de  la  religion,  de  la  con- 
science, des  remords,  et  aller  à  confesse  ;  mais  que,  comme  roi, 
comme  gouvernement,  il  n'a  point  de  religion,  point  de  conscience, 
point  de  remords  et  ne  se  confesse  pas.  Or,  tout  le  monde  convient 
que  Louis  XI,  comme  personne  privée,  avait  de  la  religion,  de  la 
conscience,  des  remords,  allait  h  confesse,  faisait  des  pèlerinages  et 
des  pénitences.  S'il  en)i)loya  la  rus»»,  la  clissiiuulMlion,  de  faux  ser- 
ments, la  séduction  ue  l'or  et  de  l'iir^'ent,  des  exécutions  claades- 
'tines,  pent-^!tre  sans  remords  ni  confession,  ce  fut  comme  roi, 
comme  gouvernement  de  la  France.  La  politique  moderne  n'a  donc 
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rien  àluî  reprocher,  si  ce  nVst  pont  être  de  n'avoir  pas  encore  été 
assez  habile  trompeur  pour  fionnor  à  ses  tromperies  le  vernis  gou- 
vernemental de  I  honneur  et  de  l'innocence.  Encore  Louis  XI  peut- 
il  alléguer  pour  excuse  que,  comme  il  a  été  le  premier  des  rois 
chrétiens  qui  entrât  complètement  dans  cette  voie  moderne,  il  n'est 
pas  étonnant  que  d'autres  Ty  aient  surpassé  en  quelque  chose. 

An  reste^  cette  politique  si  moderne  est  plus  vieille  qu'elle  ne 
pense  :  Que  notre  force  soit  la  loi  de  justice  ;  car  ce  qui  est  faible  est 
inutile.  Ainsi  donc  circonvenons  le  juste,  parce  qu'il  nous  est  inutile, 
contraire  à  nos  œuvres,  qu'il  nous  reproche  les  péchés  de  la  loi  et 
signale  contre  nous  les  péchés  de  notre  conduite.  Nous  avons  vu, 
en  conséquence  de  cette  loi,  les  hommes  politiques  et  le  gouverne- 
ment du  peuple  juif  condanincr  à  mort  le  Juste  par  excellence.  Nous 
avons  vu,  en  vei  la  de  cette  loi,  les  césars  de  Rome  païenne,  à  la  fois 
empereur,  souverains  pontifes  et  dieux,  condamner  le  christianisme 
H  mort  pendant  trois  siècles.  Nous  avons  vu,  en  vertu  de  cette  loi, 
les  césars  de  Byzance  vexer,  persécuter,  et  enfin  déchirer  TÉglise  de 
Dieu.  Nous  avons  vu  .  en  vertu  de  celte  loi,  les  césars  de  Germaiiirse 
proclamer  la  loi  vivante  et  suprême,  les  seuls  propriétaires  et  arbi- 
tres du  monde,  et  persécuter  les  Pontifes  romains  qui  ne  voulaient 
point  sanctionner  cette  politique  athée.  Et  nous  avons  vu  cette  poli- 
tique du  siècle  finalement  aboutir  à  la  ruine  de  Jérusalem,  de  son 
temple  et  de  son  peuple,  à  la  mine  et  au  démembrement  de  l'empire 
romain,  à  la  ruine  de  Pempire  grec,  à  la  ruine  des  dynasties  persé* 
ctttrices  d'Allemagne. 

Philippe  le  Bel  adopta  cette  politique  comme  une  prérogative  de 
la  couronne  de  France  ;  elle  porta  bien  vite  ses  fruits  naturels.  SI  le 
roi,  comme  roi,  est  au-dessus  de  la  loi  de  Dieu  interprétée  par  l'É- 
glise de  Dieu;  si  le  roi,  comme  roi,  est  au-dessus  de  la  conscience; 
si  ie  roi,  comme  roi,  n'a  de  règle  que  son  intérêt  du  moment,  il  sera 
des  princes  conime  du  roi,  des  seigneurs  comme  des  princes,  des 
pères  de  fruniltc  comme  des  sr^iç^ar  in  s.  do  la  nation  entière  comme 
de  son  chef,  de  tous  et  de  chacun  comme  d'un  seul.  Nous  en  ver- 
rons les  conséquences  se  développer  avec  le  temps,  par  des  révolu- 
tionssouvent  terribles,  jusqu'à  ce  que  les  sociétés  temporelles  s'écrou- 
lent, ou  peu  s'en  faut.  Les  princes  commenceront  dans  les  palais, 
les  goujats  finiront  dans  les  rues.  Quelque  temps  après  Philippe  le 
Bel,  nous  avons  vu  les  princes  français  se  dispensant  d'avoir  ni  foi  ni 
loi,  se  trahir,  se  tuer  les  uns  les  autres,  et  réduire  la  France  à  deux 
doigts  de  sa  perte.  Une  jeune  fille,  suscitée  par  la  Providence,  la 
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saove  des  mains  de  l^trtoger.  Mais  ces  princes  ne  sont  pas  encore 
rerenas  de  leor  politique  nonwlle;  comme  princes,  ils  ne  sont  pas 
somnis  î»  la  loi  de  Dieu  interprétée  par  son  Église.  Au  mépris  de  la 

subordination  féodale,  au  mépris  dr  \o\iis.  s*  iinents,  ils  tuiispirent 
les  uns  c  dilre  U  saiitres,  ils  conspirent  les  uns  et  les  autres  contre  le 
roi,  et  plus  encore  contre  le  royaume,  soit  pour  le  démembrer,  soit 
pour  le  \endre  a  Tétranger.  soit  pour  s'en  enjparer  eux-nu'mcs. 

Nous  avons  vu  que,  dans  l'origine,  le  systc^me  féodal  ùit  le  sys- 
tème militaire,  implanté  sur  le  sol  pour  en  faciliter  la  défense.  Le 
roi  était  le  généralissinic  ;  les  ducs,  les  comtes,  les  barons  étaient  les 
généraux,  les  colonels,  les  capitaines,  avec  leurs  intermédiaires  et 
leurs  soldats.  Dans  ce  sens,  les  mots  anarchie  féodale  sont  une  con- 
tradiction; mais,  avec  le  temps,  la  roysuté  étant  devenue  strictement 
béréditaire,  le  généralissime  se  trouva  plus  d'une  fois  être  un  enfant 
ou  un  homme  peu  capable.  Les  ducs  ou  généraux  héréditaires  d'une 
province  profitaient  volontiers  de  l'occasion  pour  s'agrandir  aux  dé- 
pens du  généralissime,  surtout  depuis  qu'on  eut  admis  en  principe 
que  l'ordre  politique  n^'étalt  point  subordonné  à  l'ordre  moral  ni  à 
l'ordre  religieux,  mais  uniquement  à  Tintérét.  Ainsi  le  duc  de  Bour- 
gogne, dit  Philippe  le  Bon,princedu  laiig  royal,  implante  la  guerre 
civile  en  France,  y  appelle  l'étranger,  lui  livre  la  capitale,  l'y  fait 
pro(  1  iiiiPi  roi,  lui  vend,  pour  être  brûlée,  la  libératrice  du  royaume, 
et  puis  pour  mettre  un  ternie  à  sa  longue  félonie  et  trahison,  exige 
du  roi  légitime,  Charles  V!l,  la  cession  d'une  dizaine  de  comtés,  sei- 
gneuries ou  cités;  avec  cette  clause  étrange  que,  pendant  sa  vie  et 
celle  du  roi.  Il  sera  dégagé  de  tout  hommage,  ressort  et  souverain 
nelé,  en  sorte  qu'il  demeurftt  absolument  indépendant  du  roi,  et  que 
ses  sujets  ne  fussent  point  tenus  è  prendre  les  armes  sur  Tordre  de 
la  France 

L'ordre  politique  n'étsnt  plus  subordonné  à  l'ordre  moral  et  à 
l'ordre  religieux,  mais  àllntMt  seul,  la  justice  même  devenait  arbi- 
traire. Dès  que  le  roi  oa  le  prince  trouvait  de  sa  politique  ou  de  son 
intérêt  qu'on  tel  fût  trouvé  coupable  et  condamné  à  la  confiscstion 

ou  à  la  mort,  avec  ou  sans  forme  de  procès,  il  n'y  avait  rien  à  dire. 
Suppose  un  pi  iiice  «loiuiue  par  ses  concubines  ou  ses  favoris,  ce  sont 
ses  favoris  et  ses  concubines  qui  disposeront  souv(>rainement  de 
l'honneur,  de  la  fortune  et  de  la  vie  de  tout  1«;  iuoude.  Ou  eu  vit 
quelque  chose  dans  les  dernières  années  de  Charles  VII.  Une  de  ses 
concubines  étant  morte,  les  favoris  accusèrent,  en  l  i  M,  Jacques 
Cœur,  argentier  du  roi,  de  Tavoir  empoisonnée,  et  s'en  partagèrent 
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d'avance  les  dépouilles.  Absous  de  de  crime^  il  fut  coodamué  par  les 
favoris  pour  de  prétendues  malversatioiis  de  finance  4  cependant,  sur 
la  recommandation  du  Pape,  le  roi  lui  fit  grftce  de  la  vie.  L'année 
précédente  14S0,  un  receveur  général  des  finances  avait  été  con- 
damné d'une  manière  semblable,  et  ses  biens  partagés  entre  le  roi  et 
les  courtisans.  La  même  année  1450,  un  neveu  du  roi,  Gilles  de  Bre- 
tagne, sur  une  procédure  pareille,  et  malgré  son  nppel  au  roi,  son 
oncle,  avait  éléétouflé  entre  deux  matelas,  par  ordre  de  son  frère,  le 
duc  de  Bretagne,  François  II.  Gilles  di  vail  mourir  de  faim  dfms  un 
rnchot  ;  mais  une  pauvre  femme,  ayant  entendu  ses  cris,  venait  nui- 
tamment lui  passer  à  travers  les  grilles  du  pain  et  de  Teau.  Les  favo- 
ris de  son  frère,  voyant  quHl  vivait  trop  longtemps,  finirent  doncpar 
l'étouffer,  le  25  avril  1450.  Leduc,  son  frère,  s'en  allait  coucher  au 
mont  Saint-Michel,  lorsqu'il  rencontre  sur  la  grève  un  cordelier  qui 
Farréte  :  le  moine  le  tire  à  part,  et  lui  dit  qu'il  vient  de  recevoir  la 
confession  de  monseigneur  Gilles,  son  frère,  la  pauvre  femme  qui 
avait  donné  du  pain  au  captif  lui  ayant  amené  un  confesseur  la  nuit 
dans  les  fossés  de  sa  prison.  Il  savait  tout  ce  que  monseigneur  Gilles 
avait  souffert  par  son  ordre,  et  il  Pavait  entendu  assigner  le  duc,  sou 
seigneur  et  son  frère,  à  comparaître  dans  quarante  jours  devant  le 
tribunal  de  Dieu,  pour  rendre  compte  de  sa  conduite.  François, 
frappé  en  m^me  temps  de  terreur  et  de  remords  pour  son  crime,  re- 
vient à  Varmes  dans  un  état  d'abalt( ment,  de  langueur  et  de  noire 
mélancolie,  qui  ne  larde  pas  à  lui  être  fatal.  Le  Kl  juillet,  il  fait  sou 
testament,  appelant  son  frère  Pierre,  ensuite  Arthur  de  Kicheniont, 
son  oncle,  et  enfin  François,  comie  d'Étampes,  son  cousin,  à  lui 
succéder  au  duché,  de  préférence  à  ses  filles,  qui  ne  devaient  hériter 
qu'en  cas  d'extinction  de  la  ligne  masculine.  Ce  jour^là,  il  était  en- 
core  debout,  se  promenant  sans  aide  dans  sa  chambre;  mais  le  cha- 
grin qui  le  rongeait  avait  desséché  les  sources  de  la  vie.  Il  expira  le 
19  juillet  1450,  en  exprimant  à  haute  voix  ses  remords  et  son  hu* 
miliation  K 

Le  fils  ainé  du  roi  Charles  YII,  Louis  dauphin,  témoignait  ouver- 
tement du  mépris  pour  les  concubines  et  les  favoris  de  son  père.  H 
craignit  d'avoir- le  même  sort  que  les  trois  personnages  dont  on  vient 
de  parler.  Ponrse  mettre  en  garde,  il  se  retira  de  la  cour  dans  son 
gouvernement  du  Dauphiné,  où  il  se  regai  dait  comme  un  souverain 
indé[)enrlant.  Il  yréloima  bien  des  abus,  y  mit  ses  linancesen  bon 
ordre,  et  y  rassembla  des  soldats.  Le  8  mars  1451,  il  épousa  la  fille 
du  duc  de  Savoie,  et  n'ouvrit  qu'après  le  mariage  les  lettres  qu'il  ve- 
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naitde  recevoir  de  son  père,  et  qui  y  mettaient  opposition.  En  l  iar». 
voyant  quo  les  jiiini^trps  on  favoris  de  son  père  faisaient  mareher 
contre  luides  troupes,  eti rayé  lie  l'accusation  injuste qu'ilsintentèreot 
contre  le  duc  d'Alen^n,  prince  du  sang,  le  dauphin  se  retire  dans  les 
États  du  duc  de  Bourgogne.  Arrivé  à  Saint-Claude^  il  écrit  aussitôt 
au  rot,  80D  pàre^  lui  déclarant  qu'il  ae  fendait  auprès  du  duc  de 
Bourgogne  pour  lui  oAir  ses  serfîces  ooninie  gonf alooier  de  llËglise, 
dignité  dont  le  Pape  Pavait  revêtu  pour  la  croisade  contre  les  Ttarcs. 
n  écrit  aux  évéque»  de  France  pour  se  recommander  à  lenrs  prières^ 
afin  d'obtenir  sa  réconciliation -avec  son  père.  Il  écrivit  enfin  au  duc 
de  Bourgogne  pour  lui  demander  im  aelle  dans  ses  États.  Leduc,  qui 
était  encore  Philippe  le  Bon,  Finvita  par  sa  lettre  du  45  septembre  à 
se  rendre  à  Bruxelles,  et  i!  écrivit  en  même  temps  au  roi  pour  lui 
rendre  compte  de  cette  transRCtion  *. 

Quant  à  la  littérature  française,  dont  les  ducs  de  Bourgogne  étaient 
des  protecteurs,  voici  ce  qu'en  dit  Tauteur  d'une  histoire  des  Fran- 
çais : 

«La  littérature  française.  laissée  loin  en  arrière  durant  ce  siècle 
par  celle  des  autres  nations,  suivait  tout  au  plus  l'impulsion  qu'elle 
recevait  du  dehors.  La  communication  entre  les  écrivains  français  et 
ceux  qui  honoraient  à  cette  époque  litalie,  l'Espagne  étrAliemagne^ 
devenait  sans  doute  plus  fréquente^  et  elle  influait  un  peu  sur  leurs 
ouvrages;  on  ne  sentait  point  cependant  qu'on  esprit  nouveau  les 
aaimftt,  aucune  révolution  ne  s'était  opérée  dans  les  lettres,  et  le 
compte  que  nous  allons  chereher  à  en  rendre  comprend  également 
tout  le  quatonièroe  et  presque  tout  le  quinzième  siècle. 

«  Les  ouvrages  appartenant  proprement  à  la  littérature,  qui  avaient 
été  écrits  en  français  depuis  le  commencement  du  quatf)rzième 
siècle,  et  qui  exerçaient  seuls  quel(|ue  influence  sur  le  public  de 
France,  pouvaient  se  rangersous  un  bien  petit  iiuuibre  de  classes  : 
des  romafis  tic  chevalerie,  des  fabliaux  et  des  contes,  des  por'sies 
ou  allégoriques  ou  lyririiit  s.  ties  mystères,  (  t  enfin  des  mémoires 
historiques  et  chevaleresques.  Ces  ouvrages  se  trouvent  encore  dans 
les  grandes  bibliothèques  ;  mais  ia  plupart  ne  portent  point  de  nom  ' 
d'auteur.  Aucune  grande  réputation  française  de  ces  deux  siècles 
n'est  arrivée  jusqu'à  nous. 

<  Le  goût  de  la  lecture,  longtemps  exchisif  parmi  les  moines  et  les 
clercs,  était  devenu  général  parmi  les  gens  du  monde,'  c'est-à-dire 
que  dans  toutes  les  cours,  dans  tontes  les  châteaux,  les  nobles  ou  les 
chevaliers,  et  les  dames,  lisaient  ou  sofaisaient  lire*  C'était  le  public 
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liouveau  de  la  P'rance,  le  public  qui,  par  sa  curiosité  et  son  désœu- 
vrement, avait  créé  la  seule  littérature  à  la  mode.  Il  n'y  uvait  qu'une 
chose  qui  pùt  lui  plaire,  le  récit  des  combats  et  des  avcniures  sur- 
prenantt^s.  Pour  ce  public  avaient  été  composés,  au  douzième  et  au 
treizième  siècle,  les  premiers  romans  de  chevah  rie;  mais  à  cette 
^oque  les  gentilshommes  lisaient  rarement  eux-mêmes;  aussi  les 
lomans  avaient  été  composés  en  vers,  pour  que  les  trouvères  et  tes 
conteurs  les  retiossent  plus  aisément  dans  leur  mémoire.  Depuis  que 
les  gentilshommes  s'étaient  accoutumés  à  supporter  la  lecture  d'an- 
t^i  ou  à  lire  eux-mêmes^  les  romans  en  vers  avaient  été  jugée  fati- 
gants et  monotones  ;  le  grand  travail  du  quatorzième  et  du  quimième 
siècle  fut  de  les  traduire  en  prose  et  en  langage  plus  moderne.  Le 
roman  de  La  fée  Mélmine^  protectrice  de  la  maison  de  Lusignan,  fat 
dédié  au  roi  îean^  péndant  qu'il  était  encore  prince  royal^  on  avant 
Pan  1350.  On  vit  plusieurs  fois  reproduire  ses  aventures  les  plus 
merveilleuses,  dans  les  fêtes  de  la  maison  de  Bourgogne.  Les  ro- 
mansdeHuon  de  Bordeaux, d'Ogier le  Danois  et  des  autres  paladins 
de  Charlemagijc  luieat  écrits  ou  traduiU  pendant  les  règnes  de 
Chai  les  VI  et  de  Charles  VII  ;  on  croit  que  les  romans  de  la  Table- 
Ronde  ou  (lu  roi  Artus,  et  ceux  du  pcftit  Artus  de  Bretagne,  furent 
aussi  écrits  pendant  le  k  gne  de  (Jiarles  VU,  mais  dans  les  pi  ovinces 
qui»  comme  la  Normandie  et  la  Bretagne,  suivaient  le  parti  anglais; 
en  sorte  qu'on  reconnaîtrait  la  patrie  ou  la  faction  du  romancier  au 
<^oix  qu'il  faisait  de  la  cour  d'Artus  ou  de  Charleuiagnepour  y  pla> 
eer  le  siège  de  toute  chevalerie.  Philippe»  duc  de  Bourgogne,  ayant 
épousé  Isabelle,  hlle  du  roi  Jean  de  Portugal»  les  romanciers  de  sa 
cour  traduisirent  du  Portugais  Amadis  de  Gaule»  et  les  autres  Ama- 
dis»  ainsi  que  tous  les  romans  espagnols.  Cette  triple  origine  dans 
les  trois  cours  de  Charles  VU»  de  Henri  VI  et  de  Philippe  explique 
la  division  des  romans  de  chevalerie  en  tro»  classes,  en  trois  grandes 
époques,  qui  n'ont  aucun  rapport  l'une  avec  l'auti'e. 

«  Non-seulement  ers  romans  se  retrouvent  en  grand  notubre  dans 
toutes  les  anciennes  biltliulhèques,  leur  iiitUience  sur  les  opinions  du 
siècle,  sur  la  condiiiLt-  des  grands,  se  reconnaît  à  chaque  événement. 
Dans  les  historiens  du  temps,  on  trouve  sans  cesse  des  allusions  a  ces 
fables,  qui  prouvent  qu'elles  étaient  dans  la  mémoire  de  tous.  Aucun 
homme  d'armes  ne  concevait  la  guerre,  aucun  prince  ne  concevaitla 
politique  autre  ment  qu'il  ne  la  trouvait  dans  les  romans.  Ceux  mêmes 
qui»  d'après  le  progrès  des  éludes,  abordaient  quelquefois  les  histo- 
riens de  Tantiquité»  ne  savaient  les  juger  qoe  comme  des  livres  de 
chevalerie.  Le  comte  de  Charolals»  fils  de  Philippe  de  Bourgogne» 
avait  joint  à  la  lecture  des  romans  celle  des  histokes  qu'une  émdi- 
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tion  nouvelle  commençait  à  rendre  recommandables.  a  Jamais  ne  se 
couchoit,  dit  Olivier  de  La  Marche,  qu'il  ne  fit  lire  deux  heures  de- 
vant lui  ;  et  lisoit  souvent  devant  lui  le  seigneur  d'Hymbercourt,  qui 
moult  bien  lisoit,  et  faisoit  lors  lire  des  hautes  histoires  de  Home,  et 
prenoit  moult  grand  plaisir  ès  faits  des  Romains.  »  Mais  si  jamais 
prince  prit  pour  règle  unique  de  sa  conduite  les  romans  de  cheva- 
lerie, ce  fut  ce  même  comte  de  Charolais.  Nous  ne  savons  le  nom 
d'aucun  de  ceux  qui  publièrent  le  nombre  infini  de  romans  de  che- 
valerie qui  datent  de  cette  époque  :  conmie  ce  n'étaient  que  des  tra- 
ducteurs, ils  ne  croyaient  pas  peut-être  devoir  attacher  leurs  noms  à 
leurs  ouvrages. 

a  Les  fabliaux,  comme  les  romans  de  chevalerie,  avaient  d'abord 
été  la  propriété  des  trouvères  et  des  conteurs,  qui  les  récitaient  dans 
les  châteaux  et  à  la  table  des  riches  bourgeois,  pour  égayer  les  fes- 
tins :  c'étaient  des  récits  en  vers  de  quelque  aventure  ou  galante  ou 
bouffonne,  quelquefois  des  contes  dévols  empruntés  à  la  légende, 
quelquefois  même  des  leçons  de  morale  contenues  dans  quelque 
fable.  3Iais,  à  en  juger  par  le  langage,  la  plupart  avaient  été  écrits  au 
plus  tard  dans  le  douzième  et  le  treizième  siècle  ;  ce  langage  était 
même  antérieur  encore  à  cette  époque,  parce  que  les  fabliaux  étaient 
en  vers,  et  tous  ceux  qui  écrivaient  en  vers  paraissaient  croire  que 
des  mots  vieillis  et  presque  hors  d'usage  donnaient  à  leur  style  quel- 
que chose  de  plus  poétique.  Les  fabliaux  n'étaient  pas  dépourvus  de 
naïveté  et  de  grâce;  mais  ils  étaient  devenus  presque  inintelligibles, 
par  l'enjploi  des  plus  vieilles  expressions  du  langage,  et  cet  air  d'an- 
tiquité faisait  en  même  temps  presque  leur  seul  mérite  poétique. 
Après  avoir  traduit  en  prose  les  romans  de  chevalerie  on  commença 
aussi  à  traduire  les  fabliaux,  ou  plutôt  à  composer,  pour  charmer  les 
loisirs  des  chevaliers,  et  des  dames,  des  recueils  de  contes  et  de  nou- 
velles, qui  commencèrent,  au  quinzième  siècle,  à  se  multiplier.  Les 
Cent  Nouvelles  nouvelles  furent  recueillies,  d'aprèsl'ordre  du  dauphin 
Louis,  comme  a  contes  qui  sont  moult  plaisans  à  raconter  en  toutes 
bonnes  compagnies  par  manière  de  joyeuseté.  »  Et  en  effet,  ils  sont 
attribués  au  dauphin  lui-même,  au  duc  de  Bourgogne,  aux  seigneurs 
de  la  Roche,  de  Saint-Pol  et  à  d'autres  grands  seigneurs  de  la  cour 
de  Bourgogne.  Beaucoup  d'autres  recueils  du  même  genre  furent 
publiés  dans  le  même  siècle  et  le  suivant.  L'usage  de  lire  ou  de  con- 
ter des  nouvelles  parait  avoir  été  général  dans  les  châteaux,  dans  les 
cours,  dans  toutes  les  réunions  de  la  haute  société  :  ces  nouvelles, 
presque  toutes  licencieuses,  n'avaient  point  le  mérite  poétique  des 
romans  de  chevalerie;  elles  roulent  sur  les  amours  ou  les  mésaven- 
tures conjugales  des  bourgeois  autant  que  des  chevaliers,  et  elles 
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dooDeat  une  idée  très-défavorable  de  la  grossièreté  de  cette  époque^ 
6t|Nir  les  moeurs  qu'elles  représentent,  et  par  le  peu  de  pudeur  des 
dames  qui  en  écoutaient  le  récit.  Les  romans  de  chevalerie  et  les 
nouvelles  galantes  formaient  la  base  de  la  littérature  populaire  an 
quatorzième  et  au  quinzième  siècle;  et  c'est  justement  parce  que  des 
copies  ou  des  fragments  des  uns  et  des  autres  se  retrouvaient  dans 
toutes  les  villes,  dans  tous  les  châteaux,  que  les  noms  de  leurs  au* 
teurs,  néij;ligés  par  des  copistes  populaires,  se  sont  perdus.  Mais 
d'autres  poules  de  la  même  époque  attachaient  plu;>  d'impoi  Uncc  à 
leurs  vers,  et  comptaient  sur  une  gloire  que  la  postérité  ne  leur  a 
point  confirmée.  Le  Roman  de  la  Rose,  vainnu  \^c.é  au  miliru  du 
treiziènjt'  siècle  par  Giiillaunu'  dp  I.orris,  continué  dans  le  (jua- 
turzîonir  par  Jean  de  Mrluiu  ,  avait  gâté  le  goût  des  Français,  en  les 
acrx)utumant  à  regarder  comme  une  œuvre  de  génie  une  longue  allé- 
gorie, souvent  fort  indécente,  entremêlée  de  prétendue  philosophie, 
de  prétendue  morale,  et  de  tout  ce  queTauleur  possédait  d  'érudition. 
Le  Roman  de  la  /?05e  était  placé  par  Pasquier  lui-même  à  câté  de  l'ad- 
mirable poème  duDante;  aussi^  pendant  lesquatorzièmeet  quinzième 
siècles,  les  imitateurs  de  cet  ennuyeux  ouvrage  se  succédèrent- 
ils  en  grand  nombre.  Le  Pèlerinage^  de  Guillaume  de  GuUIeviUej 
le  Champ  vertueux  de  bonne  vie,  et  VÉoangile  dee  Femmes,  de  lean 
Dupin,  le  Metpit  de  la  Mort,  de  Jean  Lefèvre,  qui  passèrent  alors 
pour  de  savantes  et  ingénieuses  allégories,  pour  des  ouvrages  riches 
en  instruction,  dont  chacun  était  aussi  volumineux  qu  'un  long  poème 
(■pi(jiio,  iuitiit  adinircs  sans  être  beaucoup  lus,  et  influèrent  peu  sur 
le  goût,  qu'ils  n  auraient  pu  qu*^  gâter. 

a  La  poésie  lyrique  étaitaussi  culti\êe  à  cotte  époque,  et  elle  con- 
tinuait à  être  presque  exclusivement  le  jiai  tage  des  grands  seigneurs. 
On  l'avait  vue  commencer  au  treizième  siècle  parmi  les  chevaliers 
compagnons  de  saint  Louis,  et  Ton  conserve  les  chansons  ou  plut^ 
les  odes  en  cinq  strophes  et  un  envoi  de  Thibaut,  roi  de  Navarre,  de 
Oasce  Brûle,  de  Coucy,  de  Thierry  de  Soissons,  et  de  plusieurs  sei- 
gneurs qui  marchèrent  aux  dernières  croisades.  Au.  quatorzième 
siècle,  Fh>issart  mit  à  la  mode  les  pastourelles,  les  rondeaux  et  les 
virelais,  et,  au  quinzième  siècle,  Charles,  duc  d'Orléans,  pendant  sa 
longue  captivité  en  Angleterre,  acquit,  par  ses  ballades,  une  réputa- 
tion qui  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  politique.  Les  poésies  du  duc 
d'Orléans  sont  peut-être  celles  qui  marquent  le  mieux  les  progrès  de 
la  langue  et  du  goût.  Leur  langage  est  facile  à  comprendi  e  j  les  rimes 
sont  soignées,  elles  sont  croisées,  souvent  avec  artifice  ;  les  vers  sont 
à  peu  près  conformes  aux  règles  qu'on  suit  aujourd'hui,  avec  peu 
d'enjambemenb,  peu  d'hiatus,  seulement  l  e  muet  parait  avoir  été 
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plus  fortement  prononcé  qu'il  m  Test  aujourd'hui,  car  il  porte  fré- 
-quemment  la  césure.  On  ne  trouve  dans  les  œuvres  du  duc  d'Or- 
leaus  que  des»  puésies  légères  et  galante^s,  surtout  des  madrifçanx  an 
trois  couplets,  suivis  U'un  envoi.  Uené  d'Aujou,  roi  de  Sicile  fut 
aussiaii  nmiil,:,  ries  princes  poètes  de  ce  siècle  :  dans  8e»verB,oommc 
dan-  r  -  i:v  l<i  duc  d'Orléans,  son  cousiti,  on  p  nî  remarquer  les  pro- 
grès du  langage  et  ceux  de  la  versilication;  loai»  le  Ulent,  l'inspira- 
tioa  manqunent  à  Réné,  aussi  bien  dans  la  poésie,  la  musique,  la 
peinture,  que  dans  l'art  de  régner.  On  a  conservé  de  lui  plusieurs 
ennuyeuses  et  pédantesques  allégories,  et  rien  de  naïf  ou  de  vivement 
senti.  Si  l'oo  pouvait  croire  à  Taulhenticité  âet  poésies  de  Cloiilde 
de  Surviile,  qu'on  prétend  avoir  vécu  à  cette  même  époque  (  i  ior,- 
44«5),  on  trouverait  dans  ses  ver»  un  progrès  bien  autrem.  nt  nuir- 
quantversleshautes  pensées,  les  spritimeuts  nobles  ^^t  purs  qui  font 
de  la  poésie  l'inslitutrice  du  genre  huniain.  Mais  il  suflil  de  lire  quel- 
ques versde  Clotiîde,  ai)n\s  ceux  qui  ont  été  n  ellenK  nt  écrite  daiis 
le  quinzième  siècle,  pour  être  assure  qu'ils  sont  l'ouvrage  d'uiiJioûime 
de  notre  temps. 

M  Au  quinzième  siècle,  on  eomi  ta  encore  parmi  les  poètes  lyri- 
quesOlivier  de  La  Marche  et  (iporges  Chfttelain,  qui  se  distinguaient 
f^n  même  temps  parmi  les  chevaliers  de  la  cour  (fe  Bourgogne;  Martin 
^ranc,qui  fut  secrétaire  du  pape  Ft-lix  V;  Alain  Ghartier, secrétaire 
de  Charles  VII.  On  raconte  de  celui-ci,  qui  était  fort  laid,  que  Mar- 
guerite a  É     -,  première  femme  du  dauphin  Louis,  le  voyant  un 
Jour  endormi,  lui  donna  un  baiser,  disant  à  ceux  qui  raccompa- 
gnaient, qu'elle  honorait  ainsi  «la  précieuse  bouche  de  laqiK  lie  sont 
issus  et  sortis  tant  de  bons  mots  et  vertueuses  paroles.»  S.  s  paroK  s, 
<:ependaiit,  sont  demeurées  imprimées;  et  son  Dèh^,/  dr  ,U:ux  Furhi 
néÈà^amm»r,wi^  Bréviaire  des  Nobles, ^on  livre  d-s  (///.'//r  hamf<i, 
semblent,  par  leur  platitude,  bien  peu  dignes  d'une  telle  récoiiipen.^e.' 
Enfin,  ]\m  l  i.'Jl,  naquit  iMançois  Villon,  dont  le  p(.Sie  Man)t  a  re- 
cueilli les  œuvres,  et  que  Hoiieau  célèbre  romme  ay;mt  su  le  pre- 
mier donner  des  règles  à  la  langue  et  à  la  versilication;  ces  éloges 
donnp^  à  im  homme  crapuleux,  dont  les  vers  n'obtinrent  quelque 
succès  que  par  leur  indécence  et  leur  impiété,  surtout  par  Tanière 
raillerie  de  l'auteur,  qui  plaisantait  même  sur  la  potence  à  laquelle 
il  futcondanmé,montrent  quelle  était  alors  la  discite  des  poètes. 
Villon  peut  èii  e  rc  gardé  comme  le  créateur  de  la  poésie  burlesque  • 
Coquillart  etquelques  autres  Timilèrent. 

«  Pour  compléter  la  revue  des  poésies  du  quinzième  siècle,  il  nous 
reste  encore  à  parler  des  spectacles  présentés  au  peuple,  qu'on  peut 
«egafdfip  comme  les  premiers  commciicLi:.L.)ls  du  thcûtre  moutnie. 
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lent  le  faste  des  lois^  ces  fêtes  insensées»  ees  toiiniois  qm  dissipaient 

en  peu  de  jours  les  finances  des  plus  grands  princes^  et  qui  les  lais- 
saie  iil  onsuitc  sans  ressources  dans  toutes  les  nécessités  de  l'État. 
Loin  (le  relever  la  morale,  ils  la  dégradaient  toujours  plus,  tantôt 
par  les  idées  et  les  images  les  plus  licencieuses,  tantôt  par  la  doc- 
trine qu'ils  professaient  tous,  que  tous  les  vices,  toutes  les  cruautés, 
toutes  les  p(  rridies,commetontesiesimpuretés,pouva!entse racheter 
par  l'ardeur  de  la  dévotion.  Charles  VII  et  son  fils,  le  dauphin  Louis, 
le  duc  de  Bourgogne  et  son  fils  le  comte  de  Gharolais,  forent  célébrés- 
par  tous  les  bistorieiis  du  temps  comme  des  princes  très-reli*- 
gieusV» 

Ainsi  parie  l'auteur  protestant  de  l'Miiimre  des  Frmgm»*  Dans  les 
faits  qu'il  rapporte,  on  voit  les  eifetsde  ht  politique  moderne:  que  le 
prince,  comme  personne  privée,  pentétiaaoumisà  la  loi  de  IKea  et 
de  son  Église,  mais  que,  comme  prince,  il  est  an-dessus  des  lois  et 
libre  de  faire  comme  il  lui  plaît.  L'auteur  protestant  a  Pair  detronver 
cette  politique  mauvaise.  Ailleurs,  il  trouve  mauvais  que  TÉglise 
romaine  prétendît  soumettre  les  princes  à  la  loi  de  Dieu  et  leur  en 
faire  l'application .  Knfin  sa  conclusion  générale  est  que,  pour  remé- 
dier à  tous  les  iiiroin (  niciiLs^  lo  prince  n'a  qu'à  se  faire  protestant, 
rejeter  l'autoriti' di^  1  Éi^li>r,  ne  reeonnnître  d'autre  loi  que  sou  juge- 
ment privé,  penser  de  tout  connue  il  lui  plaît,  et  agir  connue  il  pense. 
Telle  est  la  quintessence  philosophique  do  toutes  les  histoires  du 
protestant  fiismondi.  On  pourrait  lui  objecter  :  Mais  si  chacun,  le 
prince  comme  les  autres,  a  le  droit  de  penser  comme  il  ventet  d'agir 
comme  il  pense,  comment  pouvex-vous  blâmer  qui  que  ce  soit  Y  A 
cela  nulle  réponse  dans  Sismondi  :  son  intellect  ne  va  pas  jnsqoe-là.. 

Quant  à]  Philippe  le  Bon,  voici  comment  l'auteur  résume  sa  con- 
duite :  «  Le  moindre  tort  du  non  Philippe  de  Bourgogne  était  le 
scandale  quil  donnait  par  le  rang  qu'il  faisait  tenir  à  la  cour  à  ses 
quatorze  bâtards.  La  cruauté  de  ses  vengeances,  son  manque  de  foi 
envers  ses  peuples,  ses  dissipations,  auxquelles  il  ne  pouvait  pour- 
voir que  pai  des  taxes  excessives  et  arl  id  Tires,  son  indulgence  sans 
bornes  pour  les  gens  de  guerre,  sa  conlianee  aveugle  dans  ses  favoris, 
exposaient  ses&ujetsa  tous  les  genres  d'oppression.  Il  exerçait  entre 
autres  sa  tyrannie  en  disposr^nt  des  femmes  à  marier.  »  Le  chroni- 
queur Jacques  du  Clercq  rapporte  en  efifetque,  quand  ils  savaient  une 
fille  ou  une  veuve  riche,  le  duc,  son  fils,  ou  autres  de  ses  pays,  les 
mariaient  de  force  à  leurs  archers  et  autres  serviteurs,  à  moins  qu'elles, 
ne  rachetassent  à  prix  d'aigent  le  droit  de  se  marier  à  leur  |^  K 
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Le  dnc  PhiUppe  de  Boufgogne,  anptès  de  qai  t'était  letké  le 
danphiD  de  Fnmee,  était  brouillé  avee  aon  fils^  comme  le  rot  Gbar- 
les  VU  airec  le  sien.  Le  17  férrier  4457,  il  y  eat  entre  eux  une  ai 

Yiolente  querelle,  que  le  duc  tira  fépée  contre  son  fils,  et  qu'il  Taii' 

rait  tué  si  la  ilucbcsse  ne  s'était  jetée  à  la  traverse.  Après  beaucoup 
d'efforts  du  d  iupliin  et  de  l'évéque  de  Liège,  le  duc  et  son  fils  se  ré- 
concilièrent, du  moins  en  apparence.  Cependant  le  duc  ne  pardonna 
point  n  sa  f»*mnie  de  lui  avoir  préféré  son  fils;  il  exila  deux  serviteurs 
de  celui-ci,  et  s'abandonfia  plus  que  jamais  à  la  domination  <lf^  ses 
favoriSf  les  seigneurs  de  Croy,  qui  avaient  été  l'occasion  de  la  que* 
telle. 

Le  comte  de  Saànt-Pol,  qui  était  vassal  du  duc  de  Bourgogne  et 
da  Toi  de  France,  excitait  Tun  contre  Tautre.  11  espérait,  en  toi 
InomUaDt,  se  tendre  nécessaiie  on  même  redoutable  à  tons  deox. 
Les  principaux  seigneuta  de  France  poussaient  dans  le  même  sens: 
Bs  avaient  en  vue  d'empêcher  le  dauphin  Louis  de  monter  sur  to 
Ir^ne.  Les  concubines  de  Charles  VU  visaient  au  même  but.  L'une 
d'elles  lui  faisait  accroire  que  son  fils  avait  empoisonné  la  concu- 
bine précédente.  Le  dauphin  écrivait  à  son  père  les  lettres  les  plus 
humbles  ;  en  réponse,  Charles  le  pressait  de  revenir  a  lui,  de  se 
soumettre  et  de  faire  preuve  d'obéissance.  Mais  Louis,  qui  savait 
son  père  dominé  par  les  concubines  et  les  favoris,  ne  voulait  pas 
s'y  fier.  Et  de  fait  ,  les  rhosps  allèrent  si  loin,  que  Charles  VTI  con- 
sulta le  pape  Pie  il  sur  un  projet  qu'il  avait  formé  pour  appeler  à  la 
succession  son  second  fils,  de  préférence  au  premier  ;  mais  le  Pontife 
l'en  dissuada,  en  raison  des  guerres  civiles  qu'une  si  grande  déviation 
des  lois  du  royaume  ne  manquerait  pas  d'exciter  A  cette  époque 
il  survint  à  Charles  un  abcès  dans  la  bouche  qui  le  fit  cruellement 
aonffinr  ;  pent^êtie^  en  lui  donnant  la  fièvre,  égara-t-il  sa  raison. 
Pfe  le  pontife  qui  régnait  dors,  a  écrit  :  €  Que  Charles,  dont  l'es- 
prit n'était  pas  exempt  de  la  démence  de  son  père,  se  figura  quil 
était  menacé  de  périr  par  le  poison,  et  refusa  toute  nourriture  ;  il  ne 
voulut  pas  même  se  fier  à  son  plus  jeune  fils  Charles,  qui  gofttait  de- 
vantluiles  mets  qu'on  lui  offrait.  Ses  amis,  ses  parents,  qui  le  voyaient 
périr  de  faim,  le  suppliaient  en  vain  de  manger;  maison  disait 
aussi  qu'un  ulcère  qui  s'était  formé  dans  sa  gorge  le  lui  rendait  im- 
possible ^.  » 

Charles  Vil  mourut  ainsi  le  22  juillet  1461,  à  Mehun-sur-Yèvre 
en  Berry.  Son  corps  étant  arrivé  à  Paris  le  5  août,  on  fit  le  service 
funèbre  le  6,  et  on  le  transporta  le  lendemain  à  Saint-Denis.  Un  hé- 
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nut  d'armes,  en  abaissant  sa  masse  sur  la  fosse,  cria  :  Priez  poor 

ràme  du  très-excellent,  très-puissant  et  très-victorieux  prince  le  roi 

Cbailti,  septième  de  ce  nom  !  l'uis  il  la  releva  après  Tespace  do 
temps  suffisant  pour  dire  un  Pater  nosUr,  en  criant  :  Vive  le  roi 
Louis!  C*cst  la  première  occasion  bien  authentique  où  Ton  ait,  par 
celte  cérémonie^  proclamé  le  principe  qu'en  France  le  roi  ne  meurt 
jamais  *. 

Le  nouveau  roi  était  Louis  XI,  premier  roi  capable  et  complet  de 
la  politique  moderne,  étranger  aux  vertus  comme  aux  vices,  aux 
passions  comme  aux  faiblesses  de  ses  plus  proches  parents.  Né 
le  3  juillet  1433^  Louis  XI  avait  alors  tronte-huit  ans  accomplis.  U 
était  mûri  par  Texpérience  et  la  réflexion.  Son  père  et  son  aièul 
avalent  eu  de  la  bonté  et  de  l'indulgence  dkns  le  caractère  :  ce  qui 
ne  les  avait  pas  empêchés  de  commettre»  et,  plus  encore»  de  tolérer 
beaucoup  d'actions  cruelles.  Louis,  au  contraire»  n'aimait  personne 
et  ne  ressentait  point  de  pitié;  d'autre  part,  il  n'était  pas  tiès-w- 
ceptible  de  colère  ou  de  ressentiment.  Il  ne  faisait  que  le  mal  qu'il 
jugeait  utile  ;  malheurrusoment,  la  plus  légère  utilité  pour  lui-même 
lui  paraissait  iiii  motif  suffisant  pour  la  cruauté  la  plus  excessive. 
Charles  VI  et  Charles  "VU  ne  pouvaient  se  dissimuler  que  leur  tête 
était  faible  ;  et  ce  sentiment,  joint  à  l'indolence  et  au  dégoût  i)oiir  le 
travail,  les  avait  toujours  disposés  à  se  laisser  conduire  par  ceux  qui 
les  approchaient.  Louis  XI  était  actif,  inquiet^  désireux  de  tout  voir, 
se  défiant  de  tous,  décidé  enfin  à  ne  croire  personne  et  à  faire  tout 
par  lui-même.  Le  long  règne  du  favoritisme  lui  avait  causé  un 
profond  dégoût.  Il  était  résolu  à  ne  pas  tomber  dans  des  défautsqui 
l'avalent  fait  souffrir;  et»  pour  les  éviter»  U  se  décidait  presque  tou- 
jours pour  la  conduite  contraire  à  celle  de  ses  prédécesseurs.  Dans 
sa  retraite  de  Genappe,  en  firabant,  il  avait  beaucoup  lu;  en  Dau- 
pbiné.  Il  avait  beaucoup  conversé  avec  ceux  qui  avalent  fréquenté  les 
cours  des  tyrans  d'ItaÛe;  il  avait  appris  d'eux,  entre  autres  choses» 
à  se  défier  de  la  noblesse  et  à  se  rapprocher  du  peuple.  Il  avait  sur* 
tout  beaucoup  étudié  François  Sforce,  sou  voisin,  son  allié,  qui,  de 
son  temps^  presque  sous  ses  yeux,  avait  réussi,  par  un  mélange  d'au- 
dace et  d'adresse,  de  talent  militaire  pi  dp  trahison,  à  s'asseoir  sur 
le  trône  de  Lombardie,  et  il  s'était  |)ropo?>e  pour  module  ce  prince, 
qui  ne  manquait  pas  de  qualités  brillantes  et  d'une  raison  supérieure. 
C'était  en  l'étudiant  que  Louis  avait  compris  que  la  politique  était 
une  science,  que  l'administration  des  États  devait  être  soumise  au 
calcul»  et  non  abandonnée  au  caprice  et  aux  passions  du  moment. 
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Louis  eut  toujours  un  but  dans  ses  actions^  un  plan  dans  sa  politique^ 
quelquefois  mal  conçu^  quelquefois  mal  suiv  ie  maïs  toujours  présent 
à  sa  pensée;  el  «fêtait  presque  aoe  révolution  que  de  voir  avec  lui 
Fesprii  enlf«r  pour  quelque  chose  dans  le  g:ouvrrnemeDt  de  la  na- 
tion. ÊD  on  mot,  Louis  XI  conçut  nettement  la  théorie  et  y  joignit 
effieaoMDenl  k  pratique  de  ce  gouvernement  dont  un  écrivain  du 
mdmesièèle^  le  Florentin  Nicolas  Machiavel,  n'a  fait  que  retracer  la 
théorie;  gonvernement  où  Perdre  politique  se  met  au-dessus  de  la 
religion  etdela  meiaie>  et  ne  voit  que  son  intérêt;  où  tous  les  moyens 
sont  bons,  même  la  religion  et  la  morale,  dès  qu'ils  servent  à  Tin- 
févét  gonvememental.  Et  c'est  la  politique  moderne. 

Charles  VII,  plus  par  indolence  que  par  défiance,  s^était  dérobé  à 
tous  les  yeux:  Louis  XI,  beaucoup  plus  définnl  que  lui,  beaucoup 
plu:>tjicapaUi;  d  ulii  t;ùoii,recherchn cepeiRl  i  fil  la  familiarité  de  ceux 
qm  rapprochaient,  et  voulut,  dans  raban  l  tii  d  une  conversation 
aiiiiuee  et  souvent  imprudente,  saisir  leur  esprit  et  leur  caractère. 
Tous  les  princes  de  France  avaient  aimé  le  faste  et  s'étaient  crus 
obligés  à  une  représentation  ^  njours  théAtrale,  qui  ne  laissait  pas 
oublier  un  instant  leur  grandeur.  Louis  XI,  qui  le  premier  de  sa  race 
avait  de  Tesprit,  ot  qui  s'en  croyait  bien  davantage  encore,  recher- 
chait roocaiion  de  briller  par  lui-môme  et  non  par  son  rang,  et  re» 
poussa  avec  une  affectation  dont  on  n'avait  pas  encore  d'eiemple 
la  pompe  des  habits  et  des  équipages,  et  tout  ce  qui  sentait  l'ap- 
parat t. 

Louis  XI  est  sacré  à  Reims,  le  15  août  1461  ;  le  duc  de  Bour^ro^ne 
le  supplie  à  genoux  de  pardonner  à  ceux  qui  l'avaient  offensé  :  Louis 
le  promet,  à  la  réserve  de  huit  personnes.  Arrivé  à  Paris,  il  com- 
mence par  casser  la  plupart  des  officiers  de  sou  père;  il  reconnut 
plus  far^l  que  c'ét<iiL  une  faute,  et  sut  la  réparer.  Nul  homme  ne  dé- 
plovn  j  iniais  tant  d'adresse  pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas  ou  il 
s'élttit  jeté  lui-même  par  imprudence.  Libéral  envers  tous  ceux  qui 
pouvaient  lui  faire  bien  ou  mal,  il  prodigue  l'argent.  Les  impAts,  sf 
trouvant  augmentés,  au  lieu  d'être  diminués,  occasionnent  des  in- 
suirecKions  particulières,  qui  sont  réprimées  sévèrement.  La  prag- 
matique sanction  ayant  été  dressée  sans  te  consentement  néces- 
saire du  Saint-Siège,  Louis  XI  l'abolit  le  27  novembre,  à  la  demande 
dn  pa|te  Pie  II.  Dans  le  même  mois,  il  donne  le  duché  de  Berry  à  son 
frère  cadét,  Charles,  alors  Agé  de  quinze  ans,  que  ses  ennemis  avaient 
songé  quelque  temps  à  faire  couronnerà  sa  place.  Louisfut  [  i  ^ue 
tonjoonen  voyage.  Le  3  mai  146^,  il  a  une  entrevue  sur  les  fron*- 
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tières  d'Espagneavec  le  roi  Jean  (rAragon,  qui  lui  cède  le  Ronssillon 
et  la  Cerdagne  contre  un  secours  de  troupes.  Celte  vie  errante  obli- 
geait Louis  à  s'interdire  toute  habitude  de  luxe  et  dans  sa  demeure 
et  dans  ses  habillements;  en  etiet,  aucun  souverain  ne  dépensa  moins 
pour  lui-même^  ne  se  montra  à  ses  sujets  vôtu  avec  plus  de  négli- 
gence. Non-seulement  ses  habits  étaient  de  l'étoffe  la  plus  groenèôe^ 
mais  il  ne  les  renouvelait  que  le  moins  souvent  possible.  Les  regis- 
tres de  la  chambre  des  comptes  font  mention  d'nne  dépense  de  vingt 
sols  pour  des  manches  neuves  mises  à  un  vieux  pourpoint.  Jamais 
aucun  souverain  ne  se  fit  plus  servir  par  les  gens  des  lieux  où  il  paa* 
sait^  au  défaut  de  ses  courtisans  et  d'un  cortège  royal  ;  ne  vécut  enfin 
plus  familièrement  avec  des  hommes  de  tout  ordre.  Au  reste,  ces 
voyages  continuels,  dirigés  quelquefois  par  des  parties  de  chasse, 
quelquefois  par  des  pMerînages,  s'accordaient  également  avec  sou 
activité,  sa  défiance  et  sou  désir  de  tout  soumettre  dans  son  royaume 
à  son  autorité  personnelle.  Pour  s'affectionner  la  Guienne.  occupée 
si  longtemps  par  ics  Anglais,  il  confirma  tousses  privilèges,  que  sou 
père  avait  abolis,  et  établit  un  parlement  à  Bordeaux.  Vers  la  fm 
d'avril  1463,  il  eut  sur  la  Bidassoa  une  entrevue  avec  le  roi  de  Cas- 
tiile,  Henri  IV^  surnommé  limpuissant,  qui  crut  racheter  sa  figure 
ignoble  et  son  peu  d'esprit  par  le  déploiement  d'un  faste  extraordi- 
naire. Louis^  au  lieu  de  chercher  à  le  disputer  en  pompe  aux  Gas- 
tillans^  affecta,  au  contraire,  une  simplicité  exagérée.  Son  habit  était 
d'un  drap  commun  de  couleur  brune,  et  sa  tête  était  couverte  d'un 
vieux  chapeau,  orné  seulement  d'une  petite  madone  de  plomb.  De 
retour  à  Paris  la  même  année,  il  rachète  les  villes  de  la  Picardie, 
telles  qu'Amiens,  Abbeville,  Saint-Quentin,  que  Charles  Vil,  par  le 
traité  d'Arras,  avait  laissées  en  gage  au  duc  de  Bourgogne,  pour  la 
somme  de  quatre  cent  mille  écusd'or.  Ainsi,  sans  livrer  de  combats, 
Louis  Xi  avait,  dans  les  deux  premières  années  de  son  règne,  étendu 
et  assuré  ses  frontières  au  midi  par  Tacquisilion  du  Roussillon  et 
de  la  Cerdaiiue,  au  nord  parle  recoiivroinoiit  des  ni(  ilieures  forte- 
resses de  son  royaunif»,  qui  commandaient  le  pnssap;e  de  la  Somme. 

L'extrême  activité  du  roi  Louis  Xi  contrastait  d  'une  manière  qui 
causait  une  surprise  continuelle  avec  l'apathie  et  Tindolence  de  ses 
prédécesseurs.  Il  étaitsaos  cesse  en  voyage,  se  contentant  de  peu, 
appelant  les  hommes  de  toute  condition  autour  de  lui,  employant 
jusqu'aux  prêtres  de  village  à  écrire  des  lettres  qu'il  leur  dictait  sur 
les  affaires  d'État,  se  mêlant  des  intérêts  particuliers,  surveillant  les 
princes,  se  défiant  d'eux  ainsi  que  de  tous  ceux  qui  l'approchaient. 
Avide  cependant  de  conseils,  sachant  choisir  les  plus  habiles,  et,  dans 
les  lettres  où  il  les  consultait,  employant  un  mélange  de  familiarité 


Digitized  by  Google 


à  lSt7  d«  I*ère  ehr.]       DE  L'ÉGUSB  CATHOLIQOE.  IS» 

et  de  plaisanterie  qui  aurait  aisément  lait  croire  qu'il  avait  beaucoup 
d'affection  pour  eux.  Sa  finesse  et  sa  défiauce  habituelles  lui  faisaient 
dérnuvrii  lea  iiieiiées  de  ceux  iju!  l  i]  pi baient  de  plus  pà(  s,  (  t  ip- 
LUM naître  des  manquements  qui  méritaient  à  bon  droit  son  cour- 
roux. Il  avait  récompensé  généreusement  ceux  qui  s'étaient  dévoués 
à  lui  dao&^le  maibeur^  taodk  qu'il  avait  ùié  leurs  emplois  aux 
aendteoittdè  ison  p^rp.  qui  avaient  aigri  ce  monarque  contre  lui; 
maïs,  peu  susceptibie  de  rancune  et  faisant  cas  de  Thabileté,  soit 
qu^eUe  se  déployât  pour  ou  contre  lui>  il  avait  bientôt  reconnu  que 
ploflieura  de  ceux  qui  s'étaient  montrés  ses  ennemis  étaient  sopé* 
rieurs  en  telenta  à  ses  serviteurs;  que  d'ailleurs  l'habitude  des  affaires 
les  avait  formés;  en  sorte  qu'il  conmiençait  à  les  rappeler  auprès 
de  lui  K 

n  mettait  dans  sa  conversation  beaucoup  d'abandon,  d'esprit  et 

souvent  de  méchanceté;  il  domandait  bien  conseil  aux  plus  habiles 
le  détail  des  afTuj  :aai;.  il  ne  se  déterminait  que  par  ses  pro- 
pres idées,  et  il  n'admettait  personne  :i  connaître  le  plan  général 
qu'il  s'était  propose  de  suivre.  Les  princes,  liabitué.^  à  brouiller  la 
cour  et  le  royaume  pour  leurs  intérêts  particuliers,  furent  singuliè- 
rement contrariés  d'un  roi  qui  entendait  régner  et  gouverner  sans 
eux  et  pour  la  France.  Ils  firent  donc  entre  eux  une  ligue  secrMe 
qu'ils  appelèrent  dnJ^ien public  :  c'était  bien  le  moins  qu'ils  pussent 
faire  de  donner  un  beau  nom  à  la  coalition  i  i'i';  ssée  de  leurs  am- 
bitions peiBOnnelles,  comme  la  suite  le  fit  voir.  L'agent  le  plus  actif 
était  le  oomtede  Satnt*>Pol;  le  chef  occulte,  le  comte  de  Gharolais, 
fils  du  duc  de  Bourgogne  et  gouvernant  pour  son  père  mahide. 
Jean  ÏL,  duc  de  Bourbon^  beau-frère  du  roi,  entra  dans  la  ligue, 
ainsi  que  le  propre  frère  do  roi^  Charles,  duc  de  Berry,  qui  se  re» 
tira  de  France  auprès  du  duc  de  Bref  agne,  autre  conjuré  :  là,  il  trouva 
le  comte  de  Dunois  et  plusieurs  autres  qui  avaient  été  les  plus  accré- 
dités dans  les  conseils  de  Charles  Vll^  ainsi  que  le  due  d'Alençon, 
qu'il  avait,  au  contraire,  condamné  à  mort,  et  que  Louis  XI  avait  re- 
misenliberté.  Jean  V, comte  d'Armagnac,  auquel  ' .ouisXI  n'avait  pas 
montré  moins  (rindulgence,  qu'il  avait  rappelétie  son  exil,  et  auquel 
il  avait  pardonné  tous  sescrii;;es^  Jean  avait  ])roinis  son  assistance  à 
la  ligue,  aussi  bien  que  son  cousin,  Jacques  d'Armagnac,  que  Louis 
avait  fait  duc  de  Nemours. 

La  ligue  fut  tramée  avec  tant  de  secret,  que  Louis  ne  la  conimt 
qu'en  voyant  les  princes  en  armes  vers  la  mi-mars  i  466.  Il  ne  perdit  ni 
la  tétenî  le  temps.  Par  sa  promptitude,  il  empêche  ses  ennemis  de  se 
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réunir,  afin  do  les  battre  en  détail.  Dès  lo  15  mars,  il  envoie  de  la 
Tuuraine  à  Paris  son  iiontenant,  Clim  les  de  Mehin,  et  Jean  Balue, 
évoque  élu  d'Évreux,  pour  mettre  la  ville  en  état  de  défense,  et  gaî^ier 
l'atltH  tion  des  bourgeois  par  de  bonnes  promesses.  Quoiqu'il  sût  que 
le  duc  de  Calabre  était  engagé  avec  ses  cihk mis,  il  appela  son  père, 
le  roi  René  de  Sicile,  et  le  comte  du  Maine  à  Angers,  les  chargeant  de 
veiller  sur  les  démarches  du  duc  de  Bretagne,  il  avait  déjà  rassemblé 
près  de  vingt  mille  combattants;  à  leur  téte,  iL  entre  dans  le  Berry; 
ii  n'essaye  point  de  soumettre  la  ville  de  Bourges,  potirvuc  d'une 
bonne  garnison,  mais  il  attaque  de  plus  petites  places,  accordant  les 
meiliettres  conditions  à  toutes  celles  qui  veulent  capituler,  ne  se  ven- 
geant de  personne,  ne  menaçant  personne,  écoutant  toutes  les  pro- 
positions qu'on  voulait  lui  faire,  etfaisant  observer  à  ses  soldats  une 
81  exacte  discipline,  que  tout  le  pays  fut  bientôt  pour  lui.  De  cette 
manière,  il  se  trouva  maître,  avant  le  mltieu  de  mai^  d'une  bonne 
partie  du  Berry  et  du  Bourbonnais.  Pendant  ce  temps,  le  duc  de 
Nemours  et  la  duchesse  de  Hourbon  négociaient,  et  lui  taisaient,  au 
nom  de  la  ligue  du  Bien  imhln^  h  ^  iL  aiandes  les  plus  exorbitantes. 
Berry  voulait  une  augmentation  d'apanage;  Nemours  demandait  le 
gouvernement  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France  ;  Dunois,  la  Normandie; 
le  duc  de  Calabre,  la  Cliampai,'iie  ;  Saint-Pol,  le  Cotentin;  Bourbon, 
le  Lyonnais  et  le  Forez;  et  Armagnac,  Tépée  de  connétable.  Voilà 
comment  les  princes  entendaient  le  bien  public.  Louis,  tout  en  négo- 
ciant, força  les  ducs  de  Bourbon  et  de  Nemours  et  le  comte  d'Àrma** 
gnacà  demander  un  armistice,  avec  promesse,  de  sa  part,  d'examiner 
leurs  plaintes  dans  une  assemblée  du  royaume,  et  avec  l'engagement, 
de  leur  côté,  de  poser  les  armes. 

Louis,  revenant  sur  Paris  pour  empècber  la  jonction  du  comte  de 
Charolais  avec  le  duc  de  Bretagne,  rencontra  le  premier  àlfontlhérî. 
De  chaque  côté,  une  partie  de  l'armée  s'enfuit  sans  combattre,  soit 
par  peur,  soit  par  trahison.  Le  comte  de  Charolais  faillit  être  pris  ou 
tué,  mais  il  se  trouva  maître  du  champ  de  bataille,  le  roi  ayant  con- 
tinué sa  marchesur  lacapitale.  La  conjoncture  était  des  plus  critiques. 
Paris  se  vit  l)i(  [)tùt  ni rnacé  par  l'armée  des  princes,  qui  avaient  au 
moins  cinquante  mille  hommes  sous  leurs  ordres.  Les  ducs  de  Bour- 
bon et  de  Nemours  et  le  comte  d'Armagnac  étaient  venus  rejoindre 
le  comte  de  Charolais,  malgré  rengagement  qu'ils  avaient  pris  à 
Riom  de  poser  les  armes.  De  Paris,  Louis  était  allé  en  Normandie 
chercher  des  troupes  et  des  vivres.  Dans  l'intervalle,  une  conférence 
s'établit  entre  les  princes  et  une  dépntatîon  de  la  capitale.  Les  princes 
demandaient  à  être  reçus  dans  la  ville,  et  à  convoquer  rassemblée 
des  états  généraux,  pour  réforme  le  royaume.  Les  députés  de  Paris 
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tronvaient  ces  demandes  asses  justes,  mais  seule  nient  ils  ne  voulaient 
pas  admettre  les  gens  de  guerre  dans  leur  ville;  ou  si  des  soldats 
devaient  y  pasMr,  ib  exigeaient  que  ce  fût  à  la  file  et  par  petits  dé- 
tachements: La  négociation,  sur  ce  point  seulement,  traîna  en  lon- 
gueur. Le  moment  était  des  plus  critiques  et  pour  le  roi  et  pour  le 
royaume.  Le»  princes  une  fois  entrés  dans  Paris,  Louis*  XI  n'avait 
d'autre  reasomroe  que  de  se  sauver  à  l'étranger.  Le  royaume  de 
France  risquait  de  dbparaltre.  Les  princes  dtîmandaiciit,  ou  peu 
s'en  faut,  à  le  partager  entre  eux.  C'était  l'exécution  du  projet  qu  ils 
a\.iient  formé  sur  la  fin  du  rè[,'ne  de  Charles  Vîl^  quai.d  ils  cher- 
chaient à  exclure  Louis  de  la  succession.  La  lual  i  lie  trop  rapide  du. 
vieux  monarque  les  avait  seule  empêchés  de  le  mettre  a  execuùuii 

Louis  rentra  dnn^  Paris  à  temps;  c'était  quelque  chose,  mais  pas 
tout.  Pendant  qu  il  cherchait  à  se  faire  des  amis  dans  l  armée  des 
princes,  il  se  voyait  trahi  par  les  siens.  Le  21  septem!>ro.  le  gouver- 
neur le  Pontoise  livre  celte  ville  aux  Bretons;  le  27,  K  vuen  est 
livré  an  duc  de  Bourbon.  Cependant  il  y  avait  tîes  jours  de  trêve,  OÙ 
l'on  négociait  de  part  et  d'autre.  Au  milieu  de  conjonctures  aussi 
périlleuses»  Louis  XI  montrait  une  confiance,  une  bonne  foi,  une 
bonne  bomenr,  qu'on  ne  lui  suppose  guère. 

Un  jour,  les  comtes  de  Charolais  et  de  Saint-Pol  étant  sur  le  bord 
de  la  Seine,  un  homme  demanda  au  premier  de  dessus  un  bateau  : 
Mon  Irère,  m'assurez-vous  T  Le  comte  répondit  :  Monseigneur,  oui, 
comme  frère.  Aussitôt  cet  homme  descendit  à  (err<',  avec  quatre  ou 
ci:iq  autres.  Or,  cet  homme  élait  le  roi  Louis  \l,  qui  se  confiait  ainsi 
à  la  paiule  de  sr.:i  principal  t  iiijeuji.  ■ —  Mon  frère,  ajouta  Louis,  je 
connais  que  Hcs  creniilhnmmo  et  de  la  maison  île  liaiicti.  — 
Pourquoi,  monseigneur  ?  dt'iiiHiida  le  comte.  —  Parce  que,  dit-il, 
quand  j  envoyai  mes  ambassadeurs  îi  Lille,  naguèn»,  devers  mon 
oncle,  votre  père,  et  devers  vous,  et  que  ce  fou  de  Morv illier  vous 
parla  si  bien,  vous  me  mandâtes  que  je  m'en  repentirais  avant  qu'il 
lût  le  bout  de  Tan.  Vous  m'avez  tenu  promesse,  et  encore  beaucoup 
plus  tét  que  le  bout  de  l'an.  Avec  telles  gens  veux-je  avoir  à  besoi- 
gner  qui  tiennent  ce  qu'ils  promettent.  Louis  XI  dit  ces  paroles 
d'un  visage  riant,  désavoua  celles  de  Morvillier,  et  se  promena  long- 
temps entre  les  deux  comtes,  sous  les  yeux  de  l'armée  bourgui* 
gnonne.  Il  accorda  au  comte  de  Charolais  ses  demandes,  et  offrit  au 
comte  de  Saint-Pol  l'office  de  connétable,  puis  leur  fit  un  adieu 
très-gracieux.  Mais,  à  la  nouvelle  (pie  la  ville  de  Kouen  s'était  livrée 
au  duc  de  Bourbon,  pour  son  frère  le  duc  de  Bcrry,  le  roi  di.aïauda 
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une  nouvelle  entrevue  au  comte  de  Gharolais,  pour  conclure  une 
paix  générale.  Lui-mtoie  apprit  aa  comte  ce  qui  venait  d'airiver  à 
Rouen^  et  déclara  qu'il  passerait  le  traité  sons  les  formes  proposées 
les  jours  précédents.  Comme  cet  accord  leur  faisait  plaisir  et  qu'ils 
s'occupaient^  en  se  promenant^  à  régler  certains  détails^  ils  ne  fai- 
saient pas-attention  où  ils  allaient^  et  se  trouvèrent  tout  à  coup  dans 
un  des  boulevards  de  Paris.  Le  comte  eut  bien  peur  que  Louis  ne 
profitât  de  l'occasion  pour  sVmparer  de  sa  prrsonne  :  Louis,  au 
contraire,  lui  donna  une  escorte  de  quarante  ou  cinquante  chevaux, 
qui  le  ramena  dans  son  camp,  où  on  loua  d'autant  plus  la  foi  du  roi 
qu'on  avait  eu  plus  d'inquiétude.  Ces  détails  nous  sont  assurés  par 
un  leitioin  oculaire,  Philippe  de  Cor^iînes  *.  Bien  des  lecteurs  seront 
aussi  étonnés  que  nous  d'apprendre  un  si  beau  côté  de  Louis  XL 

La  trêve  fut  proclamée  dans  les  deux  camps  le  i^'  octobre  1465: 
depuis  ce  jour  jusqu'au  30,  où  la  paix  fut  enregistrée  au  parlement 
et  publiée,  le  roi  continua  de  montrer  aux  princes^  et  surtout  au 
comte  de  Charoiais,  une  amitié  et  une  confiance  presque  illimitées. 
Il  fournissait  leur  camp  de  vims,  il  accueillait  leurs  soldats  dans 
Paris;  il  assistait  aux  revues  de  leur  armée  sans  gardes^  s'abandon- 
nent entre  leurs  mains;  enfin  il  accordait  à  leurs  demandes  des  con* 
ditions  qui  semblaient  le  mettre  dans  leur  absolue  dépendance. 
Trente-six  commissaires  forent  nommés  par  lui  pour  réformer  dans 
le  royaume  tous  les  abus  dont  les  princes  s'étaient  plaints;  le  passé 
devait  être  mis  en  oubli  ;  nul  ne  pouvait  npioclier  à  autrui  ce  qu'il 
avait  fait  pendant  la  guerre,  et  toutes  les  confiscations  qu'avaient 
prononcées  les  tribunaux  étaient  révoquées.  Le  roi  accordait  n  son 
frère,  comme  apanage  et  en  échange  contre  le  Rerry,  le  din  li*'  de 
Normandie,  avec  l'hommage  des  duchés  de  Bretagne  et  d'Alençon, 
pour  être  transmis  en  héritage  à  ses  enfants  de  mâle  en  mâle.  Il  res- 
tituait au  comte  de  Charolais  les  villes  de  la  Somme  qu'il  avait  si  ré- 
cemment rachetées,  se  réservant  seulement  de  pouvoir  les  racheter 
de  nouveau,  non  de  lui,  mais  de  ses  héritiers^  au  prix  de  deux  cent 
mille  écus  d'or.  11  lui  abandonnait  de  plus»  en  propriété  perpétuelle» 
Boulogne»  Guines»  Roye»  Péronne  et  Montdidier.  Il  donnait  au  duc 
de  Calabre»  régent  de  Lorraine»  Mouzon»  Sainte-Henehould»  Neuf* 
château»  cent  mille  écus  comptants»  et  la  solde  de  cinq  cents  lances 
pour  sixitnois.  n  abandonnait  au  duc  de  Bretagne  la  régale,  objet  de 
leur  querelle,  et  une  partie  des  aides;  il  lui  cédait  Étampes  et  Mont- 
fort,  lldonnail  au  ducdeBourbon  plusieurs  seigneuries  en  Auvergne, 
cent  mille  écus  comptants»  et  la  solde  de  trois  cents  lances;  au  duc  de 
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Nemours,  le  guuvernenient  do,  Paris  et  de  1  Ile-de-France,  avec  une 
pension  et  une  solde  dp  deux  cents  lances;  au  comh"  de  Dunois,  la 
restitution  de  ses  domaines,  une  pension  et  ia  solde  de  cent  lances  ; 
au  sire  (FAlbret,  diverses  seigneuries  sur  sa  frontière.  II  rendait  au 
sire  de  Lohéac  l'office  de  maréchal^  avec  deux  cents  lances  ;  il  faisait 
Tannegui  du  Châlel  grand  écuyer;  de  Beiiii,  amiral;  le  comte  de 
Saint-Pol,  connétable.  11  pardonnait  enfin  à  Antoine  de  Gbabannes, 
comte  de  Daibinarlin;  il  lui  rendait  tous  ses  biens,  et  lui  accordait 
une  compagnie  de  cent  lances.  Telles  furent  les  principales  clauses 
du  traité  de  Gonflana,  le  plus  humiliant  que  des  sujets  rebelles  eus- 
sent jamais  arraché  à  la  couronne,  mais  aussi  le  plus  dégradant  pour 
le  caractère  des  princes  ligués;  car  ils  terminaient  en  se  partageant 
les  dépouilles  du  peuple,  aussi  bien  que  c"!!»  s  du  roi^  la  guerre  qu'ils 
avaitji.î,  Liiireprise  sous  le  prétexte  du  bien  public  ^ 

Celte  Hcrue  des  princes  fut  une  rude  b'çou  pour  Louis  \I  ;  il  en 
profit;?,  (.'tiumeil  y  avait  donné  Vwu  en  eon^rdiaut  tons  les  servi- 
teurs de  son  père,  il  les  rappe  la  j^MMcieuseuient  l'un  après  l'autre. 
«  Entre  tous  ceux  que  j'ai  jamais  connus,  dit  Philippe  de  Comines, 
le  plus  sage  pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas,  (?n  temps  d'adversité, 
c'était  le  roi  Louis  XI,  notre  maître,  le  plus  humble  en  paroles  et 
en  habits,  et  qui  plus  travailhiit  à  gagner  un  homme  qui  le  pouvait 
servir  on  qui  lui  pouvait  nuire.  11  ne  s'ennuyait  point  d'être  refusé 
une  fois  d'un  homme  qu'il  prétendait  gagner,  mais  y  continuait,  en 
lui  promettant  largement,  et  donnant  par  effet  argent  et  états  qu'il 
connaissait  qui  lui  [)laisaieDt.  Et  ceux  qu'il  avait  chassés  et  déboutés 
en  temps  de  paix  et  de  prospérité,  il  les  rachetait  bien  cher  quand 
il  en  avait  besoin,  et  s'en  servait  et  ne  les  avait  en  nulle  haine  pour 
les  choses  passées-.  D'une  autre  part,  s(U]  frère  (llinrles  et  le  due  de 
Bretagne  se  brouillent  ensemble  à  locea^ion  du  l:«>u\ rrueuiCFit  do 
iiuuen;  le  dut.  d»  liitdagne  s'empnrr  de  In  Iî;isse  Normandie,  et  lait 
un  traité  particulier  avec  le  roi,  qui  v<'j>reud  la  Normandie  à  sou  IV.  rc, 
disant  que  l'aliénation  de  cette  pi  oviuee  crjuproniettait  la  siu-eté  du 
royaume,  et  que  le  vœu  des  j)euiilcs  était  qu  elle  n'en  fût  plus  sé- 
parée. Effectivement,  les  trente>six  commissaires  institu(';s  pour  la 
réforme  des  abus  se  prononcèrent  dans  ce  sens.  De  plus,  les  états 
généraux  assemblés  à  Tours  Tan  i4l>8  déclarèrent  unanimement 
que,  pour  rien  au  monde,  le  roi  ne  devait  acquiescer  à  la  séparation 
de  la  Normandie.  D'après  les  lois,  ajoutèrent- ils,  monseigneur 
Charles  aurait  dû  se  contenter  d'un  apanage  de  douze  mille  livres  de 
rente  avec  le  titre  de  duché  ou  de  comté  ;  et  pui>(pie  son  frère  vou- 

1  Bitt.  des  Français,  1. 14,  c.  H.  —  >  Philippe  de  Com.»  I.  J,  c.  10. 
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lait  bien  lui  en  accorder  soixante  mille,  il  devait  en  être  fort  recon- 
naissant. Quant  an  duc  de  Brelagi>t,  qui  excitait  des  troubles  dans 
le  royaume  et  qui  contractait  âlljaai!^  avee  les-  Anglais,  il  devait  être 
sommé  d'évacuer  les  viHes-(|u^  àvaH  usurpées^  et/ s'il  né  le  faisaiCy 
lien  serait  chasséU'fqi^.ouvertë,  les  gens  d'Égtiseoffirantpoiir  cela 
le  secours  leurs  prières^  et  les- aqtite»  ordres  kurs  t;orps  et  leurs 
biens;  eiiyB^lABélA^résolaxenld'i^vôyer  une  ambassade  au  duc  de 
BoufgQgnë'^l»  ttnvlçerrà  aflttàer.  Iriroi  daaa-ie  .rétablisseoieiit 
Ô'voM'fvOiâM  jùstîee.par  toi^i apQ  rpyaooié K v.  -'^ e. 

6'est  ft  cette  vqlanté  de  Louis  ^  et  à'oQtte  déebiloo  ttes  éUfs  gé- 
néraux de  i  4£S'(|Ue  la  Yradte  moderne  doit  ^  lîSfté  ei  son  îndi- 
vi^ibililé  politique  contre  la  teodâncSe  des  princes  à  lâ-démombrer, 
soit  entre  euxy  soii  a\wr Angleterre.  Louis  X|  tenflil  si  fui  L  à  cette 
iinitf;  indivisible  de  la  l  i  ancc,  qu'il  songeait  dès  Iws  à  y  établir  i'u- 
nitéde  lois  et  de  coutumes,  av»^c  ruuilé  d(^  poids  et-do  mesures.  Les 
pos!('s,  (juii  établit  en  I  î'*ndalent  à  cette  môme  concentration 
n;itionale.  L'inamovJtfîlile  di^juf^cs,  qu'il d»>rréta  Tan  1407, témoigne 
de  la  même  pensée,  rendre  la  France  complètement  une  et  stable. 

dlflljïliRité  était  toujours  menacée,  la  ligue  des  princes  subsistait 
toujours  :  le  frère  du  roi,  Cliai  les  de  France,  les  duos  de  Bourgogne 
ei'de  Bretagne,  négociaient  toujows  eatee  euxtef  avtec  l'Aagletene. 
Les  deiQt  detaîersiè  ilîspesaiêat  oavéridmehrà  la  guerre.  En  1416%, 
la  dttcilaBiélagilé^abeBqtttGbarles de  France  s'était  itfogié, se  volt 
attaqué  ineliMa^n^par  defni  armées  du  loî,  et  réduit  à  signer  la 
|NÛk«  Pearaphef  ei*  sdb  oauvre,  Louis  XI.  .demande  une  entravue  an 
due  da  BourgQgue.  Ce  n'était  plua  I%il»ppe  le  Bon,  mort  i  Bmgea 
le  15  juin  1467,  Hlaii-aon -Afo  Chcrte&îp.Téméraire.  La  vnie  de  Pé- 
roiTue  fut  clioi^ie  pour  lieu  de  la  çonfér»Tice.«  Louis  \l,  pour  toute 
fi^*ok>,  n^  df  nuuuiait  qu«i  U  parote-tif\  sou  cousin  Charles.  t>lui-ci 
sûtk'iaiL  fort  peu  de  cettC  ^*TTtf^'^nîr>  :  H  disait  qit'ay.iinl  (ait  de 
grufld^>  (î('|M'i]it»s  pour  ui*eetnbler  .huh  nmép.,  il  aimtit  mit  ij\  wAct 
tout  d'un  temjwi'sa  querelle.  Louis,  au  euntraiiv,  iitait  si  empressé 
d'entrer  en  conférence,  (^i-ibtit  offrir  à  Chaiiefi  cent  >ângi  mille  écus 
d'oc  pour  payer  ses  (ronpesiet  que, >ans  avoir  pris  pTus  de  sûreté^ 
tl  lui  en  fit  pay^  la  moitié  comptant.  .Enfin  .le  duc  de  Boorgogna 
écrItitÂardI  la  Içtlié  vivante:  *«  «MonsiM^eur,  très-bumblenant 
an.^iotre  boOae  giiied  Je  me  recommande;  .Mooteigneur,  si  volve 
.^Ifisir  est  de  vapir.ea  cette  ville  de  Mroii)ie  ÎMNtr  nous  entrevoir,  Jé 
vÀqf  jure  et  piumsts,  par  ma  foi  et  auc  mopàbtmneur,  qbe  vous  y 
paut^i  véntr,  demeurer  et  séjourner,  et  vofas  en  retourner  s6iament, 

•  Chron.dê  Geofje$  CUtuUllain,  c.  *  ■* 
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'  à  votre  kon  'fiàkiT^  totités  Jjes  fpis'  çpl^l  voiks  plaica,.  f rancbement  et 
4|tii(lem6nt^:^aB&^lqU'aa!C^  éDipécbénwDt  de  ce  fniçe  soit  donné  à 
TOUS  ni^nulée  ves:geA%  fta  moi  iH  pitf  «Miliiè^|>ouT  qiiUqMFcaa  qui 
aoltoii  pnM*adv>|^/En'(émoi^cuige^.^ë  œ/yd1U^â«jfn(^eette 
cédille  deibasDuaeii-la'VjÙede  PéEonâ0;le8^jéi|r*4^àj»tébm 
Volfe  très-hîtmble'et;tKè^Ms^  '  .'.tn'z^, 

*  Ayant  reçu  ee  sai^f^oondiut^  Lâfiiièr'Xl  )ie  TenditFàiPéMmne^F^u  de 
personnes  1/accompagnàiènC.:  le  éonnétable  dë  SainlrPanl,  ie  car- 
dinal BalHC,  le  duc  de  Bdojrbon*, 'avec  le  sire  de  Beaujcu  et  l  arche- 
véquedfe  Lyuii,  ses  frèn-s,  le  confesseur  du  loi^  i^nim  I  cvèquo  d'A- 
vranches.  Le  duc  de  Bourgof^ru»  vint  à-sarftncontBe,  lesdeux  princes 
rentrèrent  enscmbkî  à-  Peruniif?.  %ç  roi  a]^puyait'  familièrement  la 
main  sur  l'épaule  du  duc,  ea  causant  avec  Un.  Il  fut  logé  dans  la 
maison  du  receveur  de  la  ville,  parce  -  que  le  château  était  vieux^ 
inhabité  olmalenonir^»*  ' 

Mais  ao  modieift  ii|è|Be  où  le,  vei  eatrfût  dai^e  Péronne,  l'armée  du 
duché  de  Bourgogne  y  eiUrait  par  utie  aat^e  porle^  Elle  avait  été 
levée  pour  faire  la  guerre,  à  la  Jranç^V  eU^  étai^  animée  des  sen- 
tiuients  le»  plus  hoatil^.  To«9  les  méc^nii^nb^eU^baiinwdB  France 
s'y  trottvaieiit^et  KÇÉirent  di»du4.l'acetieiiito  t>lufl/^  Louis  XI 
commença  dèa  lors  à  s'iusenser  dlqipnidëQca*  li  Qratgnait  quib  ne 
tentassent  contre  Uii  une  attaque  noctumeldans  KiQaison  bourgeoise 
qu'il  Kabitait^  et  il  démanda  à  être  logé'dtos  le  cliàteau,  oùisa  garde 
particulière  pourrait  ^t  au  moins  le  défendre  contre  une  surprise. 
Le  duc  le  lui  accorda  sans  dif/iculté,  et  les  conftiçéuces  commencé- 
pcHt.  Un  incident  survint,  .qui  brouilla  tout.'  ^ 

Il  y  avait  eu  fîliiMriHs  guerres  ai  plu^u^mè  récQii*  iliation& entre  le 
duc  de  Boni  (  t  la  viil^  dtî  Lif''i,''p.  Toirt  à  coupi'on  apprend 

à  Pi  ronne  qu'ii  y  a  eu  dans  Liège  un  nouveau  soulèvement,  excité, 
disait-on,  par  les  émissaires  de  Louis A  cette  nouvelle,  le  duc 
Cààijes^  contre  sa  foi  jurée  ét, écrit»,'  déciafe  le  roi  prisonnier.  C'é- 
tait jii)  parjure  et  une.fé)onie  manilost^,  Loui&XI  se  trouvait  dans 
une  |NMâ{^on  bien  (Jangereuçe;  on  l|ii  montrait  dans  le  môme  cbà- 
teao,  tout  à.  c6té.de.«s  chembre,  Ift  grosse  iôqroù  Charles,  le  Simple 
éUdt.mortep  939,  «près  avoir  ^té  tenu  qpatQBsAs  enferméparHéri- 

beTt;çdmte4eYerrnand<^;  Charles  le  Tim^r^îl^^  *on  caraolàre 
iniBçjble,  pouvait  s'ernpQi:ter  aux  dçrnièrés  violences.  Heureusement 
un  de  confidents,  Pbilippe  de  GoftiiÀ^âj  parvint  à  le  calmer  quel- 
que peu,  et  à  [U'évenircn  mémçten^psle  roi  du  dangerqu'il  y  aurait 
porur  lui  à  refuser  quoi  que  ce  fut.  Lotiis,  qui  dans  l'intervalle  avait 
distribué  just|u'a  quinze  njille  écus  d'or  parmi  les  serviteurs  du  duc, 
-approuva  donc  tout  le  ti:aité  xj^'on  lui  prés6Ata«.l^'âpaûage  do  sou 
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frère  était  changé  de  nouveau  ;  au  lien  de  la  Normandie,  il  devait 
recevoir  la  Champagne  et  la  Brie,  avec  quelques  seigneuries  voisines. 
Le  foi  promit  de  nouveau  de  marcher  contre  Liège  avec  le  duc,  et 
û'fmmx  autant  ou  ausBi  peu  de  troupes  que  celui-ci  voudrait.  Le 
roi  portait  toujours  avec  lui  morceau  de  la  vraie  croix  que  Char- 
lemagne  avait  possédé^  et  qu'on  noîAmait'lA  trolf  de  Sakit-Land, 
parce  qu'on  la  conservait  dans  l'église  de  Saint-Laud  d'Angers»  Cette 
relique»  qui  inspirait  au  roi  une  sorte  de  terreur,  parce  qu'il  lui  sup- 
posait le  pouvoir  de  se  venger  dans  l'année  d'un  parjure,  toi  tirée 
de  ses  coffres  et  placée  entre  les  deux  princes,  qui  posèrent  la- main 
dessus  poui  jurer  la  paix;  après  (^uoi  les  cloches  furent  mises  en 
branle,  les  deux  princes  déjeunèrent  ensemble,  puis  montèrent  à 
cheval  pour  se  faire  voir  dans  Ki  ville. 

Louis  XI  observa  religieuseuient  le  trailé  de  Peronne;  mais,  hon- 
teux du  piege  où  il  était  allé  se  jeter  lui-!iièiiio,  il  ne  voulut  point 
entrer  à  Paris,  pour  ne  pas  s'exposer  aux  malins  propos  du  peuple* 
Un  beau  jour  même,  il  fit  saisir  toutes  les  pics,  les  geais,  les  corbeaux 
qui  répétaient  les  mots  que  leurs  matlres  leur  avaient  enseigné  à 
prononcer.  C'est  que  plusieurs  leur  avaient  appris  les  mots  de  Pé- 
rette  et  de  Péronne,  avec  des  allusions  moqueuses.  En  même  temps, 
Louis  travaillait  à  réparer  sa  foute.  S'étant  réconcilié  avec  son  frère^. 
auquel  il  devait  donner  la  Champagne  et  la  Brie,  il  lui  fit  accepter 
en  échange  le  duché  de  Guienne,  qui  était  beaucoup  plus  considé- 
rable. Le  doc  de  Bourgogne  y  avait  consenti  Implicitement  dans  une 
conversation  ;  il  ne  pouvait  donc  s'en  offenser,  quoique  cette  mesure 
contrariât  beaucoup  les  siennes.  Maître  de  la  Hollande  et  de  la  Bel- 
gique d'une  part,  et  de  Tantre  de  toute  la  Bourgogne,  avec  espoir 
d'hériter  de  la  Provence,  la  Champagne,  entre  les  mauis  d  un  j)rince 
ami  et  incapable,  lui  offrait  une  communication  facile  entre  les  deux 
parties  de  ses  États,  avec  la  facilité  de  s^emparer  de  la  Lorraine  et 
de  Nancy,  dont  il  voulait  faire  la  capitale  d'un  nouveau  royaume 
allant  des  bouches  du  Rhin  aux  bouches  du  Rhône.  Tous  ses  Etats 
se  trouvaient  ainsi  reliés;  il  lui  semblait  fticile  de  s'emparer  de  la 
Suisse  et  de  Italie,  et  môme  delà  France,  ayantépoosé  depuis  pen 
la  sœur  du  roi  d'Angleterre,  Édouard  IV.  Tels  étalent  les  vastes 
projets  de  Charles  le  Téméraire,  qui,  l'an  1469,  reçut  encore  en  gage, 
dn  duc  Sigismottd  d'Autriche,  le  landgravîat  d'Alsace,  avec  les  quatre 
villes  forestières  du  Rhin.  Dans  ce  pétîl,  que  fit  Louis  Xlî 

«  Entouré  de  princes  et  de  nobles,  dont  il  n'y  en  avait  pas  un 
seul  qui  ne  lui  manquai  de  foi,  Louis  sut  comprendre  que  son  plus 
ferme  appui  serait  l'affection  du  peuple;  il  sut  la  rechercher  par  l<i 
familiarité  de  ses  manières  avec  les  bourgeois,  qu'il  visitait  dans  leurs 
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maisons;  il  sut  mônip  la  mériter  par  des  réformes  impo]  tantes  dans 
la  législaliuii...  Tandis  qu'il  contient  dans  la  discip'iiieet  j  'ohoissance 
les  gens  de  guerre,  qui,  sous  le  règne  précèdent,  avaient  si  cruelle- 
ment opprimé  toutes  les  provinces  ;  qu'il  les  soumet,  pour  la  ré- 
pression do  leurs  offenses,  à  la  justice  des  lieux  où  ils  résident  ^,  il 
relève  les  bonrgeois^  et  leur  donne  le  moyen  de  se  faire  respecter;  il 
arme  leurs  milices;  il  distribue  toute  la  population  de  Paris  sont 
soixante-une  bannières,  qui  forment  en  même  temps  des  corps  de 
métiers  et  une  miliçevoatioiiale  ;  il  leur  laisse  choisir  eux-mtaies 
leurs  officiers  d^ins  dÎM^ assemblées  tenues  chaque  année  à  la  Saint- 
Jean,  oit  chaque  chef  de  famille  a  suffrage  dans  sa  compagnie  K  Con- 
sidérant ensuite  le  service  qu'ils  font  dans  cette  milice  nationale 
comme  acquittant  leur  dette  pour  la  défense  de  TÉtat,  il  les  dispense 
des  convocations  au  banelà  rarrière-ban,  adressées  aux  autres  sujets 
du  royaume 

a  Le  plus  sûr  moyen  de  relever  la  considération  des  l)uiii  «4euis 
était  sans  doute  de  leur  donner  des  armes,  une  organisation  mdi- 
taire,  et  les  moyens  de  se  défendre;  mais  Louis  XI  ne  s'en  tient  pas 
là  :  dans  un  grand  nombre  de  chartes  accordées  à  des  villes  diffé- 
rentes, il  crée  une  administration  municipale,  qui  doit  son  pouvoir 
aux  suffrages  et  à  la  confiance  du  peuple.  Ainsi,  par  exemple»  à 
Troyes^  ce  sont  tous  les  citoyens  qui  doivent  se  réunir  au  sonde  la 
clochcj  pour  élire  trente-six  personnes»  lesquelles  désigneront  douae 
d'entre  elles  pour  être  échevins»  et  les  vingt-quatre  autres  demeure- 
ront conseillers  de  la  municipalité  K  A  Poitiers»  à  Tours»  à  Niort»  à 
Fontenai»  les  éche vins  sont  de  même  élus  par  rassemblée  du  peuple  ; 
ils  lèvent  de  certains  impôts  qui  sont  réservés  pour  les  dépenses 
municipales  à  la  Rochelle,  l'administration  est  également  répu- 
•  blicainc,  et  un  privilège  bien  important  est  accordé  à  cette  ville  de 
cojiiHierce,  c'est  celui  de  pouvoir  lr;iliquer  avec  les  Anglais,  môme 
au  milieu  de  la  guerre*.  En  môme  temps  les  bourgeois  de  ces  villes 
privilégiées  obtiennent  !a  permission  d'acquérir  et  de  posséder  des 
fiefs  nobles.  Orléans,  Amiens  et  un  grand  nombre  d'autres  riches 
communes  durent  cette  prérogative  à  la  libéralité  de  Louis  XI.  Mais 
en  les  mettant  sur  le  même  niveau  que  les  nobles,  Louis  XI  n  oubliait 
pas  que  c'était  au  commerce  que  les  bourgeois  devaient  leur  indé- 
pendance et  leur  fortune;  plusieurs  de  ses  ordonnances  sont  desti- 
nées à  encourager  le  commerce»  tantôt  en  multipliant  et  protégeant 

<  Ordonn.  d'Amhoise^  13  mai  i  iîO.  —  «  Ordonn.  de  Chartres^  juin  U6T.  — 
*  Ordom.  d'Amboiae,  IS  février  1470.  —  *  /6ttf.«  mai  1471.  —  *  Ortfona.  és 
mars  1472.  —  *  Oïtfoim.  de  ht  Bochetie,  30  nul  1473* 
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les  foires^  tantôt  en  organisant  les  corps  de  métiers^  tantôt  enfin  en 
rtglant  les  cours  de  monnaies  étrangères  aassi  bien  que  nationales^ 
proportîonnellementà  lenrvalear  intrinsèque  ;  et  malgré  les  préjugés 
qui  obscurcissaient  encore  la  science  de  l'économie  politique,  la 
plupart  de  ces  ordonnances  sont  justes  et  sages  ^  » 

£n  1470,  à  la  suite  d'une  révolution  en  Angleterre^  Louis  XI  con- 
voqua une  assemblée  de  notables  k  Tours,  composée  de  soixante* 
une  personnes.  Il  y  fit  exposer  ses  griefs  contre  le  duc  de  Bourj^ogne, 
et  Taccusa  d'avoii\,  en  pleine  paix,  fait  attaquer  par  sa  llotle  les 
ports  de  Normandie,  d'y  avoir  tenté  plusieurs  descentes,  d'y  avoir 
fait  proférer  par  ses  officiers,  contre  le  roi,  les  plus  (uitrfigrust  s  pa- 
roles; d^avoir  porté  en  public  Tordre  de  la  Jarretière  de  son  ennemi 
Ëdouard,  et  son  enseigne  la  croix  rouge;  d'avoir  exigé  de  ses  vas- 
saux, sujets  de  la  couronne,  le  serment  de  servir  le  duc  envers  et 
contre  tous,  sans  excepter  le  roi;  d'avoir  fait  saisir  les  biens  des 
Français  venus  à  la  foire  d'Anvers,  au  mépris  des  franchises  qu'il 
avait  lui-même  octroyées  ;  d'avoir  accordé  des  lettres  de  représailles 
à  Jacques  de  Saveuse  pour  une  cause  pendante  au  parlement  de 
Paris  ;  d'avoir  enfin  omis  d'accomplir  plusieurs  des  conditions  aux- 
quelles il  s'était  engagé  par  le  traité  de  Péronne.  Ces  différents  griefs 
furentlonguementdébattnsdansl'assemblée  des  notables;  aprèsquoi 
ils  déclarèrent  unanimement  que,  par  ces  actes  d'hostilité^  Charles 
avait  dégagé  Louis  des  obligations  qu'il  avait  contractées  à  Péronne; 
qu'il  lui  avait,  nu  contraire,  imposé  le  devoir  d'en  chercl  rr  par  les 
ariiicb  le  redressement,  auquel  tous  s  otîrirent  de  contribuer.  De 
nouveau  les  notables  furent  appelés  à  délibérer  sur  les  garanties  quo 
plusieurs  d'entre  eux,  aussi  bien  qne  les  (inrsde  Giiit  nn*^  et  dr  Bre- 
tagne, avaient  données  au  traite  de  Péronne,  et  après  une  discus- 
sion assez  longue,  ils  convinrent  qu'ils  en  étaient  également  déga- 
gés. Louis  donna,  le  3  décembre,  à  Amboise,  sa  sanction  royale  à 
cette  délibération,  dont  il  fit  dresser  acte  par  trois  notaires  aposto- 
liques 

Après  l'assemblée  des  notables,  un  buissier  do  parlement  de  Paris 
osa  se  présenter  au  duc  de  Bourgogne  dans  la  ville  de  Gand  pour 
le  citer  à  comparaître*  Il  en  conçut  une  si  furieuse  colère,  qu'il  fit 
jeter  Thuissler  en  prison.  Cependant  il  y  avait  des  traîtres  dans  ras- 
semblée même  des  notables  et  dans  l'armée  du  roi,  qui,  de  son  côté 
avait  des  intelligences  parmi  les  Bourguignons.  L'an  1471,  il  récu- 
péra les  deux  villes  de  SaiiiUQuentin  et  d'Âmiens.  Charles  de  Bouf- 
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gogoe  sévit  abandonné  par  un  de  ses  frères  naturels,  qui  alla  se  don- 
ner au  roi.  Une  gnerre  de  plume,  pleine  d'invectives  et  de  grossiè- 
retés, avait  commencé  en  même  temps  que  les  hostilités  entre  les 
deux  princes.  Charles  le  Téméraire  aposta  un  homme,  nommé 
Jean  Roc,  marchand  de  Genève,  qui  vint  offrir  au  roi  d'assassiner  le 
duc  de  Bourgogne.  Louis  reconnut  bientôt  en  lui  un  cmissaire  de 
celui  qu'il  offrait  d'assassiner;  il  comprit  que  le  duc  voulait  seule- 
ment obtenir  des  preuves  contre  lui  pour  le  comproniettre,  et  il  fit 
faire  le  proc<L's  de  Jean  Roc,  qui  fut  condamné  à  mort  par  le  parle- 
ment. Bi^^ntAt  après,  Charles  accusa  le  roi  d'avoir  voulu  le  faire  as- 
sassine r  par  le  bAtard  Baudouin  de  Bourgogne,  le  sire  d'Arsun  et 
Jean  de  Chassa,  qui  avaient  successivement  abandonné  la  cour  de 
Bourgogne  pour  celle  de  France  ;  et,  pour  donner  plus  de  poids  à 
cette  accusation,  il  fit  punir  du  dernier  supplice  quelques  malheu- 
reux comme  étant  leurs  complices.  Jean  de  Chassa  publia,  en  réponse, 
une  sorte  de  manifeste,  dans  lequel  il  a  certifie  et  affirme,  sur  son 
honneur,  que  oncques  ledit  msitre  Baudouin,  hâtardde  Bourgogne, 
ledit  lean  d'Arson  ni  autres,  ne  lui  parlèrent  de  conspirations  ni 
entreprises  quelconques  contre  la  personne  dudit  Charles  de  Bour- 
gogne... mais  que,  pour  son  honneur  et  la  vérité  de  la  justice,  il  doit 
déclarer,  non  sans  grand  déplaisir,  que  la  cause  qui  Ta  mû  à  s'ab- 
senter sans  congé  de  la  maison  de  Bourgogne,  c'est  pour  très-viles, 
très-énormes  et  déshonnôtes  choses  que  ledit  Charles  de  Bourgogne 
fréquentait  et  commettait  contre  niou,  noire  créateur,  contre  nature 
et  contre  notre  loi.  »  Le  bâtard  B;iudouin,  de  son  cAté,  publia  un  ma- 
nifeste, dans  lequel  il  assura  que  son  frère  Charles  Tavait  sollicité 
autrefois  d'assassiner  le  duc  Philippe,  leur  père  ^. 

Une  nouvelle  révolution  en  Angleterre  suspendit  pour  un  moment 
les  hostilités  en  France  ;  elle  tourna  contre  les  intérêts  de  Louis  XI; 
il  se  vit  toQt  seul  en  Europe,  menacé  de  toutes  parts  au  dehors  et 
au  dedans;  tous  les  princes  français  étaient  ses  ennemis,  et  conspi- 
laleiit  de  nouveau  à  démembrer  la  France.  J'aime  le  bien  du  royaume 
plus  qu'on  ne  croit,  disait  confidemment  Charles  le  Téméraire  à 
Philippe  de  Gomines  ;  car,  pour  un  roi  qu'il  y  a,  j'y  en  voudrais  dix  ^. 
Le  propre  Irère  du  roi,  le  duc  Charles  de  Guicnne,  était  de  la  cons- 
piration. Pour  le  gagner,  le  roi  lui  faisait  toutes  les  offres  possibles, 
jusqu'à  vouloir  le  nommer  lieutenant  général  du  roy.uune  cl  lui 
donner  sa  propre  fille  en  mariage.  De  plus,  dès  longtemps  le  roi 
avait  pris  le  Pape  pour  juge  entre  lui  et  son  frère.  Rien  n'y  fit.  Le 
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duc  de  Giiîeime  demandait  en  mariage  la  fiUe  unique  du  duc  de 
Bourgogne^  el  rassemblait  des  troupes  pour  attaquer  le  royaume  de 
tous  les  côtés  à  la  fois.  Dans  ce  péril,  Louis  XI  fit  faire  des  proces- 
sions à  Paris  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge^  à  laquelle  il  avait  ' 
une  grande  dévotion  ;  il  voulut  même  que,  an  moment  où  sonnerait 
à  midi  hi  grosse  cloche,  chacun  se  mît  à  genoux  et  récitftt  trois  fois 
îa  Salutation  angélique,  pour  la  paix  du  royaumo.  Cppciu!  intle  duc 
de  Guit'nne,  toujours  délicat  et  maladif,  avait  la  fièvre  quarte  depuis 
huit  mois;  il  mourut  à  Bordeaux  le  i4  mai  1472. 

Le  duc  de  Bourgogne  n*avait  jamais  voulu  croire  les  avis  qu'on 
lui  avait  donnés  de  la  longue  maladie  du  duc  de  Guienne.  11  venait 
de  jurer  un  nouveau  traité  avec  ie  roi, mais  assurait  en  même  temps 
le  duc  de  Bretagne  qu'il  n'avait  aucune  intention  de  le  tenir  ;  et  sou 
armée  était  toute  prête  pour  soutenir  sa  mauvaise  foi  par  les  armes^ 
en  envahissant  le  royaume.  La  nouvelie  de  la  mort  du  duc  de 
Guienne,  qui  renversait  tous  ses  projets,  le  frappa  donc  comme  un 
coup  de  foudre*  Dans  son  ressentiment,  il  fit  écrire  et  répandit  par> 
tout  un  manifeste  dans  lequel  il  accusait  le  roi  dliomicide,  de  lèse- 
majesté^  de  trahison,  de  parricide  et  d'autres  *erimes  énormes.  Il 
avait  tenté,  disait-il,  deux  ans  auparavant,  de  le  faire  périr  lui-même 
par  fjlaive  ou  par  venin  ;  et  à  présent  il  avait  fait  mourir  piteusement 
son  frère,  pur  jmsotis,  maléfices ,  sortilèges  et  incantations  diabo- 
liques *. 

Ces  accusations  d  'un  homme  qui,  après  avoir  juré  sûreté  à  son  roi, 
le  fit  prisonnier  par  un  infâme  parjure,  ne  prouvent  certainement 
rien  par  elles-mêmes.  Autant  en  est-il  de  Brantôme,  conteur  d'his> 
toriettes  au  siècle  suivant,  qui  prétend  que  le  fou  de  Louis  Xi  l'en- 
tendit un  jour  se  confessant  à  la  sainte  Vierge  d'avoir  empoisonné 
son  frère.  D'ailleurs,  comme  on  l'a  observé,  aucun  poison  produira- 
t-ilune  fièvre  quarte  de  huit  moist  Enfin  le  duc  de  Guienne  lui-même 
témoigne  du  contraire  :  bien  loin  de  8oupçonn.er  le  roi,  son  frère» 
Il  le  nomma  son  héritier  le  jour  même  de  sa  mort,  et  lut  demanda 
pardon  des  chagrins  qu'il  lui  avait  causés*  Autre  circonstance.  La 
même  année  1479,  Loub  XI  écrivait  confidentiellement  à  Tannegui 
du  Cbâtel  au  sujet  du  sire  de  Lescun,  favori  du  défunt  duc  de 
Guienne,  et  alors  favori  du  duc  de  Bretagne  :  «  Monsieur  de  Lescun 
me  veut  faire  jurer  sur  la  vraie  croix  de  Salut  Laud,  pour  venir  de- 
vers fuoi,mais  je  voudrais  bien  avant  être  assuré  de  vous,  que  vous 
ne  fissiez  point  d'embûche  sur  le  chemin  ;  car  je  ne  voudrais  point 
être  en  danger  de  ce  sertuent-là,  vu  Te^emple  que  j'en  ai  vu  cette 
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année  do  monsieur  de  Guienne  n  Assurément,  si  Louis  XI  avait 
empoisonné  son  frère  après  avoir  prêté  serment  avec  lui  sur  la  croix 
de  SaiolrLiaud^  il  aurait  pas  cru  que  ce  frère  fiit  mort  pour  avoir 
violé  son  ferment,  ou  il  aurait  craint  de  le  suivre  de  près. 

A  la  uovreUe  que  son  firère  était  mort,  Louis  XI  ftnt  oeeupér 
promptoment  la  Guienne,  el  rétablit  le  pariement  de  Boideavi,  qui 
avait  été  transféré  à  Poitiers*  Mais,  au  même  temps,  le  roi  est  atta^^ 
qoé  de  tous  oôtés  à  la  foit.  An  nord,  le  duc  de  Bourgogne  entre 
dan*  le'ro3FiMMmey  jurant  de  tout  mettre  à  feu  et  à  sang.  La  trêve  ne 
de^ft  expirer  que  le  dp  juin  1472.  Dès  le  t2,  il  s*empara  de  la 
petite  place  de  NpsIp,  <  t  hi  livra  aux  flaminos  ;  tout  y  fut  massa- 
cré, sauf  ceux  à  qui  i  on  se  contenta  dn  ronppr  le  poing.  Dans  l'é- 
glise même^  où  la  population  s'était  n  f  ii^nrc  on  allait  dans  le  sang 
jusqu'à  la  cheville.  On  rapporte  que  le  (lue  y  entrr!  n  r  beval.  et  dit  : 
QuMl  voyait  moult  belle  chose,  et  qu'il  avait  avec  lui  de  mouU  bons 
iwucheiii:  ' 

Le  ^,Vâmaée  bourguignonne  arrive  devant  Bcauvais.  Le  conné- 
table de  France,  comte  de  Saint-Paul,  ayant  reçu  les  ordres  du  roi 
pmtf  i«  déisnsè  de  eette  partie  du  royaume  ;  mais  il  trahissait  à  la 
fois  et  le  roi,et  le  duc  de  Bourgogne.  Les  habitants  de  Beauvaîs,  avec 
«ne  fiiMe  garnison,  se  défendent  avec  un  courage  héroïque;  ils  re- 
poussait plusieurs  assauts,  transportent  sur  les  murs  limage  de  leur 
patronné 'sànnlér'Angadfême.  Les  femmes  rivalisent  de  courage  avec 
les  hommes.  Une  jeune  fille,  Jeanne  L  iiné.  surnommée  Hachette, 
arrache  l'élendard  des  Bourguignons  eoninK  \L  venaient  de  le  plan- 
ter sur  la  muraille,  elle  porte  en  trioiuplwî  à  l'église  des  Domini- 
cains. Finalement,  la  ville  ayant  reçu  des  vivres  et  des  renforts  de 
la  part  du  roi,  le  duc  de  Bourgogne,  devenu  plus  furieux  par  son 
mauvais  succès,  se  retire  à  travers  la  Normandie  jusqu'à  la  mer, 
brûlant  sur  son  passage  les  villes  et  les  bourgades.  11  attendait  que 
le  duc  de  Bretagne  vint  le  rejoindre,  pour  mettre  h  feu  et  à  sang 
tout  le  royeume  ;  mais  le  Breton  était  empêché  par  le  roi,  qui  lui 
prit  plusieurs  places,  et  l'obligea  de  convenir  d'une  trêve  le  18  octo- 
bl^l  Ghàrles  le  Téméraire  convint  d'une  autre  le  23  du  même  mois, 
à  Seidls.  Dans  cette  occasion,  le  sire  de  Lescun  quitta  le  duc  de  Bre- 
tagne et  Philippe  de  Comines  le  duc  de  Bourgogne,  pour  s'attacher 
l'un  et  Tautre  à  Louis  XL 

Depuis  la  trêve  de  Senlis,  Charles  le  Téméraire  ne  porta  plus  uni- 
quement  sur  la  France  bos  projets  ambitieux.  Ses  Etats  étaient  près- 

f  Lettre  de  Louis  Xf,  4o  13  novembre.  Preuves  de  Duclog,  t.  i,  p.  Zll,  Actet 
<ie  Bretagne,  t.  3,  p.  260. 
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qun  éîfaleinent  partagés  mire  la  Franco  ci  l'Empire.  Le  duché  de 
Bourgogne  relevait  du  roi  dos  Français,  aussi  bien  que  la  Flandre, 
rArtois,  la  Picardie,  le  Charolais,  Ips  rouîtes  d'Auxerre  et  do  Mâcon. 
D'autre  part,  le  comté  de  Bourgogno  relevait  do  PEmperoiir  aussi 
bien  que  les  duchés  de  Brabant,  de  Limbourg  et  de  Luxembourg,  la 
noUande  et  le  reste  des  Pays-Bas.  Cette  double  dépendance  était 
iD8ai»portable  à  un  caractère  aussi  fier  et  aussi  ombrageux  que  le 
sien  ;  son  orgueil  s'indignait  ds  reconnatire  un  supérieur;  il  voulait 
ébre  roi,  et  afiranchir  en  même  temps  ses  grands  fiefs  des  deux 
suzerainetés  entre  lesquelles  ils  étaient  partagés.  Il  avait  commencé 
par  lutter  avec  Louis^  dont  la  supériorité  l'offensait  davantage;  tout 
à  coup  il  tourna  ses  efforts  contre  Tempereur  Frédéric  m,  et  il  fit 
dès  lors  peser  sur  l'Allemagne  le  pouvoir  que  lui  donnaient  Tannée 
redoutable  et  la  richesse  avec  lesquelles,  depuis  la  guerre  du  bien 
public,  il  troublait  la  1  rance  *. 

Le  7  décembre  l  i72,  il  acheta  du  vieux  Ai  nolpho  d  Egmonl,  duc 
de  Gueidro,  pour  le  prix  de  trois  cent  mille  florins,  le  duché  de 
Gueldre  et  le  comté  de  Zutphen.  dont  ce  vieillard  ne  voulait  pas 
laisser  la  succession  à  son  fils  Adolj  lir .  (jui  l'avait  retenu  sept  ans 
au  fond  d'un  cachot.  Au  mois  do  septembre  1473,  il  eut  une  confé- 
rence k  Trêves  avec  l'empereur  Frédéric,  où  il  étala  un  luxe  in- 
croyable. L'empereur  et  les  princes  allemands  le  pressaient  de  con- 
clure le  mariage  de  sa  fille,  Marie  de  Bourgogne,  avec  Uaximilien, 
fils  de  Frédéric:  c'était  le  but  annoncé  de  la  conférence;  mats  c'était 
aussi  la  conclusion  que  Charles  éloignait  de  tout  son  pouvoir.  Il  de- 
mandait auparavant  que  ses  Étals  fussent  érigés  en  royaume  ;  il 
voulait  être  investi  lui-même  de  la  dignité  de  vicaire  général  de 
FEmpire,  ou  même  être  désigné  pour  roi  des  Romains,  afin  que  le 
sceptre  de  l'Empire  passât  par  ses  mains  avant  de  parvenir  à  son 
gendre.  Il  retardait  encore  les  négociations  en  portant  à  l'Empereur 
ses  plaintes  contre  le  roi  de  France,  (ju  il  lit  accuser  de  nouveau  par 
le  chancelier  de  Bourgogne,  Guillaume  Hugonet,  d  avoir  empoi- 
sonné son  frère,  l^e  4  novembre,  Frédéric  111  donna  à  Charles  l'in- 
vestiture (lu  duché  de  Gup|<lre,  l^os  préparatifs  étaient  faits  pour  une 
cérémonie  bien  plus  importante,  dans  laquelle,  peu  do  jours  plus 
tard,  Frédéric  devait  couronner  le  nouveau  roi;  mais  le  méconten- 
tement entre  les  deux  princes  allait  croissant  avec  la  haine  entre  les 
deux  peuples;  des  agents  français  étaient  parvenus  à  roreille  du 
monarque  autrichien,  et  avaient  excité  sa  défiance.  Tout  à  coup,  la 
veille  du  jour  fixé  pour  le  couronnement,  Frédéric  111  monte  furti- 
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▼ement  dans  un  bateau  sur  la  Moselle  et  se  retire  à  Cologne,  où  il  e&t 
suivi  de  toute  sa  cour  ;  et  Charles  le  Téméraire,  humilié  de  perdre 
une  dignité  dont  il  se  croyait  déjà  sùr,  s'aperçoit  qu'en  voulant  trom- 
per les  Âufrichieiis  par  Tespoir  d'un  riche  mariage^  il  n'avait  trompé 
que  lui-même  ^. 

Demeuré  seul  à  Trêves,  le  duc  de  Bourgogne  résolut  de  visiter  la 
Lorraine,  dont  il  avait  besoin  pour  établir  la  communication  entre 
ses  divers  États.  Le  noaveau  duc  René  II,  qooiijue  dévoué  secrète- 
ment  an  roi,  n'avait  pas  osé  refuser  designer  avec  lui,ie  15  octobre, 
on  traité  d'alliance;  il  le  reçut  avec  respect  à  Nancy,  au  milieu  de 
décembre,  lorsque  Cbarles,  à  la  téte  de  buit  mille  combattants,  tra- 
versa son  dttcbé.  De  là,  le  duc  de  Bourgogne  entra  dans  son  comté 
de  Ferrette  en  Alsace.  C'était  te  domaine  qu'il  tenait  en  gage  du  duc 
Sigismond  d'Autriche;  son  lieutenant,  le  sire  de  Hagenbach,  y  avait 
exercé  la  plus  cruelle  tyrannie.  Charles  avait  paru  approuver  ses 
violences  et  ses  caprices,  les  extorsions  auxquelles  il  soumettait  les 
bourgeois  et  les  maicliarids,  Hnsolenco  de  sos  ilLhauchos  avec  leurs 
filles  et  leurs  femmes.  Le  duc  de  Bourgogne  se  plaisait  à  professer 
ainsi  hauteiueiit  sou  nitipris  pour  la  race  allemande,  qu'il  traitait  de 
brutale  et  grossière,  son  dessein  étant  d'anéantir  tous  les  priviléi^es 
des  cités,  et  de  défier  les  Suisses,  qui  lui  avaient  envoyé  des  ambas- 
sadeurs pour  se  plaindre  des  affronts  qu'ils  avaient  reçus  de  Hagen- 
bach.  Le  duc  voulut  que  celui-ci  commandât  son  avant-garde,  com- 
posée de  mille  cavaliers  et  de  deux  mille  aventuriers  lombards  qu'O 
avait  pris  à  sa  solde;  et,  sans  accorder  d'audience  aux  ambassadeufs 
suisses,  il  les  conduisit  avec  lui  au  travers  de  l'Alsaee  et  de  la 
Franche-Comté  jusqu'à  Dijon,  où  ilfitson  entrée  le  23  janvier  1474*. 

La  même  année,  pour  narguer  l'empereur,  il  promit  à  Robert  do 
Bavière,  archevêque  déposé  de  Cologne,  de  le  rétablir  sur  son  siège, 
et  d'en  chasser  Herman  de  Hesse-Cassel,  élu  archevêque  à  sa  place. 
Il  persistait  toujours  dans  son  projet  d'criger  ses  Étals  on  royaume 
in(lf  [)( udant,  auquel  il  songeait  à  donner  le  titre  de  roijaume  dclu 
(tauit-/i'  l'jique.  11  avait,  le  3  janvier,  institué  à  Malines  un  parlement 
sur  le  iiiodrlp  de  celui  de  Paris,  et  ordonnéqiie  toutes  les  causes  de  sa 
nouvelle  monarchie  en  ressortissent.  il  paraissait  considérer  comme 
les  limites  naturelles  de  cette  nouvelle  monarchie  celles  dans  les- 
quelles avait  été  renfermé  l'ancien  royaume  de  Lorraine  après  le 
purtage  de  Charlemagne,  et  il  voulait  soumettre  à  sa  domination  tous 

*  HiMt.  des  Français,  t.  14,  c.  18,  p.  405.  —  lettre  d'Arnold  de  Ijalain  sur 
ceWe  amfUrtneet  dans  Godefroy,  t.  4,  p.  407.  —  *  Uist.des  Fran^ais^  t.  14, 
e.  IS.  p.  40&.  —  Bûi,  4fe  Bourgogne,  1.  )1,  t.  4.  Bartnte,  1. 10. 
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les  pays  situés  sur  l(\s  deux  rivpsdu  Khin,  dès  son  origine  jusqu'à 
la  mer.  Cette  ambition  rappelait  à  dompter  les  Suisses  et  plusietirs 
peuples  de  la  race  allemande  qui  interrompaient  la  communicalioa 
entre  la  Franche-Comté  et  les  Pays-Bas.  L'entreprise  n'était  point 
aisée;  mais^  outre  qu'il  était  très-puissant^  une  bonne  fortune  viol 
encore  à  son  aide.  René  d'Anjou  offrit  de  lui  vendre  son  héritage, 
la  Provence,  le  docfaé  de  Bar  et  d'Anjou,  aussi  bien  que  ses  préten- 
tions aux  couronnes  de  Sidle,  de  l^usalem  et  d'Aragon*  Charles 
comptait^  de  cette  manière,  pouvoir  se  passer  de  laconsémlioQ  de 
l^mpereur  pour  se  faire  roi,  et  renouveler  les  royaiunes  d'Arlea,  de 
Bourgogne  et  de  Lorraine,  se  fondant  sur  le  fait  seul  qu'il  en  réu- 
nissait tous  les  États  *. 

Mais,  d'autre  pail,  il  a|iprit  que  son  lieulLiiant,  Ilagi^nbach,  dont 
il  n'avait  pas  voulu  réprimt n  la  tyrannie,  avait  été  arrêté,  jugé  et 
décapité;  que  le  peuple  avait  reudu  le  pays  àSigisuiond  d'Autriche, 
qui  d^ailieurs  offrait  de  lui  rendre  la  somme  pour  laquelle  il  avait 
été  engage;  que  les  princes  et  les  villes  le  long  du  FUiin  avaipot 
fait  entre  eux  une  alliance  de  dix  ans  ;  que  les  Suisses  avaient  fait 
un  traité  avec  le  roi  Louis  XL  A  cette  nouvelle,  Ciiarlcs  le  Téméraire 
ne  se  possède  plus  de  fureur.  Aussitôt  il  traite  avec  le  roi  d'Angle- 
terre,  Édouard  IV,  promettant  de  lui  rendre  son  royaume  de  France, 
à  condition  d'en  «voir  une  partie  podr  arrondir  le  sien.  Charles  s'oc- 
cupait dans  le  Luxembourg  à  rassembler  une  armée  formidable, 
avec  laquelle  il  comptait  triompher  en  peu  de  temps  de  tous  aae 
ennemis.  Il  se  proposait  d'abord  d'envahir  Télectorat  de  Cologne^ 
puis  de  se  venger  d'une  manière  effroyable  des  Alsaciens  et  d« 
Suisses,  enfin  do  revenir  sur  le  roi  de  France  et  de  tenuiner  par  une 
grande  victoire  leur  longue  rivalité. 

Au  mois  de  juillet  1  ITi,  il  entra  dans  l 'électoral  de  Cologne,  et  mit 
le  siège  devant  la  petite  et  forte  ville  de  Nenss  on  Nfiits,  où  Hcrman 
de  Hesse,  l  archevtkjue  rival  de  Robert,  s'était  enfermé  avec  dix-huit 
cents  hommes.  Charles  rencontra  bien  plus  de  résistance  qu'il  ne  s'y 
était  attendu.  Guillaume  d'Aremberg,  sire  de  la  Mark,  surnommé^ 
Mfiglier  des  Ardennes,  rassembla  sur  la  rive  droite  du  Rhin  um 
armée  avec  laquelle  il  tenait  en  échec  toute  te  puissanee  des  Bour* 
guignons.  Frédéric  111,  au  mois  de  novembre,  s'était  avancé  sur  te 
gauchedu  même  fleuveavec  Fermée  deFEmpire,  qu'on  disait  forte  de 
soixante  milte  hommes.  Un  héraut  d'armes  vint  trouver  Charles  dans 
son  campdevant  Neuss  pour  lui  déclarer  la  guerre  au  nomde  la  ligue 
^e  te  haute  Allemagne.  Le  duc  René  II  de  Lorraine  l'envoya  défier 

1  Baraote,  t.  10,  p.  2(2. 
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de  même;  et  entra  dans  le  Luxembourg.  Les  Suisses  entrèrent  eu 
Bo!?fgogne9  et  détruisirent  une  armée  de  Bourguignons.  Charles  )» 
Téméraire  s'épuisa  au  siège  de  Neuss;  il  y  perdit  seize  mille  bommes, 
les  plus  braves  de  soo  armée  :  le  reste,  fatigué,  déeoiiragé,  était  peu 
en  état  de  recommencer  la  campagne.  Après  avoir  obtenu  Tavantage 
dans  un  combat,  le  24  mai  1475,  contre  Frédéric,  il  entra  en  négo- 
ciation aTCC  M,  et,  le  27  juin,  leva  le  siège  de  Neuss,  qui  avait  duré 
<Mue  nioi8.Ason  instigati«m,  le  roi  d'Angleterre,  Ëdonard  IV,  venait 
de  pasaërkitor  avec  une  armée  briOante,  pour  faire  avec  lui  la  con- 
quête de  la  France;  mais  Charles  n'osa  lui  montrt'r  les  débris  de  son 
ariuep,  et  la  fil  passer  en  Lorraine,  pour  venir  de  la  au  couronne- 
ment  d'Edouard  à  Ueims  comme  roi  de  t'runce.  Ce  contre-temps, 
joint  aux  adroites  né^'ociations  de  Louis  XI,  fit  avorter  cette  grande 
entreprise.  KWr  finit,  la  ni^me  .innée  1175,  par  im  traité  de  paix 
entre  Louis  et  Edouard,  et  une  trêve  de  neuf  ans  entre  Louis  et 
Charles  le  Téméraire,  laquelle,  un  ooois  après,  fut  également  cban- 
gée  en  un  traité  de  paix. 

Le  but  en  ceci  de  Charles  le  Téméraire  était  de  faire  la  conquête 
do  la  Lorraine.  Il  y  entra  au  mois  de  aeptembte,  et  se  rendit  maître 
de  Naneyf  le  dO  nôvembre  1475*  Quoique  la  résistance  eût  été  longue 
et  obsltiîée^jîlr  adcorda  à  la  ville,  la  capitulation  qu'elle  dressa  elle- 
même.  Il  se  soumit  à  faire  le  serment  que  faisaient  les  ducs  de  Lor- 
raine, et  11  reçut  celui  des  Lorrains  ;  il  rendit  la  justice  en  personne, 
comme  faisaient  les  ducs,  écoutant  tout  le  monde  infatigablement^ 
tenant  les  portes  de  son  hôtel  ouvertes  jour  et  nuit,  accessible  h  toute 
heure.  Il  ne  vrmlait  pas  ^tre  le  conquérant,  mais  le  vrai  duc  de  Lor- 
raine, accepte  (iii  pays  qu'il  adoptait  lui-niènie.  Cette  belle  plaine  de 
Nancy,cette\ illr  (  h  i:  (  t  L'uerriére,  lui  semblaient  autant^  et  plus 
que  Dijon,  le  centre  naturel  du  nouvel  empire,  dont  les  Pays-Bas,  Tin- 
docilc  et  orgueilleuse  Flandre,  ne  seraient  plus  qu  un  accessoire.  De- 
puis son  échec  de  Neuss^  il  détestait  tous  les  hommes  de  langue  alle- 
mande, et  les  impériaux,  qui  lui  avaient  ôtédes  mains  Neuss  et  Colo- 
gne, et  les  Flamand8,qui  l'avaient  laissé  sans  secours,  et  les  Suisses 
qui,  le  voyant  retenu  là,  avaient  insolemment  couru  ses  provinces  K 

De  Nancy,  Charles  le  Témérabre  alla  plus  loin.  La  Suisse,  par 
laquelle  U  allait  commencer,  n'était  qu'un  passage  pour  lui,  les 
Suisses  étaient  bons  soldats,  et  tant  mieux  ;  il  les  battrait  d'abord, 
puis  les  payerait,  les  emmènerait.  La  Savoie  et  la  Provence  étaient 
ouvertes;  le  bon  roi  René  l'appelait.  Le  petit  duc  de  Savoie  et  sa 
mère  iui  étaient  acquis,  livrés  d'avance  par  Jacques  de  Savoie^  oncle 

*  Miehelet,  Bist,  de  Frame,  t.  S. 
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de  Tenfant^  qui  était  maréchal  de  Bourgogne.  Maître  de  ce  côté>ci 
des  Alpes,  U  descendait  aisément  Fautre  pente.  Une  fois  là^  il  avait 
bean  jeu,  dans  l'état  misérable  de  désolation  où  se  trouvait  l'Italie. 
Le  61$  du  roi  de  Naples  de  la  maison  d'Aragon,  Tun  de  ses  gendres 
en  espérance,  ne  le  quittait  pas.  D'autre  part,  iijavait  recueilli  les 
serviteurs  italiens  de  la  maison  d'Anjou,  tels  que  Ganapobasso.  Le 
duc  de  Milan^  qui  voyait  le  Pape^  Naples  et  Venise  déjà  gagnés, 
s'effrayait  d'être  seul,  et  il  envoya  en  hâte  an  duc  pour  lui  demander 
alliance.  Donc,  rien  ne  l'arrêtait;  il  suivait  la  route  d'Annibal,  et, 
comme  lui,  préludait  jiar  la  petite  guerre  des  Alpes;  au  delà,  plus 
heureux,  il  n'avait  pas  de  Uomains  à  combaltre,  et  l'Italie  Tinvitait 
elle-même 

Ses  premiers  pas  furent  des  siirrès,  mais  sans  j^^loirp.  A[)i  ès  avoir 
surpris  Yverdun,  occupé  Orbe,  \\  arrive aveccinquante  mille  hofnrnt  s 
devant  la  petite  ville  et  le  château  de  Grandson,  défendu  par  huit 
cents  Suisses.  Un  premier  assaut  est  repoussé,  un  second  ne  rend 
les  Bourguignons  maîtres  que  de  la  ville.  Le  château  est  canonné 
jour  et  nuit  pendant  dix  jours^  sans  qu'il  y  ait  moyen  d'y  faire  passer 
aucun  approvisionnement.  Des  filles  de  mauvaise  vie  y  pénètrent  du 
camp  ennemi,  et  amollissent  la  résolution  de  quelques  soldats.  Un 
gentilhomme  bourguignon  y  pénèire  après  elles.  Connu  et  estimé 
des  Suisses,  il  leur  parle  d'un  ton  oordiaL  II  admire  leur  courage, 
mats  déplore  leur  erreur  ^  d'espérer  encore  aucun  secours  de  leur  con- 
fédération. N'avez-vous  pas  vu  la  fumée  et  la  rougeur  au  ciel,  là,  par- 
dessus la  montagne?  Frii)ourg  n'est  plus.  Ou  n'a  épargné  ni  magis- 
trats, ni  prêtres,  ni  moines,  ni  hommes,  ni  femmes,  ni  enfants  ;  tous 
sont  ensevr  lis  sous  les  débris  deli  urs  mal-ons  brûlées.  Berne  et  So- 
leure  ont  yucsc  nie  leurs  clefs;  ni  n.^  li'  (iuc  a  juré  leur  destruction.  La 
confédération  est  dissoute  :  rAllcmague  attend  le  bon  plaisir  de 
Charles  le  Grand.  Vous  seuls  lui  avez  résisté:  cela  lui  plait,  il  vous 
estime  ;  mais  ne  poussez  pas  la  chose  à  l'extrême.  Tout  à  l'iieure,  à 
table,  il  parlait  de  vous  avec  admiration  :  aussitôt  nous  intercédAmes 
tous.  Il  me  permit  de  vous  offirir  une  libre  retraite.  C'est  une  grâce. 
Il  pensait  que  vous  m'en  sauriez  quelque  gré  ;  car  je  suis  votre  sau- 
veur. —  Les  Suisses  rappelèrent  une  circonstance  où  le  duc  avait 
manqué  à  sa  promesse  :  l'entremetteur  les  rassura  sur  sa  parole  de 
gentilhomme  et  sur  l'honneur  de  sa  famille.  Les  Suisses,  rassurés, 
lui  donnèrent  cent  écns  d'or  pour  lui  témoigner  leur  reconnaissance, 
et  sortirent  ilu  chftteau.  A  mesure  qu'ils  entraient  dans  le  camp,  on 
les  liait  ensemble  par  dix  et  par  vingt,  pour  les  donner  en  spectacle 

*  Michelel,  Hist.  de  France,  t.  (*. 
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à  toute  l'armée.  Le  duc,  en  les  voyant,  s'écria  :  Par  saint  Georges  ! 
qu«;lles  gens  sont  ceci  ?  —  Monseigneur,  dit  le  Duiirguignon  gentil- 
homme, c'est  la  garnison  qui  s'est  mise  à  votre  miséricorde.  —  Je 
Tï»>  leur  ai  rien  pK  inii>,  répliqua  Charles.  Et  il  les  livra  au  prévA!  do 
&oiâ  armée,  qui  tii  lu  pendre  les  uns  aux  arbres  du  voisinage,  eL  luiyer 
les  autres  dnns  le  lac.  Le  calme  avec  lequel  ils  endurèrent  la  mort 
inspira  la  terreur  à  leurs  ennemis.  Ce  fut  pour  Charles  de  Bourgogne 
le  dernier  jour  de  Thooneur  et  du  honbeur. 

Le  3  mars  1 176^  au  matin,  les  guerriers  de  Lu  cerne  entendaient 
la  messe  dans  leur  camp,  lorsqu'ils  furent  rejoints  par  une  petite 
troupe  du  canton  de  Schwitz  et  par  d'autres  braves:  ils  allaient  pré- 
senter la  bataille  à  toute  l'armée  de  Bourgogne,  près  de  Grandson 
même*  Dès  que  Charles  en  est  averti,  il  met  son  armée  en  mouve- 
ment et  s'écrie  :  Marchons  à  ces  vilains^  quoique  ce  ne  soient  pas 
gens  pour  nous.  A  ce  moment,  parvenus  au  milieu  des  vignobles  qui 
entourent  le  lac,  les  Suissesse  jettent  h  genoux,  (  t  font  jour  prière, 
suivant  leur  coutume,  avantd'engager  leeonib<.L  Les  noin^guignons 
en  font  de  grandes  risée?.,  croyant  (pie  déjà  ils  demandaient  inis»''î  i- 
rordp.  1  )<'fri  fuiiiés  à  n'en  accorder  aucune,  ils  s'élancent  surreciine 
long,  lyul.imiissé  de  hallel)aitles,  qui  avançait  d'un  pus  égal  et  ferme: 
toute  leur  bravoure  et  leurs  eftorts  réiK-tésne  ])euveiit  rcnlamer  un 
seul  instant.  Les  plus  noldes  et  les  plus  vaillants  de  Ta rmée  de  Bour- 
gogne tombent  tout  autour  sans  y  faire  nulle  impression. 

Les  Bourguignons  s'épuisèrent  ain m,  jusqu  a  trois  heures  après 
midi,  contre  les  seules  milices  de  Schwitz^  Berne,  Luceme,  Frî- 
bourg  et  Zurich^  sans  pouvoir  les  entamer.  A  ce  moment,  un  écho 
effiroyable  attire  tous  les  yeux^  une  nouvelle  armée  de  Suisses  couvre 
la  montagne  voisine,  les  troupes  dUri  et  dUnterwald  annoncent  la 
mort  à  Tennemi.  Les  Bourguignons  sont  glacés  de  terreur:  en  vain 
Charles  les  rallie,  les  ramène  au  combat,  se  précipite  où  le  danger 
paraît  le  plus  imminent;  deloules  parts  !(  s  bataillons  dont  il  "éloi- 
gne prenneiil  fuite;  son  caui[>  déjà  est  traversé  par  les  vainqueurs, 
ses  soldats  ont  déjii  dépasM'  (irandsou  dans  leur  retraite,  quand  lui- 
mt^me,  séparé  d».  »  aiens,  pour  lesquels  il  ne  voit  plus  de  salut,  prend 
la  fuite  à  son  tour,  et,  avec  cinq  cavaliers  seulement,  vient  cliercher 
un  refuge  dans  le  fort  de  Joigne,  au  passage  du  Juia.  Les  iinnienses 
richesses  dont  il  avait  fait  un  pon^peux  étalage  lond)ent  au  pouvoir 
des  paysans  vainqueMr  .  tyû  n'en  cofmaîssaient  pas  le  prix.  Les  trois 
plus  gros  diamants  de  la  ebrétienté,  qui  ornent  encore  aujourd'hui 
les  trésors  du  Pape^  de  l'Empereur  et  du  roi  de  France,  furent  vendus 
d'abord  pour  quelques  écus  :  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  ne  fut  point 
distinguée  de  celle  d'éfain  ou  de  cuivre,  et  les  riches  (apis  de  Flandre 
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se  vendirent  à  l'anne,  dans  une  petite  boutique  jde  viUage,  comme 

étofle  lourde  et  grossière. 

Leduc  dp  ï)(>iirgo«»npa\iH(  prTdu])rn  rt  beaucoup;  [xui  dhommes, 
le  noiiil>re  n'en  iiKHit.iit  qu'a  iiiilte  ;  iiinis  il  ;iv;iit  [)*  idu  tout  son  tré- 
sor, mais  il  avait  pndu  sa  renonnnit  (  ;  il  avait  lui,  vaincu  par  des 
ennemis  qu'il  méprisait,  lui  nccoulunic  à  ce  que  riefi  ne  lui  résistAt; 
il  en  perdit  comme  l'esprit.  Il  se  retira  dans  la  solitude,  laissa  croître 
sa  barbe,  se  mit  à  boire  du  vin,  qu'auparavant  il  ne  goûtait  jamais; 
il  fut  quelque  temps  gravement  malade.  Toutefois,  il  fit  effort  sur 
lUHnéme^  et  reprit  bientûl  aon  activité,  avec  son  désir  ardeai  de  se 
venger.  Mais  soo  caractère  en  était  devenu  plus  impérieux  et  plus 
féroce  encore  :  c'était  désormais  sous  peine  de  la  vie  quil  ordonnait 
à  ses  serviteurs  d'exécuter  ses  ordres;  personne  ne  songeait  plus  à 
rapprocher  pour  lui  donner  un  conseil;  et  Im-méme  ne  montrait 
plus  dans  sa  conduite  la  prudence  ou  la  connaissance  de  Tart  de  la 
guerre,  qu'on  y  avait  remarquées  autrefois  *. 

Ayant  organisé  son  arniée  à  Lausanne,  il  en  partit  à  la  tète  de 
soixante  mille  hommes.  Après  sa  défaite  de  Grandson,  il  avait  envoyé 
porter  au  roi  Louis  XI  des  paroles  liun)l)les  et  gracienses.  Se  voyant 
de  nouveau  à  la  téte  d'une  puissan(e  arniée,  il  reprit  tout  son  orgueil, 
et  envoya  menacer  môme  le  roi,  s'il  ne  s'arraniri  ait  point  avec  le 
Pape  touchant  les  possessions  du  Saint-Siège  en  i^rovence.  Pour  sa 
venger  des  Suisses,  il  vml  avec  ses  soixante  mille  hommes  assiéger 
la  petite  ville  de  Morat,  défendue  par  deux  mille  confédérés.  Des 
-assauts  répétés,  dix  jours  durant,  ne  produisirent  rien.  Morat  était 
comme  le  faubourg  de  Beme^  où  se  rassemblait  Taroiée  des  Suisses 
et  de  leurs  alliés;  ils  se  trouvèrent  trente-quatre  mille  hommes. 
Parmi  eux  on  remarquait  le  jeune  duc  de  Lorraine,  René  II,  Agé  de 
vingt^inq  ans,  beau,  bien  fait,  brave,  bon  et  sage.  Dépouillé  de  ses 
États  par  Charles  le  Téméraire,  il  s'était  retiré  auprès  de  Louis  XI, 
qui  lui  donna  de  belles  paroles.  D'autres,  qui  n'étaient  pas  rois,  se 
montrèrent  plus  généreux.  Lorsque  le  duc  entra  dans  Lyon  à  la  suite 
de  Louis,  une  garde  d'honneur,  aux  couleurs  de  Lorraine,  le  i\çat 
au  milieu  de  la  porte,  l'accompagna  à  ^on  hôtel,  Tescortait  à  la 
messe,  pr  ridant  tout  son  séjour.  C'étaient  de  jeunes  AUi  niaiids  que 
le  négoce  avait  atinés  à  Lyon,  et  qui  s'étaient  t'ait  faire  secrètement 
l'uniforme  lorrain  pour  témoigner  leur  affection  à  un  prince  pauvre 
et  délaissé.  Son  aïeule,  Marie  d'Harcourt,  épouse  du  comte  Antoine, 
de  YaudémoDt,  qu'il  alla  voir  à  son  lit  de  mort,  lui  donna  des  vête- 
ments de  soie,  avec  tout  ce  qu'elle  avaitd'argent.  11  demeuraquelque 
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tniipsa  Juinville,  auprès  de  sa  mère  Yolande  d  Anjou,  fille  aînée 
du  roi  René  de  Sicile,  et  veuve  de  Ferri  lîde  Vaiidémonl.  Bientôt  il 
reçut  liÉie  dejjiiîatiuu  'i*  >  >mi --es  et  des  Allemands,  qui  l'invitait  à 
venir  prendre  le  coiiiiuaiuîi m-^nt  d»^  I^Mir  arniéc.  Il  on  écrivit  h 
Louis  XI,  qui,  avec  quelque  argent,  lui  envoya  quatre  cents  huiers, 
avecioifildicg  ti  tmveraalaiiOrraioe,oa  déjà  quelque  s  places  avaient 
secoué  fo  jMig -des  Bourguignons.  Arrivé  à  Saiot-Nicoias-de-Port, 
ente»  Nancy  et  Lunéville,  il  entendit  uoe  messe  solennelle  dans  l'é- 
glise dnBèifliéiisge.  Pendant  h  messé^  une  bonne  femme,  la  femme 
do  TÎsnX'fitiitier,  psasa  près  de  lui^  le  poussa  du  coude,  et  lui  glissa 
tme  bourse  où  il  y  avait  plus  de  quatre  cents  florins,  disant  tout  bas  : 
Monseigiienr,  pour  aider  à  notre  délivrance  1  II  baissa  la  tête,  en  la 
lemeMsiant.  On  lacosiait  de  lui  maint  trait  de, bonté.  Uo  prisoQoier 
bourguignon  se  plaignit  de  manquer  de  pain  depuis  vîngt-qrfatre 
heures  :  a  Si  tu  n'en  as  pas  eu  hier,  dit  Kené,  cVsl  ta  faute;  il  fallait 
m'en  parler:  désormais  ce  sera  la  mienne,  situ  en  Uianques.  »  Ouo'i- 
que  la  Lorraine  eût  hei'uconp  souftert,  il  no  manqua  de  rien,  non 
plus  que  sa  troupe.  Arrivés  à  Sanehourg,  le  due,  les  couunandants 
Irançais  et  les  seigneurs  du  pays  logèrent  lîans  la  ville,  et  leui  s  trou- 
pes dans  les  village-^  ^  nisins.  On  les  y  traita  pendant  trois  jours  à 
faJlcniaBljQligQmnàe  Uibeoties  ehroni(jiies,  c'est  à-dire  force  vin  rf 
«fiaada^  è|i|||^  repas  par  jour.  L'^hospitalité  de  Strasbourg  rie  fut 
pasttwwns^.COréiale.  Les  Suisses  y  envoyèrent  urte  escorte,  avecla- 
«qnefl^'U  arrif  a     Zurich  à  Morat,  le  22  juin  1476. 

il^feilkt  MiiSOir,  pendant  que  tout  le  monde  à  Berne  était  dan^  les 
égSi^àfiriaKDîeu  pour  la  bataille»  ceux  de  Zurich  passèrent.  Toute 
la>YiÙajfol(ilIumméQ,  devant  toutes  les  mâsons  on  dressa  des  tables 
peut  cuv^iM^  leur  ât  fête.  Après  quelques  moments  de  repos,  ils 
purtirsalià^  heures;  on  les  embrassa,  on  faisait  pour  eux  les 
vœux  les  plus  ardents.  Ils  entonnèrent  leur  chant  de  guerre  ;  la  nuit 
était  obscure,  la  pluie  battaulo.  Quaiid  ds  eurent  joiut  l'armée,  tout 
le  ijiniidt.  €ui.cuclil  matines. 

Dt;  aun  eùté,  Charles  de  bourgogne,  par  une  grande  pluie  de  la 
inaiinée,  met  ses  troupes  s^n^?  !t>s  armes;  puis,  a  la  longue,  les  arcs 
et4|y[jinid»%  se  mouillant,  jUiuissent  par  rentrer.  Les  Suisses  pren- 
nent^ moment.  De  l'autre  versant  des  montagnes  boisées  qui  les 
-eaebalent,  ilsmooteot;  au  sommet,  ils  funtieur  prièrr.  Vo  soleil  l  e- 
|Mfll|l|talP'4é4!lMlfre  lac,  la  |)laine  et  Tennemi.  Ils  descendent  à 
gMÀptMkiSO .Priant:  Grandson!  GrandsonI  La  lutte  lut  terrible;  le 
dus  l|0nA4e  bon^loe  eut  son  cheval  tué  sous  lui  ;  les  Bourgui  gnons 
to0|li0lifonofe,,quînze  à  vingt  mille  périrent  sur  le  champ  de  ba- 
HiDs^  dMJMi^cii^&iiBt^ fuite;  les  Suisses,  qui,  cette  fois,  avaient 
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des  chevaux,  les  poursuivirent  à  outianc  e.  Charles  le  Téméraire, 
▼oyant  de  nouveau  la  bataille  perdue^  son  année  détruite  et  soa 
camp  au  pouvoir  de  l'ennemi,  s'enfuit^  la  rago  daua  le  cœur,  avec 
tiois  mille  chevaux^  qui  bientôt  se  dispersèrent,  en  sorte  qu'en  arri- 
vant sur  le  lac  de  Genève,  il  ne  lui  restait  pas  plus  de  douze  compa- 
gnons. Les  vainqueurs,  revenus  sur  le  champ  de  bataille,  se  jetèrent 
à  genoux  pour  remercier  Dieu.  Pub  le  son  des  trompettes,  le  son 
des  cloches,  des  messages  couronnés  de  laurier  annoncèrent  la  vic- 
toire à  toute  la  confédération.  Suivant  la  coutume  de  leurs  ancêtres, 
ils  campèrent  trois  jours  sur  le  champ  de  bataille,  attendant  que 
quelqu'un  vînt  leur  disputer  la  victoire. 

Le&  Suisses  donnèrent  au  duc  Kené  de  Lorraine  les  tentes  du  duc 
de  Bourfîogne,  avec  une  partie  de  l'artillerie  qui  se  trouva  au  camp  ; 
ils  iui  pronutv  ni,  ainsi  que  les  autres  alliés,  de  le  mettre  en  posses- 
sion de  ses  Etats.  En  attendant  que  les  choses  fussent  prêtes,  il  se 
tint  dans  la  ville  de  Strasbourg,  dont  les  habitants  lui  témoignèrent 
beaucoup  d'afiection  et  de  dévouement  en  ces  conjonctures.  Dans 
rintervalle,  les  seigneurs  lorrains  reprenaieni  aux  Bourguignons 
tantôt  une  ville,  tantôt  une  autre;  ils  finirent  par  mettre  le  siège  de- 
vant Nancy.  Le  duc  leur  vint  en  aide  avec  plus  de  deux  mille  Stras^ 
bourgeois  et  plusieurs  garnisons  lorraines.  Le  commandant  bour- 
guignon rendit  la  ville  le  6  octobre  iAlé,  C'était  Antoine  de 
Robempré  et  de  Bièvre,  parent  par  alliance  des  deux  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Lorraine.  Quand  il  parut  avec  ses  parents  au  sortir  de  la 
ville,  René  descendit  de  cheval,  mit  la  main  au  chapeau,  et  s'inclina 
devant  lui.  Antoine  de  Bièvre  voulut  aussi  im  ttre  pied  à  terre^,  mais 
René  Tempécha,  et  il  dit  :  Mon^>icur  mou  oncle,  je  vous  remercie 
Irès-huuibleuientde  ce  que  \oub  avez  si  courtoisement  gouverné  mon 
diirhc.  Si  vouç  avez  pour  agréable  de  demeurer  avec  moi,  vous 
aurez  le  même  traitement  que  moi-même.  Car  ce  seigneur  était  très- 
doux  et  très-humain,  et  avait  gouverné  le  pays  avec  beaucoup  de 
bonté  se  faisant  aimer  de  tout  le  monde.  11  remercia  très-humble- 
ment le  duc,  et  lui  dit  :  Monsieur,  j'espère  que  vous  ne  me  saures 
pas  mauvais  gré  de  cette  guerre.  J'aurais  fort  souhaité  quemonrienr 
de  Bourgogne  ne  Teùt  jamais  commencée  ;  et  je  crains  qu'à  la  fin  hii 
et  nous  n'y  demeurions  et  n'en  soyons  les  victimes. 

Ttois  jours  après  la  reddition  de  Nancy,  le  duc  Chartes  de  Bour- 
gogne arrivait  à  Toul.  Battu  à  Horat,  il  courut  douse  lieues  jusqu'à 
Horges,  sur  le  lac  de  Genève,  sans  dire  mot;  puis  il  passa  à  Gex, 
où  le  mettre  d'hOtel  du  duc  de  Savoie  l'hébergea  et  le  relit  un  peu. 
La  duchesse  vint,  cuniuic  à  Lausanne,  avec  ses  enfuiils,  et  lui  donna 
de  Luunes  paroles.  Lui,  farouche  et  déliant,  lui  demanda  si  elle 
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voulait  le  saivie  en  Franche-Comté.  Il  n'y  avait  à  cela  nul  prétexte. 
Sur  sa  réponse  évasive^  il  la  fit  enlever  aux  portes  de  la  viUe^  avec 
ses  enfants.  Un  seul  des  enfants  échappa,  le  seul  qu'il  importât  de 
I»endf©,  l'aîné,  le  jeune  duc,  qui  fui  caché  dans  les  blés  par  son 
gouverneur.  Ce  jçuet-appns  no  porta  ni  honneur  ni  bonheur  au  duc 
de  Bourgoî^ne.  Tous  ses  sujets  se  montrèrent  rétifs  à  ses  demandes 
d'huiiiiiii  et  d'argent;  la  l  laiidre  refusa  de  bu  <  uvoyer  sa  fdle  uni- 
que. La  duchesse  de  Savoie,  s*rMîr  dp  î  ntus  XI,  échappe  de  sa  prison 
par  le  secours  de  son  frèrr.  11  loi  niait  tm  camp,  et  il  n'y  venait  per- 
sonne, à  peine  quelques  recrues.  Ce  qui  venait,  et  coup  sur  coup, 
c'étaient  les  mauvaises  nouvelles  j  tel  nllir  nv  if  tourné,  tel  serviteur 
désobéi,  telle  ville  de  Lorraine  s'était  rendue,  et  le  lendemain  une 
antre.  .V  tout  cela  il  ne  disait  rien  ;  il  no  voyait  personne,  il  restait 
enfermé*  Mais  quand  on  vint  lui  apprendre  qu'il  allait  perdre  Nancy, 
la  capitale  désignée  de  son  empire  bourguignon,  il  se  réveille,  il  y 
arrive  avec  ce  qu'il  a  ramassé  de  troupes,  mais  trois  jours  trop  tard; 
Nancy.  60t  repris  parle  duc  de  Lorraine  ;  repiis,  mais  non  approvi- 
sionné ;  il  y  a  chance  encore  de  s'en  rendre  maître. 

Après  la  victoire  de  Morat,  les  confédérés  de  la  Haute-Allemagne 
et  de  la  Suisse  avaient  promis  des  secours  à  René  de  Lorraine  pour 
rentre  dans  son  duché.  Maintenant  qu'il  leu;  i  li  vient  demander 
pour  empêcher  Charles  de  lîourgoj^ne  de  ronrondrp  sa  capitale,  ils 
remet^'^rt  fV\]ii  luur  à  lautre.  La  chose  prt3î.ail  ]Mmrtnn*:  Nancy, 
dépourvu  de  munitions  et  de  vivres,  soutirait  beaucoup.  Enlio,  à 
loxce  d'instances,  Hené  obtient  des  cantons  suisses  la  permission  de 
leverqiidques  hommes  h  quatre  florins  par  mois.  C'était  tout  obte- 
nir; il  s'en  présenta  tant,  qu'on  fut  obligé  de  leur  donner  les  ban* 
niègnsadil  cantons  ;  il  fallut  borner  le  nombre  de  ceux.qui  partaient j 
tons  aeniont  partis.  Pour  payer  tant  de  monde,  René  employa  tout 
son  aigen^sa  vaisselle  ;  il  empruntait;  Louis XI^  suivant  Comines, 
Im  envoyait  sous  main. 

Cependant  l'hiver,  cette  année-là,  fut  terrible;  dans  le  camp  bour- 
guignon, devant  Nancy,  quatre  cents  hommes  gelèrent  dans  la  seule 
nuit  de  Noël,  beaucoup  perdirent  les  pieds  et  les  mains.  Los  chevaux 
crevaient,  le  peu  qui  restaient  étaient  malades  ol  languissants.  Et  pour- 
tant comment  quittorle  siégo,  lorsque  d'un  jour  à  Tautro  tout  pouvait 
finir,  lorsqu'un  Gciscun,  échappé  do  la  place,  annonçait  qu'on  avait 
mangé  tous  les  chevaux,  ([u'on  en  était  aux  chiens  et  aux  chats  ?  La 
chose  n'était  que  trop  vraie.  Ce  qui  augmentait  Linquiétude  des  iXan- 
eékpf^,  c'esl  qu'ils  avaient  mandé  leur  détresse  a  Uené,  et  n  'en  rece- 
vaipol  m  secowre  ni  nouvelles.  Sur  les  entrefaites,  un  bûcheron, 
rwf  eaiMil  jtt  bois  avec  un  fagot,  traversait  le  quartier  des  Bourgui- 
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gnons,  qui  demandèrent  à  l'acheter;  il  répondit  qu'il  était  déjà  vendu 
an  quartier  des  Anglais,  près  de  la  porte.  Arrivé  là,  il  profite  d  un 
inonieni,  s'élance  au  bas  desivMiiparts  en  €ri;int  :  î.orraine  !  Lorraine  ? 
Reçu  dans  la  ville,  il  court  à  Téiilise  remercier  Dieu  du  succès  de  son 
voyaG:e.  f/était  le  nomm<^  Tliiei ry.  qui  venait  de  BAle,  d'auprès  du 
duc  René,  lequel  en  partait  sous  peu  de  jours,  avec  dix  mille  Suisses, 
pour  délivrer  sa  capitale.  Cc\io-  nouvelle,  annoncée  par  le  son  des 
cloches,  répandit  une  joie  incroyable  et  dans  la  ville  et  dans  tout  le 
pays*  Les  Lorrains  ont  toujours  aimé  leurs  princes.  Quand  le  duc 
René  revint  donc  par  Saint-Dié,  ce  fut  une  joie,  un  bonheur  à  qui- 
conque pouvait  toucher  la  queue  de  son  cbevaL  Arrivé  à  Saint-Ni» 
colas  avec  ses  dix  mille  Suisses^  il  y  trouva  quatre  mille  LorraiAs  en 
armes  ;  de  plus^  les  troupes  auxiliaires  des  villes  confédérées  d'Al* 
sace  et  d'Allemagne  attendaient  son  arrivée  à  Ogéviller,  pr^  de  Lu- 
néville  ;  son  armée  se  vit  encore  renforcée  par  un  bon  nombre  de 
noblesse  française  ;  tout  compris,  elle  allait  à  vingt  mille  hommes. 

C'était  le  dimanche  5  janvier  4477,  veille  de  la  fête  des  Rois.  Le 
duc  de  Bourgogne,  s'attendaiit  à  la  bataille,  sortit  de  son  camp  et  alla 
se  poster  sur  la  route  de  Saint-Nicolas,  à  l'endroit  même  où  est 
maintenant  Notre-Dame  de  Bon-Secours.  Les  Nancéiens,  avertis 
pendant  la  nuit,  par  des  falots  ailuiiu  s  sur  l<  s  tours  de  Saint-Ni- 
colas, qu'il  y  avait  quelque  chose  d'extiaonHiiaire,  tirent  une  sortie 
le  matin  et  mirent  le  feu  au  camp  des  Bourguignons.  Au  même 
temps,  un  déserteur,  introduit  dans  la  ville,  leur  apprit  positivement 
que  le  duc  René  s'avançait  de  Saint-Nicolas  avec  son  armée,  et  que, 
dans  le  moment  même,  il  n'était  pas  à  une  demi-lieue  du  duc  de 
Bourgogne.  Aussitôt  les  capitaines  assemblèrent  tout  le  peuple  et 
tous  les  prêtres,  et  firent  faire  des  prières  et  des  processions  publi- 
ques pour  le  bon  succès  de  la  bataille,  pendant  que  les  gens  de 
guerre  et  leurs  officiers  étaient  sur  les  remparts  pour  ob^^nrer  slls 
pourraient  voir  la  bataille  et  aider  à  la  victoire. 

A  Saint-Nicolas,  toutes  les  troupes  lorraines  et  auxiliaires  étant 
réunies,  on  dit  la  messe  le  dimanche  matin  en  plusieurs  endroits  de 
la  ville,  afin  que  tout  le  monde  put  l'entendre.  L'armée  prit  ensuite 
son  repas.  Les  habitants  n'épari^nèrcnt  pas  leur  vin,  et  les  soldats, 
fatigués  d'une  longue  marche,  ne  s'en  laissèrent  pas  manquer.  D'ail- 
leurs il  faisait  grand  froid  :  c'était  le  5janvier.  Quand  le  duc  fut  arrivé 
près  de  l'ermitage  de  la  Madelaine,  à  quelque  distance  de  la  ville, 
plusieurs  gentilshommes,  tant  de  Lorraine  que  d'Allemagne,  le 
prièrent  de  les  faire  chevaliers.  Il  leur  fit  prêter  le  serment  ordinaire, 
leur  ceignit  le  baudrier  et  Fépée,  et  leur  donna  Faccolade. 

Le  duc  de  Bourgogne  les  attendait  avec  son  artillerie  sur  la  route. 
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à  rend [ oit  où  est  Bon-Secours,  étendant  de  là  son  armée  sur  la  ri- 
vière de  la  Meurthe.  Le  duc  de  Lorraine  lui  opposa  sur  la  route  ua 
corpA  d^aventuriers  ayant  deirière  eax,  aa  coin  du  bois  de  Jarviile, 
IftiMiga^Bcb  Tarinr  '  .  pntir  faire  accroire  que  le  gros  de  l'armée  dé- 
hoÊifMÊUk^Êi  là.  Mais,  laissant  les  Lorrains  et  une  partie  deaSuisses 
pour  atteqiier  à  droito  tur  la  Meurthe^  le  duc  René^  avec  le  reste  des 
Sotea  et  les  alliés,  s'avança  silencieusement  derrière  ce  même  bois, 
îaaqme  passé  la  Halgrange,  a6n  de  prendre  en  flanc  Tannée  bour- 
guignonne^ qui  ne  s'était  pas  aperçue  de  cette  marcbe*  Ayant  passé 
la  Malgrange,  et  sur  le  point  de  commencer  Tattaque,  tout  le  monde 
s'arrête  :  le  duc  René  an  milien  des  bannières  de  Berne,  Zuricb, 
Fribourgj  Sarnen,  Soleure,  B<'ilc,  Strasbourt^,  Schelestadt,  Thanii  et 
Colmar,  avr c  cent  hommes  pour  sa  garde.  Ln  prêtre  allemuiiJ,  re- 
vôto  (i  lin  iurijli>  >  t  d'une  étole,  monte  sur  une  émincnce,  tenant  à 
la  7n;iin  [<  S.iiîi(  Sacrement;  il  rr'fTi  'hln  h  to!»t(>  l'Hrniée  rinjuslice 
que  ietiuc  de  Bourgogne  fait  au  jeune  (iu<  11»  i:f,  it'b  exhorte  à  com- 
battre généreusement  pour  su  def(^nse,  tour  <iit  (|uc,  s'ils  ont  une  foi 
sincère,  ona  véritable  espérance  et  une  bonne  contrition,  combattant 
poncone  cause  aussi  justOi  ils  seront  tons  sauvés.  Au  même  temps, 
ils  soumettent  à  genoux,  lèvent  leurs  mains  jointes  vers  le  ciel,  font 
«ne  evoîs  avec  la  main  sur  la  terre,  la  baisent  dévotement,  et  se  re- 
lèvent pleins  de  courage. 

Le  dncde  Bourgogne,  qui  s'attendait  à  être  fortement  attaqué  sur 
la  roatOy  ne  s'y  vit  que  barcelé.  Son  aile  gaucbe,  appuyée  sur  la 
Menrthe,  est  enfoncée  par  les  Suisses  et  les  Lorraines,  cpii  ont  dérobé 
lenr  marcha  à  son  artillerie  dans  des  chemins  creux  et  derrière  des 
buissons.  Au  même  temps,  à  sa  droilt\  il  entend  les  funeste^;  trompes 
ou  cornes  d'Uri  et  dTntei'wald,  rjui,  des  hauteurs  do  l;i  Ma»ç,i.ijige, 
sonnaient  l'épouvante  et  lu  mort,  comme  des  hautrursde  Cranson  et 
deMorft».  f  a  mêlée,  le  carnage  furent  ctfroy.d)les.  La  plupart  des 
Bourgurguoiis  prennent  la  fuite,  les  uns  a  travers  la  Meurthe,  les  au- 
tres par  ailleurs,  du  ciMéde  Metz.  Le  duc  de  Bourgogne  tenait  ferme. 
Un  Uoa  d'argent  doré,  qui  surmontait  son  casque,  lui  tombe  sur 
Tarçon  :  ffoeetisigmim  Df  i,  dit-il  en  latin,  c'est  un  signe  de  Dieu. 
Ilas-.jette  au  plus  fort  de  la  mêlée,  fait  des  proiliges  de  valeur,  mais 
ne  psal  ramener  les  siens,  qui  l'entraînent  dans  leur  fuite.  La  plu- 
pari  aa.  sauvaient  vers  le  pont  de  Bouxières-aux-Dames;  mais  un 
cli0l  li0iirguignon,  passé  aux  Lorrains  dès  avant  la  bataille,  le  comte 
dH/Campobasso,  qui  occupait  ce  poste,  les  arrête,  les  tue,  les  noie, 
tandis  qoe  les  Lorrains  et  les  Suisses  les  pressent  et  les  échsrpent 
par  derrière  ;  de  manière  qu'il  y  eut  en  cet  endroit  autant  de  morts 
qpsi  âur  1q  champ  de  bataille. 
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Le  duc  René  était  encore  dans  les  jardins  de  iiuiixières-aux- Da- 
mes à  cinq  heures  du  soir,  toujours  fort  inquiet  de  savoir  ce  qu'était 
devenu  le  duc  de  Bourgogne.  L'auteur  d'unechronique  de  Lorraine, 
qui  était  pn-sriit,  lui  dit  :  Monseigneur,  j "ai  faîî  un  [irisonnipr  qui  m'a 
assuré  qu'il  avait  vu  ce  princp  abattu  de  son  rtioval  auprès  de  Saint- 
ieao;  mais  il  ne  sait  s'il  est  mort  ou  pris.  Ktléctivement,  le  duc  de 
Bourgogne  voulut  gagner  ce  quartier,  où  il  logeait  pendant  le  siège; 
mais  comme  il  passaitàla  qiieae;de  Tétang,  qui  en  est  près,  il  s'em- 
bourbe  ;  un  gentilhomme  lorrain  lui  porta  par  derrière  un  coup  qui 
le  renversa  de  cheval  ;  frappé  de  nouveau,  il  s'écria  :  Sauvez  le  duc 
de  Bourgogne  I  Mais  TautrOj  qui  était  sourd,  crut  entendre  :  Vive  le 
duc  de  Bourgogne!  et  lui  fendit  la  téte  depuis  Toreille  jusqu'à  la 
mâchoire.  Telle  fut,  suivant  les  récits  les  plus  communs,  la  fin  do 
dernier  duc  souverain  de  Bourgogne,  Charles  le  Téméraire. 

Le  soir  même,  le  duc  René  entra  dans  Nancy  comme  en  triom- 
phe, accompagné  de  sa  noblesse,  de  ses  gardes  et  des  bannières  des 
alliés,  qui  ne  le  quittèrent  point.  Il  y  entra  aux  tlaaiLeaux,  et  les  ha- 
bitants le  reçurent  avec  des  marqiips  de  joie  inexprimables.  Il  alla 
d'abord  rend rp  ltAccs  à  Dieu  dans  l  e^lise  de  Saint-Georçes;  puis 
entra  dans  son  palais,  dans  la  cour  duquel  les  habitants  avaient  élevé 
une  espèce  de  trophée  avec  des  tétes  de  chevaux,  d'ânes,  de  chiens, 
de  chats  et  de  rats,  qu'ils  avaient  été  réduits  à  manger  pendant  le 
siège. 

Cependant  un  page  romain,  de  la  famille  des  Colonnes,  qui  se 
trouvait  auprès  du  duc  de  Bourgogne  quand  il  fut  abattu  de  cheval, 
donna  des  indications  sur  le  lieu  de  sa  mort.  Le  troisième  jour  après 
la  bataille,  lendemain  de  rÉpiphanie,il  visita,  lui  et  plusieurs  autres, 

le  marais  glacé  de  Saint-Jean,  dit  aussi  du  Virilet.  On  examinait,  on 

retournait  tous  les  cadavres.  Enfin  on  en  trouva  un  tout  nu,  une  partie 
du  corps  et  du  visage  engagée  dans  la  glace  du  ruisseau  et  convert 
du  sang  de  trois  blessures.  C'était  le  duc  de  Bour^ofme,  Charles  le 
Hardi  ou  leTéméraire.  le  prince  aux  vn^tos  projets,le  IVintiateur  njan- 
qué  d'un  nouvel  empire.  Il  fut  recoiuui  par  ses  deux  trercs  bâtards, 
par  ses  deux  médecins,  ses  valets  de  chambre,  sa  lavandière  et  plu- 
sieurs personnes  de  sa  maison.  Le  duc  René  lui  fil  faire  de  magnifi- 
ques funérailles.  Le  corpsresta  exposé  sur  un  lit  funèbre  pendant  trois 
jours.  Le  duc  Bené  y  vint  en  cérémonie,  suivi  de  sa  cour,  en  habit 
de<leuil.  11  était  vêtu  à  l'antique,  portant  une  grande  barbe  à  fils  d'or, 
qui  lui  venait  jusqu'à  la  ceinture,  pour  marquer  la  victoire  qu'il 
avait  remportée  et  pour  imiter  Pair  des  anciens  preux  ;  puis,  s'appro- 
chent du  corps,  il  lui  prit  la  main,  fondant  en  larmes,  et  lui  dit  : 
Chier  cousin,  vos  âmes  ait  Dieu  !  vous  nous  avez  fait  moult  maux  et 
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dotrienrs.  Puis,  s'éiant  mis  à  genoux  etayaot  priéuQ  quart  d'heure^ 
ilJui  donna  l'eau  bénite. 

Le  duc  Cliarles  de  Bourgogne  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Georges;  il  y  resta  sous  un  mausolée  jusqu'en  1550,  où,  à  la  demande 
de  Tempereur  Cbarles-Quint,  il  fut  transféré  à  Bruges.  On  dit  que 
le  gentilhomme  lorrain  qui  le  tua  sans  le  connaître  en  monrot  de 
chagrin.  Le  seigneur  de  Ruberopré  et  de  Bièvre,  ce  gouverneur  bour- 
guignon  si  humain  de  Nancy  et  de  la  Lorraine,  fut  trouvé  mort  à  ses 
oôlés.  L'étang  et  le  marais  de  Saint-Jean  ou  do  Virilet  ont  été  trans- 
forroës  eo  prairies  et  en  jardins.  A  Tendroit  même  où  succomba  le 
duc  de  Bourgogne,  s'élève  nne  croix  de  Lorraine,  c'est-à-dire  à  deax 
croisilloDs. 

Qnant  à  Tendrolt  oh  le  même  duc  de  Bourgogne  s'était  posté  au 
commencement  de  la  bataille,  sur  la  route  de  iNancy  à  Saint-Nicolas, 
le  duc  liciiii  y  lïl  ramasser  tous  les  morts  qui  avaient  été  tués.  On  y  en 
rassembla,  de  compte  fait,  trois  mille  neuf  cents,  parmi  lesquels  n'é- 
taient pas  compris  ceux  qui  avaient  péri  dans  les  eaux,  dans  les  bois 
et  au  pont  de  Houxieres.  On  fit  une  procession  solennelle  pour  leur 
rendre  les  derniers  devoirs,  et  on  les  enterra  tous  dans  plusiours 
grandes  fosses.  Au  même  endroit,  le  duc  René  fit  b&tir  une  chapelle 
qui  fut  appelée  Notre-Dame  de  la  Victoire  et  des  Rois,  Chapelle  des 
Bourguignons,  Notre-Dame  de  Bon-Secours  :  ce  dernier  nom  a 
prévalu.  Un  prêtre  desservait  la  chapelle.  Donnée  plus  tard  aux  relî- 
gîeox  de  Saint-François  de  Paule,  ils  y  commencèrent,  en  1639,  une 
nef  plus  grande.  Stanislas,  roi  de  Pologne  et  dernier  duc  de  Lorraine, 
la  lébàtit  en  1738  telle  qu'elle  est  encore.  II  y  a  son  tombeau,  ainsi 
que  la  aeine,  sa  femme.  Aujourd'hui,  Notre-Dame  de  Bon-Secours 
ealHi  diapitre  collégial  pour  les  prêtres  émérites  du  diocèse  de 
Nancy,  à  qui  1  âge  ou  les  infirmités  ne  permettent  plus  de  remplir 
les  fonctions  du  ministère  pastoral.  Matin  et  soir  on  y  voit  les  vété- 
rans et  les  invalides  du  sacerdoce  lorrain  priant  sur  la  tombe  cona.- 
aiunede  la  Lorraine,  do  la  BourgOGrn(  <  l  de  la  Pologne. 

Cependant  le  duc  René  de  Lorraine  n'est  pas  entièrement  mort;  il 
règne  encore  dans  ses  descendants,  et  sur  le  trône  impérial  d'Autri- 
che, et  sur  le  trône  royal  de  Hongrie,  de  Bohème  et  de  LomlMirdie. 
On  le  voit,  il  y  a  une  récompense,  même  en  ce  monde,  pour  les 
dynasties  sincèrement  chrétiennes  et  royales.  La  dynastie  defiour- 
gogM^qnl  pensait  n'avoir  pas  besoin  de  l'être,  a  fini  dans  un  marais. 
1  LoirisXI,  dont  la  postérité  devait  expirer  avec  son  successeur,  pro- 
fita des  circonstances.  L'an  1473,  voyant  le  duc  de  Bourgogne  occupé 
avec  l'Allemagne,  il  se  mit  à  punir  l'un  après  l'autre  les  princes  dv 
aaog,  qui  n'avalent  cessé  de  conspirer  contre  la  France  et  son  roL 
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Le  premier  tut  Jean  11,  duc  d'Alençon,  l'un  des  moins  puissants^ 
mais  non  des  moins  coupables.  Condamné  à  mort  Tan  4458,  pour 
avoir  traité  avec  les  Anglais  contre  la  France,  Charles  Vlllui  fait  grâce 
de  la  vie.  Louis  XI  lui  pardonne  entièrement  à  son  avènement  au 
ti'ône.  Alençon  en  profite  pour  faire  assassiner  ceux  qui  avaient  dé- 
posé contre  luinl  fabrique  ensuite  de  la  fausse  monnaie,  il  entre 
dans  la  ligue  du  Bien  public  et  dans  chacun  des  complots  contre  le 
roi;  il  venait  enfin  de  traiter  avec  le  duc  de  Bourgogne  pour  lui  vendre 
le  duché  d'Alençon  et  le  comté  du  Perdie.  Louis  %ï  le  fait  arrê- 
ter en  février  1473,  et  le  remet  an  parlement,  qui  le  condamne  one 
seconde  fois  à  mort.  Le  roi  commue  la  sentence  en  une  prison  per- 
pétuelle. Au  mois  d'août  1473,  Louis  fit  son  entrée  dans  Alençon, 
pour  remettre  la  ville  et  tout  le  duché  sous  sa  main.  Gomme  il  s'a- 
vançait en  pompe,  un  page,  aux  fenêtres  dnchftteau^  quile  regardait 
passer,  fit  toiiib  i  p  u  mégarde  une  énorme  pierre  qui  se  trouvait 
detac  et  qui  déchira  le  manteau  du  rui  sans  le  blesser.  Louis  se 
crut  sauvé  par  un  miracle;  il  fit  le  signe  de  la  croix,  baisa  la  terre, 
releva  la  pierre,  et  la  porta  en  pèlerinage  au  Mont  Saint-Michel  avec 
son  manteau.  Cependant,  ayant  reconnu  que  lepnî?e  n'avait  eu  au- 
cun mauvais  dessein,  dès  le  troisième  ou  quatrième  jour  il  le  fit 
sortir  de  prison  ^. 

Le  second  des  princes  du  sang  que  le  roi  résolut  de  rabaisser  fut 
Jean  Y,  comte  d'Armagnac.  A  Tégal  du  duc  d' Alençon,  il  s'était  si- 
gnalé par  des  crimes  honteux,  des  trahisons  et  une  noire  ingratitude 
envers  Louis  XI  qui  avût  commencé  son  règne  par  lui  faire  grâce. 
Ainsi  parle  Sismondi  K  Louis  avait,  dès  son  avènement,  signé  an 
comte  d'Armagnac  unegrftce  de  tous  ses  crimes,  qui,  elle-même,  était 
un  crime;  il  avait,  sans  souci  du  droit  ni  de  Dieu,  accordé  abolition 
complète  à  cet  homme  effroyable,  condamné  pour  meurtre  et  pour 
faux,  marié  publiquement  avec  sa  sœur.  Et,  au  bout  d'un  an,  le  bri- 
gand mettait  les  Anglais  dans  ses  places,  si  le  roi  n'en  eût  pris  les 
clefs.  Ainsi  parle  Michcîet  Le  comte  d'Arniacrnac  avait  effective- 
ment deux  femmes,  dont  l'une,  sa  propi  r  sd  ni  ,  qu  li  é()Ousa  publi- 
quement sur  une  prétendue  dispense  du  Pape,  incestueux  et  bigame, 
il  se  faisait  un  jeu  du  brigandage  et  delà  trahison.  En  1473,  il  surprit 
la  ville  de  Lectoure  et  Pierre  de  Beaujeu,  beau- frère  de  Louis  XI,  qui 
y  commandait.  Pour  punir  enfin  un  pareil  homme,  Louis  envoie 
deux  grands  officiers  de  justice,  les  siénéchaux  de  Toulouse  et  de 
Beaocaire,  avec  des  troupes  de  Languedoc  et  de  Provence,  sons  la 

*  *  Jean  de  Troyes,  etc.  HùU  des  Français,  1. 14.  —  ^  ibid.,  p.  386.  —  «  Bist 
éeFrmee^  t.  6,  p.  96. 
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-snrveill&nce  du  eaidinal  d'Albi.  Armagnac  te  défendit  trop  bien,  et 
on  lui  fit  espérer  un  arrangement,  pour  tirer  de  ses  mains  Beaujeu 

ci  les  autres  prisonniers.  Pendant  les  pourparlers,  un  seul  aiiicle 
restant  à  régler,  les  troupes  entrèrent,  iui.iii  riiaiii  basse  ]i.!i!«iiît, 
liièr»^nt  fout  (laîii  la  Vn  ilt  -  >nl  Ints.  stii  I  ai  tire  d'uli  des  seue- 
€liaux,  poignarda  AnjKi::ii c  -au»      n  -  ii\  deoa  femme. 

Laâôuie  source  contemporaine  qu  ou  puisse  citer  pour  cet  obscur 
évéDement,  c'est  le  factum  des  Armagnacs  eux-niAnu^s  contre 
jLouis  Xl^  présenté  par  eux  aux  états  f:énéraux  de  1484*  Tout  le 
monde  a  puiaé dans  ce  plaidoyer;  cependant  ii  ofire  peu  de  garantie  : 
il  assure^  par  exemple^  qu'on  fit  avaler  un  breuvage  empoisonné  à 
la  femme  d'Armagnac^  et  qu'elle  en  mourut  deux  jours  après.  Or, 
on  voit,  par  les  arrêts  du  parlement  de  Toulouse,  que  trois  ans  après, 
«avoir,  en  1476,  elle  plaidait  pour  obtenir  i)ayement  de  la  pension 
viagèn^  que  le  voi  luî  avait  assignée  sur  les  biens  de  son  mari  ^« 

Le  connétable  de  Saint-Pol  ne  pouvait  guère  espérer  mieux.  Il 
était  un  exemple  illustre  d'inj^Tatitude,  s'il  en  (ut  jamais.  Trois  fois 
le  roi  faillit  périr  pai  iiu,  i.)  abord  à  Monllliérv,  <'l  rt'tte  lois,  pour  sa 
récompcns<^.  il  Rrra^iM'  l'épée  de  connétable.  —  Le  l'oi  le  eombh»,  il 
lui  fait  époui»*ri  ia  sulhu  de  la  reine,  il  le  dote  en  Picardie,  le  nomme 
}<ouverneur  en  Normandie;  et  c'est  alors  qu'il  va  lui  ruiner  ses  alliés, 
Dinant  et  Liège.  —  Le  roi  bii  donne  des  places  dans  le  Midi,  et  il 
travaille  à  unir  le  Midi  et  ieX^ord,  Guienne  et  lîour^^o^ne,  pour  la 
ruine  du  roi.  —  Dans  sa  eiise  de  1  i7-2,  l»»  roi,  dansie  danger  le  plus 
extrême,  se  fie  à  lui,  lui  laisse  à  défendre  la  Somme,  Beauvais  et 
Paris,  et  tout  était  perdu,  si  le  roi  n'eût  en  hâte  envoyé  le  comte  de 
Dammartin«  ^  Le  duc  de  Bourgogne  s'éloigne  de  la  France,  s'en  va 
faire  la  guerre  en  Allemagne  ;  Saint-Pol  le  va  chercher,  il  lui  amène 
l'Anglais,  ii  lui  répond  que  le  duc  de  Bourbon  trahira  comme 

lui       Si  celui-ci  l'eût  écxjuté,  que  serait-îl  advenu  de  la  France?  — 

Vn  matin,  tout  cela  éclate.  Cette  monta^^îf*  de  trahisons  retombiî 
d'aplomb  sur  la  tète  nu  i:  fitre;  le  roi,  le  duc  et  le  roi  d'AupIelerrcî 
écliangenl  les  lettres  qu  ilo  ont  de  lui,  et  se  eonvain(|nenL  qu'il  les 
trahit  les  uns  et  les  autres.  Le  duc  de  Boiirgo<^ne  le  livre  au  roi  de 
I  ranoe,  le  roi  au  i)arlement  de  Pans,  (jui,  lui  ayant  luit  soii  pi-ocès, 
le  livieau  bourreau  le  19  décembre  ^. 

Jacques  d'Ai  niagnac,  cousin  de  Jean,  étuit  un  ami  d'enfance  do 
Louis  Xi,  qui  avait  été  élevé  avec  lui^  qui  avait  fait  [)our  lui  des  cho- 
ses folles,  iniques,  comme  de  forcer  les  juges  à  lui  faire  gagner  un 
mauvais  procès.  Cet  ami  le  trahit  au  Bien  public,  le  livra  autant  qu'il 

1  ]lldMlet,p.  m.DOtat.  —  »/6td.,  p.  su. 
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fut  en  lui.  Il  revint  vite,  fit  serment  au  roi,  sur  les  reliques  dp,  la 
S.iinle-Ciiapelle,  et  tira  de  lui,  par-dessus  tant  d'autres  choses,  le 
duché  de  Nemours,  le  gouvei nenient  de  Paris  et  de  l'IIe-de-France. 
Le  lendemain,  il  trahissait.  —  Quand  le  roi  frappa  Jean  d'Armagnac, 
cousin  de  Nemours,  près  de  frapper  celui-ci,  et  Tépée  levée,  il  se 
contenta  encore  d'un  serment.  Nemours  en  fit  un,  solennel  et  terri- 
ble, devant  une  grande  foule,  appelant  sur  sa  tête  toutes  les  malé- 
dictions s*\\  n'était  désormais  fidèle  et  n'avertissait  le  roi  de  tout  ce 
qu'on  machinerait  contre  lui.  11  renonçaiti  en  ce  cas»  à  être  jngé  par 
les  pairs,  et  consentait  d'avance  à  la  confiscation  de  ses  biens.  — La 
peur  passa,  et  il  continua  d'agir  en  ennemi.  Il  se  tenait  cantonné 
dans  ses  places,  n'envoyant  pas  un  de  ses  gentilshommes  pour  servir 
le  roi.  Quiconquesehasardait  d'en  appeler  au  parlement,  étaitbattu, 
blessé.  Les  consuls  d'Aurillac  ne  pouvaient  sortir,  pour  les  affidres 
des  taxes,  sans  être  déUoussés  par  les  gens  de  Nemours.  11  corres- 
pondait avec  Saint'Pol,  et  voulait  marier  sa  fille  au  fils  du  conné- 
table; il  promettait  d  aidtr  au  grand  coiuplot  de  1475,  en  saisissant 
d'abord  les  finances  du  Languedoc.  Un  mois  avant  la  descente  des 
Anglais,  il  se  mit  en  défense,  se  tint  tout  prêt  à  agir,  fortilia  ses 
places  de  Murât  et  de  Cariât.  Le  roi  le  lit  arrêter  en  1476,  empri- 
sonner à  la  Bastille,  dans  une  cage  de  fer,  et  juger  parle  parlement, 
qui  le  condamna  à  mort,  et  le  fit  décapiter  le  4  août  i477.  Quelques 
modernes  ont  dit  que  ses  enfants  avaient  été  placés  sous  i'écbafaud 
pour  recevoir  le  sang  de  leur  père.  Mais  les  contemporains  n'en  parlent 
point,  même  les  plus  hostiles.  Reste  à  conclure  que  c'est  une  fable  K 
Pendant  que  Charles  de  Bourgogne  était  occupé  aux  gueires  de 
Suisse  et  de  Lorraine,  lè  roi  Louis  se  tenait  à  Lyon.  Dés  qu'il  le  sut 
mort  devant  Nancy,  il  saisit  les  deux  Bourgognes  avec  la  Picardie 
et  l'Artois.  L'an  1481,  il  réunit  encore  la  Provence  à  la  couronne. 
Voici  coujment. 

René  d'Anjou,  roi  titulaire  de  Sicile  et  souverain  de  Provence, 
mourut  le  tO  juillet  1480,  à  Tâge  de  plus  de  soixante-douze  ans. 
Fort  affaibli  (Icjinis  plu^ienrs  années,  de  tète  aussi  Inrii  que  de  corps, 
il  était  uniquement  gouverné  par  Palamède  deForbin,  que  Louis  XL 
avait  eu  soin  de  gagner.  Les  fils  et  les  petits-fils  de  René  l'avaient 
précédé  au  tombeau;  mais  il  lui  restait  son  neveu,  Charles,  comte 
du  Maine,  et  deux  filles,  Yolande  et  Marguerite  :  la  première  avait 
transmis  tous  ses  droits  à  son  fils  René  U,  duc  de  Lorraine;  et  la 
seconde,  exilée  d'Angleterre,  où  elle  avait  vu  égorger  son  fils  unique 
aovs  ses  yeux,  avait  cédé  tous  ses  droits  à  Louis  XI.  Charles  da 

1  Mxcheici,  l.  0,  p.  448- iôl. 
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Maine  était  l'héritier  légitime  des  prétentions  de  René  au  trône  de 
Naples^  du  comté  de  Provence  et  des  dachés  d'Anjou  et  de  Bar; 
ét,  après  lui^René  II  n'avait  pas  an  titre  moins  clair  à  Naples^  à  la 
FnyvenGael  an  Birrois,  ipii  étaient  tous  des  fiefs  féminins.  Lonis  XI 
oecaputeapendant  dé^  presque  tout  TAnjon^  et,  profitant  desbe- 
aolnide  Reilé  I*^  qoe  ses  prodigalités  tenaient  tonjonrs  à  court  d'ar- 
gent^ il  t'était  fait  passer  par  lui  un  bail  de  la  ville  et  prévôté  de  Bar, 
pour  fit  ans,  en  vertn  duquel  il  occupait  aussi  ce  duché.  René  ce- 
pendant avait  vonlu  assurer  son  héritage  à  son  pelit-fits,  le  duc  de 
Lorraine,  mais  à  condition  de  quitter  les  armes  de  son  duché  pour 
prendre  l'écusson  d'Anjou  :  ce  que  refusa  le  prinee  loria n.  Finale- 
ménil  iteiie  l  AïK  it  II  iij.pela  son  neveu,  et  après  lui  le  roi  de  traiice, 
à  recueillir  sou  Ium'Im^i». 

Charles  IV,  roi  litulaire  de  Sicile,  ne  conserva  (jue  dix-sept  mois 
et  ce  titre  et  la  souveraineté  de  la  Provence.  Prinee  faible  et  valétu- 
dinaire, il  s'alMindonna  entièrement  à  ce  PalumtdedeForbin,  premier 
ministre  de  son  prédécesseur,  que  Louis  avait  çi^n^né  pai-  des  pré- 
sents; et  comme  il  manifestait  déjà  Tintention  de  laisser  après  lui  la 
Profence  à  Louis  XI,  plusieurs  barons  provençaux  se  déclarèrent 
onverlement  pour  René  H,  et  essayèrent  même  d'établir  son  bon 
droit  par  les  armes.  Charles  n'eut  pas  le  temps  de  les  réduire  à  l'o- 
béissanoe;  il  monrat  lui-même  à  Aix  en  Provence,  le  il  décembre 
448 1 ,  après  avoir  fait  un  testament  par  lequel  il  nommait  le  roi  Louis 
son  héritier  universel. 

Palamède  deFiM  i  iti,  qui  avait  persuadi- à  (Charles  de  faire  ce 
lestajiiijnl,  4^11  duiiiKi  avis  si  p:  '  tmptement  }i  Louis,  que,  huit  jours 
après,  d  pnf  déplovr-r  de  ph  in?.  pouvoirs  pour  prendre  possession  de 
la  Prf^A.  iji  (;  au  nom  du  roi,  11  r»kiui>^"f  m  l'obéissance  les  partisans  de 
René  il,  qui  s'étaient  soulevés  à  Aix;  li  y  as^^^ndda  les  états  de  Pro- 
vence, par  lesquels  il  fit  reconnaître  la  validité  du  testament  de  (Char- 
les et  rautorité  du  roi,  au  nom  di!qn'  I  i  l  leur  promit  lo  maintien  de 
leors  privilèges;  il  accomplit  enfin  la  réunion  de  cette  grande  pro- 
vince à  la  France,  dont  elle  était  séparée  dès  les  temps  des  premiers 
Carknringiens.  Louis,  en  donnant  à  Palamède  de  Forbin  un  pouvoir 
presque  absolu  sur  la  contréf  qu'il  annexait  à  la  couronne,  lui  dit 
en  plaisantant  :  «Tu  m'as  fait  comte  (de  Provence),  je  te  fais  roi.  » 
Pttroles  dpnt  la  maison  de  Forbin  a  fait  sa  devise  ^. 

Louis XI  réunit  ainsi  à  la  France  le  Maine,  l'Anjou,  la  Gutenne,  le 
Roussillou.  la  Provence,  la  Bourgogne,  la  Franche-Comté,  la  l'i^^ar- 
die,  et  prépara  ia  réunion  de  la  Bretagne.  U  créa  TuDité  et  Uindivi:»!- 

*  Hiêt.  des  Français,  L  14,  c,  21. 
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btlUé  de  la  France  moderne^  malgré  les  intrigues  et  les  trahisoiis  de 
tant  de  princes  qai  vonlaient  la  démembfer  ;  il  fonda  la  paix  perpé- 
tuelle dans  les  provinces  du  centre^  et  relégua  la  guerre  sor  les  fron- 
tières hérissées  de  forteresses.  Quant  aux  moyens  qu'il  employa 
pour  parvenir  à  ses  fins,  la  rt  ligioii  et  la  morale  catholiques  peuvent 
sans  doute  y  reprendre  jilus d'une  chose;  mais  la  poliliquc  moderne 
n'a  rien  à  lui  reprocher;  car  cette  politique  se  rèp:le,  non  sur  la 
religion  ni  sur  l;i  ntorale,  nnais  sur  Tintérêt  seul.  Admettre  cette  po- 
litique en  principe  et  blâmer  Louis  XI  de  l'avoir  suivie,  c'est  ne  savoir 
pas  ce  que  l'on  dit  :  c'est  le  cas  de  bien  des  auteurs  modernes. 

Philippe  de  Comines^  son  confident,  nous  apprend  que  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie>  Louis  XI  avait  une  chose  singulièrement 
à  cœur^  de  pouvoir  mettre  une  grande  police  an  royaume,  et  princi- 
palement sur  la  longneur  des  procès  :  à  cet  effet,  ildésirait  fort  qnll 
n'y  eût  dans  le  royaume  qu'une  coutume,  nn  poids,  une  mesure  ; 
que  toutes  les  coutumes  fussent  mises  en  françttsdans  un  beau  livre, 
pour  éviter  les  chicanes  et  lespilleries  des  avocats^  qui  étaient  alors 
en  France  plus  grandes  que  partout  ailleurs  *• 

Suivant  le  même  historien,  Louis  XI  avait  une  activité  d'esprit 
prodigieuse.  Le  temps  qu'il  rejiosalt,  son  entendement  travaillait, 
car  il  avait  affaire  en  tant  de  lieux  (jup  nx  rveilles;  et  il  se  fût  aussi 
volontiers  occupé  des  atîaires  de  ses  voisins  que  des  siennes,  jusqu'à 
mettre  des  ns  en  leurs  maisons  et  leur  départir  leursoftices.  Uuand 
il  avait  la  guerre,  il  désirait  paix  ou  trêve  :  quand  il  avait  la  paix 
ou  la  trêve,  à  grande  peine  les  pouvait-il  endurer.  De  maintes  me- 
nues choses  de  son  royaume  se  mêlait,  dont  il  se  fût  bien  passé  ;  mais 
sa  complexion  était  telle,  et  ainsi  vivait.  Aussi  sa  mémoire  était  si 
grande,  qu'il  retenait  tontes  choses  et  connaissait  tout  le  monde,  et 
en  tout  pays,  et  à  Tentour  de  lui.  A  la  vérité,  il  semblait  plus  fait 
pour  gouverner  un  monde  qu'un  royaume  K 

Au  mois  de  mars  1460,  il  était  allé  entendre  la  messe  au  village 
-de  Forges,  près  de  Chinon.  Pendant  son  dîner,  il  eut  une  attaque 
d'apoplexii"  qui  lui  ôta  le  sens  et  la  parole.  Il  voulut  s'approcher  de 
la  Ifuelre,  pour  prendre  l'air,  mais  on  l'en  empêcha,  croyant  bien 
faire.  Son  médecin,  l'archevêque  4a  Vienne,  étant  survenu,  ouvrit 
^a  fenêtre  et  lui  administra  un  remède  qui  lui  fit  revenir  le  sens  et 
un  peu  la  parole.  Il  demanda  aussitôt  l'ofticial  de  Tours  pour  se  con- 
fesser. Comme  il  n'y  avait  que  Philippe  de  Couiines  qui  pût  encore 
^ien  le  comprendre,  il  lui  servit  d'interprète  pour  la  confession.  Go- 
mines  ajoute  :  11  n'avait  pas  grandes  paroles  à  dire,  car  il  s'était  con- 

■ 
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fessé  peu  de  jours  auparavant,  parce  que,  quand  les  rois  de  France 
veulent  toucher  les  oialades  des  écroueUfis,  Us  se  confessent,  et  notre 
roi  n'y  faillait  jamais  une  fois  la  semaine.  Quand  il  sut  queUétaieût 
ceux  qui  l'afinentempêché  de  s'approcher  de  la  fenêtre,  il  les  renvoya 
tous  de  nm'ierviee.  U  en  faisait  plus  de  semblant  qu'il  oe  loi  tenait 
au  ccmr«  Son  principal  motif  était  qu'mi  n'allftt  pas,  sous  prétexte 
que  son  sens  ne  fètpas  bon,  s'emparer  de  la  direction  des  affaires. 

Il  flteqnit  des  travaux  du  conseil,  des  affaires  qu'on  y  avait  exp^ 
diées  pendant  les  dix  on  douze  jours  qu'il  avait  été  malade;  il  vouint 
voir  les  lettres  closes  qui  étaient  arrivées  et  qui  arrivaient  chaque  heure» 
On  lui  montrait  les  principales,  et  je  les  lui  lisais,  dit  Coniincs:  il 
faisait  semblant  de  les  entendre,  et  les  prenait  en  sa  main,  et  feignait 
de  les  lire,  combien  qu'il  nVùt  aucune  connaissance;  il  disaif  quel- 
que mol,  ou  faisait  signes  des  réponses  qu'il  voulait  (jui  fussent  faites. 
Nous  faisions  peu  d'expéd'*"^"^,  on  atten-lanl  la  fin  de  s:i  maladie  ; 
car  il  était  maître  avec  lequel  il  fallait  cliarii*T  droit.  Cette  maladie 
lui  dura  bien  environ  quinze  jours,  et  il  revint,  quant  au  sens  et  à  la 
parole,  en  son  premier  état;  mais  il  demeura  très-faible,  et  en  p:ranrle 
suspicion  de  retourner  en  cet  inconvénient,  car  naturelleitient  il 
était  enelitt  à  ne  vouloir  bien  souvent  croire  le  conseil  des  médecins. 

I>ès  qoll  se  trouva  bien,  il  délivra  le  cardinal  Ballue,  qu'il  avait 
tenu  quatorze  ans  prisonnier,  et  mainte  fois  en  avait  été  requis  du 
Siège  apostolique  et  d'ailleurs  :  à  la  fto  il  s'en  lit  absoudre  par  un 
bref  que  lui  envoya  noire  Saint-Père  le  Pape  à  sa  requête. 

Quelque  temps  apiès,  son  mal  lui  reprit,  il  j^rrdit  de  nouveau  la 
parole,  et  pendant  bif^n  deux  heures  on  le  crut  morl.  Philippe  de 
(lomineset  les  aulr.'s  j)prsonnPs  présentes  le  vouèrent  à  saint  (Mande. 
Incontinent  la  parole  lui  revint,  et  sur  l'heme  il  alla  ])ar  la  maison, 
quoique  très-faible,  il  voyagea  comme  devant,  et  tille  |)èleriuage  de 
6aint-C!aude. 

Cette  même  année  USI,  mourut  inopinément.,  d  une  chute  de 
cheval,  î  i  fi!le  unique  du  dernier  duc  de  Bourgogne,  Marie,  qui  avait 
épousé  Maxiiiiilien,  archiduc  d'Autriche.  VÀÏe  laissait  un  tils,  Phi- 
lippe^ et  one  fille,  Marguerite,  que  Louis  XI  entreprit  de  marier  au 
dauphin,  son  fils,  qui  fut  Charles  VUI. 

Cependant,  retiré  au  chftteau  du  Plessis-lez-Tours,  Louis  s'y  tenait 
tellement  enfermé,  (}ue  peu  de  gens  le  voyaient;  il  entra  en  merveil- 
leuse suspicion  de  tout  le  monde,  craignant  qu'on  ne  lui  ôtàt  ou  di- 
minuât son  autorité.  Il  écarta  de  lui  tous  les  gens  qu  il  avait  accou- 
tumés, même  les  plus  intimes  qu'il  eût  jamais;  sans  leur  rien  ôter, 
il  les  envoyait  en  leurs  offices  et  charges,  ou  en  leurs  maisons;  il  fai- 
sait des  choses  bien  étranges,  à  tel  point  que  ceux  qui  le  voyaient  le 
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croyaient  dénué  de'sens;  mais,  ajonte  Goiniaes»  ils  nele  connaissaient 
point.  Looia  tayaît  n'être  point  aimé  des  grands  dn  loyanme,  ni  d'nn 
grand  nombre  de  peuple^à  cause  des  chargesqu'il  loi  avait  imposées^ 
et  qa'îl  aurait  bien  voulu  alléger^  mais  il  s'y  prit  trop  tard.  On  ne  doit 
donc  pas  s'étonner  qnH  eût  des  imaginations  et  des  craintes. 

n  se  fortifia  donc  dans  le  château  du  Plessis  comme  dans  une  place 
assiégée  :  frardes  au  dehors,  gardes  au  tledaas;  toutes  les  mesures 
possibles  pour  prévenir  une  surprise  :  personne  n'entrait  que  son 
gendre^  Pierre  de  Beaujeu,  depuis  duc  de  Bourbon;  tous  les  pens 
suspects  à  Tours  <  t  dans  Ins  en  virons,  il  les  faisait  emmener  phis  loin. 
Aie  voir,  il  semblait  un  lioinnie  mort  plutôt  que  vivant,  tant  il  était 
maigre.  Il  s'habillait  richement, ce  qu'il  n'avait  jamais  accoutumé  de 
faire;  il  donnait  des  robes  précieuses,  sans  qu'on  les  demandât;  car 
nui  n'eût  osé  lui  demander,  ni  lui  parler  de  rien.  11  faisait  d'âpres 
punitions^  pour  être  craint  et  de  peur  de  perdre  obéissance  :  luir 
même  s'en  expliqua  ainsi  à  Gomines. 

Il  renvoyait  officiers  et  casaaitgens  d'armes^  rognait  pensons  et  en 
était  de  tout  point;  peu  de  jours  avant  sa  mort^  il  dit  à  Cominea  quil 
passait  le  temps  à  faire  et  à  défaire  des  gens>  et  faisait  plus  parler 
de  lui  parmi  le  royaume  qnll  n'avait  jamais  fait;  et  il  le  faisait  ainsi 
de  peur  qu'on  ne  le  crût  mort;  car  peu  de  gens  le  voyaient,  mais 
quand  on  entendait  parler  des  œuvres  tjii  ;l  laisnlt,  cliacun  en  avait 
crainte,  el  a  pf me  pouvait-on  croire  qu'il  fut  malade. 

On  nt;  lui  |>ailait  que  des  aOaii  es  d'État  :  de  tous  côtés,  il  envoyait 
des  ambassades,  avec  des  paroles  d'amilié  et  des  présents  considé- 
rables. 11  faisait  acheter  un  bon  cheval  ou  une  bonne  mule,  quoi 
qu'il  lui  coûtât,  mais  dans  les  pays  étrangers,  où  il  voulait  qu'on  le 
crût  bien  portant.  Des  chiens^  il  en  faisait  chercher  partout  :  en  Es- 
pagne^ des  chiens  courants;  en  Bretagne»  de  petits  lévriers  et  dea 
épagneuls;  en  Valence,  de  petits  cbiens  velus,  qu'il  faisait  acheter 
(tes  cher  que  les  gens  ne  les  voulaient  vendre.  Il  envoyailde  même 
.Mieter  au  double,  des  mules  en  Sicile,  des  chevaux  à  Naples,  de 
petits  lions  en  Barbarie,des  élans  et  des  rennes  en  Danemark  et  ea 
Suéde.  Par  ces  choses  et  autres  semblables,  il  était  plus  craint,  tant 
de  ses  voisins  que  de  ses  sujets,  qu'il  n'avait  été  :  et  tel  était  aoft 
but  ^ 

11  lui  arrivait,  iiiquict  ipi  il  était  toujours,  de  se  laver  le  pr^^inier, 
et,  pendant  qu'on  dormait,  de  courir  le  château,  pour  tout  voir  par 
lui-même.  Un  jour  iî  (lof  rnd  aux  cuisines;  il  n'y  avait  encore  qu'un 
enfant  qui  tournait  la  broche  :  c  Combien  gagoes-tu  t  —  L'enfant,. 
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qui  ne  l'avait  jamais  vu^  lépondit  :  Autant  que  le  roi.  —  Et  le  roi> 
qae  gagne-t-ilt  —  Sa  vie^  et  mal  la  mienne.  » 

An  milieu  de  cette  Tte  étrange^  Louis  XI  conclut.  Fan  1463,  le 
mariagft  du  jdauphin  avec  Hajr|pierite  de  Flandre,  qui  fut  amenée 
anpièa  de  son  époux  au  cbàteau  d'Amboisèr  Le  pape  Sixte  IV,  in- 
fomé  que,  par  dévotion,  le  rot  désirait  avoir  le  corporal  sur  lequel 
chantait  monseigneur  saint  Pierre,  le  lui  envoya  aussitôt  avec  plu- 
sieur*^  ,ui(i  ps  reliques,  (lui  furent  renvoyées  plus  lard.  La  sainte  am- 
poule a  lîeinis,  tjui  jamais  n'avait  été  remuée  de  son  lieu,  iui 
fut  ?î]i[;"i  f*  c  jii  d;^n«  «H  chambre  n\\  Pl^ssis,  et  elle  était  onrorA 
sur  auià  bullcl  ai  heuid  de  &a  mort.  Soii  micution  était  d'en  ri^ci:voa' 
une  onctinn  «semblable  à  celle  qu'il  avait  prise  à  son  ^acre.  Le  sultan, 
Bajazet  11,  lui  envoya  une  ambassade,  avec  une  quantité  de  reliques 
de  Constantinopie'. 

I.nTîi-  XT  rnvoya  chercher  jusqu'au  fond  de  la  Calabre  saiut  Fran- 
çois dePaule,  qu'il  appelait  ie  saint  bamme,  et  qui  ne  viat  que  sur 
rofdiedaPape.  Le  roi  le  reçut  comme  si  c'eût  été  le  Pape  même, 
86  mettant  à  genoux  devant  lui,  afin  qu'il  lui  plût  allonger  sa  vie. 
Gommai  ajoute  :  Il  répondit  ce  que  sage  bomme  devait  répondre. 
Je  Fai  iMÎnteft  fob  oui  parler  devant  le  roi  Charles  VIII  et  tous  les 
grande  da  royaume  ;  mais  il  semblait  qu^il  fût  inspiré  de  Dieu  èa 
ctioses  qu1l  disait  et  remontrait,  cai*  autrement  il  n'eût  SU  parler  des 
choses  dont  il  parlait^. 

Au  milieu  de  ses  bizarreries  do  malade,  Louis  XI  conservait  son 
bon  sens.  Il  alla  trouver  le  dauphin,  et  lui  lit  jurer  de  ne  rien  chanj^^nr 
aux  grands  offices,  comme  il  avait  fait  lui-même,  à  son  dommage, 
lors  de  son  avènement.  Puis,  de  retour  au  Plessis,  il  ordoiina  à  tous 
ses  serviteurs  d'aller  rendre  leurs  respects  au  roi.  C'est  mmi  qu'il 
désigna  le  dauphin  . 

TdOle  ii  vie  il  eut  une  peur  terrible  de  la  mort.  Toujours  il  pria 
aes  servifenrs,  notamment  Comines,  quand  il  ie  verrait  en  dan^r 
de.npnriivde  lui  dire  seulement  ces  mots  :  Parlez  peu  let  de  l'exbSr» 
lenimplement  à  se  confesser,  sans  lui  prononcer  ce  cruel  mot  de  la 
marl,  ««iP  il  lot  aemblait  n'avoir  pas  le  cœur  pour  ouïr  une  si  cruelle 
sentence.  Or,  îlloî  arriva  précisément  ce  qu'il  craignait.  Après  une 
nouvelle  allaq:.  lorsque  le  sens  et  la  parole  lui  furent  revenus,  ses 
nouveaux  <îPr\  ilr  nrs  lui  dirent  sans  ménagements  :  Sire,  il  faut  que 
nous  tnjii^  ai  (iiiilliuii.^.  N'ayez  plus  d'espérance  en  ce  saint  homme 
ni  en  autre  diuse,  car  sCiremcnt  c'en  est  fait  de  vous,  et  pour  cela 
IMHWX'^voiN^consoieuce,  car  Un-^f  a  nul  remède.  —  Cette  cruello 

<  PlilUp.  de  Gom.,  l.  6,  c.  10.  ^  *  lOid.,  c  S. 
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8eDt6Dce«  dit  Comines^  il  l'endura  toutefois  Tertueosemeat^  et  toutes 
aotres  choses^  jusques  à  la  mort,  et  plasque  nul  homme  que  jamais 
j'aie  vu  mourir.  11  répondit  à  ses  serviteurs  :  J'ai  espérance  que  Dieu 
m'aidera;  car,  paraventore^  je  ne  suis  pas  si  malade  que  vouspensei. 

Il  se  confessa  très-bien^  demanda  lui-même  et  reçut  les  sacM- 
ments^  les  accompagnant  de  prières  convenables.  Il  demanda  plu- 
sieurs choses  h  son  fils,  qui  appelait  roi  ;  il  envoya  le  chancelier  lui 
porter  le»  sceaux,  de  plus  toute  sa  cour,  avec  une  partiedesa  garde. 
Tous  ceux  qui  venaient  le  voir,  il  les  envoyait  à  Amboise  devers  le 
roi,  ainsi  rappelait-il,  les  priant  de  le  servir  bien,  et,  par  chacun, 
illui  mandait  quelque  chose.  De  sa  dernière  attaque  à  la  mort,  il 
eut  tout  son  esprit  et  toute  sa  mémoire,  avec  un  parler  aussi  net 
que  s'il  n'avait  pas  été  malade.  Jamais,  dans  tout  le  cours  de  sa  ma- 
ladie, il  ne  se  plaignit  une  seule  fois.  Il  ordonna  de  sa  sépulture,  et 
nomma  ceux  qu'il  voulait  qui  l'accompagnassent  par  le  chemin. 
Tombé  malade  le  lundi,  il  disait  qu'il  n'espérait  mourir  qu'au  sa- 
medi, et  que  Notre-Dame  lui  ferait  cette  grâce,  elle  en  qui  toujours 
il  avait  eu  grande  confiance  et  dévotion.  Et  ainsi  lui  en  arriva4-il; 
car  il  décéda  le  samedi  pénultième  jour  d'août.  Fan  li83,  à  huit 
heures  du  soir.  Tels  sont  les  détails  que  nous  donne  sur  ses  derniers 
moments  un  témoin  oculaire,  Philippe  de  Comines,  qui  ajoute: 
Notre-Seigneur  aitsonûme,  et  la  veuille  avoir  reçue  en  son  royaume 
de  paradis  *  ! 

Louis  X!  avait  réglé  qu'Anne  de  l  raiice,  dame  de  Beaujeu,  sa  fille, 
serait  chargée  du  cjouvern»  int  at  de  la  personne  du  roi  Charles  Vlll. 
Il  s'était  souvenu  des  abus  de  la  régence  sous  Charles  VI.  Les  états 
de  Tours  de  iASi  confirmèrent  Anne  dans  ce  gouvernement,  malgré 
l'opposition  du  duc  d'Orléans,  qui  s'était  adressé  au  parlement  de 
Paris,  lequel  déclina  sa  compétence,  et  renvoya  l'affaire  aux  étais.  Ils 
nommèrent  un  conseil  de  dix  personnes  où  devaient  assister- les 
princes  du  sang. 

Le  doc  d'Orléans,  depuis  Louis  XII,  s'était  retiré  en  Bretagne  :  il 
commence,  aidé  des  Bretons  et  d'une  troupe  d'Anglais,  une  courte 
guerre  civile.  Il  est  défait  et  pris  à  la  bataille  de  Saint- Aubin,  que 
gagna  Louis  11,  sire  de  la  Trémouille,  en  1488. 

Charles  Yili  epuuse,  en  1491,  Anne,  héritière  du  duché  de  Bre- 
tagne; Marguerite,  tille  de  Maximilien,  qu'il  avait  fiancée  et  ensuite 
renvoyée  à  son  père,  est  mariée  à  l'infant  d'Espagne,  Jean  d'Aragon. 
Expédition  de  (Charles  VIII  en  Itali'^  Srs  droits  sur  la  souveraineté 
de  tapies  étaient  la  cession  qui  lui  en  avait  été  faite  par  Charles 

i  PiiiUp.  ûnOom.,  1. 6,  c.  12. 
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d'AojoD^  héritier  de  son  oncle  René*  Charles  VllI,  arrivé  à  Rome 
en  14d4j  y  trpava  nn  empire  aussi  chimérique  que  le  royaume 
qui!  prétendait  conquérir  :  André  Paléologue,  héritier  de  l'empire 
de  ConstantiDopIe,  qu'il  n'avaiipas,  céda  ses  prétentions  au  roi  de 
France^  et  le  pape  Alexandre  VI  livra  à  Charles^  Zizim,  frère  de 
Bajazet,  exilé  dans  les  Etats  du  Saint-Siège.  Ctiarîes  VÏIl  entra  dans 
Naples  le  21  février  1195,  avec  les  ornouirnts  inipériaux.  Vne  ligue 
conclue  à  Venise,  entrele  Pape^  i  uiup*  u  ur,  leroicrAragon.  iitiji  i  Vli, 
roid'An«îîrt(  irr,  LuJuuc  Sforrpot  les  Vénitiens,  ol)lige  Charles V!!I 
à  évnrTicr  l  lf  alio.  Lt,ii  F?'nnçais  repassent  les  Alpes  après  avoir  vaincu 
à  Foinoue.  Charles  Vlli  expire  au  château  (i^\njbuise,  le  7  avril 
149^:  son  fils,  le  dauphin,  était  mort  Agé  de  trois  ans.  Charles  VHI^ 
petit  homme  de  corps  et  peu  entendu^  dit  Coin i nés,  était  si  bon 
qolt  n'est  point  possible  de  voir  meilleure  crén^n  e  ^ 

t^ne  branche  collatérale  monta  sur  !<;  trône  de  France  :  ce  fut 
Louis,  duc  d'Orléans,  petit>fils  d'un  frère  de  Charles  VI,  etarrière- 
petii-filsdè  Charles  V«  Devenu  le  roi  Louis  XII,  il  annonça  les  dis- 
positioDS  les  plus  généreuses,  et  doona  sa  confiance  à  ceux-là 
même  qui  l'avaient  combattu  dans  sa  révolte,  disant  :  Le  roi  de  France 
ne  venge  pas  les  querelles  du  duc  d'Orléans. 

1  avait  pour  femme  sainte  Jeanne  de  Valois.  Elle  était  fille  de 
Louis  XI  et  de  Charlotte  de  Savoie,  et  n;iqiiit  en  1  Uit.  La  diii  imité 
de  son  corps  la  rendit  un  uhjt  t  d'aversion  pour  <(m  père,  rjui  cc- 
peiiiiaut  la  maria,  en  I  i7(î,  à  Louis,  duc  d'Orléans,  son  cousin  ger- 
main. C''  prinrc,  s  étant  rév()llé,  était  sur  le  point  d'être  condanmé  à 
mort  par  Ciiarles  Vlll  ;  mais  Jeanne  til  tant  [)ar  ses  prières  cl  ses 
larmes,  qu'elle  obtint  du  roi,  son  frère,  la  grâce  de  son  marL  Quoi- 
que le  duc  d'Orléans  fûtredev;  !  1  de  la  vie  a  sa  vertueuse  épouse, 
il  n'en  continua  pas  moins  de  lui  faire  re  ssentir  les  effets  de  l'anti- 
pathie qu'il  avait  conçue  pour  elle.  L'infortunée  duchesse  n'opposa 
que  la  douceur  et  la  patiehi^  à  tous  les  mauvais  traitements  qu'elle 
avait  à  essuyer,  et  ne  trouvait  de  consolation  que  dans  les  exercices 
de  la  piété.  Le  duc  d'Oriéans,  étant  parvenu  à  la  couronne  de  France, 
sous  le  nom  de  Louis  XII,  ne  chercha  [)lus  que  les  moyens  de  faire 
casser  son  mariage  avec  Jeanne  de  Valois.  La  principale  raison  qu'il 
alltguaît  était  que  ce  mai  i^ii^e  devait  être  regardé  comme  nul,  at- 
tendu qn'il  avait  été  cfinlraeté  sans  liberté  et  vi  ni- j'iement  par  les  or- 
dres de  Luitis  XI.  Mal^  ii  agissait  par  d'autres  aiuUfs  :  il  avait  envie 
d'épouser  Anne,  héritière  de  Bretagne  ci  veuve  du  feu  roi.  ï/airaii  e 
fut  portée  au  pape  Alexandre  VI,  auquel  on  demanda  des  commis- 

^  ChAtMUlbflsiid,  Àmlyu  raitomée  de  l'histoire  de  Franee, 
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sairesqui  pussent  juger  conformément  aux  lois.  La  sentt^nce  pro- 
noncée par  ces  commissaires  fat  telle  que  le  roi  le  désirait,  etlenuh 
nage  fut  déclaré  nul. 

Jeanne  apprltcette  nouvelle  avec  résignation  ;  elle  témoigna  même 
beaucoup  de  joie  de  se  voir  en  liberté  et  en  état  de  servir  Diea 
d'une  manière  plus  parfaite.  Le  roi,  charmé  de  sa  soumission,  lui 
assigna  pour  son  entretien  le  duché  de  Berry,  Pontoîse  avec  ses  dé- 
pendances, et  plusieurs  autres  places.  La  sainte,  libre  désormais  de 
tout  engagement,  se  retira  à  Doui  g*  s,  uu  eWv  ne  pai  ut  plus  vêtue  que 
d'un  habit  fort  pauvro,  et  nVut  plus  de  goût  que  pour  les  pratiques 
de  la  pcnifonce  et  Ils  exercices  de  la  piété.  Ses  revenus,  qui  étaient 
(  on>idérabies,  furent  totalement  consacrés  aux  bonne  s  u  uvres  que  * 
lui  suggérait  une  charité  toujours  active.  Elle  fonda,  l'an  1500,  de 
ravis  de  son  confesseur.  Tordre  des  religieuses  de  TAnnonciation  de 
la  sainte  Vierge,  lequel  a  été  approuvé  par  les  papes  Alexandre  VI, 
Jules  II,  Léon  X,  Paul  V  et  Grégoire  XV.  £lle  y  prit  elle-même  Thabit 
en  i504  ;  mais  elle  n'y  fut  pas  longtemps,  car  elle  mourut  en  odeur 
de  sainteté  le  4  février  de  l'année  suivante.  Les  huguenots  brûlèrent 
ses  reliques  en  Le  pape  Clément  XII  la  canonisa  Fan  1738  ; 
mais  elle  était  honorée  k  Bourges  depuis  sa  mort  K 

Les  religieuses  de  cet  ordre,  connues  sous  le  nom  d'Annonciaées, 
portent  un  voile  noir,  un  manteau  blanc,  un  scapulaire  rouge,  un 
habit  brun,  une  croix  et  une  corde  qui  leur  sert  de  ceinture.  La 
supérieure  s'appelle  par  humilité  la  mère  Ancelle;  ce  mot  vient 
d  wwc/YA/,  servante,  l/imitation  des  dix  principa!*\s  vertus  dont  la 
sainte  Vierge  a  r\é  un  paifait  modèle  dans  les  ditierents  mystères 
que  l'Egiise  luxiure  chaque  année,  fut  la  fin  que  sainte  Jeanne  se 
proposa  en  instituant  le  nouvel  ordre.  11  a  pris  son  nom  du  premier 
comme  du  plus  graad  des  mystères  joyeux  de  la  Mère  de  Dieu. 

Louis  XII  épousa  donc,  en  1499,  la  veuve  de  Charles  VIII.  La 
Bretagne  fut  le  dernier  grand  fîef  revenu  à  la  couronne.  La  France 
étant  tranquille  au  dedans,  il  lui  fallait  -au  dehors  une  nouvelle 
issue  à  son  humeur  guerrière.  Autant  an  était-îl  de  toute  l'Europe. 
Autrefois  il  y  avait  les  croisades,  où  les-fVâncs  gagnaient  è  l'Europe 
chrétienne,  à  la  véritable  civilisation,  des  royaumes  et  des  empires. 
Maintenant,  ces  empires  et  ces  royaumes  conquis  par  la  valeur  de 
leurs  ancêtres,  ils  les  laissent  retomber  sous  le  joug  des  infidèles  et 
de  la  Barbarie.  Kii  récumpcnse,  ils  se  tueront  les  uns  les  .mires,  les 
Français  en  France,  les  Anglais  en  Angleterre,  les  Ifalir[j>  en  Italie, 
les  Allemands  en  Allemagne;  et,  bout-ils  par  hasard  tranquilles  chea 

1  AcU  SS.,  et  Godeacani,  4  février. 
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eux,  les  Anglais  iront  8e  faire  tuer  en  F^nce,  les  Français  en  Italie, 

et  ceh  sans  pouvoir  ajouter  jamais  un  pouce  de  terre  ni  à  l'Italie,  ni 
à  la  I  t  .u  I  .  tii  i  rKuropo  (  hicliciiue,  ni  à  la  civiUsaîi( m.  Aussi  les 
poliiunu'ï  rii(nl*  r!U'->  appfMli^nt-ils  cela  progrès  des  lumières;  ce  gui 
montre  jusqu'oii  sV'lrinli'nt  Nmits  vïips. 

LoTîis  Xîl  porta  donc  Li  (jm  i  re  i  ii  Italie.  Il  prétendait  au  duché  de 
Milan  par  les  droits  de  Valentine  de  Milan,  son  aïeule,  et  au  royaume 
de  Nriplr^;  par  leadroits  de  la  maison  d'Anjou.  Le  Milanais  foi  con- 
qoM  dam  itapaee  dp  vingt  jours  ;  le  royaume  de  Naples,  en  moins 
de  quatre  mois  :  éé<¥oyaume  fut  occupé  de  concert  avec  Ferdinand 
le  GrtilolM|Be«  Bientôt  les  fonçais  et  les  Espagnols  se  brouillent  pour 
le  pertege'fie  cet  État.  Les  Français  perdent  la  bataille  de  Seminare^ 
le  Tenâradl  91  atril  4809,  et  le  vendredi  28  du  même  mois,  le  due 
de  Nemom,  le  dernier  des  Armagnacs,  est  vainca  et  tué  à  Gérignole 
par  GonsnIfedeCordoue,  dit  le  Grand-Gafrtfttne.  La  maison  d'Ar- 
magnac finit  en  la  personne  dn  duc  de  Nemours,  et  ce  duc  de  Ne- 
nu  airs,  guixaiil  toutes  les  probaliilifés  généalogiques,  n'était  rien 
liioiiiô  que  le  dn  nier  descendant  de  Clovis,  le  chef  des  Mérovingiens  : 
reste  étrange  au  cuiuiui-ik  ''Ms-'Ht  du  «ei/i^me  siècle. 

Pour  C0n-.rrv..;r  ou  rt^ptendu;  ri>Mi|uéle3  cfi  lf:iii''.  rotîis  \il 
fait  la  guerre  au  pape  Jules  H,  assemble  contre  lui  un  conciliabule  à 
PIse,  pour  faire  déposer,  suspend  l'obédience  de  la  France  à  son 
égMd,  et  commence  un  schisme  :  ce  qui,  à  coup  sûr,  ne  prouve  pas 
beaneoupde  sens.  Il  put  s'en  convaincre  par  le  résultat  :  plusieurs 
vieloirea,  plnsieurs  défaites,  pour  perdre  trois  fois  lltalie,  attirer  les 
ennemis  sur  la  France,  à  Test  et  au  nord,  voir  mourir  la  reine  Anne 
de  Bretagne,  à  Tftge  de  trente-sept  ans,  en  1514,  mourir  lui-même 
16  i**  janvier  1515,  dans  la  cinquante-quatrième  année  de  son  àge^ 
laissant  une  }eane  veu\  e^  Marie  d'Angleterre,  qu'il  venait  d'épouser 
depuis  deux  mois. 

Comme  sous  son  règne  il  n'y  eut  point  de  guerre  dans  l'intérieur 
de  la  Fraiici,  que  les  impAts  furent  diniinués,  excepté  à  la  lin, 
Loui"^  Xlî  se  vit  aimé  de  ses  sujets,  et  reçut  le  nom  de  Pèî<  du 
p£'!H)U'.  il  dut  peut-être  cette  gloire  moins  à  lui-rni-ine  qu'an  rai  dmal 
Georges  d'Amhnise  ;  car  c'est  apr^s  la  mort  de  ce  nnnistre,  arrivée  le 
35  mars  1510,  qu  il  eut  la  malheureuse  idée  de  faire  un  schisme  et 
d'assembler  un  conciliabule  pour  déposer  le  Pape  :  extravagance  de- 
puis laquelle  ses  victoires  mêmes  funmf  des  revers,  comme  celle  de 
Ravemie,  en  151S,  où  périt  Gaston  de  Foix,  nouveau  duc  de  Ne- 
mom,  avec  un  grand  nombre  de  braves  officiers;  ce  qui  l'obligea 
de  rétablir  des  impôts  quil  avait  supprimés.  m  ^ 

Quant  à  Ui  manière  de  faire  la  guerre,  les  historiens  sigoalenlpik 
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des  cruautés  de  la  part  de  Lonis  XII  et  de  ses  troupes  eo  Itafie.  Ds 
taxent  également  sa  politique  de  perfide.  Toici  comment  parle  l'on 

d'entre  eux^  ranteor  de  l'ffùtoire  éesFrmçaiê  :  a  Noos  sommes  ré- 
duit à  trouver  toute  l'histoire  des  Français  à  cette  époque  dans  leur 
action  sur  le  reste  de  1  Europe,  et,  pour  comprendre  cette  acliou,  à 
recourir  le  plus  souvent  aux  historiens  étrangers,  surtout  aux  Italiens, 
qui  avaient  alors  la  liberté  de  penser  et  la  liberté  d'écrire,  et  qui  nous 
doiiDont  seuls  l'intelligence  de  mouvements  qui,  dans  les  historiens 
français  contemporains,  ne  sont  que  le  jeu  de  forces  aveugles  et  bru- 
tales. Us  présentent  Louis  XII  sous  un  jour  bien  désavantageux  :  en 
efiet,  aiieun  règne  n'est  souitlé  par  des  transactions  plus  honteoises, 
dans  les  rapports  de  la  France  avec  les  autres  peuples*  Noos  avons 
vu  Louis  XII  acheter  la  trahison  de  Novare,  signer  le  perfide  traité 
de  Grenade;  nous  Tayons  vu  s'allier  à  César  fiorgta  et  le  seconder 
dans  tous  ses  crimes.  0àns  un  autre  ouvrage  ^,  nous  avons  fait  voir 
comment  il  trahit  les  Florentins^  les  Pisans,  les  Bolonais;  tous  les 
petits  peuples,  tous  les  petits  prnices  qui  s'étaient  fiés  ft  loi  ;  nous 
passons  ici  rapidement  sur  ces  détails,  et  nous  arrivons  à  une  trans- 
action plus  honteuse  encore,  à  une  transaction  marquée  par  une 
noire  perfidie,  méditée  pendant  quatre  ans,  au  traité  de  Cambraifl  508). 
qui  n'était  que  l'accomplissement  du  traité  de  Blois,  signé  dès  le 
22  septembre  1504.  n  Le  protestant  Sismondi  parle  de  la  lip^uo  de 
Cambrai  pour  le  dénieriibrenient  de  la  république  de  Venise,  ancienne 
alliée  de  la  France.  Supposé,  avec  la  politique  moderne,  que  les  gou- 
vernements n'ont  point  à  se  régler  sur  la  religion  et  la  morale^  mais 
sprleur  intérêt  seul,  le  protestant  Sismondi  a  tort  d'en  vouloir  pour 
çela  au  gouvernement  de  Louis  Xli^  ni  d'aucun  autne  prince.  " 

Louis  XII  eut  pour  successeur  sur  le  trône  de  France,  son  gendre, 
Flrançois  I*',  comte  d'Angonléme  el  duc  de  Valois^  airière-petit-fils 
de  Loub,  duc  d'Orléans^  frère  de  Charles  VI.  Sa  première  expédition 
fut  encore  le  recouvrement  du  Milanufi^i  pjCi  neus  le  retrouverons  avec 
le  pape  Léon  X.  ;  ' 

En  Angleterre,  les  Plantagenets  d'Anjou,  oubliant  de  plus  en  plus 
Tespiitdes  croisades  pour  1  esprit  de  la  politique  moderne,  offrent 
pendant  soixante-dix  ans  le  spectacle  horrible  d'une  guerre  parricide 
les  uns  contre  les  antres.  Au  lieu  de  consacrer  leurs  armes  à  la  de- 
tense  de  la  chrétienté  rontre  les  infidèles  et  les  barbares,  nous  les 
avons  vus,  usant  ou  abusant  de  la  démence  de  Charles  VI  et  de  la 
division  des  princes^  s'acharner  à  vouloir  arracher  la  France  aux 
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Français  ;  nous  les  avons  vus^  vaincus  par  une  jeune  fille^  s'en  ven- 
ger en  barbares  et  la  livrer  aux  flammes  :  le  supplice  de  Jeanne  d'Arc 
retombe  sur  eux  comme  une  malédiction  inexpiable.  Henri  VI,  au 
nom  duquel  Jeanne  d'An;  a  été  brûlée,  se  verra  égorger  lui-même 
par  son  propre  parent  ;  ce  meurtre  de  roi  sera  précédé  et  suivi  d'une 
iiinnité  d'autres.  Pendant  soixante-dix  ans,  l'Angleterre  sera  un 
théâfre  de  carnage;  quatre-vingts  princes  du  sang  royal  y  périront, 
avec  onze  cent  mille  Anglais  :  c'est  le  calcul  d'un  contemporain,  Phi- 
lippe de  domines,  et,  lorsqu'il  écrivait,  la  boucherie  de  soixante-dix 
ans  n'était  pas  terminée.  En  voici  l'origine  ou  le  prétexte.  • 
.  Le  Plantagenet  Édouard  111,  potit-fds  de  Philippe  le  Bel  par  sa 
mère,  et  qui,  en  cette  qualité,  prétendit  a  la  couronne  de  France, 
laissa  trois  fils  :  Edouard,  Lionnel  et  Jean.  Edouard,  connu  sous  le 
nom  de  Prince  Noir,  mourut  avant  son  père,  laissant  un  fils  qui  régna 
sous  le  nom  de  Richard  H  et  mourut  sans  postérité.  Lionnel  mourut 
également  avant  son  père,  ne  laissant  qu'une  fille  nommée  Philippe, 
qui  fut  la  tige  de  la  maison  d'York.  Jean,  duc  de  Lancastrc  et  tige 
de  cette  maison,  laissa  un  fils  qui  fut  proclamé  roi  l'an  1399,  après 
la  déposition  de  Richard  II  et  à  l'exclusion  de  la  descendance  fémi- 
nine de  Lionnel,  autrement  la  maison  d'York.  Comme  la  royauté 
n'était  encore  héréditaire  que  d'une  hérédité  élective,  la  préférence 
d'une  branche  cadette,  mais  masculine,  sur  une  branche  aînée,  mais 
féminine,  pouvait  ôlre  soutenue,  et  pouvait  aussi  être  attaquée.  Il 
n'y  eut  aucune  difficulté  en  l  iI3,  lorsque  Henri  V  succéda  à  son 
père,  Henri  IV,  ni  en  1422,  lorsque  Henri  VI,  âgé  de  dix  mois,  suc- 
céda h  son  pèns  Henri  V.  Mais,  après  le  supplice  de  Jeanne  d'Arc, 
les  affaires  anglaises  allant  toujours  plus  mal  en  Franco,  il  se  forma 
de  grandes  divisions  à  la  cour  d'Angleterre,  notamment  sur  la  ques- 
tion si  l'on  ferait  la  guerre  ou  la  paix  avec  les  Français. 

Henri  VI  n'était  point  vicieux,  mais  dépourvu  de  toute  capacité. 
Doux  et  inoftensif,  l'ombre  même  de  l'injustice  lui  était  insuppor- 
table; mais,  facile  et  sans  volonté,  il  était  toujours  prêt  à  adopter 
l'opinion  de  ses  conseillers.  L'an  1444,  il  épousa  Marguerite  d'Anjou, 
fille  de  René,  roi  de  Sicile,  princesse  non  moins  remarquable  par  sa 
beauté  que  par  l'étendue  de  son  esprit  et  l'énergie  de  son  caractère. 
Elle  prit  bientôt  l'ascendant  sur  l'esprit  facile  de  son  mari.  Le  comte 
deSufîolk,quiavaitnégocié  leur  mariage,  devintleur  favori  commun. 
Les  oncles  du  roi,  le  cardinal  de  Winchester  et  le  duc  de  Glocester, 
se  brouillent  l'un  contre  l'autre;  le  11  février  1447,  le  duc  de  Glo- 
cester est  accusé,  comme  coupable  de  haute  trahison,  et,  dix-sept 
jours  après,  on  le  trouve  mort  dans  son  lit,  sans  aucune  marque 
extérieure  de  violence.  Le  8  juillet,  cinq  écuyers  à  son  service  con- 
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vaincm  d'avoir  vonla  massacrer  le  roi  et  placer  Glocester  sur  le 

trône,  sont  condamnés  à  mort;  Henri  VI  leur  fait  grâce,  à  la  suite 
d'un  sermon  qu'il  avait  entendu  sur  le  pardon  des  injures. 

Le  cardinal  de  Winchester  s'était  retiré  de  la  cour,  et  vivait  dans 
sondioc^se,  ronslaiiinimt  appliqué  tous  \p<  r\crcir,-«;  d<»  la  pu'li- 
chrpfi  line,  li  avait  quatre-vingts  ans,  et  il  était  matade,  quand  il  ap- 
prit la  mort  de  son  frère  le  duc  de  Glocester.  Trois  semaines  après. 
Use  fit  transporter  dans  la  grande  salle  de  son  palais,  oii  se  trouvaient 
assemblés  le  clergé  de  la  ville  et  les  moines  de  la  cathédrale.  11  s'y 
tint  assis  ou  coaclié,  tandis  qu'on  cbaotait  un  service  funèbre  et  qu'on 
Usait  publiquement  son  testament.  Le  lendemain,  ils  s'assemblèrent 
encore  ;  on  célébra  une  messe  de  reqtdem,  et  son  testament  fut  en» 
core  lu,  ainsi  que  plusieurs  codicilles.  U  prit  alors  congé  de  tous,  et 
fut  rapporté  dans  sa  chambre,  où  il  monrut  le  11  avril.  Selon  ses  dis* 
positions,  son  bien  fut  principalement  employé  en  donations  chré* 
tiennes;  il  avait  épargné  la  somme  considérable  de  quatre  mille  livres 
sleiitn^'  pour  racheter  les  prisonniers  indigents  de  la  capitale;  et 
1  ]tô[>ii al  d.'  Saint<^-(;rui\,  daii:<  le  voisinage  de  Wiiu-.lKiUr,  existe 
iMK'iMv  l'oinnie  mi  im iniiuaM^t  *li:r.:M<'  do  sa  munificence.  Son  exécu- 
teui'  tt'btamentaij^f^  (tihat  au  ioi  un  pn'-'ijt  dr  deux  ifiiîlr  livres  ster- 
ling. Henri  VI  le  refusa,  disant  :  a  Pendant  sa  vie,  il  tut  toujours  un 
excellent  oncle  pour  moi;  que  Dieu  le  récompense!  Remplissez  ses 
intentions.  Je  ne  prendrai  pas  son  argent.  »  La  somme  fut  distribuée 
aux  deux  collèges  fni  id< '  ^^  par  le  roi  à  Ëton  et  à  Cambridge  ^. 

La  mort  du  duc  de  Glocester  et  de  son  frère  le  cardinal  anéantit 
les  deux  plus  fermes  soutiens  de  la  maison  de  Lancastre,  et  réveille 
l'ambition  de  Richard,  duc  d^ork,  chef  de  la  descendance  féminine 
de  LIonnel,  second  fils  d'Édouard  III.  Les  mauvais  succès  des  armes 
anglaises  en  France  excitent  des  murmures  contre  la  reine  et  lednc 
de  Suffolk,  premier  ministre  ;  ce  dernier  est  déféré  au  parlement  sur 
la  lin  de  Tannée  L449,  comme  coupable  de  haut*  trahison  i  f  d  au- 
tres crimps  d'État.  L'an  L4^0,  le  roi,  pour  soustraire  le  duc  de 
Sullolk  an  jiiLirinrtit  des  pairs,  Tenvoie  le  17  mars  en  exil.  Mai<  le 
(hif  Vfaiif  I  [ihai  qni  putir  î^ï  Kr?înr^,  ses  einitnnis  font  courir  après 
lui  un  corsaire^  qui,  i  ayaat  arrêté  au  passage,  lui  coupe  la  tète  sans 
aucune  forme  de  procès. 

'  Cette  exécution,  loin  de  rendre  le  caln  i-  a  TAngleterre^  devient  le 
oommencement  d'une  sanglante  révolution.  Le  duc  de  Somroerset, 
piodie  parent  du  rot,  succède  au  crédit  de  Suffolk  et  à  la  haine  du 

1  Liogurd,  t.  S,  p.  180  et  181.  Un  poète  anglais  fait  mourir  le  cardinal  en  déses* 
péré  ;      une  licence  poétique. 
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peuple  ou  de  la  faction  qui  en  prenait  la  place.  Richard,  duc  d'York, 
profite  de  ces  dispositions  pour  aspirer  ouvertement  à  la  couronne. 
Dans  cette  vue,  il  engage  un  Irlandais,  nommé  Cade,  à  faire  soule- 
ver la  province  de  Kent.  Lui-même,  revenu  sans  permission  de  son 
gouvernement  d'Irlande,  prend  les  armes  en  1452,  et  se  présente 
devant  Londres,  qui  lui  ferme  ses  portes;  il  offre  au  roi  de  congé- 
dier son  armée,  pourvu  que  le  duc  de  Sommerset  soit  mis  à  la 
Tour;  ce  qui  lui  est  accordé  :  le  duc  d'York  est  arrêté  lui-môme, 
et  ensuite  mis  en  liberté,  après  avoir  prêté  un  nouveau  serment  au 

roi.  I  .    ;         )  i  ;      '  !    i  ■  1         I  - 

L'an  1453,  la  reine  accouche  d'un  fds,  qui  est  nommé  Ëdouard. 
La  guerre  civile  s'allume  en  Angleterre.  Le  duc  d'York  prend  les 
armes  pour  soutenir  ses  prétentions;  le  comte  de  Salisburi,  autre 
Plantagenet,  et  le  comte  de  Warwick,  son  fils,  se  déclarent  pour  le 
duc  d'York.  L'an  1455,  le  31  mai,  H(^nri  VI  est  battu  et  fait  prison- 
nier à  Saint- Alban,  par  le  duc  d'York,  qui  ramène  le  roi  à  Londres, 
et  se  fait  déclarer  protecteur  du  royaume.  L'an  1458,  le  3  avril,  les 
deux  partis  font  un  traité  d'accommodement  ;  mais  bientôt  après  les 
troubles  recommencent.  L'an  1460,  le  19  juillet,  l'armée  royale  est 
battue  à  Northampton  par  Warwick,  général  des  mécontents,  et 
Henri  VI  tombe  une  seconde  fois  entre  les  mains  des  seigneurs  vic- 
torieux ;  la  reine  s'enfuit  à  Durham  avec  son  jeune  fils,  le  prince  de 
Galles.  Le  roi  est  conduit  à  Londres  le  16  août,  et  convoque  un  par- 
lement le  2  octobre;  il  y  est  décidé  que  Henri  gardera  la  couronne 
sa  vie  durant,  et  que  le  duc  d'York  lui  succédera.  La  reine  Margue- 
rite, égale  en  courage  aux  plus  grands  hommes,  assemble  une  armée, 
et  gagne,  sur  la  fin  de  décembre,  la  bataille  de  Wakefield  sur  le  duc 
d'York,  qui  est  tué  dans  l'action.  Le  duc  de  Rutland,  son  second  fils, 
est  égorgé  par  Cliff'ord,  dont  le  duc  d'York  avait  tué  le  père.  Le 
comte  de  Salisburi,  fait  prisonnier,  perd  la  tête  sur  un  échafaud. 
L'an  1461,  la  reine  marche  vers  Londres,  défait  le  comte  de 
Warwick,  le  15  février,  près  de  Saint-Alban,  et  a  la  satisfaction  de 
délivrer  le  roi  son  mari.  Le  nouveau  duc  d'York,  fils  du  défunt, 
sîins  se  décourager,  soutient  les  prétentions  de  son  père,  marche 
vers  Londres,  où  il  entre  comme  en  triomphe  au  commencement  de 
mars;  il  est  élu  roi  d'Angleterre  par  les  intrigues  du  comte  de 
Warwick,  et  proclamé  le  5  du  mois,  à  Londres  et  aux  environs, 
sous  le  nom  d'Édouard  IV.  Le  2i  du  même  mois,  dimanche  des 
Rameaux,  il  gagne  la  bataille  de  Taunton,  qui  coûte  la  vie  à  près  de 
quarante  mille  Anglais.  Le  20  juin,  il  est  couronné  à  Westminster; 
il  y  convoque  un  parlement,  qui  approuve  son  élection,  et  casse  tous 
les  actes  faits  contre  la  maison  d'York.  La  reine  Marguerite,  qui  s*é- 
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tatt  retirée  en  Éoosse  avec  le  roi  Henri  après  la  tetaiHe  deTaimlOD^ 

passe  en  France  pour  demander  du  secours. 

L'an  4463,  Henri  VI  el  la  reine  rentrent  en  Angleterre,  et  sont 
bientôt  suivis  d'un  grand  nombre  d'Ançrlais;  leur  camp  est  toicé  par 
MoDtaîgU;  frère  du  comte  de  Warwick,  général  d'Édouard  ;  Henri 
et  la  reine  fuient  ciiacun  de  son  côté.  Quelque  tempf?  ap^^s,  Henri 
est  arrêté,  conduit  ignominieusement  à  Londres,  les  jambes  liées 
sous  le  ventre  d'un  mauvais  cheval,  au  milieu  des  buées  de  la  popu- 
latioD»  et  eafermé  dans  la  Tour.  La  relue  se  aanve  dana  nne  forêt, 

elle  est  rencontrée  par  des  volenrset  dépouillée  de  ses  pierreries; 
die  s'écbappe  des  mains  de  ces  brifinds,  tenant  son^fils  entre  sea 
Inras,  à  la  faveur  d'aoe  qnerdle  qui  s'élève  entre  eui  pourle  partage 
du  butin.  Marguerite  rencontre  un  autre  voleur,  qui,  touché  de 
compassion,  la  conduit  au  bord  de  la  mer,  où  eHe  trouve  une  bar* 
que  qui  la  passe  à  l'Écluae  en  nanàre;elie  est  bien  reçue  parle 
duc  de  Bourgogne,  qui  Im  donne  deux  mille  écus,  et  la  fait  conduire 
auprès  du  roi  René,  père  de  la  rt  ine. 

L'an  14(3.'),  pendant  que  le  comte  de  Warwick  conclut  à  la  coorde 
France  le  mariage  de  Boiuie  de  Savoie  avec  le  roi  Édouard,  ce  prince 
chan^^p  de  ^^oùt;  il  conçoit  de  Tinclinalion  pour  Elisabeth  VVode- 
ville,  fille  du  baron  de  Ri  vers,  wuve  du  chevalier  Gray,  mort  au 
service  de  la  maison  de  Lancastre,  et  il  l'épouse.  Le  comte  de  War- 
wick apprend  cette  nouvelle  en  France;  outré  d'avoir  été  joué,  il 
revient  en  Angleterre  le  cœur  vempli  de  haine  et  de  vengeance  con- 
tre Êdouard. 

Au  commencement  de  l'an  1469,  Warwick  commence  à  eiécoter 
le  projet  qu'il  avait  formé  pour  renverser  du  trône  celui  quH  y  avait 
placé;  il  gagne  l'ardievê^ue  d'York  et  le  marqais  de  Montaign,  ses 
frères  ;  il  gagne  même  le  doc  de  Clarence,  frdreetné  d'Édouard»  et, 

pour  cimenter  leur  union,  il  lui  donne  sa  fille  en  mariage.  Warwick 
se  retire  ensuite  dans  son  gouvernement  de  Calais^  tl  où  il  excite, 
par  ses  émissaires,  une  k nolte  dans  la  inovince  <l'York.  Le  roi 
Édouard  IV  fait  marcher  1*^  comte  de  Penit)ro("k  contre  les  rebelles. 
Ce  général  est  deiaitet  lue  dans  la  batailie,  près  de  Hamburi,  el,  peu 
de  jours  après,  les  insurgés  ayant  pris  le  comte  de  Rivers,  père  de 
la  reine  Ëiisabeth,  et  Jean,  aon  ûis,  leur  coupent  la  téte  à  Nort- 
hampton. 

L'an  1470,  leduc  de  Glarence  et  le  comte  de  Warwick  se  déclarent 
ouvertement,  et  se  mettent  à  la  téte  des  mécontents;  Warwick  sur- 
prend Édouard,  le  fait  prisonnier,  et  l'envoie  au  château  de  Mé- 
deUiam,  d'oi^  il  s'échappe  et  rentre  dans  Londres.  Édouard  ayant 
pris  le  dessus,  Warwick  passe  en  France  avec  le  duc  de  Qarence; 
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U  ae  véGoncîlie  avec  la  reine  Marguerite^  et  va  trouver  Louis  XI  à 
Angers^  où  le  prince  de  Galles,  fils  de  Henri  Vi,  épouse  la  fille  de 
Warwiek.  Le  duc  de  Queooe  et  te  ôomte  de  Warwick  letouinaiit 
m^AuffeAma,  lèfent  une  armée  de  soixante  mille  honuoes,  mar* 
ehenlMto  Édouard,  qui^  étant  abandonné  des  siens,  s'enfuit  et  se 
retiieeaFlandredans  les  États  do  duc  de  Bourgop^ne,  son  beau-fière. 
Yielocieax  sans  avoir  combattu,  le  duo  de  Clarence  et  le  comte  de 
Warwick  entrent  en  triomphe  dans  Londres,  au  commencement 
d'octobre.  Le  (î  de  ce  mois,  War\vi(  k,  appelé  le  1  aisi  ur  de  rois, 
tire  liciiU  VI  de  sa  priauii,  où  il  flaiî  •■filn  im'^  (jcpui>  M-pf  ans,  et  le 
rétablit  sur  le  trône  :  1p  pnrlpiin  iit,  convoque  le  29  nuvrnil  re,  ap- 
prouve 1^  nouvelle  révolution,  et  déclare  Edouard  traître  et  usurpa- 
teur. 

■  l*'an  iili^  Edouard  revient  en  Angleterre  avec  dessecours  que  le 
due  de  fioingogne  loi  avait  fournis  ;  il  est  joint  par  le  duc  de  €3a^ 
leaee^aoïi.ftiève^  avec  lequel  il  s'était  réconcilié^  rentre  dans  Lon- 
drestk.li  aviti^  remet  Henri  VI  dans  la  Tour,  et  marche  contre 
Warwidt;  la  bataille  se  donne  à  Bamet,  le  jour  de  Pftqties,  14  avril; 
le  comte  de  Warwick  et  Hontaigu,  son  frère,  la  perdent  avec  le  vie. 
Le  4mai,  Édouard  gagne  la  bataille  de  Teuksbury,  qui  décide  du  sort 
de  la  maison  de  Lancastre.  La  reine  Harguerite  et  le  prince  de  Galles, 
son  fils,  sont  pris;  le  jeune  prince^  ilgé  de  t8  ans,  i»st  égorgé  de 
sang-froid  f»Rr  les  frères  d'Edouard  en  sa  présence  et  pai  ^tûuidres, 
après  qi!  il  lui  riii  donné  un  coup  de  son  gantelet  bui  le  vîsage.  La 
reine  t,>t  mise  dan»  la  Tour,  t^f  y  dpmf'iir^  in«qn'<»!i  147'».  ipi  -^lU^rn 
sortit,  etiutrenvoyée  en  France  moyennant  une  rançon  decujquante 
miLk  écus  d'or.  Le  22  mai,  veille  de  rAscension,  Kdouard  VI  fait 
son  enlréadaiis  Lmidres  ;  le  même  soir,  Henri  VI  est  égorgé  parle 
plimjéteite) frère  d'Édouard,  le  duc  de  Glocester,  le  même  qui  en 
araiid^jégorgé  le  fito,  le  jeune  prince  de  Galles. 

lie  cooilà  de  Rîchemond,  seul  reste  de  la  maison  de  Lancasfere, 
fib  de^Margoerite  de  Sommerset  et  d'Edmond  Tudor,  s'embarque 
am^leeomle  de  Pembrock,  son  oncle,  pour  se  retirer  en  France  i  le 
wifrleria^ant  jetés  sur  les  côtes  de  Bretagne,  ils  sont  menés  au  duc, 
qui  les  retient  conune  prisonniers.  L'an  4475,  Édouard  IV,  s'étaUt 
liu  ih-  iivm  le  duc  de  Bourgogne  contre  le  roi  Louis  XI,  fait  une  des- 
vtikU  au  rjjnis  dp  j'iillot  à  Calais,  duc  \iLu;  i  )  jo  inl;  i  ,  i.atis  non 
avecîtnp  nniu  r,  cumiiie  il  avait  pioihi-.  Edouard  s'en  iviuuiue  après 
avoir  fait  un  traité  de  paix,  lo  2V)  août,  avec  le  roi  de  France.  N'ayant 
*plus  d'ennemis  à  redouter,  Edouard  IV  se  livre  à  l'indolence  et  à  Toi- 
siveté.  Les  WodeviUe,  parents  de  la  reine,  s'emparent  de  l'adaiiais- 
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L'an  li78^  le  dac  de  Glarenoe^  jaloiix  da  crédit  des  Wodeville,  et 
traversé  par  em  dans  tout  ce  qall  entreprenaity  s'échappe  en  di»- 
eours  iiidécenis  et  même  séditiem  coDlie  le  toi,  son  frète.  Il  est 
arrêté,  conduit  à  la  Tour  de  Londres,  et  condamné  secrètement  à 

perdre  la  vie.  Suivant  quelques  historiens,  on  lui  donne  l'option  du 
genre  de  mort  :  il  préfère  d  èti  e  noyé  dans  un  tonneau  de  malvoisie, 
et  il  l'obtient.  Édouard  IV  mourut  lui-même^  épuisé  de  débauche, 
le  9  avril  1483. 

Son  fils,  Édouard  V,  est  aussitôt  proclamé  roi  d'Angleterre.  Un 
des  premiers  à  lui  prêter  serment  de  fidélité  est  son  oncle,  Richard, 
duc  de  Glocester.  Ce  même  oncle  s'étant  saisi  du  jeune  roi,  son 
ne?eu,  l'amène  à  Londres,  et  fait  d'immenses  préparatifs  pour  son 
couronnement.  Au  même  temps,  il  convoque  un  grand  conseil,  dans 
lequel  il  se  fait  déclarer  protecteur  du  royaume.  Il  oblige  la  reine 
Élisabeth,  qui  s'était  retirée  dans  Tasile  de  Westnnnster,  de  kii  li- 
vrer son  second  fils,  Richard,  duc  d'York.  Le  protecteur,  étant  ainsi 
maître  des  deux  princes,  fait  répandre  des  soupçons  sur  leur  nais- 
sance,  et  même  sur  celle  d'Édouard  IV;  il  réussit,  par  l'artifice  et  la 
violence,  à  faire  dépouiller  Édouard  Y,  son  neveu,  de  la  couronne, 
après  environ  deux  uiois  de  rèi^iie. 

Enfin  lui-même  est  proclamé  roi  le  22  juin  l  iS3,  sous  le  nom  de 
Richard  111,  et  couronné  le  6  juillet.  Monté  sur  le  trône  par  des 
criîoes,  il  emploie  le  môme  moyen  poiir  s'y  maintenir.  Il  conmifiice 
par  fairT^  étouller  ses  deux  neveux^  Édouard  V  et  le  duc  d'York. 
Jacques  Tyrrel  fut  l'exécuteur  de  ses  ordres,  au  refus  de  Brakeuburi, 
gouverneur  de  la  Tour  de  Londres.  Le  duc  de  Buckingham  forme 
uie  conspiration  pour  détrôner  Richard;  il  est  arrêté  et  décapité,  et 
les  conjrâés  se  dissipent. 

L'an  1484,  dans  un  parlement  tenu  au  commencement  de  Fannée^ 
les  enfants  d'Édouard  IV  sont  déclarés  bâtards.  Richard  envole  une 
ambassade  en  Bretagne  pour  engager  le  duc  François  II  à  lui  livrer 
le  comte  de  Richemond.  Landois,  ministre  du  duc,  se  prête  aux  vues 
de  Richard;  mais  le  comte  de  Richemond,  étant  averti  du  complot, 
échappe  heureusement,  et  se  retire  auprès  de  Charles  VUI,  roi  de 
France. 

L'an  li8o,  Henri,  comte  de  Richemond,  s'embarque  ii  llarfleur 
le  31  juillet,  et  passe  en  Angleterre,  avec  un  secours  d'hommes  et 
d  argent  que  le  roi  Charles  lui  fournit  ;  tout  le  pays  de  Galles  se  dé- 
clare en  faveur  de  Henri;  Richard  III  marche  contre  lui,  et  perd,  le 
32  août,  la  bataille  de  Bosworth,  dans  laquelle  il  est  tué,  n'ayant 
joui  que  deux  ans  et  deux  mois  de  sa  cruelle  usurpation.  Telle  fut 
llssue  de  cette  guerre  parricide  entre  les  familles  des  deux  frères 
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PlRnfaETPîî^tSj  York  <*t  Lancastre,  qu'un  Iîa  missi  (\(*  la  roso 
bl<in(ii(M't  (\v  la  rosr^  rniiirc,  il  'a|ii't's  la  cotili'iir  rju  VlU's  avaient  a(îoj)tép. 

iietiri,  t'iMijtP  i]o  Kicli'MHoiiti,  iie^c^'Il^lail .  par  son  prit'.  (l'()\v(^n 
Tudor,  Galluiâ  d  urigiiie,  et  du  roi  fM(maî  (l  III .  par  sa  mère  Margue- 
rite, funk  jd'une  descendance  illégitime.  U  est  proclamé  roi  d'An- 
gleterre par  aoQ  armée,  sous  le  nom  de  Henri  VII,  aussiUM  afirès  la 
tiataille  dd  JBoswonh^  le  ^2  août  1185.  Il  en  prend  dès  lors  le  titiQ  , 
et  seMtconroDoer  le  13  octobre.  L'année  raivante  i486,  le  18  jan» 
Tier,  Henri  épouse  Éliaabeth,  fille  d'Édonard  IV;  parce  mariage,  ka 
droits  déa  deux  maisons  de  Lancastre  et  d'York  se  tronvent  réunis 
snrsatéte* 

^  Comme  le  roi  et  la  reine  étaient  parents^  une  dispense  arail  été 
aeoordée,  avant  le  tnariage,  par  l'évéqoe  dimola,  légat  dinno- 
centVIll.  Mais  Henri  s'adressa  au  Pape  lui-m^mepouren  obtenir  une 
auii  e.  Son  but  ostensible  était  d'écarter  toute  espèce  d  duute  sur  la 
validitr'  (In  niari,!^!™:  pt  =î(in  i  jlijet  réel  d'y  hiirutiuu'e  les  principes  Je 
Sifn  Ai'U'  ilr  vra'c'i'^-iuii,  aliii  i^uc  ces  prinrlj reçussent  If'iir  sanction 
de  1  autni  id-  pontificale.  Innocent,  dafi-  ^»in  i*  scrit,  apprend 
que,  conformément  à  la  représentaùon  qui  lui  a  été  faite  au  nom  du 
roi^  la  cooronoe  d'Angleterre  appartenait  à  Uenri  par  le  droit  de  la 
guerre  et  par  un  droit  de  succession  notoire  et  incontestable,  par  le 
ma  ei  l'élection  des  prélats,  des  nobles  e^  des  communes  du 
foyanme,  et  par  un  acte  des  trois  états  en  assemblée  de  parlement; 
mais  qoenéanmoins,  pour  mettre  fin  vox  guerres  sanglantes  causées 
par  la  rivalité  de  la  maison  d'York,  et  à  la  pressante  sollicitation 
des  états,  le  toi  avait  consenti  à  épouser  la  princesse  Élisabeth,  fille 
atnée  et  véritable  héritière  d'Édouard  IV^  d'immortelle  mémoire.  Le 
Pontife,  en  conséquence,  à  la  prière  du  roi,  et  pour  conserver  la 
tranquillité  du  iu}aume,  confirme  la  dispense  qui  a  déjà  été  accor- 
dée^ et  l'acte  dp  succession  passé  en  parLi;ujent  :  il  déclare  que  le 
sens»  de  c^ts*  f(  f-!  que,  si  In  r^-ine  mourait  sans eiiUiiN  avant  le  roi, 
ou  si  ses  entants  n.  ^nrvivait  iit  pas  à  leur  pére,  la  couiomir  pfi«se- 
rait,  dans  ce  cas,  aux  autres  enfants  de  Henri,  s'il  en  avait  d  un  ma- 
riage subséquent;  et  il  termine  en  eicommuoiant  tous  ceux  qui  ten- 
teraient dorénavant  de  le  troubler,  lui  ou  sa  postérité,  dans  la  pos- 
session de  ses  droits.  C'est  ainsi  que,  par  sa  Inille  du  S?  mars  1486, 
à  la  demande  du  roi  et  do  parlement  d'Angleterre,  le  pape  Inno- 
cent VIII  confirma  et  légitima  la  promotion  de  la  dynastie  anglaise 
des  Todors  K 

Henri  VII  tenait  fort  k  cette  bulle.  Faisant  la  tournée  de  ses  pro- 

*  Raynald,  ii86,  u.  i6.  Linjjard,  l.  5,  p.  416. 
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vinoes,  il  «slilaH  poUiqnemeiit  an  ternot  divf  loot  les  dimaociies 
et  ffiles;  et,  daos  ose  occaaioiWyil  entendaii  le  sermoa  d'un  desévé* 
ques^  qui  a?ait  ordre  de  lire  et  d'expliquer  la  bulle  du  Pape^  eoitfir> 

mative  de  son  mariage  et  de  son  titre  de  roi 

Cependant  il  restait  un  desctndanl  direct  et  légitime  des  Planta- 
genets  dans  la  branche  d'York,  Édoiiard  Planlî«genet,  comte  de 
Warwick,  jeuno  homme  de  quinzn  ans,  mais  enfermé  dans  la  Tour 
deLondrrs.  L'idée  dii  jpinieprince,  jf)inte  ;i  la  né^'llpence  d»'  Henri  VII 
à  se  concilier  les  Yorkistes,  occasionna  plus  d'une  insurrection.  Vers 
la  fin  de  Tannée  14^^  Henri  Vil  ayant  eu  un  fits,  un  Yorkiste  des 
plus  exaltés  entreprit  de  le  renverser  du  trône.  C'était  un  piètae 
d'Oxford,  nommé  Richard  Simon.  Four  y  réussir,  ii  dressa  un  oer* 
taÎD  Lambert  Simnel,  fils  d'un  boulanger,  à  jouer  le  rOle  du  jeune 
comte  de  Warwick.  Sinmel  prit  le  nom  de  ce  prince,  qu'an  bmit 
public  disait  s'âtre  écbappéde  sa  prison*  Bientôt  il  eut  un  parti  con- 
sidérable en  Irlande,  où  son  instituteur  avait  étafati  le  lieà  de  la  scène. 
Le  roi>  soupçonnant  tlisabetb,  sa  belle-mère,  d'avoir  eu  part  à 
cette  imposture,  la  fait  renfermer  et  confisque  ses  biens.  L'an  1487, 
le  comte  de  Lincoln,  neveu  par  sa  mère  d'Ëdouard  IV,  et  plusieurs 
barons,  s'étant  rendus  auprès  de  Simnel  au  mois  de  uiai,  le  iont 
couronner  à  Dublin.  Le  roi  marche  contre  les  rebelles,  les  défait  le 
6  juin  à  la  bataille  de  Stoke,  prend  Sunnel,  lui  accorde  la  vie,  i  ho- 
nore d  ujie  charge  de  marmiton  dans  sa  cuisine,  et,  peu  apr^s,  en 
récompense  de  sa  bonne  conduite,  Télève  à  la  place  de  fauconnier. 

L'an  1492,  Henri  VII  porte  la  guerre  en  France.  Il  ne  l'avait  <  n- 
treprise  que  pour  tirer  de  Targent  de  ses  sujets,  au  moyen  dessub- 
sides  qu'il  se  fit  accorder;  il  la  termina  dans  la  mtlmc  année,  par  on 
traité  qui  lui  valut  quarante-dnq  mille  écus,que  la  France  loi  donna 
pour  les  frais  de  son  armement,  avec  une  pension  de  vingt^inqmiUe 
éeos  pour  lui  et  sesbéritieis.  Ainsi  la  guerre  et  la  paix  remplirenl 
également  ses  coffres.  Sons  Louis  XI,  les  principaux  seigneurs  de  la 
cour  d'Angleterre  recevaient  une  pension  du  roi  de  France. 

L*an  1493,  un  aventurier  nommé  Perkin  Warbeck,  suivant  quel- 
ques-uns, tils  d'un  Juif  converti  de  Tournai,  se  fait  passer  pour  le 
duc  d'York,  d  après  les  leçons  de  Marguerite  d'York,  duchesse 
douairière  de  Bourgogne,  ennoniie  mortelle  de  Henri  Vil.  Plusieurs 
seigneurs  forment  en  sa  favt'ur  une  conspiriition  contre  le  roi  ;  quel- 
qucs-ims  des  conjurés,  entre  autres  le  grand  charal>eUan,  sont  arr^*fés 
et  exécutés.  L'an  4496,  Jacques  IV^  roi  d'Ëcosse,  qui  avait  reçu  dans 
ses  États  Perlitn,  et  lui  avait  donné  en  mariage  une  de  ans  parentes, 

*  Uttguû,  p.  4SI» 
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fait  une  invasion  en  Angleterre,  rava??e  le  Nortliuiiibeilaiul.  et  re- 
tourne cht/  lui  <  !iarcré  (le  huLiu.  l/uii  Î.i98,  les  rehellrs  dr  Cor- 
liuuaille  appellent  Pcikai,  qui  sf  rrn  t  à  h  iii  téte  cti  rcitd  !»■  titre  de 
roi  <rAni5!efrrro.  Bientôt,  abandoiinc  >rs  jmrfi'^ans,  ilse  retire  dans 
un  i-ili  ivlij^iciix.  <  t  i  rnd  au  roi,  qui  le  lait  mettre  dans  la  Tour 
de  Londres.  Perkin  ayant  fait  un  conriplot  avec  le  jeune  comte  de 
Warwîrk  pour  en  sortir,  ils  soot  condaaimés  à  mort  Tun  ©t  l'autre 
Tan  i49*J  :  le  premidr  à  être  pendu,  le  second  décapilérLeoocnlède 
Warwick  était  le  dernier  rejeton  direct  des  Plaatageneto^ 

L'an  IfiOtyÂrthnr^  prince  deGalles^né  fan  IM^ép^se^leiéDù- 
vembw^  CsthetiDe  d'Aragcm;  qui  i«î  apporte  en  dot  deux  cent  mille 
éew  d?br.  Ce  Jèiine  princé  étant  mort  dans  les  premiers  mois  de 
Fanl802,  le  roi  Henri  Vny pour  n'Ôtr^piiiioi)li^'é  de  rendre  ladoide 
Catherine,  lâ'fiaiiee  A  Henrî^  son  seeond  flis,  par  dispense  du  pape 
Jnli^Il,  diitéiy  dh  26  décembre  ATm.  Cette  même  année  1503^ 
Henri  VU  maria  sa  fdle  aînée,  Mai^uLiitt ,  à  J  m  qnes  IV,  i^n  (i  I v  isse, 
ce  qui  transféra  depuis  la  couronne  d'Ane!»  tri  rr  -i  la  inaisoii 
Stuiiit-.  Il'  !in  VII  mourut  !f»  •l^îfl'avri!  i:>uj.  Lingdi'd  dif  !  Si  cp  un 
M'AÎi  (l.uis  ^L'îî  ilL'|>rii-r^  rÀ  pui'té  h  nmasscr  des  trésors,  on 

doit  ajouter  aussi  qu'il  récompensa  souvent  avec  générosité,  et  dé- 
ploya, dans  des  occasions  d'apparat,  la  magnirîrmrr  d'un  grand  mo- 
narque. Ses  aumônesétaient  journalières  et  abon'Jautfs,  Parmi  les 
édifieeft'qu^H  bâtit,  on  comptait  six  couvents  de  moines^  qui  furent 
abattus  sot»  le  règne  suivant.  Sa  chapéUe  existe  encore  à  Westmins- 
ter^ comnfte  un  monument  de  sa  richesse  et  de  son  goftt  K 

Son  fils,'  Henri  Vf  II,  qui  venait  d'accomplir  sa  dix-^bnitième  année^ 
monter sii^ le tr^ne d'Angleterre  le St2aYrill509* Le  7  jtiin,  il  épouse 
solennellement,  avec  la  dispense  du  pa[)c  Jules  11^  Catherine  d'Ara- 
gon, veuve  de' son  frère  Arthur,  mais  qui  n'avait  poin4  consommé 
son  mariage  avec  elle,  ainsi  que  Catherine  l'assura  avec  serment  et 
que  l'attestèrent  les  matrones.  Hef!ri  lui-même  convint  qu'il  l'avait 
reçue  vierge,  lis  iui»  :it  (  nu  iiuit  a  ey^emble  liî  2i  du  même  itiois. 

L'an  ir)13,  Henri  attaqia;  la  France.  Pendant  son  absence,  Jac- 
ques IV,  roi  d'Ecosse,  fait  une  invasion  dans  ses  États,  et  perd,  le 
9  septembre,  la  bataille  de  Fioddeoûeld,  dans  laquelle  il  périt.  Ce 
prince  est  un  des  plus  grands  rois  qu'ail  eusi'Écosse  :  il  égala  ou 
aarplwa  fous  ses  prédécesseori  par  sa  valeur,  sa  grandeur  d'ftme^  sa 
tageSBC/  sa  piété  et  toutes  ses  grandes  qualités.  Sous  son  règne,  les 
meurtres  et  tes  brigandages  furent  arrêtés  par  la  sévérité  des  lois  ;  il  / 
it  fleurir  la  religion  par  son  zèle  et  son  exemple,  et  régner  l'abon- 

*  Lingard,  t.  6.  —  Art  de  vérifier  les  dates. 
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dance  par  le  commerce.  Il  eut  pour  snooeaaeiir  m  flb  éné,  Jac- 
ques V.  à  peine  âgé  de  deux  ans,  qui  dans  la  suite  épousa  Marie  de 
Lorraine,  d'oîi  naîtra  la  célèbre  Marie  Stuarl,  que  nouâ  verrous  suc- 
céder à  son  père  à  Tâge  de  huit  jours. 

L'an  15(4,  Henri  Vlll  lait,un  traité  de  paix  avec  Louis  XH,  à  qui 
il  donne  Marie,  sa  sœur,  en  mariage;  il  renouvelle^  i'aooée  suivante, 
ce  traité  avec  François  1",  successeur  de  Louis 

Dans  la  Scandinavie,  il  y  avait  comme  un  flux  et  reflux  continuels 
de  révolutions  entre  le  Danemark  et  la  Suède.  L'an  1448,  mourut 
Christophe  III,  après  avoir  régné  neuf  ans  sur  les  trois  royaumes  de 
Danemark,  de  Suède  etde  Norwége.  Gomme  il  ne  laissait  pas  d'en- 
fant, les  (rois  royaumes  se  désunirent.  Gimstiem  Vtni  âu,  la  même 
année  1448,  roi  de  Danemark,  et  eut  pour  suocesseur,  en  1481,  son 
fils  Jean,  remplacé  en  1513  par  son  fils  Christîem  II.  Ces  trois  prin- 
ces essayèrent  de  se  faire  aussi  rois  de  Suède  et  deNorwége,  où  ib 
avaient  un  parti  cdhsîdérable  :  ils  y  réussirent  pour  un  moment;  des 
insurrections,  des  guerres  presque  continuelles  furent  à  peu  près  le 
seul  résultat.  L'an  1  iiS,  Cliarles  Canut,  son  maréchal  de  Suède,  est 
proclamé  roi  de  Suède  et  de  Norwége.  En  1458,  un  parti  de  mécon- 
tents proclament  roi  de  Suède  Christiern  de  Danfinaik,  et  le  cou- 
ronnent à  Upsal.  L'an  1405,  Charles,  battu  près  do  Storkholm  par 
Tarchevéque  d 'Upsal,  est  obligé  de  renoncer  à  la  couronne.  L  an  1 471, 
Christiern  abandonne  la  Suède,  fatigué  de  la  mésintelligence  et  des 
révoltes  continuelles  des  Suédois.  Stéen-Sture  est  choisi  pour  admi* 
nistratenr  par  les  états  de  Suède,  en  attendant  qu'ils  pussent  cou* 
venir  pour  Télection  d'un  roi.  Ce  moment  n'arrivait  point.  A  la  mort 
de  Stéen-Sture,  en  1503,  il  y  eut  successivenient  deux  autres  admi- 
Distratems  du  royaume. 

Les  Russes  étaient  tributaires  des  Tarières  de  Gasan.  L'an  1495, 
le  grand-duc,  Basile  IIi,dit  Basilowtts,  succéda  à  Basile  II,  son  père, 
parle  choix  du  khan  des  Tartares.  Georges,  son  oncle,  refusa  de  le 
reconnaît!* ,  parce  qu'il  prétendait  avoir  el(^  lui-même  désigné  grand- 
duc  par  Basile  II.  I/an  1434,  aprèsavoir  vaincu  son  neveu  dans  trois 
batailles,  il  prend  le  titre  qu'il  ambitionnait,  et  le  transmet,  Tannée 
suivante,  étant  près  de  mourir,  à  Bnsîle,  sf>n  fils.  Celui-ci  fut  pris  et 
à  mort,  après  avoir  remporté  quelques  succès.  Démelrius,  son 
frère,  continua  la  guerre  contre  Basilowitz,  qu'il  fit  prisonnier  Tan 
1447.  L'ayant  relâché  ensuite,  il  eut  lieu  de  s'en  repentir,  fiasiiowits, 
contre  lapromessejqu'il  lui  avait  faite,  travailla  à  recouvrer  le  grand- 
duché,  et  y  réussit.  Son  fils  Ivan  ou  lean  lU,  lui  succéda  l'an  1463. 

I  Art  de  vérifier  iet  datet*  Lingard. 


Digitized  by  Google 


à  1517  de  l'ère  chr.]       DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  18» 

Ce  prince  entreprit  d'affranchir  sa  nation  du  joug  desTarlares  :  il  y 
réussit  à  tel  point  que  les  Tartares  furent  obligés  de  payer  tribut. 
L'an  1505,  Basile  IV  succède  à  son  père,  Iwan  III,  au  préjudice  de 
son  neveu,  Déniétrius,  qu'il  fit  mourir  peu  après  son  intronisation  *. 

A  Constantinople,  le  sultan,  Mahomet  II,  établissait  pour  loi  de 
Terapire  turc,  que  chaque  nouveau  sultan  ferait  égorger  ses  frères, 
et  il  en  donna  l'exemple.  C'était  la  vieille  politique  de  Caïn.  En  Ita- 
lie, les  petites  républiques,  les  petits  princes,  tels  que  César  jBorgia, 
n'étaient  guère  plus  scrupuleux.  Partout,  et  en  France,  où  les  princes 
se  trahissent,  et  en  Angleterre,  où  les  Plantagenets  s'cntr'égorgent, 
comme  à  Moscou  et  à  Constantinople,  ce  sont  les  mêmes  principes 
de  gouvernement  :  la  politique,  la  raison  d'État  n'est  point  subor- 
donnée à  la  religion  ni  à  la  morale,  mais  à  l'intérêt  seul  :  l'intérêt, 
telle  est  la  règle,  tel  est  le  but  suprême;  pour  y  parvenir,  tous  les 
moyens  sont  bons,  même  les  moyens  honnêtes. 

Un  auteur  italien  a  résumé  cette  pratique  gouvernementale  dans 
an  manuel  de  vingt-six  chapitres,  dédié,  l'an  1515,  à  Laurent  de 
Médicis.  Le  résumé  n'est  que  fidèle.  L'auteur  est  Nicolas  Machiavel, 
de  Florence.  Bien  des  gens  l'accusent  amèrement,  comme  s'il  avait 
inventé  cette  politique  sans  religion  et  sans  morale^  qu'on  a  stigma- 
tisée de  son  nom.  Machiavel  l'a  inventée,  comme  un  miroir  invente 
les  traits  des  personnes  qui  s'y  regardent.  Machiavel  n'est  qu'un 
fidèle  miroir  de  ce  que  les  gouvernements  faisaient  de  son  teuips,  de 
ce  qu'ils  font  encore,  et  de  ce  qu'ils  ont  droit  de  faire  dès  que  la  po- 
litique ou  la  raison  d'État  n'est  plus  subordonnée  à  la  religion  et  à  la 
morale,  mais  à  l'intérêt  seul. 

Machiavel  intitula  son  livre  :  Des  Principautés,  et  non  pas  le 
Prince,  comme  on  l'a  fait  depuis  à  tort.  Les  premiers  mots  sont  la 
pensée  fondamentale  de  l'écrivain.  D'ailleurs,  lui-même  s'en  expli- 
que dans  une  lettre  à  son  ami  Vettori  : 

«  J'examine  ce  que  c'est  qu'une  principauté;  combien  il  y  en  a 
d'espèces  ;  comment  on  les  acquiert,  comment  on  les  garde,  com- 
ment on  les  perd  ;  et  si  jamais  quelqu'un  de  mes  caprices  vous  a 
plu,  celui-là  ne  devrait  pas  vous  déplaire;  il  devrait  être  agréable  à 
un  prince,  surtout  à  un  prince  nouveau.  » 

€  CHAPITRE  I".  Tous  les  États,  toutes  les  autorités  qui  ont  eu 
et  qui  ont  pouvoir  sur  les  hommes,  ont  été  et  sont  ou  des  républi- 
ques, ou  des  principautés  ;  les  principautés  sont  ou  héréditaires, 
parce  que  la  famille  de  leur  seigneur  en  a  été  longtemps  souveraine, 
ou  elles  sont  nouvelles,  b 

*  Art  de  vérifier  les  dates.         '  »>   


Digitized  by  Google 


IN  HISTOIRE  UNIVERSELLE     (Liv.  LXXXIII.  —  De  1417 

«  CHAP.  II.  Je  laisserai  en  amère  les  républiques^  parce  qu'ail'* 
leurs  j'en  ai  disserté  longuement.  Je  m'occuperai  seulement  du 
primipai  ;  je  m'aTanoerai  en  décrivant  les  ordrâs  ci-dessus  dénom* 
més,  et  je  diiai  comment  les  princi|NUifés  peuvent  étte  maintenues, 
le  dis  donc  que  dans  un  État  héréditaire  et  accoutumé  à  la  famille  de 
ses  princes»  II  y  a  moins  de  difficulté  à  les  maintenir  que  dans  les 
nouvelles.  Là^  il  suffit  de  ne  pas  dépasser  les  règles  de  ses  ancêtres^ 
de  temporiser  avec  les  accidents,  de  manière  que  si  ce  prince  est 
d'une  habileté  même  ordinaire,  il  se  maintiendra  toujours  dans  son 
état,  à  njûins  qu'une  force  extraordinaire  et  excessive  ne  l'en  prive  ; 
enfin,  quand  il  en  est  privé,  il  recouvre  le  pouvoir  au  premier  sinis- 
tre qu  éprouve  i  occupateur.  » 

«Le  prince  naturel  a  moins  de  raisons  et  se  trouve  moins  dans  la 
nécessité  d'otfenser,  d'où  il  résulte  qu'il  peut  élre  plus  aimé  :  si  des 
vices  extraordinaires  ne  le  font  pas  haïr,  il  est  raisonnable  que  ses 
si^ets  l'aiment.  Dans  l'aotiquilé  et  la  continuité  du  pouvoir^  s'efa- 
cent  les  souvenirs  et  les  causes  des  innovations^  parce  que  toujours 
une  mstation  laisse  les  pierres  d'attente  pour  en  soutenir  une  autre.  » 

m  CHAP.  lU.  C'est  dans  le  prineipat  nouveau  que  se  rencontrent 
le  plus  de  difficultés.  »  Ce  que  Machiavel  développe  et  éclaircit  dans 
le  reste  de  son  ouvrage  par  plusieufs  exemples  anciens  et  contempo* 
rainsj  où  il  signale  pourquoi  tel  moyen  a  réussi,  et  non  pas  tel  autre, 
et  comment  on  aurait  pu  mieux  faire. 

Dans  le  chapitre  XIV  on  lit  ces  paroles  :  «  Quant  à  l'exercice  de 
l'esprit,  le  prince  doit  lire  les  histoires,  (  t  y  considérer  les  actions  des 
grands  hommes,  voir  comment  ils  se  sont  cuiKhiits  dans  les  guerres, 
examiner  les  causes  des  victoires  et  des  défaites,  pour  pouvoir  évi- 
ter ces  dernières,  imiter  les  bous  cfiei  s,  et  faire  ce  qu'a  fait  aupara- 
vant tout  homme  très-excellent,  qui  a  imité  lui-même  ce  qui  avant 
lui  a  été  honoré  et  couvert  de  gloire,  et  qui  s'en  est  constamment 
rappelé  les  faits  et  les  actions.  C'est  ainsi  qu'on  dit  qu'Alexandre 
imitait  AohiUe;  César,  Alexandre;  Scipion,  Cyrus.  Quand  on  a  lu  la 
vie  de  Cyrus  écrite  par  Xénoplion ^  on  rencontre  dans  la  vie  de  Soi- 
pion  tout  ce  que  l'imitation  a  donné  de  gloire  à  celui-ci»  et  combien, 
dans  les  sentiments  de  chasteté,  d'affabilitéj  d'hunumité  et  de  no- 
blesse,  Sdpion  se  conformait  à  ceux  que  Xénophon  rapporte  dans 
l'histoire  de  Cyrus*  Yoilà  les  règles  que  sait  observer  un  prince  sage  : 
il  ne  doit  pas  les  oublier,  môme  dans  les  temps  de  loisir;  il  doit  se 
les  approprier  avec  hahileté,  pour  s'en  servir  dans  l'adversité,  et  afin 
que  la  ibrtune  vcauut  a  changer^  elle  le  trouve  prêt  à  résister  à  ses 
coups.  »  * 

Dans  k  chapitre  XVli,  où  U  traite  de  la  clémence  et  de  la  cruauté. 
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Machiavel  fait  cette  question  :  «  £it-U  mieux  (pour  OD  prince)  ^Sire 
mmifm  ^étre  eraini  ?  eu  at-il  miew  d'être  eraini  pie  ditre  omit 
QniéfKmdqu'UfBotek  tâcher  d'être  Funei  Tantre;  mais  comme  tt 
est  difllcile  d'acoofdei^eeia  ensemble»  il  est  plus  sAr  d*étre  craint  (fue 
d'être  vmé,  quand  on  doit  renoncer  à  l\in  des  deux,  ûcs  hommes» 
on  peut  dire  cela  généralement,  qulb  sont  ingrats,  chan^sanls^  dls- 
sîmulateors,  fu^ewrs  ile  périls,  cupides  de  gain;  pendant  que  tu  leur 
fais  du  bien,  ils  sont  à  toi,  ils  i'otfrent  leur  sang,  leur  fortune,  leur 
vie,  leurs  enfants;  mais  c'est,  ainsi  que  je  Tai  dit,  quand  le  danger 
est  éloigné;  lorsqu'il  s'approche,  ils  changent  de  sentiment.  Le 
prince  qui  i  fait  Tond  sur  leur  parole,  se  trouvant  nu  de  toute  autre 
préparation,  iK't  it  ;  les  amiiiés  qu'on  achète  avec  de  l'argent,  et  non 
avec  la  grandeur  et  la  noblesse  de  son  âme,  on  les  a  méritées,  mais 
on  ne  les  possède  pas,  et,  au  temps  venu,  on  ne  peut  les  dépenssr* 
Les  hommes  se  décident  plutôt  à  offenser  celm  qui  se  fait  aimer  que 
celui  qui  se  Cait  craindre.  L'amour  est  maintenu  par  un  lien  d'obli* 
galion,  qui,  parce  que  les  hommes  sont  méchants,  est  rompu  devant 
toute  occasion  d'avantages  pour  eux;  mais  la  crainte  est  contenue 
par  une  peur  du  châtiment  qui  ne  l'abandonne  jamais,  a 

c  Cependant  le  prince  doit  se  faire  redouter  de  manière  <qne>  s'il 
n'obtient  pas  l'amour,  il  fuie  la  haine  ;  car  il  peut  arriver  à  être  à  la 
fois  craint  et  point  haï  :  ce  qu'il  obtiendra  toujours  s'il  s'abstient 
de  prendre  les  bieiu  de  ses  ciluyttn^  et  de  ses  sujets^  et  d'iiualter  leurs 
femmes,  n 

«  Si  le  prince  dr)it  procéder  contre  la  vie  d'une  personne,  il  ne 
doit  le  faire  que  lorsqu'il  y  a  pour  lui  justiBcation  convenable  et 
cause  manifeste  ;  surtout  il  ne  doit  pas  prendre  les  biens  des  autres, 
parce  que  les  hommes  oublient  plutôt  la  mort  de  leur  père  que  la 
perte  de  leur  patrimoine.  » 

a  Les  motifs  pour  enlever  le  bien  ne  manquent  pas,  et  toujours 
celui  qui  commence  à  vivre  de  rspine  trouve  des  raisons  pour  s'em* 
parer  de  ce  qui  a||Mrtient  aux  autres;  au  contraire,  les  motifo  pour 
lépandie  le  sang  sont  plus  raies  et  manquent  phis  têt.  a 

«  Je  conclus  donc,  en  revenant  à  cette  demande  :  EuhI  mieux 
ététre  ermut  que  d'être  aimé?  les  hommes  aiment  à  leur  profit  et 
craignent  au  profit  du  prince.  Un  prince  sage  doit  faire  fond  sur  ce 
qui  est  a  lui,  et  non  sur  ce  qui  est  aux  autres;  il  doit  seulement  5 'm* 
génierde  manière  à  fuir  la  haine  ^.  » 

On  ;i  pu  remarquer  comment,  en  ce  chapitre,  Machia\el  donne 
aux  prtaces,  oiéute  mauvais,  des  raisous  natureiies  et  politiques  pour 

^  Voie  âKtiné,  Maskiaveit *w$éiiiBet  tm  emurtf  t.  J,  c«  23. 
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qu'ils  ne  pivnnent  pas  le  bien  de  leurs  sujets.  Au  moins  sur  cet 
article,  Machiavel  ne  mérite  point  flf^  bhuup,  d'autant  plus  qu'il  est 
le  premier  qui  ait  ainsi  réclamé  contre  les  confiscations. 

Le  chapitre  le  plus  fameux  de  toiis^  traite  de  la  maoïèie 

dont  le»  princes  doivent  garder  leur  parole.  Le  voici  tout  entier. 

«  Chacun  comprend  combien  il  est  louable  dans  on  prince  de  matiH 
tenir  sa  foi^  et  de  vivre  avec  intégrité  et  sans  astuce. 

«  Néanmoins  on  voit  par  expérience,  de  not  ten^,  quik  ont  fail 
de  grandes  choses,  ces  princes  qoi  ont  tenu  peu  de  compte  de  leur 
parole,  qui  ont  su  par  Imir  astuce  embarrasser  la  cervelle  des  hom- 
mes, et  qu'ils  ont  à  la  fin  vaincu  ceux  qui  avaient  fait  fond  sur  leur 
loyauté. 

a  Vous  devez  donc  savoir  qu  il  y  a  deux  manières  de  combatti'e, 
l'une  avec  les  lois,  l'autre  avec  la  force.  La  pi  enuère  manière  est  pro- 
pre à  I  homme,  la  serondi!  est  propre  à  la  bête.  Comme  la  première 
souvent  nt^  sut  lit  pas,  il  arrive  qu'on  r(  court  a  la  seconde;  ainsi  il  est 
nécessaire  qu'un  prince  sache  bien  être  la  bête  et  Thonirae.  Cette 
doctrine  a  été  enseignée  d'une  manière  détournée  par  les  anciens  au- 
teurs qui  écrivent  comment  Achille  et  beaucoup  d'autres  de  ces  prin- 
ces furent  nourris  par  le  centaure  Ghiron,  qui  les  tint  sous  sa  garde. 
Avoir  ainsi  pour  précepteur  une  demi*bdte  et  un  demi-homme^  ne 
veut  pas  dire  autre  chose,  sinon  qu^  faut  qu'un  prince  emploie  les 
denz  natures,  et  que  Tune  sans  l'autre  n'est  pas  durable.  Un  prince 
étant  contraint  de  recourir  aux  moyens  de  la  béte,  il  doit,  dans  celte 
nature,  suivre  l'exemple  du  lion  et  do  renard,  parce  que  le  lion  ne 
sait  pas  se  défendre  des  lacs,  et  que  le  renard  ne  sait  pas  se  défendre 
des  loups  ;  il  faut  donc  être  renard  et  connaître  bien  les  lacs,  et  lion 
pour  effrayer  les  loups.  Ceux  qui  simplement  s'r  n  ii(  nuiMit  au  lion, 
ne  s'y  entendent  pas.  Donc  un  seigneur  prudent  ne  doit  pas  observer 
la  toi  quand  u  ne  semblable  observance  tourne  contre  lui,  et  que  les 
raisons  qui  ont  décidé  sa  promesse  sont  détruites. 

a  Si  les  hommes  étaient  tous  bons,  ce  précepte  ne  serait  pas  bon. 
Mais,  comme  les  hommes  sont  méchants,  et  qalls  ne  l'observeraient 
pas  envers  toi,  toi,  encore,  tu  n'as  pas  à  l'observer  avec  eux. 

«  Jamais  les  motifs  pour  colorer  la  non-observance  ne  manque- 
ront à  un  prince.  De  cela  on  pourrait  donner  une  foule  d'exemples 
modernes,  et  montrer  combien  de  paix,  combien  de  promesses  ont 
été  rendues  nulles  et  vaines  par  TmAdélité  des  princes,  et  celui  qui  a 
su  le  mieux  faire  le  renard  a  le  mieux  tourné.  Mais  il  est  nécessaire 
de  savoir  coloier  cette  nature  et  d'être  grand  dissimulateur.  Les 
hommes  sont  si  simples,  ils  obéissent  tellement  au.v  nécessités  pré- 
&euteâ,  que  celui  qui  trompe  trouvera  toujours  qui  se  laissera  trom- 
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per»  temi  les  exemples  récents^  il  y  en  a  un  que  je  De  veux  point 
passer  sous  silence.  Alexandre  YI  ne  fit  jamais  qoe  tromper  les 
bommes  ;  il  ne  pensa  pas  à  autre  chose»  et  trouva  tonjoors  moyen  de 
le  faire;  il  n'y  eut  jamais  d'homme  qui  réussit  plus  à  protester,  et 

qui,  avec  plus  de  serments,  affirmât  une  chose  en  l'observant  moins. 
Cependant  les  tromperies  lui  réussirent  à  souhait,  paicequ^il  cûu- 
naissait  bien  cette  partit^  des  affaires. 

a  II  n'est  donc  pas  nécessaire  qu'un  prince  ait  les  qualités  ci-des- 
sus ^appt■lél^,  IlKli^  il  est  bien  nénessaire  qu'il  paraisse  les  avoir; 
même  j'aurai  la  hardiesse  de  dire  cela,  que,  quand  on  les  a  et  qu'on 
les  observe  toujours,  elles  sont  préjudiciables  ;  lorsqu'il  semble  qu'on 
les  possède,  elles  sont  utiles,  c'est-à-dire  qu'il  faut  paraître  clément, 
fidàe,  humain,  religieux,  intègre,  et  l'être  en  effet.  Hais  il  faut  se 
trouver  ensuite  dans  Tesprit,  construit  tellement,  que,  sll  ne  con- 
vient pas  d'avoir  ces  vertus,  tu  puisses  et  tu  saches  prendre  le  rôle 
oontraiie.  Entends  bien  ceci  :  c'est  qu'un  prince,  et  surtout  un 
prince  nouveau,  ne  peut  observer  toutes  les  choses  qui  font  réputer 
les  hommes  bons,  parce  que,'pour  conserver  l'État,  il  est  souvent 
dans  Fobligation  d'opérer  contre  la  fol  fHromlse,  orâtie  la  charité, 
contre  l'humanité,  contre  la  religion. 

«  Il  fautdoiir  ait  ua  esprit  dispose  ù  se  tourner  selon  que  les 
vents  et  les  vanaliuiis  de  la  fortune  le  lui  coiiiiiiaiident,  et,  comme 
j'ai  dit  <  /  -dessus,  il  ne  doit  jms  s'écarter  de  ce  qui  ^'sf  hitm,  ffunnd  il  le 
peut,  mais  il  doit  savoir  enlrer  dans  \f  mal,  quand  il  y  e^l  turcé.  En 
conscriiu  ace,  un  prince  doit  bien  veiller  a  ce  qu'il  ne  sorte  pas  de  sa 
bouche  une  chose  qui  ne  soit  empreinte  de  cinq  conditions  :  il  con- 
vient qu'à  le  voir  et  à  l'entendre,  il  soit  tout  clémence,  tout  foi,  tout 
humanité,  tout  intégrité,  tout  religion.  Cette  dernière  qualité,  il  faut 
surtout  paraître  l'avoir,  parce  que  les  hommes  jugent  par  les  yeux 
plus  que  par  les  mains.  11  arrive  à  un  petit  nombre  de  voir,  et  à  un 
petit  nombre  d'entendre  ;  chacun  voit  ce  que  tu  parais  être,  peu  en« 
tendent  ce  que  tu  es,  et  ce  petit  nombre  n'ose  pas  s'opposer  à  l'opH 
nion  du  grand  nombre,  qui  a  devant  lui  la  majesté  du  pouvoir.  Dans 
les  actions  des  hommes,  et  surtout  des  princes,  là  ok  il  n'y  a  point 
de  tribunal  aup'ps  duquel  on  puisse  réclamer  y  on  considère  le  résultat. 

a  Qu'un  prince  s'attache  donc  à  vaincre  et  à  maintenir  l'État;  les 
moyens  seront  toujours  jugés  honurabies  et  loués  de  chacun;  le  vul- 
gaire marche  toujours  avec  ce  qui  paraît  et  avec  l'événement  qui  est 
arrivé,  <  t  le  monde  n'est  encore  que  ic  vulgaire.  Le  petit  nombre  ne 
peut  rien  là  où  le  grand  nombre  n'a  pas  de  quoi  s'appuyer;  un  prince 
du  temps  présent  (Ferdinand  d'Aragon),  qu'il  ne  serait  pas  bien  de. 
nommer,  ne  prêche  rien  autre  que  paix  et  bonne  foi,  et  il  est  ennemi 
un.  IS 
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de  l'une  et  de  Vaotre  ;  et  l^tne  et  rentre^  ell  les  avait  observées^  lot 
aandeot  fait  peidie  sa  lépntotiOD  et  ses  États  » 

Dans  ce  faineas  ebapitte  de  Machiavel»  la  religion  et  la  morale 
dirélkane,  interprétées  par  Tantorité  compétente,  poorraient  sans 

doute  reprendre  plus  d'une  chose.  Mais  si  la  politique,  si  la  raison 
d  Élatn'est  point  subordonnée  àla  religion  et  a  la  morale  chrétienne*; 
siménif  ,  y  étant  aubordonnée,  chaque  prince  est  juj^f  suprême,  dans 
sa  propre  cause,  de  l'explication  et  de  Tapplication  de  cette  morale, 
nul  n'a  rien  à  dire  à  personne,  ni  à  Machiavel  qui  fait  do  cela  un 
système  suivi,  ni  aux  princes  qui  le  mettent  en  pratique.  Or^  depuis 
longtemps,  les  hommes  qui  se  mêlent  du  gouvernement  des  États  ou 
d'en  raisonner,  ne  supposent-ils  pas  tous  que  la  politique»  la  raison 
d'État»  n'est  point  subordonnée  à  la  religion  et  à  la  morale  chré- 
tienne, interprétée  par  la  seule  autorité  compétente»  l'Église  catho- 
Uqnet  Soyei  donc  alors  conséquents  avec  vous-mêmes»  etne  Uftmet 
point  dans  autrui  les  conséquences  naturelles  des  principes  que  vous- 
mêmes  avez  posés. 

Un  Français  aurait  tort  de  se  plaindre  des  Anglais»  comme  le  fait 
un  écrivain  diplomate  dans  les  observations  suivantes  sur  ce  fameux 
chapitre  de  Machiavel,  o  Remarquons  encore  que  Machiavel,  qui 
donne  ces  préceptes  diaboliques,  n'est  pas  arrivé  cependant  à  con- 
seiller ce  que  les  Anglais  du  siècle  dernier  et  du  commencement  du 
siècle  actuel  ont  pratiqué  et  voudraient,  dit-on,  ce  que  je  ne  veux 
pas  croire,  pratiquer  encore  à  chaque  déclaration  de  guerre. 

a  Quelquefois,  deux  mois,  trois  mois  avant  de  commencer  les  hos- 
tilités en  Europe,  quand,  pour  eux,  la  guerre  a  été  bien  résolue,  ils 
ont  envoyé  aux  Indes  Tordre  d'arrêter  nos  vaisseaux»  de  faire  pri- 
sonniers les  équipsges»  et  d'envahir  nos  possessions  et  nos  Iles;  pen- 
dant ce  temps»  leur  ambassadeurs  pouvait  rester  en  France»  donner 
ou  recevoir  des  fêtes»  se  présenter  à  l'audience  du  souverain»  com- 
muniquer des  rspports»  négocier  peut-être  quelques  articles  de  tnûlé 
de  commerce»  s'asseoir  à  nos  banquets,  nous  inviter  aux  siens,  et  ne 
demander  ses  passe-ports  que  lorsque  enfin  un  de  nos  bâtiments, 
échappé  à  une  attaque  subite  faite  en  pleine  paix,  était  naturellement 
sur  le  point  d  annoncer  que,  depuis  trois  mois,  on  faisait  la  guerre  à 
la  France.  Machiavel  n'a  dit  cela  nulle  part;  nulle  part  il  ne  Ta 
conseille.  Le  démon  qui  l'inspirait  ne  Ta  pas  instruit  de  toutes  ses 
malices  ^.  » 

1  Arlaod,  Maehimet,  nm  génie  et  «et  erreurt,  p.  334  et  aeqq.  —  *  Voir  ce  que 
dit  Bossuet  dans  sa  Défense,  1. 1,  sect.  3,  e.  S,  Vt  et  3S.  —  >  Artaud,  Maehiavet, 
«M  génie  et  teterreurt,  c.  23,  p.  343  el  leqq. 
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Yoilà  comment  parle  ce  diplomate  français.  Or^  ai  la  ]K>KUqae9  si 
laniion  d'ÈM,  comme  ledit  Bossuet  même,  n'est  pas  subordonnée 
à  h  morale  dtfétienne  ^,  mais  à  TintérAt  seul,  la  république  et  la 

société  ne  consistant  ainsi  que  dans  le  commorce  et  les  échanges  ^, 
les  Anglais,  en  f;li^,lI!l  touf  cela,  sont  dans  leur  droit  ;  ils  n'ont  fait 
qtie  perfectiuuutT lu  puliLi<jae  ou  lainoralc  f(uu!iiinn'  af'Hisies  gou- 
vornenî^^nts.  mAme  rénnis  en  congrès.  Voici  ce  que  nous  révèle  là- 
<le5sus  le  iiiétuf  (ii[tlftin;i(p. 

«  Je  laisse  un  moment  iMachiavel  et  son  écrit...  et  je  me  transporte 
succès^  hr  ment  dans  chacun  des  conseils  où,  entre  autres  exemples, 
l'on  a  décidé  au  milieu  d'un  tas  immense  de  trailés  d'alliance  et 
^'amitié,  où  Ton  a  décidé,  dis-je,  du  sort  de  la  Pologne,  de  Veoise» 
des  princes  allemands  sécularisés,  et  del'Ëtat  de  Gènes.  lA,  ce  sont 
d'autMS  bommea  que Hacblavel  qui  ont  pris  la  parole;  ce  ne  sont 
pas  des  précepteurs  ardents,  des  hommes  tourmentés  par  la  faim, 
deslogîcîens  raisonnant  comme  il  Ta  fait,  en  quelques  points,  dans 
la  sphère  de  ses  erreurs,  ce  sont  desseigneurs  polis,  froids,  mesurés, 
dînant  bien,  discutant  sur  l'éclat  du  sujet  déposé  sous  leurs  yenx  en 
trarers  du  marbre  ni)ir,\o  dépeçant  avec  calme,  pesant  les  parts, 
retranchant  Ici  puiiion  trop  forte,  ajoutant  l'a|)point  r/e;;  T/m^v.  de- 
mandant une  rivière  en  coiupt  libation  d  uiie  moiilap;iie,  trouvant 
tout  naturel  qu  un  soil  dépouillé,  parce  qu'on  ne  s'entend  pas  dans 
des  assemblées  turbulentes,  parce  qu'on  a  poss^ide  une  puissance 
fondée  dans  les  temps  des  irruptions  barbares,  statuant  que  <Jes 
principautés  provenaotde  titres  antiques  seront  données  au  membre 
4'one  confédération  nouvelle  qui  sera  le  plus  voisin,  et  qui  pro- 
mettra le  plus  de  troupes  et  de  subsides;  prêts  à  convenir  que,  parce 
qu'on  a  aoqnla  des  richesses  dans  un  commerce  probe  et  intelligent, 
<»n  doit^  en  conséquence,  perdre  sa  liberté.  Je  me  représente  ces 
graves  penonnages,  les  uns  allumant  leur  pipe  avec  les  chartes,  les 
antres  ptounnt  que  l'homme  estnaturellement  remuant  et  importun, 
disant  entre  eux  mille  fois  plus  d'injures  à  la  faible  humanité  que 
n'en  a  pu  dire  l'indiscret  secrétaire  (delà  république  de  Florence), 
ensuite  ti  cu  persistant  que  davantage  à  renverser  l'ordre  antique, 
proférant  à  \i\\\>  <  In^  i,  bien  autres  niaximes,  ou  citant,  si  l'on  vent, 
celkadii  Fioreatm,  et  se  quittaut  en  se  disant  dans  ces  propres 

ï  Bo?suel,  Défcnst!,  pars  l,  l.  l,  H  ct.  'i,  o.  5,  M  ot  3Ô.  Est  er-ô  impcriiiin.  scu 
civile  regimen.  r"l'?i«ni  >(ibordinalutn  et  ah  cà  pcnilet  in  ordinc  ni  -rali,  non  nutcm 
in  ordîne  politico,  ?eu  quod  attlnet  ad  jiira  soi  ioLalis  liiiman.T  ;  cùai  hoc  poilrcmo 
ordine  fX  rcligio  et  imper  ium  s  me  se  Invicem  esse  possunt,  c.  5.  —  *  Quoniam 
n^fÉth»  ae  elvOli  locleus  slat  commercits  ac  permutnUimibus,  —  Bogsuet^ 
D^mm^W^  1, 1'  1|  Met.  3,  cap.  14. 
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termes  :  c  II  est  dommage  qu'il  ait  falla  en  venir  à  cette  extrémité, 
«  mais  de  fMreîllea  déterminations  étalent  nécessaires.  La  raison 

a  d'État  a  prononcé.  Nous  avons  jugé  sur  ses  exigences;  maintenant 
a  gardons-nous  respective  ment  le  secret  sur  les  motifs  qui  nous  ont 
«  décidés.  Sauvons  aux  liouniies  ia  honte  d'une  publication  des  mo- 
«  tifs  quMl  faut  considérer  pour  bien  gouverner  les  États.  S'il  y  a 
«  lieu,  nous  nous  reverrons  pour  appliquer  les  nir  nir  s  (1<^(  trincs.  Si 
a  nous  n'y  sommes  plus^  nos  élèves^  nos  successeurs  accompliront  la 
«  sévère  mission  de  la  politique  ^  » 

Ainsi  donc,  d'après  le  témoignage  de  ce  diplomate^  aujourd'hui 
encore,  les  gouvernements  d'Ëurope,  réunis  en  concile  politique 
dans  la  personne  de  leurs  ambassadeurs,  agissent  sans  foi  ni  loi, 
étouffent  des  souverainetés  légitimes,  s'en  partagent  les  dépouilles, 
sans  nul  égard  pour  la  religion,  la  morale  ni  la  justice,  mais  par  des 
motifs  si  honteux  que  Hiumanité  en  rougirait  étemdlement  si  elle 
venait  à  les  connaître. 

>  Artaud,  Machiavel^  son  génie  et  ses  erreurs,  t.  2,  c.  \',  p.  318etseqq. 
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§  IV* 

SOWS  DES  PONTIFES  ROMAINS  POUR  SA l  VER  L  EIROPE  AU  DEDAWg  IT 
AU  DEHORS.  —  GRAND  KOMBRB  DE  SAVANTS,  d'aRTISTES  ET  DE 
SAINTS  EN  ITALIE. 

MainteiiaDt  donc,  quelles  seront  les  suites  naturelles  d'un  pareil 
état  de  choses?  —  Comme  dit  le  proverbe,  Tunivers  entier  se  for* 
mera  sur  le  modèle  des  rois;  les  peuples^  snrlesgou?emements;les 

familles,  sur  les  peuples;  les  individus^  sur  les  familles.  On  dira  : 
La  raison  d'État  n'étant  pas  subordonnée  à  la  religion  et  à  ia  mo- 
rale, la  raiioa  de  famille,  la  raison  d  individu  ne  doit  pas  Télre  da- 
vantage; chacun  n'a  plus  d'autre  règle  que  soi.  Conséciiiemment,  il 
n'y  aura  plus  de  famille,  plus  de  justice,  plus  de  société;  à  moins 
que^  pendant  que  les  Allemands  se  brouillent,  que  les  Français  se 
trahiiseot,  que  les  Anglais  s'égorgent,  le  Turc  ne  vienne  les  réduire 
tous  à  la  même  servitude,  comme  il  a  fait  des  Grecs,  etoomme,  d'a- 
près la  politique  moderne,  il  a  droit  de  faire;  car,  la  religion  et  la 
morale  une  fois  de  côté,  il  ne  reste  que  l'intérêt  pour  Imt,  la  ruse  et 
la  force  pour  moyens. 

Qui  donc  alors  sauvera  l'humanité  et  l'Europe,  et  contre  l'oppree»  • 
sion  musulmane  au  dehors,  et  contre  l'anarchie  princière  au  dedans  î 
Qui,  malgré  tous  les  obstacles,  conservera  l'unité  et  l'union  dans 
l'humanité,  dans  l'Europe,  dans  la  nation,  dans  la  famille?  Qui,  en 
dépitde  la  politique  moderne,  niaiutiundra  l'empire  de  la  religion,  de 
la  morale,  de  la  justice  et  de  riiouueurî  — Dieu  seul  et  soti  Eglise, 
l'Église  et  son  chef.  Et  ce  sera,  comme  toujours,  le  foml  de  riiistoire. 
—  Et  de  ft'il*'  source  mystérieuse  procédera  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai, 
de  juste,  de  moral,  d'honorable,  de  permanent,  d'universel  dans 
l'opinioa  publique  :  puissance  indirecte  de  l'Église  sur  le  monde 
même,  qui  ne  s'en  doute  pas;  filet  impalpable  par  où  l'Église  retient 
en  certaines  bornes  ses  ennemis  même  les  plus  emportés. 

Le  Pape  Eugène  IV  était  mort  le  33  février  1447,  après  avoir  reçu 
de  nouveau  l'obédience  de  l'Allemagne,  qui  avait  gardé  une  espèce 
de  neutralité  durant  le  schismedu  conciliabule  de  Bàle.  Dèsle  6mars, 
lescardinaux,  au  nombre  de  dix-huit,  élurent  tout  d'une  voix  le  car* 
dinal  Thomas  de  Sarzane,  évéque  de  Bologne.  Il  était  né  l'an  1398^ 
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à  Pise,  de  modestes  parents.  Son  père  Barthéleiiii  Paieiitucelli  y 
enseignait  les  arts  libéraux  et  !a  mt  dt  (miic,  maison  fut  exilé  par 
suite  des  discordes  civiles.  Il  se  retira  ii  Saizane,  endroit  natal  de  sa 
femme  Ândréole.  Là  il  appliquait  à  Tétude  de  la  grammaire  son  jeune 
fils^qai  l'apprenait  avec  une  étonnante  facilité.  Mais  le  père  mourut, 
lorsque  son  fils  Thomas  n'avait  encore  que  neuf  ans.  Thomas  lui- 
même  tomba  dangeieusement  malade.  La  mère^  qui  avait  fondé  les^ 
plus  grandes  espérances  sur  cet  enfant  et  sur  son  frère  Philippe,  en 
était  dans  une  profonde  affliction.  Nuit  et  jour  elle  priait  Dieu  de 
rendre  la  santé  à  ce  cher  enfant.  S'étant  endormie  vers  la  pointe  da 
jours,  elle  s'entendit  appeler  par  son  nom  :  on  lui  dit  que  son  fils 
guérirait^  qu'il  serait  pape,  et  il  lui  sembla  qu'on  lui  mettait  les  ha- 
bits pontificaux.  A  son  réveil,  elle  trouva  son  fds  en  convalescence, 
et  raconta  à  tout  le  monde  de  la  maison  la  vision  qu'elle  avait  eue. 
Elle  pressa  son  fils,  qui  ne  demandait  pas  mieux,  de  poursui>Te  ses 
études.  Jusqu'à  seize  ans,  il  s'appliqua  principalement  à  la  gram- 
maise,  an  latin  et  àlalni^ique,  pour  en  venir  a  la  philosophie  et  à  la 
théologie.  Passé  de  Sarzane  à  l'université  de  Bologne,  il  y  surpassa 
tous  les  étudiants  en  la  connaissance  de  la  dialectique  et  de  la 
physique;  il  apprit  par  cœur,  ou  peu  s'en  faut,  tous  les  livres  d'A- 
ristote  sur  ces  matières.  A  dix-huit  ans^  il  était  maître  ès  arts.  Mais 
n'ayant  plus  d'argent  pour  continuer  ses  études,  il  revint  trouver  sa 
mère,  qui  ne  put  lui  en  donner.  Outre  qu'elle  était  pauvre,  elle  s'était 
remariée»  et  son  nouveau  mari,  qui  n'éteit  pas  riche^  n'était  guère 
disposé  à  faire  des  dépenses  pour  un  beau-fils.  Thomas  se  rendit  à 
*  Florence,  où,  pendant  deux  ans,  il  fut  précepteur  des  enfants  de  deux 
nobles.  Ayant  gagné  de  la  sorte  quelques  deniers,  il  retourna  à  Bo- 
logne reprendre  ses  études,  qu'il  n'avait  j  a^  même  interrompues  à 
Florence,  et  fut  reçu  docteur  en  théologie  à  vingt-deux  ans.  H  s'ac- 
quit tellpiut  nt  ramitié  et  restime  du  saint  cardinal,  évi^qiie  de  Bo- 
logne, Nicolas  Albergati,  qu'il  en  fut  fait  son  majordome.  Dans  une 
position  aussi  agréable,  il  étudia  tous  les  écrits  remarquables  des 
scolastiqnes,  les  Pères  de  l'Église,  ainsi  que  les  autres  auteurs  grecs 
et  latins,  apprit  par  cœur  toute  la  Bible;  et  comme  il  avait  une  mé- 
moire très-heureuse,  il  retint  toute  sa  vie>tant  de  ces  ouvrages  que 
d'antres  en  plusieurs  sciences,  des  passages  Innombrables,  qu'il  ap- 
pliquait avec  une  merveilleuse  préâence  d'esprit.  Ordonné  prêtre  à 
vingt-cinq  ans,  les  Papes  l'employèrent  à  plusieurs  négociations  en 
divers  pays.  La  cour  des  Papes,  la  maison  des  cardinaux  étaient  alon^ 
autant  d'académies  chrétiennes.  Bien  loin  de  négliger  ses  études  au 
milieu  des  voyages,  Thomas  de  Sarzane  en  protitait  pour  s'y  per- 
fectionner, en  conversant  avec  les  savants  de  chaque  pays,  et  en  se 
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ptocintat  ptriont  les  limB  ifoi  pouvaieiit  lui  manquer.  Son  habileté 
en  cette  partie  était  si  eonnne,  qu'on  s'adressait  à  lai  de  toutes  parts» 
eolre  autres  Geame  de  Hédlcis,  pour  l'organisation  méthodique  des 
graDdea  bibllothèqnes.  Eugène  IV  lui  donna  l'évéché  de  son  défunt 

bienfaiteur,  «t  lui  envoya  le  chapeau  de  cardinal  pendant  qu'il  reve- 
ndu ilr  sa  It  ,^ation  d'AUemajzne.  Le  pape  Eugène  IV  étant  mort  six 
moisiipiè.^,  1l'  lioiu  caii  ranliir.il  iit  siuu  oi  a'tson  funèbre.  En  conclave, 
il  sonpea  unenuif  ijclunt  Pape  vonl  iif  lui  mettre  ses  habits 

pontificaux, 'aUeiidu  (|u'ii  serait  buii  siici'<'s>rm  .  A  >tni  réveil, Tij(.)m:!S 
se  mît  n rire,  tant  ii  lui  paraissait  ini[)(t>^lljle  cpi  un  cardinal  de  ^ix 
mois  et  de  basse  naissance  dût  attirer  1  attention  de  personne.  Ce- 
poodant  dès  \c  s^rond  jour,  0  mars  1447,  toutes  les  voix  se  réuni- 
rent pov le  faire  Pape.  11  en  fut  comme  étourdi,  et  prît  le  nom  de 
Nieolaa  en  mémoire  de  son  bienfaiteur,  le  bienheureux  Nicolas 
Albargati.  Nous  apprenons  ces  particularités  d'un  ami  particulier  du 
Pape,  yeapflsien  de  Florence^  qui  en  a  écrit  une  vie  récemment  dé- 
coofarte  par  le  cardinal  Mal. 

nieoias  Y  fut  reconnu  de  toute  l'Allemagne  dans  la  diète  d'As- 
chaflenbourg,  de  la  France,  de  l'Angleterre,  et  enfin  de  tOUS  les  pays 
chrétiens ,  hormis  la  Savoie  ,  où  l'antipape  Amédée,  se  disant 
Félix  V,  conservait  son  petit  [vmù.  A  ia  mort  d'Eugène  IV,  il  s'était 
flatté  d'être  rn  uiiiiu  de,  tuul  K;  iuonde,  et  avait  envoyé  de  prêt»  ii'ius 
légat:-  (ic  (  '  •  f  d'antre;  mais  on  se  moqua  dVux.  Le  iiuiivi  au  Pape 
menaçait  Je  procéder  contre  lui  avec  sévérité,  pour  mettra  fin  m\ 
restes  d^  son  schisme  et  de  son  conciliabule,  qui,  de  Bftie,  s'était  ré- 
ftigié  à  LaT?<^nnne.  Trois  fois  l^empereur  Frédéric  IV  fit  notifier  aux 
^M^aaipréiais  scbismatiques  qui  s'opiniAlraient  à  Bâle  h  vouloir 
pCoWfVla  concile,  qu'il  leur  retirait  tout  sauf-conduit;  îl  finit  par 
eoomMiiarAin  habitants  de  mettre  son  ordonnance  à  exécution, 
MB  fMi^d'étre  mis  au  ban  de  l'empire  ;  ce  qui  obligea  la  poignée 
dvielQsMtlques  de  se  retirer  à  Lausanne,  auprès  de  leur  antipapa. 
V4mê^éth  peuple  de  Bàle  firent  leur  soumission  an  nouveau  pape 
l^icolas^  V.  ' 

Cependant  le  roi  de  France,  Charles  VII,  que  le  Pape  légitiroeavait 

i  m  iiu  a  o<:cuper  la  S.i\  i  lîe  pour  réduire  par  la  force  Tantipape  et  son 
M  [ii«me,  r  .-]i«jiaparv<  iiir  nn  njOine  but  par  des  négociations  :enquoi 

ii  lui  àecoitdé  par  les  rui-  d  Aîii^detorre  et  de  Sicile.  Effectivement, 
après  bien  des  voyages  et  des  conférences,  ou  t  uuvmt  de  rétablir  la 
paix  aux  conditions  suivantes  :  qu'A médée  de  Savoie  renoncerait  au 
Ure  do  pape  et  à  toutes  ses  prétentions  sur  le  Saint-Siège,  se  sou- 
mettant entièrement  au  pape  Nicolas,  qui  lui  conserverait  la  dignité 
teMdInLme  la  légation  en  Savoie  ;  que  toutes  les  censures  en- 
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courues  à  Toccasion  du  schisme  seraient  levées,  et  tontes  les  grâces 
accordées  de  part  et  d'autres  confirmées.  Nicolas  V  accorda  voloa- 
tiers  ces  conditions^  et  ceift  dans  des  termes  tiès-honorables  pour 
Amédée^  qai^  le  7  avril  1449,  dans  le  soi-disant  concile  cscnméniqiie 
de  Lausanne,  pour  la  paix  de  l'Église,  disaiMI,  renonça  entièrement 
à  la  papauté.  Pour  terminer  dignement  ce  drame,  ses  huit  cardl- 
nani,  avec  les  assesseurs  du  prétendu  concile,  élurent  Pape  le  car- 
dinal Thomas  de  Samne,  sous  le  nom  de  Nicolas  V,  et  déclarèrent 
leur  assemblée  dissoute.  Araédée  retourna  à  Ripaille,  où  il  mourut 
fort  chréliennemeol  dèa  l'auuée  suivante  1450.  Ce  fut  le  dernier 
antipape. 

Le  plus  zélé  de  ses  partisans,  Louis  d'Alleman,  cardinal  d'Arles, 
finit  à  peu  près  (  (uiimo  lui.  Reiitré  rn  grâce  auprès  du  pape  Nico- 
las V,  il  en  tut  envoyé  légat  en  Allemagne  :revenu  dans  son  diorèse, 
il  s'adonna  uniquement  aux  bonnes  œuvres  et  aux  exercices  de  la 
pénitence.  Après  sa  mort,  qui  arriva  au  mois  de  septembre  1450, 
il  se  fit  des  miracles  à  son  tombeau,  et  le  pape  Clément  VII  autorisa 
dans  la  suite  le  culte  religieux  que  lui  rendaient  les  peuples.  Au  dix- 
septième  siècle,  on  cessa  de  faire  son  office  et  de  l'invoquer  par  des 
prières  publiques  dans  Téglise  d'Arles,  tant  on  y  était  mal  édiâé  des 
éclats  qu'il  s'était  permis,  dans  le  concile  de  fille,  contre  le  pape 
Eugène  lY,  en  fsveur  du  schisme 

Une  autre  œuvre  de  pacification  avait  été  conclue  dès  Vannée  1448. 
Ce  fut  le  concordat  germanique  ou  pragmatique  sanction  réglant  les 
relations  entre  le  Saint-Siège  et  les  églises  d'Allemagne.  Il  tut  arrêté 
à  Vienne,  le  17  février  4448,  entre  le  cardinal  Carvajai,  légat  du 
Pape,  d'Une  part,  et  Tempereur  Frédéric  IV,  de  l'autre,  assisté  de 
plusieurs  princes  et  ti\éques.  En  voici  les  dispositions  principales. 

Le  I*ape  i  t  servp  au  Saint-Siège ianomination  de  tous  les  bénétices 
généralement  qui  vaqueront  en  cour  de  Rome,  de  môme  que  de  tous 
ceux  des  cardinaux  et  des  officiers  de  la  même  cour,  en  quelque  lieu 
que  meurent  les  tilulaires.llaccorde  aux  églises  métropolitaines,  niix 

cathédraleset  aux  monastères  immédiatement  soumis  au  Saint-Siège, 
le  droit  d'élire  respectivement  aux  archevêchés,  évècbés  et  abbayes, 
avec  obligation  de  s'adresser  au  Saint-Siège  pour  la  confirmation 
dans  le  temps  prescrit  par  la  constitution  de  Nicolas  lU  :  fautojde 
quoi,  ou  si  l'élection  n'était  pas  canonique,  ou  que,  de  l'avis  des  car> 
dinaux,  le  Pape^  pour  de  bonnes  et  évidentes  raisons,  trouvât  è  pro- 
pos d'y  nommer  un  sujet  plus  digne,  le  Saint-Siège  y  pourvoirait. 
A  l'égard  dcâ  monastères  qui  ne  sont  paa  bouiuib  iinmédiatemeut 

1  UisU  de  l'ÈtfL  ^uil,,  1.  48. 
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au  S;)int-Siége,  ils  ne  seront  pas  obligés  de  s'y  adresser  pour  la 

A  1  égard  des  autres  dignités  et  bénéfices  séculiers  et  réguliers, 
excepté  la  première  dignité  après  l'episcopale  dans  les  catliedral*  s  (  t 
la  principale  dans  les  collégiales,  la  provision  en  appartiendra  à  ceux 
qui  eiijoiûsseat  de  droit.  Ceux  qui  ont  le  droit  de  nommer,  d'élire» 
de  pourvoir,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  aux  bénéfices,  Texerce- 
vont  librement  lorsqu'ilsviendront  à  vaquer  dans  les  mois  de  février» 
aviii»  jaiii»  août»  octobre  et  déceinbre»  nonobstant  toutes  les  réserves 
faites  on  à  faire.  Le  Saint-Siège  disposera  pendant  les  autres  six 
noia;  et  ai»  après  trois  mois  depuis  la  vacance  connue»  le  Saint-Siège 
n'y  avtft  i^i^  pourvu»  l'ordinaire  ou  le  coUateur  aurait  la  liberté  d'y 
pourvoir.  Les  annates  se  payeront  suivant  la  taxe  de  la  cbambre 
apostolique,  que  l'on  modérera,  si  elle  était  trouvée  trop  forte.  Les 
It  ih  li<i  5,  dont  le  revenu  n'<  xcédera  point  viii^^L-qualre  floriiis  d  or 
de      t-iiëilibi'fc,  ilVii  |);iyfH/iiL  aucune 

Tels  sont  les  principaux  articles  du  concordat  germ  inique,  arrêté 
à  Vif  fiij.'  îp  17  février  \  AA^,  p\  ronfirnié  par  Nicolas  V  Ut  In  iikhn  de 
la  liiéiiie  année,  llb  uni  i  Ir  liLacivt  ^  *  n  Allemagne  jusque  dana  ces 
derniers  temps.  Le  pape  fsicolas  V,  par  uu  induit  spécial,  permit  à 
pimiftilt*  ^équea  de  nommer  aux  bénéfices  réservés  au  Saiot- 
Sîége. 

L^es|nl  pacificateur  du  nouveau  Pontife  se  lit  également  sentir  en 
Bqrty^r  Pendant  un  tumulte  populaire  contre  Tautorité  royale»  les 
sédilicitf  y  avaient  publié  une  lot  qui  excluait  de  tous  les  emplois  ci- 
vile aiaoQlésiM^qucs  toutes  les  personnes  d'origine  juive.  Nicolas  V» 
en  éMsMîayormé»  cassa  ce  règlement  injuste  ;  et^  confirmant  les  lois 
de  quelqpi^  rois  de  la  nation^  il  déclara  que  tous  les  nouveaux  con* 
vert^^  soil'du  judaïsme,  soit  de  la  gentiUté  ou  de  toute  autre  secte 
d'erreur,  à  (a  reliiîion  chrétienne,  et  vivant  chrétiennement,  de  même 
que  leurs  desc»  ;uî<ifits,  étaient  et  seraicnl  réputés  habiles  à  posséder 
toutessui  tr^  (le  bénéfices  et  d  emplois,  tant  dans  le  royaumti  que 
dansTP^^Lse,  sans  qu'à  raison  de  la  nouveauté  de  leur  conversion, 
ou  de  celle  de  leurs  auteurs»  on  mit  aucuoe  difierence  entre  eux  et 
les  anciens  fidèles 

Iiii|4aa  V  créa  huit  cardinaux,  tous  hommes  d\\n  rare  mérite» 
elC^pl$^>SOil  frère,  il  ne  pensait  point  à  ce  dernier,  mais  le  collège  des 
Ci^flilliatiepriatantdele  leur  adjoindre»  qu'il  finit  par  y  consentir; 
xifMÎ|ii|.f9i9p!0ine«  Dans  la  proclamation  des  nouvelles  éminences» 
il  4bi^il  nN^an  les  louanges  convenables  ;  pour  son  frère»  il  dit 

'*li|  ♦ViiiNK'J-..-'.; 

*  ^4ÊÊtllÊpmfW*  J>*p^oma  Nicof,  V.  Apud  Mariana,  1.  32,  câp.  S. 
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simplement  :  Sollicité  par  quelques-uns  d'entre  vous^  nous  élisons 
Philippe  pour  cardinal,  sans  y  ajouter  un  mut  cl  éloge. 

L'an  4450  fut  l'année  du  jubilé.  Nicolas  V  l'ouvrit  la  \eûie  de 
Noël  1  ii9.  On  vit  affluprh  Home  une  si  {grande  iiiuititude  de  pèle- 
rins, que  plusieurs  turent  étoutiés  dans  la  presse.  Le  Pape  en  fut 
sensiblement  afflige,  et  les  fit  enterrer  honorablement.  Il  fit  même 
abattre  plusieurs  maisons,  pour  élargir  le  passage  des  rues.  Parmi 
les  pèlerins  on  remarqua  plusieurs  grands  personnages,  entre  autres 
l'électeur  de  Trêves,  qui  obtint  l'érection  d'une  université.  Dans  cette 
même  année  du  jubilé,  Nicolas  Y  canonisa  saint  Bernardin  de  Sienne, 
mort  six  ans  auparavant.  Il  transféra  de  plus  à  Venise  le  patriarcal 
d'Aquilée,  qui  avait  été  uni  àTéglise  de  Grade;  et  il  revêtit  de  cette 
digidté  saint  Laurent  Justinien,  évôque  de  cette  première  ville. 

Le  sénat  de  Venise,  toujours  jaloux  de  sa  liberté^  forma  de  grandes 
difficultés;  il  craignait  que  ses  droits  et  ses  privilèges  ne  fussent  lé- 
sés en  quelques  circonstances.  Pendant  qu'on  agitait  celte  affaire 
avec  beaucoup  de  vivacilé,  Laurt  iit  so  rendit  daub  le  lieu  uii  le  sénat 
était  réuni,  et  déclara  qu'il  aimait  mieux  quitter  une  place  pour  la- 
quelle il  n'était  point  propre,  et  qu'il  occupait  depuis  dix-huit  ans 
contre  sa  volonté,  que  d'agç^raver,  par  l'addition  d'une  dignité  nou- 
velle, le  fardeau  qu'il  avait  tant  de  peine  à  porter.  Le  discours  qu'il 
fit  en  cette  occasion  marquait  de  sa  part  tant  de  charité  et  d'humilité, 
que  le  doge  lui-même  ne  put  retenir  ses  larmes  ;  il  en  vint  jusqu'à 
prier  Laurent  de  ne  point  penser  à  sa  démission,  et  de  se  conformer 
au  décret  du  Pape,  dont  l'exécution  serait  utile  à  l'Église  et  hono- 
raUe  à  leur  pays.  Les  sénateurs  applaudirent  au  doge,  et  la  cérémo* 
nie  de  l'installation  du  nouveau  patriarche  se  fit,  an  grand  conten- 
tement de  tout  le  monde. 

Laurent  se  regarda'comme  un  homme  qui  avait  contracté  une  nou- 
velle obligation  de  travailler  avec  ardeur  à  raccroissement  du  règne 
de  Jésus- Clii  ibt  et  à  la  saiiclilicalion  des  iuues.  On  vit  alors,  de  la 
manière  la  plus  sensible,  ce  que  peut  un  saint  dans  les  grandes  pla- 
ces. Laurenl  trouvait  du  temps  pour  se  sanctifier  lui-nit-me  et  pour 
ipndrp  «service  au  prochain.  J  unais  il  ne  se  faisait  attendre  par  sa 
faute  ;  il  quittait  tout  pour  donner  audience  à  ceux  qui  voulaient  lui 
parler,  sans  distinction  de  pauvres  ou  de  riches.  Toutes  les  persotmes 
qui  se  présentaient,  il  les  recevait  avec  tant  de  douceur  et  de  charité , 
il lesGonsolait d'une  manière  si  touchante,  il  paraissait  si  parfaitement 
libre  de  toute  passion,  que  l'on  ne  s'imaginait  pas  quil  eût  participé 
à  la  corruption  originelle.  Chacun  le  regardait  comme  un  ange  des» 
cendu  sur  la  terre.  Ses  conseils  étaient  toujours  proportionnés  à  l'état 
des  personnes  qui  s'adressaient  i  lui.  On  rendût  si  universellenient 
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justice  à  sa  vertu,  sa  sagesse  et  ses  lumières,  que  Ton  ne  voulait  plus 
eianiiner  de  nouveau  à  Rome  les  causes  qu'il  avait  décidées,  et  que, 
dans  lesca^  d  apj>cl,  ou  y  cuiitii  lo  i  j  niiâ  les  sentences  qu'il  avait 
portées.  Plein  de  mépris  poiii  lui-iutiiiie,  il  était  in^îfnsibie  à  Tidée 
que  Ton  pouvait  se  former  dp  ppr^onnp.  Si  qm  hm Un  le  louait,  il 
en  prenait  occasion  de  s'humilier  davantage  devant  iiieu  et  devant  les 
hommes.  Il  cachait  ses  bonnes  œuvres  autaoUniil  lui  était  possible. 
Quand  il  lui  échappait  de  ces  larmes  ^^ur  source  dans 

l'amour  litviii  ou  dans  la  vivacité  de  sa  componction,  il  s'accusait  de 
ftihlninfl  et  d'une  excessive  sensibilité  d^ânra  était  entièrement 
mort  è  Iiiî-inème.  Un  domestique  lai  ayant  un  jour  présenté  à  table 
dit  viMdgre  au  lieu  de  vin  et  d'eau,  il  le  but  sans  rien  dire.  Tout,  jus- 
^à  aa  bibliothèque»  annonçait  en  lui  l'amour  de  la  pauvreté. 

La  république  fut  agitée  de  son  temps  par  de  violentes  secousses 
et  menacée  des  plus  grands  dangers.  tJn  saint  ermite,  qui,  depui:> 
plus  de  trente  ans,  ::?rrvail  Dii  ii  avec  ferveur  dans  l'île  de  Corfou, 
assura  qu'il  avait  su,  d'une  u;auicic  bUiuaîiaelle,  que  l'Etat  avait 
ét<^  ^mivp  pnr  h's  prières  du  saint  évoque.  Le  neveu  de  Laurent,  qui 
u  trciil  ba  u'un  -H!p  p^ir  pI  élégant,  rapp'^rtr.  pomme  (én)oin 
oculaire,  qu'il  fut  favorise  du  don  des  miracles  et  de  celui  de  pro- 
phétie. 

fi  avait  soixante-quatorze  ans  lorsqu'il  composa  son  dernier  ou- 
vrage, intitulé:  Les  Derj/-'-^  de  perfection,  11  Feut  à  peine  achevé^ 
qnH  fui  plis  d'une  fièvre  violente.  Voyant  ses  domestiques  occupés  à 
Itû  piéparer  un  Itt^  H  leur  dit  tout  troublé  :  a  Que  voulez-vous  donc 
fiiKwf  Vous  perdes  votre  temps.  Mon  Seigneur  est  mort  étendu  sur 
«ne-cniii.  Est-ce  que  vous  ne  vous  rappelez  point  que  saint  Martin 
dWldlfli  son  agonie  qu'un  Chrétien  doit  mourir  sur  la  cendre  et 
le  eîKcei  »  11  voulut  absolument  qu'on  le  couchât  sur  la  paille. 
I  jLdiS  que  ses  amis  pleuraient  autour  de  lui,  il  s'écriait  dans  des 
ravi.«^*^mprfs  de  joie  ;  Voila  1  cpoiix  ;  allons  au-devant  de  lui  !  Puis, 
levaiU  II  ^  iiiams  au  ciel,  il  ajoutait  :  Seiirnenr  Jésus,  je  m'en  vais  à 
vous  !  i>  autres  fois,  d  se  livrait  aux  scntiaiciit-  dr  c;elte  saiiile  Irayt  ur 
qu'inspire  la  pensée  des  juj^ements  de  Dieu.  Quelqu'un  lui  disant  un 
jipiiyli  dl  I  lil  ôlrr  [hMiéiré  de  joie,  puisqu'il  allait  recevoir  la  cou- 
f9tai$f  Sa  trottbki>  et  répondit  :  î  i  '  nuroone  est  pour  les  soldats 
fli|i|èpeidl^. et  non  pour  d(^s  lâches  tels  que  moi  !  Sa  pauvi  *  î<'  était 
i|i^^|Bite^  qjv'li  n'avait  rien  dont  il  pût  disposer.  11  fit  cependant  son 
tqilininni,  èl  ce  fut  seulement  pour  exhorter  tous  les  hommes  à  la 
vi|ii«t  pouf  :ofdoonef  qu'on  l'enterrât  comme  un  simple  religieux 
diipnte  eouvent  de  Saint-Georges.  Mais,  après  sa  mort^  le  sénat  ne 
tonïit  pmnt  permettre  que  cette  dernière  clause  fût  exécutée.  Durant 
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les  deux  jours  qui  précédèrent  sa  mort^  les  différents  corps  de  la  ville 
rârent  vecefoir  sa  béoédictioD.  L'entrée  de  sa  chambre  fut  ouverte 
aux  pauvres  comme  aux  riches^  et  il  fit  à  tous  des  instructions  fort 
touchaotes.  Marcel,  nu  de  ses  disciples  bien-aimés,  pleurant  amère- 
ment, il  le  consola,  eo  lui  disant  :  Je  vais  vous  précéder,  mais  vous 
me  suivrez  bientôt.  Nous  nous  réunirons  à  Pâques  prochain*  La  pré- 
diction fut  vérifiée  parl'événement.  Ayant  fermé  les  yeux,  il  expira 
tranquillement  le  8  jan^w  4455,  dans  la  soixante-quatorzième  an- 
née de  son  âge.  Il  y  avait  vini^^t-deux  ans  qu'il  était  évèqne  et  quatre 
qu'il  était  |)afi  i:ir(  hc.  Ou  ne  Te D terra  que  le  47  de  mars,  à  cause  de 
la  cuntestalion  qui  b'éleva  sur  le  lieu  de  sa  sépulture.  11  fut  béatifié  eo 
1524,  par  Clément  VII,  et  canonisé  par  Alexandre  VIIÏ,  en  1690.  On 
marqua  sa  fête  au  5  de  septembre,  qui  était  le  jour  où  il  avait  été  sa- 
cré évéque 

Les  œuvres  de  saiut Laurent  Justinien  ont  été  imprimées  plusieurs 
fois.  Ce  sont  des  sermons,  des  lettres  et  des  traités  de  piété.  Le  lan- 
gage du  saint  est  celui  du  ccour  :  il  n'y  a  point  d'auteur  qui  soit  plus 
propre  à  enflammer  d'amonr  pour  Dieu,  à  inspirer  une  tendre  dé- 
votion pour  tous  les  mystères  du  salut,  à  perfectionner  dans  l'esprit 
de  componction,  d'humilité,  de  renoncement,  de  retraite,  et  à  rem- 
plir de  zèle  pour  l'acquisition  de  toutes  les  vertus. 

Frédéric  III  ou  lY,  élu  empereur  d'Occident,  désirait  beaucoup 
recevoir  la  couronne  impériale  des  mains  du  Pape  :  il  se  rendit  donc 
à  Rome,  accompagné  d'Éiéouorc  de  Portugal,  son  épouse,  qui  le 
joignit  a  Sienne,  et  du  jeune  Ladislas,  roi  de  Hon;j  rie  et  de  Bohême. 
Le  Pape,  assis  dans  une  chaise  d'ivoire,  les  reçut  à  la  pi^rte  de  réglise 
de  Saint-Pierre,  où  ils  furent  introduits,  après  que  les  deux  rois  eu- 
rent baisé  les  pieds  du  Punliie  et  quMIs  lui  l  ui  ent  lait  leur  harangue. 
£nsuite  le  Pape,  à  la  prière  de  Frédéric,  lui  imposa  la  couronne  de 
fer,  symbole  du  royaume  de  Lombardie,  avec  déclaration  néanmoins 
que  c'était  sans  préjudicier  à  l'usage  qui  attribuait  ce  droit  à  l'arche- 
vêque de  Milan.  En  même  temps,  il  donna  la  bénédiction  nuptiale  à 
fMdérîc  et  à  Éléonore,  que  ce  prince  avait  épousée  auparavant  par 
procureur.  Ces  cérémonies  se  firent  le  15  mars  1453.  Quatre  jours 
après,  le  même  prince  ayant  prêté  le  serment  ordinaire,  fut  reçu 
'  chanoine  de  Saint-Pierre,  sacré  et  couronné  empereur  avec  la  cou- 
ronne de  Cbarlemagne,  qu'on  avait  apportée  de  Nuremberg  pour 
cette  cérémonie.  Éléonore,  son  épouse,  fut  aussi  couronnée  inipéra- 
tricc  des  maiîis  du  Pape,  avec  la  couronne  dont  Mai  tiii  V  avait  cou- 
ronné l'épouse  de  l'empereur  Sigismond.  Au  sortir  de  la  basilique 
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de  Saiot-Piem^  le  Pape  étant  monté  à  cheval,  l'empereur  lui  servit 
d'écnyer  Jusqu'à  Féglise  de  Sainte-Marie-Transpontine 

Yeapanen  de  Floreocei  dans  sa  vie  de  Nicolas  V,  nous  a  conservé 
damormaonSy  l'une  par  le  Pape  pourremporcur^  l'autre  par  l'empe- 
reur pour  les  peuples  et  son  empire.  Après  avoir  placé  la  couronne 
sur  la  téle  de  Tempereur,  le  Pape  joignit  les  mains,  et  dit  :  Dieu  tout- 
puissant,  qui,  [lar  la  prédication  de  rÉvan^ïile  du  ruyaimie  éternel, 
/  jiiv|Kiré  Tenipiiu  luiiàaHi.  ;i( conlt  /  ;i  \o(rf  fldèlt;  servilt  ur Fré- 
d<M  ii  III,  riouvoî  empereur,  les  aruiea  €i  l<  ^tr>,  aliii  qu'ayant  douiplé 
toiit(  S  1.  s  nation^  barbares  et  inhumaines,  ainsi  que  les  ennemis  de 
la  toi  catholique  et  de  la  paix,  il  vous  serve  avec  une  sûre  et  in- 
trépide liberté.  «  L'empereur  répondit  par  une  autre  prière  :  Dieu 
tout-puifisant  et  étemel,  exaucez  les  pieuses  et  dévotes  prières  de 
Nicolas,  votre  souverain  pontife^  atin  que  tous  les  peuples  ecclésiasti- 
ques et  aéeoliers,  les  prélats,  les  républiques  et  les  princes,  tous  les 
ennemis  de  la  foi  chrétienne  étant  exterminés,  puissent  vous  servir 
jftos  UfaniDeDt  et  plus  efficacement,  et  que,  nos  peuples  fidèles  vous 
servant  ainsi  tous  avec  une  entière  sécurité,  tous  les  Chrétiens  méri- 
tent d'obtenir  les  récompenses  de  l'une  et  l'autre  vie^  et  de  la  pré- 
sente et  de  la  future.  »  On  le  voit,  dans  l'esjjrit  du  Pape,  de  l'em- 
pticui  €l  df  1<  iii'  siècle,  l'empire  roniali:.  soit  avaiit,  soif  après 
Jésus-Christ,  »  lait  ime  prépaialiuii  luatci  icile  à  la  prétlii  aUuii  du 
royj^iTm*"  étei  i)f  1  ;  crt  empire,  devenu  chrétien,  avait  pour  but  du  ré- 
primer les  emieiiiis  de  la  foi  et  de  la  paix  chrétienne,  et  de  matutenir 
la  sécuEité  temporelle  des  Chrétiens  dans  le^  vnîrs  du  salut. 

Une  fraude  sollicitude  occupait  alors  les  poutifes  romains.  Les  Ot- 
tooiMM^anloutaprès  la  prise  de  Constantinople,mennçaient  l'Europe 
duétene,  et  par  la  mer,  et  par  la  Grèce,  et  par  la  Hongrie.  Peu  ou 
point  deneonrsà  espérer  des  Allemands,  des  Français,  des  Anglais, 
qui  ne'esBnalflaent  plus  que  les  dissensions  et  les  guerres  intestines. 
Il  l^odaa  iiae  les  pontifes  romains  sauvent  l'Europe  avec  quelques 
tionpes  iMiculièreB  de  croisés,  avec  les  religieux  militaires  de 
Seint-Jean  on  de  Rhodes,  avec  le  prince  d'Albanie,  Scanderbeg,  avec 
le  vayvode  de  Transylvanie,  Jean  Huniade. 

Ou  auiMil  pu  ?'attf' udit:,  daii:î  ce  péril  extrême  de  la  chrétienté, 
qui  l'  S  rrli^i»  u\  imlitatres  du  noid  de  TAIlemagne,  connus  sous  le 
nom  df  <  h<  vali»'r> 'r(  iiluiii(|ueh,  la  défendraient  d»'  ce  rC\[r  (  uiUie  Its 
infidèles,  comme  Its  religieux  iriil  (aires  de  Saint  J^îan,  uu  1rs  cheva- 
liers de  Rhodes  la  défendaient  du  côté  de  la  mer.  Mais  depuis  long- 
ttsUfia  les  oiUff  ilinïn  ïeutoniques,  dégénérés  de  leur  noble  vocation, 
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ne  savaient  plus  de  guerre  qoe  eootee  les  Chrétiens  et  les  évéïfiies. 
Oubliant  leurs  vœux  de  pauvreté^  de  chasteté  et  d'obéissance^  ils 
corrompaient  par  leurs  scandales  les  populations  qnlb  devaient 
édifier.  Nous  verrons  leur  supérieur  ^toéral»  le  moine  Albert  de 

Brandebourg,  triplement  parjure,  finir  par  l'apostasie  et  le  vol,  se 
marier  au  mépris  de  ses  vœux,  dérober  la  Prusse  à  l'ordre  Teuto- 
nique  et  à  l'Église  pour  en  enrichir  sa  famille.  De  ce  côté,  il  y  avait 
donc  pour  l'Europe  chrétienne  plus  de  danger  que  de  secours. 

Tandis  que  i  Europe,  menacée  de  devenir  une  province  turque, 
attendait  vainement  d'Angleterre  un  Richard  Cœur  de  lion,  df^  France 
un  saint  Louis,  un  Godefroi  de  Bouillon,  un  Tancrède,  il  était  né 
dans  les  commencements  du  quinzième  siècle,  au  fond  de  la  Transyl- 
vai)ie>  un  homme  appelé  Jean,  surnommé  Corvinus.  Sa  mère  était 
Grecque,  son  père  était  Valaque.  Par  sa  mère^dit-on^  il  descendait 
des  empereurs  de  CoDstantioople,  et,  par  son  père,  des  Valerias  Cor- 
vinus de  Tancienne  Ronie.  Hais  il  est  plus  célèbre  sous  le  nom  de 
Huniade.  Dès  sa  jeunesse,  il  se  distingua  dans  les  guerres  dltalie; 
et  Philippe  de  Comines,  dans  ses  mémoires,  le  préconise  sous  le  nom 
du  chevalier  bianc  de  Valakie.  Buniade  ne  tarda  pas  à  se  montrer 
avec  biêii  plus  d  éclat,  en  défendaut  la  chrétienté  contre  les  armées 
oilomanes. 

Devenu  général  des  armées  de  Ladislas,  roi  de  Pologne  et  de  Hon- 
grie, il  gagna, Tan  plusieurs batailU  s importantes  :  l'iin^* contre 
les  généraux  du  sultan  Aniurath,  qu'il  obligea  de  retirer  de  de- 
vant Belgrade,  après  un  siège  df  sopi  mois  ;  l'autre  dans  la  Transyl- 
vanie; la  troisième  à  Vascap,  sur  les  confins  de  la  môme  province. 
Son  nom  devint  si  redoutable  aux  Turcs,  que  les  enfants  mêmes  de 
ces  infidèles  ne  Tentendaienl  prononcer  qu'avec  frayeur,  et  ne  l'ap- 
pelaient que  Jaenefis  Leàn,  c'est-à-dire  iean  le  Scélérat. 

Pour  faciliter  ces  succès,  les  augmentereneore,  et  arrêter  ainsi  les 
progrès  des  Ottomans,  le  pape  Eugène  IV  faisait  partout  prêcher  la 
croisade*  Le  cardinal  Julien  Gésarini,  si  distingué  au  concile  de  Bftie 
etde  Florence,  était  légat  en  Hongrie,  et  y  remuaîttout  parsesexhor- 
tations.  La  Hongrie  était  comme  le  champ  de  bataille  entre  la  chré- 
tienté et  le  mahométisme.  De  là  on  envoya  des  ambassadeurs  à  Fré- 
déric, aux  chevaliers  de  Prusse  et  de  Livonie,  en  Polosrne  et  aux 
Valaques,  afin  d'en  obtenir  quelques  secours;  mais  1  empereur 
s'excusa  sur  les  troubles  de  Bohème  qui  roccupuient  alors,  les  che- 
valiers sur  l'épuisement  de  leur  pays  par  les  guerres  précédentes.  Il 
n'y  eut  que  les  Polonais  et  les  Valaques  quienvoyèrent  une  puissante 
armée  de  cavalerie  et  d'infanterie,  qu'ils  promirent  de  défrayer  peu- 
dant  six  mois.  Plusieurs  ¥oioutaires  de  France  et  d'Allemagne  se 
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lendiient  aussi  6D  Hongrie^  excités  par  la  croisade  que  le  Pape  fai- 
sait prêcher  dans  tous  les  royaumes  ;  ce  qui  rendit  Tarmée  des  Hon- 
grois aases  nombreuse  et  composée  de  troupes  d'élite.  Elle  passa  le 
DaDiibftaons  le  commandement  de  Huniade  etdy  jeune  roi  Ladi^Jas, 
s'enipara  de  Sophie  ville  servienne,  surprit  Parmée  musulmane^  en 
tua  un  nombre  prodigieux,  avec  quatre  mille  prisonniers,  treize  p.;- 
chas  ougénéraux, et  neuf  étendard^.  I  J  !-^  iviuiça  jusqu'aux  frontières 
de  la  Thrare  et  de  la  MacédujMi  ,  dt'UL  une  autre  ariuiT'  de  Tiiicsau 
mont  Heiiiiis,  qin^  ]o  suîfnn  Amiiiath  avait  amenée  rrA-ir  [lonrçrnr- 
des  les  avenues  des  iJiOuta^i:<  <.  Apr^«;  cette  glui  ieuse  expedilioii,  le 
roi  Ladislas,  rentré  à  Bude,  alla  nu-pieds  ^  l'éf^lise  de  Notre-Dame, 
pour  témoigner  à  Dieu  son  action  de  grâces,  et  suspendit  à  la  voûte 
les  enseignes  de  l'ennemi  vaincu. 

Déjà  précédemment,  dans  vao  nx'  orlalion  du  4"  janvier  1442  à 
tons  les  fidèles,  le  pape  Ëugène  iV  avait  exposé  les  périls  imminents 
de  la  duréUenté,  les  progrès  efirayants  et  cruels  des  Turcs,  et  com- 
ment, sans  ^  victoire  de  son  bien-aimé  fils  Huniade,  la  Hongrie  était 
perdue  ^.  Ces  nouvelles  victoires  augmentèrent  les  espérances  des 
Chrétûoaet  le  zèle  du  Pontife.  Il  conclut  une  alliance  générale  entre 
toutes  les  puissances  chrétiennes,  y  compris  l'empereur  Jean  Paléo- 
logue,  encore  maître  de  Constantinoplejafui  de  combiner  leurs  forces 
respectives  de  maisicie  à  vaincre  et  à  repousser  Tennemi  cohuduii. 
Un  secours  inattendu  vint  aux  Chrétiens,  du  milieu  de  leur^  enne- 
mis mêmes. 

Les  Turcs  étaient  dans  Tusnge  de  réduire  en  S(u  \  itude  les  jeunes 
enfants  des  Chrétiens,  de  les  élever  dans  le  mahométisnie,  et  d'en 
faire  des  soldats  dans  le  corps  des  janissaires.  Ces  malheureux  rené- 
gat-devenaient  ainsi  des  instruments  pour  détruire  la  chrétienté, 
dV»ii  ils  étaient  sortis.  D'autres  fois  leurs  maîtres  les  faisaient  eunu- 
qaea  poinJe  service  abject  de  leurs  troupeaux  de  femmes.  Ce  qui 
esl  plos  bideux  encore,  plus  d'une  fois  ils  se  voyaient  réduits  à  servir 
lenr;  malttes  dans  des  passions  de  Sodome.  C'est  à  de  tels  usages 
que  kaMltans  employaient  les  jennes  enfants  qu'ils  levaient  comme 
un  tribut  dans  les  provinces  chrétiennes.  C'est  contre  ce  tribut  exé- 
crable que  le  Pape  cherchait  surtout  à  soulever  et  à  garantir  les  peu- 
pjes  chrétiens. 

Ld  prinre  d'Épire  ou  de  Macédoiiii^  sf  vit  réduit  à  le  ji  iyn  .  (tétait 
Jean  ï^i-triid.  jirince  d'Épireou  d'Albaiiie,qui  avait  epoube  Veisave, 
fille  d  un  petit  prince  voisin.  Connue  tous  lesflespotes  ou  princps  de 
iâtGflm^  tean  Caitriot  s'était  soumis  à  la  domination  des  Musulmans; 

*  Bajnald,  1413,  n.  13  et  «eqf. 
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vivement  ptressé  par  Amiirath  II,  il  avait  été  forcé  noo-milemenlde 
lai  payer  ub  trlbatordinaire,  mai»  encore  d'envoyer  ses  quatre  fila 
en  otage  à  la  cour  du  sultan.  Bs  forent  toua  circonâa  et  élevés  dana 
la  n^gion  musnlnme,  contre  la  parole  formelle  qu'Amorath  avait 
donnée  à  letir  père.  Les  tirâ  aînés  restèrent  confondus  dans  la  foule 
des  esclaves  d^Amurath|  Georges,  qui  étiût  le  quatrième,  plut  à 
Tempereur  turc  par  sa  noble  figure,  et  par  des  traits  qui  annonçaient 
un  grand  rai  actcre.  Il  le  conserva  auprès  de  lui,  lui  fit  donner  une 
belle  édiK  ation,  et  le  conduisit  à  la  guerre  dès  sa  première  jeunesse. 
Les  actions  décourage  et  de  force  de  corps  de  Georges  Caslriot  loi 
valurent  Ip  surnom  d'Alexandre,  Scander  en  langue  turque,  qui  fut 
accompairni'  tin  titre  de  Deyow  Beg,  qu'il  tenait  du  sultan.  C'est  sous 
ces  noms  réuuis  de  Scauderàeg,  que  Georges  Caslriot  avait  reçus 
des  Ottomans,  qu'il  signala  contre  eux  ses  talents  pour  la  guerre, 
accrus  et  cultivés  à  leur  éco!e  et  dans  leur  armée. 

Douéd'mie  conception  rapide,  Scanderbeg  parla  bientôt  parfaite- 
ment Ici  langues  grecque,  turque,  arabe,  italienne  et  aclavonne»  et 
montra  une  adresse  merveilleuse  pour  tous  les  eiercioes  do  corps.  Il 
n'avait  pas  encore  atteint  dix-huit  ans,  lorsque  le  sultan  le  nomma 
sangiac,  premier  degré  d'honneur  militaire  chez  les  Turcs,  et  lui 
confia  le  commandement  de  cinq  mille  chevaux.  A  la  téte  decea 
troupes,  Scanderbeg  déploya  une  brillante  valeur  contre  les  ennemis 
d'Amuratb,  et  accompagna  ce  prince  aux  sièges  de  Nicomédie,  d'O- 
trco.  rte.  A  l'attaque  de  cette  dernière  ville,  i!  en  escalada  le  premier 
les  reniparts,  y  arbora  un  drapeau,  et  s'élança  ensuiti^  dau^  l  inté- 
rieur  les  armes  la  main.  Ce  trait  de  hardirs^e  et  de  témérité,  riont 
Alexandre  le  Grand  lui  avait  donné  l'exemple,  surprit  tellement  les 
habitants,  qu'ils  demandèrent  sur  l'heure  à  capituler.  Scanderbeg 
avait  vaincu  précédemment,  dans  un  combat  singulier,  un  Tartare 
d'une  taille  gigantesque  qui  l'avait  provoqué  ;  et,  comme  les  hérea 
de  l'antiquité,  il  attachait  beaucoup  de  mérite  à  ce  genre  de  triomphe. 

A  la  mort  de  Jean  Castriot,  arrivée  en  1432,  Amuratb  ae  défit, 
par  le  poison,  des  trois  fils  atnés  de  ce  prince,  et  envoya  dans  TAU 
hante  on  de  ses  meilleurs  généraux,  qui  s'empara  de  Groal  capitale 
de  ce  petit  État.  Scandeberg  sut  si  bien  dissimuler  son  indignation, 
qu'Amurath  lui  donna  le  commandement  de  l'armée  qu'il  avait  des* 
tinéea  rcnvaliis^eiiieut  des  domaines  du  despote  ou  prince  de  Servie. 
Ce  prince  fui  vaincu  dans  une  bataille  que  lui  livra  Scanderbeg,  qui, 
sans  se  compromettre  cependant  par  des  promesses  positives,  prêta, 
dès  ce  moment,  l'oifille  auv  propositions  de  quelques  seigneurs  al- 
banais, fatigués  du  joug  des  Musulmans. 

Ladialas,  toi  de  Hongrie,  ayant  envoyé  une  armée  au  secours  du 
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dei|wte^de  Servifli^  Amimth,  '|K»tir  se  venger,  entreprk  le  siège  de 
Belgtwie;  ma^t^soinnie  nous  rivons  v0«  il  fat  oUigé  de  le  lever  après 
être  mfé  sept  mois  devant  cette  plaœ.  Résolu  de  venger  lliooneur 
dasarme^mosolnianes,  il  confia^  l'an  14^3,  I^Seanderbeg  et  au 

pacba  de  Romélie  le  commandement  d*tfni!  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  qui  vint  camper  sur  la  rivière  Morava,  vis-à-vis  de 
l'tii-tuée  chrét}i'[iuc.  Scanderbeg,  s'attondaiit  à  luh--  liî'.iini^"'  l);tiail!e, 
jypmri  ([ii"d  pouvait  Piifin  exécuter  les  projets  qu'il  iiiciiilai!  ilcjniis 
Inn^t'  !;ip\  Il  y  niil  loule  1  adresse  et  la  circonspection  que  druiafi- 
û'dtt  ie  péril  où  il  s'exposait,  et  se  concerta,  avant  de  rien  pntropren- 
dre,  avec  ses  confidents  les  plus  intimes,  et  particulièrement  avec 
Air  '  p.  -nn  neveu,  Huniadc,  général  en  chef  des  troupes  chrétiennes, 
avec  lequel  il  semblerait  que  Scanderbegavait  noué  dbs  intelligences, 
paast  la  Morava  et  attaqua  l'armée  turque  à  limproviste.  Dans  le 
fort  de  Pactioo,  Scanderbeg  ayant  fait  faire  un  mouvement  rétro- 
grade aa  eorps  qu'il  commandait,  le  désordre  et  la  confusion  se  mi- 
rent parmi  les  Tnros>  dont  la  déroute  ne  tarda  pas  à  être  complète. 

L«  ptomoe  épirote  en  profita  pour  se  saisir  du  secrétaire  d'Amu- 
ralh  ;  et,  le  poignard  sur  la  gorge,  il  le  força  de  signer,  au  nom  de 
son  maître,  et  de  sceller  du  sceau  impérial  un  ordre  au  gouverneur 
de  Cr<  la  d'  i(  iij.^ftFf»  la  place  entre  ses  mains  et  de  lui  en  cé<lerle 
gouvf  I  II' m.  n* .  A  ju  i  (  ft  ordre  était-il  expédié,  que  Scanderbeg, 
pour  dcbaiiasser  de  leuioins  incommodes  et  qui  pouvaient  deve- 
nir dangereux,  fit  mettre  à  mort  le  secrétaire  d'Amurath  quelques 
Turcs  qui  étaient  avec  lui,  et  se  rendit  en  foute  hftfe  en  Kpire,  avec 
trois  cents  Alî^nrinis  d'élite,  dont  le  dévouement  lui  était  assuré.  La 
vi|k^>de  Haute-Dibre,  la  première  des  États  de  son  père  par  où  il  eût 
&  pMMSjteiioinirif  ses  portes  dès  qu'elle  connut  ses  intentions.  Il  en 
lira  trois  Oftnts  hommes,  et  marcha  sans  s'arrêter  sur  Grola,  dont  le 
gommtfP  iaïc,  trompé  par  l'ordre  supposé  d'Amurath,  ne  crut 
pMtievoirafaser  de  lui  remettre  le  commandement.  Après  avoir 
fmMÏB  défense  de  la  citadelle  et  des  postes  principaux  à  ses  soldats 
qu'il  avait  âmenés,  ScandeTl)eg  renonça  publiquement  à  la  religion 
liiUi  iliii me,  et  reprit  la  foi  de  ses  pères;  il  abandonna  ensuite  la 
garnison  tn:<îUo  de  Croia  à  l'animosilé  des  (chrétiens,  qui  en  firent 
un  grand  '  aiii  ige.  Tons  les  vestiges  de  la  domination  des  Maho- 
métans  di-|>  <Mirent  imuicdiatement;  les  croissants  furent  diiaciiés, 
les  arme?  -1  Auiurath  mises  en  pièces,  ses  enseignes  déchirées  et  je- 
téeSi  su  teu  ;  et  la  ville  reprit  en  fort  peu  de  jours  la  forme  de  son 
JBCîen  gouvernement,  les  magistrats  leur  pouvoir,  la  justice  et  la 
religioo  chrétienne  leur  autorité.  A  la  nouvelle  de  cet  événement, 
la  IjiÉjWffî  Afin  Tillcis  rir  l'Ppfrn  qui  dépendaient  des  Is^tals  de  Scan- 
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âefbeg^  après  avoir  chassé  las  Turos»  lui  |»étèr«nt  sarment  de  fidé- 
lité^ et  lai  envoyèrent  desrenforls^  avec  lesquels  iàconqult  les  places 
occupées  encore  par  tes  Musnlmans. 

Lorsque  Amurath  apprit  cette  révolution,  Il  a'empressa  de  con- 
clure une  trêve  avec  les  Hongrois,  et  envoya  une  armée  considé- 
rable contre  Scanderbcg.  Celui-ci,  qui  venait  d'être  déclaré  chef  de  la 
confédération  des  seigneurs  épirotos,  et  général  des  troupes  de 
rÉpire,  plutôt  que  roi  proprement  dit,  livra  liataille  aux  Tmc.^  ihsns 
une  plaine  de  la  Bassp-Dibre,  les  battit  coinpléfriiH  nt,  et  leur  tit 
essuyer  une  perte  (h'  }>rès  de  vini^t deux  niillo  hommes.  Il  fit  err^uite 
une  incursion  en  Macédoine,  d'où  il  ne  se  retira  qu'avec  un  riche 
butin,  et  il  contracta  une  étroite  alliance  avec  Ladtslas,  roi  de  Hon- 
grie, et  avec  Huniade^  vayvode  ou  prince  de  Transylvanie  *. 

Le  sullan  Amurath,  en  se  hâtant  de  conclure  avec  le  roi  de  Hon- 
grie une  trêve  particulière  de  dix  ana^  avait  {^us  d'nne  finesse.  U 
rompait  ainsi»  du  moins  il  entravait  la  grande  ligue  des  Chrétiens» 
dont  les  forces  se  combinaient  par  terre  et  pdr  mer.  En  se  conciliant 
l'ennemi  le  plus  proche^  il  se  donnait  le  temps  d'en  écraser  d'autres 
plus  loin»  comme  le  prince  de  Garamanîe,  le  prince  d'Épire.  Pour 
lui-même^  certains  versets  de  FAlcoran  le  laissaient  toujours  niattre 
de  rompre  le  traité  quand  il  jugerait  à  propos^  et  inéuic  dès  lors  il 
ne  l'observait  pas. 

Cette  convention  particulière  était  à  peine  conclue,  quand  le  cou]- 
mandant  de  la  flotte  chrétienne  dans  THellp  pruit  manda  au  roi  iïa 
Hongrie  quv  ]p  monieni  était  favorable  pour  oxcriiter  les  plans  de 
la  confédération,  attaquer  les  Turcs  par  terre,  pendant  que  la  flotte 
les  attaquerait  par  mer.  La  lecture  de  ces  lettres  rendit  la  cour  de 
Ladislas  un  peu  confuse»  et  causa  des  regrets  à  ceux  qui  avaient  si- 
gpéou  conseillé  la  trêve  avec  les  Turcs. 

Presque  en  même  temps  arrivent  des  dépêches  de  l'empereur  de 
Gonstantittople.  Jean  Paléologué  y  complimentait  d'abord  Ladislaa 
de  ses  expldls^  puis  il  le  priait  de  lui  envoyer  le  pian  de  ses  opéra- 
tions pour  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir»  afin  qu'il  pût,  de  son  côlé, 
se  mettre  en  harmonie  avec  lui.  Il  apprenait  à  ce  prince  que  déjà  il 
s'était  rendu  à  Misithra,  la  nouvelle  Lacédémone,  pour  se  rappro- 
cher des  confédérés  et  du  foyer  de  la  guerre.  En  môme  temps  il  lui 
témoignait  l'étonnement  que  lui  cau^aii  iit  eertains  bruits  qui  coti- 
raienl  sur  un  prétendu  traité  de  paix  qu'il  avait  fait,  disait-on,  avec 
le  sultan.  Il  lui  représentait  tous  les  malheurs  qu'entraînerait  a[)rès 
elle  une  pareille  démarche  de  sa  partsi  eUe  était  vraie»  ce  qu'il  on 
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croyait  pas;  il  lui  disait^  entre  autres  choses,  qull  n  rendait  les- 
poDsabie  aux  yeux  de  l'anivers  des  terts  infinis  que  souffrirait^  pir 
WàAéBexiion,  diMiui  des  membres  de  celte  ^mfédémlion  à  la  téle 
de  laqntllft  il  ae  IrouvaU»  et  qui  s'était  fomée  sous  ses  auspices  et 
mtai^àiOD  instîgatidii;  q«i»  les  frais  immenses  déjà  &îts  pour  cette 
^oriense^Htreiitise  seraient  perdus  ;  qvTA  laisserait  échapper  le  plus 
hean  noaeni  que  te  ciel  eût  jamais  préparé  pour  anéantir  d'un  seul 
coup  la  pUîasance  des  infidèles  ;  enfin  Tcmpereur  de  Constantinople 
pressait  Ladislas  de  lui  faire  connaître  ses  dernières  iul.  niions,  afin 
qu'il  pût,  ri  ajiii  s  sa  répon<;e,  prendre  de  sases  précautions  pour 
qu  il  ii  iiilàl  pa^,  aveoî?14  [Kir  ia  cuiiliaiict;  qut;  lui-uiéme  luiavait  in- 
spirée, se  pré<f*ipifer  lian-  l«  -  pièges  de  renn<f»mf  >. 

Le  cardinai-legal,  Julien  Césarini,  maigre  lequel  on  avait  conclu 
cette  trêve  isolée,  parla  dans  le  môme  sens  que  l'empereur  do  Con- 
stantinople. Ladislas,  disait-il,  étant  lié  par  k  traité  qu'il  afaitatec 
le  Pape,  avec  Philippe,  doc  de  Bourgogne,  avec  les  Vénitiens,  les 
Génoise^ toiBS  les  roembresde  ia  sainte  ligue,  dont  il  est  le  chef,  n'a 
pa  en  conclure  un  autre  atcec  Amurathau  préjudice  de  ses  premiers 
engagements.  En  second  lieu,  ajoutait  le  cardinal,  A  murath  Tarompu 
hii-qièmes  ce  traité,  puîsqull  n'en  a  point  encore  rempli  les  clauses, 
quoique  le  terme  fixé  pour  leur  exécution  soit  expiré  depuis  lon^ 
ienips.  Ces  '  raisons  étaient  péremptoires.  Pour  lever  les  derniers 
scrupules,  le  légat  Jidien,  par  l'autorité  apostolique,  déclara  le  traité 
liiil.  I  II  fait  bien  reuiarquable,  c'est  que  Méliéniet  Assara  ou  Kod  ja- 
Efftjadi,  historien  très-estimé  des  Musulmans,  ne  songe  pas  iin  iiie 
à  taxer  de  n^auvaise  foi,  dans  cette  circonàtancc,  les  guerriers  de 

f |y  novembre  \iï\,  il  y  eut  près  de  Varna  une  grufide  bataille 
entre  l'armée  hongroise  et  les  Turcs.  Les  Chrétiens  attendaient  Scau- 
derbeg  ave&tiiente  mille  hommes;  mais  le  prince  de  Servie,  que  ce- 
pendant on  regardait  comme  un  allié  et  pour  lequel  auparavant  on 
avait  pria  ,  les  armes,  ae  lui  permit  pas  de  passer  sur  ses  terres. 
Malgré  l'absence  de  ce  renfort,  la  bataille  fui  longue  et  sanglante. 
Dans  les:  premiers  moments  de  Taction,  les  Gkirétiens,  qui  n'étaient 
quevingt  mille  contre  soixante,  eurent  tellement  la  supériorité,  que 
le  sultan- Amurath  était  sur  le  point  de  prendre  la  fuite;  ce  quil 
aurait  fait  si  deux  de  ses  janissaires  ne  l'en  eussent  empêché  en  le 
retenant  pai  t  i  Lride  de  son  cheval.  On  prétend  méjne  qu'ils  osèrent 
le  iiiiiiiaccr  1'^  la  mort  s'il  i*Uùi  assez  lAche  «  (hh  K -,  abdudonncr. 
Deé  écrivains  modernes  suppo;icul  que,  dans  ce  moment,  le  indtan 
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Amuiath  éle?a  vm  le  ciel  le  traité  violée  oomme  poor  en  deman- 
der vengeance;  mais  riiistorien  masolman  déjà  cit6  n'en  dit  mot  : 
€6  qai  donne  lien  à  eondore  que  c'est  une  fable^  et  qae  ce  n'est  pas 
la  seule.  Cependant  la  bataille  durait  toujours  avec  le  même  achar- 
nement ;  Huniade  mettaiten  fuite  les  pachas  d'Europe  et  d'Asie;  mais 
Amurath  était  inaccessible  au  milieu  de  ses  janissaires.  Tout  à  coup 
le  jeune  roi  Latlislas  (il  avait  viuyi  ans)  s'élance  à  travers  leurs  rangs 
les  plus  serrés,  répéeà  la  main^  pour  donner  au  sultan  le  coup  de 
Ja  mort  au  milieu  de  ses  gardes;  d'une  impétuosité  ii^douiptable,  il 
allait  atteindre  sa  victime,  lorsque  son  cheval  tornbe  pai'  accident,  et 
quMl  est  lui-même  tué.  Les  Musulmans  reconjiiif  nccnt  la  bataille 
avec  une  nouvelle  fureur,  et  ont  l'avantage.  Iluniade  s'enfuit  avec  le 
reste  de  l'armée  ;  le  cardinal  Julien  avait  échappé  à  l'ennemi,  lorsqu'il 
fut  tué  par  des  voleurs.  H  resta  sur  le  champ  de  bataille  plus  de  Mu- 
sulmans que  de  Chrétiens;  mais^  eu  égard  à  leur  nombre,  qui  était 
moindre^  la  perte  des  Chrétiens  fut  plus  grande.  Amurath  ne  triom- 
pha point  de  cette  victoire,  et  répondit  à  ceux  qui  lui  en  demandaient 
la  cause  :  Je  ne  voudrais  pas  vaincre  souvent  à  ce  prix.  Au  lieu  de 
poursuivre  les  fuyards,  il  ramassa  le  butin  et  congédia  son  armée  ^ 

Après  la  mort  de  Ladislas,  lean  Huniade  fut  élevé,  par  un  suf- 
frage unanime,  au  rang  de  capitaine  général  et  de  gouverneur  de  la 
Hongrie.  Une  régence  de  douze  années  prouva  qu  ii  etail  aussi  grand 
politique  que  bon  guerrier.  ÛUBtre  ans  après  la  délaite  de  Varna,  on 
le  vitreparaître  dans  le  cœur  de  la  Bulgarie,  et  soutenir  pendant  trois 
jours,  dans  les  plaines  de  Cas^ovie,  toutTeffortde  rarniée  oUoinane, 
quatre  fois  plus  nombreuse  que  la  sienne.  Ce  fut  à  la  suite  de  ces 
combats  que,  fuyant  à  travers  les  buis  de  la  Valakie,  Huniade  fut 
iurpris  par  deux  brigands;  pendantqu'ils  se  disputaient  une  chaîne 
d'or  qu'ils  lui  avaient  arrachée  du  cou,  le  brave  chevalier  blanc  eut 
le  bonheur  de  ressaisir  son  sabre  :  il  tue  l'un  de  ces  misérables,  fait 
prendre  la  fuite  à  l'aubre,  et,  après  avoir  couru  mille  fois  le  danger 
d'être  tué  ou  fait  prisonnier,  il  reparaît  au  milieu  des  Chrétiens,  qui 
déjà  pleuraient  sa  perte. 

Scanderbcg,  comme  nous  avons  vu,  marchait  au  secours  de  ses 
alliés,  lorsqu'il  apprit  leur  défaite  à  Varna.  Malgré  cet  échec,  il  re- 
jeta loi>  pio^iObiiions  d^iccoiûiiiodement  que  le  sultan  victorieux  ne 
dédaigna  pas  de  lui  faire,  et  il  battit  encore,  avec  un  petit  nombre  de 
soldats,  la  nouvelle  armée  qu'Amurath  avait  chargée  de  le  réduire. 
Des  discussions  s'étant  alors  élevées  entre  Scanderbeg  et  les  Véni- 
tiens, le  sultan  voulut  proUter  de  l'embarras  dans  lequel  se  trouvait 
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le  liéros  de  TEpire;  mais  celui-ci  mit  en  déroute  les  troupes  oUo- 
maDes  qui  avaient  péoétré  dans  le  pàjB,  et  conclut  bientôt  apcèa  la 
paix  avec  Venise. 

Irrité  de  ses  défaites,  qa'îl  attribuait  aux  fautes  de  ses  lieutenants, 
Amurath  entra  tui^roéme  en  Albanie  à  la  téte  d'une  puissante  armée, 
et  mît  le  siège  devant  Sfétigrade,  Tune  des  plus  fortes  places  du 
pays.  C'était  en  mai  4449.  Scanderbeg,  voltigeant  sans  cesse  autour 
du  camp  du  sultan  avec  une  troupe  choisie,  trouva  plusieurs  fois 
le  moyen  d'y  pénétrer  et  de  faire  un  grand  carnage,  sans  se  laisser 
entamer.  11  s'emparait  de  tous  les  convois  et  tenait  les  Turcs  dans 
des  alarmes  cou tinupllos.  Amurath  commençait  à  désesptK  i  Jti  suc- 
cès de  son  attaque,  lorsque,  à  la  fin  dumoisde  juillet,  la  trahison  le 
rendit  maître  de  Sfétiprade,  dont  il  avait  abandonn<^  Ip  sié^o  à  un  de 
ses  pachas.  Voici  comment  on  raconte  le  fait.  Lagarnibon  de  Sfétigrade 
était  composée  de  Dibriens,  peuple  extrémeir.ent  siiperstifîf  ux.  Ils 
n'osaient  manger  ni  boire  de  ce  qui  avait  touché  à  un  corps  mort 
dliomme  ou  de  béte,  s'imaginent  qu'il  en  résultait  une  corruption 
qui  souillait  le  corps  aussi  bien  que  Tàme.  Un  habitant  de  la  place, 
gagné  par  les  Turcs,  profita  de  cette  superstition  pour  jeter  un  corps 
mort  dans  le  seul  puits  qui  se  trouvât  à  Sfétigrade;  et  la  gamfson, 
ne  voulant  plus  se  servir  de  l'eau,  força  le  gouverneur  à  se  rendre. 

En  1450,  Amurath  cerna  Crofa,  place  aussi  forte  par  sa  situation 
que  par  les  travaux  d'art  qui  la  défendaient,  et  qui  était  en  outre 
approvisionnée  de  manière  à  pouvoir  soutenir  un  long  siégp.  L'in- 
trépide Scandcrbeg,  avec  dix  mille  hommes  seulement,  enli  t  pi  lt  de 
tenir  tête  à  soixante  mille  chevaux  et  à  qnnr;)rito  nnlle  janissaires 
que  le  sultan  avait  amenés.  Loin  dcdéfenrlre  li  s  ^ov^of;  qui  ronduî- 
saientà  Croïa,  Seanderbegne  voulut  1p>  tVi  nK  r  f]uo  lorsque  i  (Mincini 
eut  pénétré  dans  une  espèce  de  bassin  ferme  par  une  chaîne  de  mofi- 
tagnes  disposée  en  cercle;  il  y  trouva  de  grands  avantages,  parce 
que  ses  troupes,  postées  sur  ces  rocs  escarpés,  foudroyaient  tout  ce 
qui  passait  sous  leurs  pieds,  avec  l'artillerie  qu*on  avait  fait  monter 
à  mi*côte.  Après  avoir  jeté  dans  Croia  une  garnison  de  six  mille 
hommes,  sous  le  commandement  du  comte  dliruena,  il  demeura 
dans  les  montagnes  à  la  téte  de  ses  troupes,  qui  devenaient  chaque 
jour  plus  nombreuses.  Les  Turcs  essayèrent  d*abord  de  tenter  la  fi- 
délité du  comte  d'Uruena  par  des  offres  immenses,  qu'il  rejeta  avec 
dédain  ;  ils  attaquèrent  ensuite  vivement  la  place.  Mais  Finfatigable 
Scanderbejî^  seconda  si  bien  les  assit  gii.s,  avec  lesquels  il  s'entendait 
parlailcment  au  moyen  de  feux  allumés  sur  les  Imuteurs  ou  de  bil- 
lets portés  par  des  espions,  que  toutes  les  attaques  éhùtut  déjouées. 
Chaque  jour  il  interceptait  des  convois  qui  se  rendaient  au  camp  des 
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Turcs;  il  pénétrait  tantôt  dans  un  de  leurs  quartiers, et taillùi dans 
un  autre,  et  ne  leur  laissait  pas  un  instant  de  repos. 

Au  milieu  de  rautomne,  les  pluies  rendant  les  tcavanx  plus  diffi- 
ciles, le  sultan  dut  songer  à  la  retraite.  Mais  pour  regagner  Andri- 
nople,  il  fallait  nécessairement  traverser  les  défilés  ou  Scanderbeg 
Fattendatt.  Suivant  Barleno  et  Philelphe,  éeriTaiiis  cooleaiporaiiis, 
Amnrath,  battn  en  voulant  franchir  ces  âéfilâs,  fut  obligé  de  ren- 
tra dans  son  camp  devant  Grola,  et  y  OMurut  de  legrat  et  de  bonté  ; 
au  contraire»  le  Grec  Phranza,  Paul  Jove  et  quelques  autres  raoon- 
tenl  que  le  sultan»  accablé  de  chagrin»  tomba  d'abord  malade  devant 
Grola,  dont  il  leva  le  siège,  et  qu'il  se  retira,  avec  les  débris  de  son 
année,  à  Andrinople,  où  il  inourat  au  mois  de  novembre  1450,  se- 
lon les  uns,  et  au  mois  de  février  de  l'année  suivante,  selon  les  autres. 

Peu  de  temps  après  sa  victoire,  Scanderbeg  épousa,  au  mois  de 
mai  1451,  Donique,  fille  d'Ariamnite,  l'un  des  plus  puisâanU  princes 
de  TÉpire,  à  qui,  Fan  le  pape  Eugène  IV  envoya  dos  lettres 

d'encoui  agenieiit  avec  un  étendard  de  TÉglise  Après  les  fêtcsdes 
noces,  il  parcourut  son  royaume  ou  sa  principauté  avec  son  épouse, 
et  fit  construire  au  haut  d'une  montagne,  dans  le  territoire  de  la 
Basse-Dibre,  par  où  les  Tufcs  avaient  coutume  de  pénétrer  en  Al- 
banie» une  forteresse  qu'il  munit  d'une  bonne  garnison.  Quoique  Fun 
de  ses  meilleurs  généraux  et  son  propre  neveu  l'eussent  trabi  pour 
se  joindre  aux  Turcs»  il  n'en  repoussa  pas  moms  toutes  les  srmées 
que  Mahomet  II»  fils  et  successeur  d'Amurath»  envoya  successive- 
ment contre  lui  < 

Supposé  maintenant  que  les  Grecs  eussent  été  plus  sincères  dans 
leur  union  avec  i'Églisc  romaine,  naturellement  los  Cliréticnsd^Oc- 
cident  auraient  écouté  plus  volontiers  les  exhortations  d'Eugène  IV 
et  de  Nicolas  V,  pour  aller  au  secours  de  Constantinople  et  de  son 
empire.  Certainement,  avec  des  capitaines,  avec  des  héros  tels  que 
Scanderbeg  et  Uuniade,  jamais  Constantinople  et  son  empire  n'eus- 
sent succombé  sous  le  glaive  des  Turcs.  Mais  nous  avons  vu  les  Grecs 
obstinés  comme  les  Juifs,  s'écriant  à  Constantinople  même  :  Plutôt  le 
turban  de  Mahomet  que  la  tiare  du  Pape  1  Ils  ne  peuvent  se  plaindre 
ni  de  Dieu  ni  des  hommes;  ils  ont  eu  ce  qu'ilsont  demandé»  La  perte 
de  Constantinople  causa  au  bon  pape  Nicolas  V»  qui  pourtant  Tavait 
prédite»  une  affliction  si  profonde»  qu'elle  le  conduisit  peu  à  peu  an 
tombeau* 

Mais  s'il  ne  put  sauver  l'empire  grec  et  sa  capitale,  il  sut  du  moins 

ensauver  leâ  irésoi à  littéraires».  Quoique  d'une  naissance  peudiblia- 

*  Hajfûald,  IIU,  n.  6.  —  *  Biogrophie  univ,,  U  41. 
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guée,  Nicolas  V  égalait,  surpassait  même  les  plus  grands  princes  par 
la  grandeur  de  ses  vues,  la  noblesse  de  ses  sentiments,  la  rnagiiilî- 
cence  de  sa  générosité.  Capitale  de  l'univers  chrétien,  Rome  devait 
e.n  firr  ili^ue  de  toi!*f*s  irtani^rp^.  Nicolas  \  l'orna  (i'.ilHC'd  de  MijuT- 
ï)cs  édirtces,  mais  dont  ii  ne  put  achever  quelques-uns,  nolaniiueut 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  qui,  d'après  la  description  qu'en  fait 
son  lïiographe  contemporain,  Manetto,  devait  être  une  de*  merveilles 
du  monde  ^  Malgré  cela, il  y  eut  à  Home  une  conspiration  pour  Ôter 
le  pouvoir  et  la  vie  à  cet  eiœUent  Pontife.  Le  chef  de  ce  complot  fut 
livré  à  la  justice,  les  autres  eurent  leur  grâce  y 

Ce  que  le  pape  Nicolas  V  avait  particuKèrement  à  coeur,  c'était  de 
faire  pour  Rome  ce  que  le  roid'Égypte,  Ptolémée  Phîladelpiie^  avait 
fait  pour  Aleiandrie  ;  fonder  une  immense  bibliothèque^  où  les  sa- 
vants trooviiisefit  non-seulement  les  manuscrits  et  les  livres,  mais 
encore  les  logements  et  l'rnlretien  convenables.  Son  zèle  pour  re- 
cuei.lii  dk-^  u.anuscrits  était  si  connu,  que  jusqu'au  dernier  jour  de 
sa  vie,  on  lui  en  apporlaitjouni»  M  ment  de  presque  touUa  les  parties 
de  la  terre.  Il  envoyait  à  grande  tVrjis  en  cliercber,  tmi  latins  que 
grecs,  jusqu'au  fond  de  la  Gerru  H  de  l'Angleterre,  in-.ju'en 
Grèce  et  à  Constimtinople,  soii  avant,  soit  après  la  chute  de  cet  em- 
pire, il  promit  jusqu'à  cinq  mille  ducats  à  qui  lui  apporterait  l'é- 
vangile de  saint  Matthieu  en  hébreu.  11  recr^iliit  de  celte  manière 
plus  de  cinq  mille  manuscrits,  tant  grecs  que  latins,  sur  toute  espèce 
^e  science  et  de  littérature.  11  avait  auprès  de  lui,  avec  des  hono- 
raires considérables,  un  grand  nombre  d'homme  habiles  pour  trans- 
crire les  manuscrits,  traduire  des  ouvrsges,  ou  on  composer  eux- 
mêmes.  On  fit  de  son  temps  jusqu'à  deux  versions  de  liliade  eu 
vers  latins:  on  put  également  lire  en  latin  la  géographie  de  Strabon, 
l'histoire  d'Hfiodole,  de  Thucydide,  Xénophon,  Polybe.  Diodore, 
Appien.et  autres,  la  Hêpiil'liqiie  et  les  Lois  i\v  Platon,  l'Histoire  na- 
turelU;  des  animaux  d  An^Uite,  les  Plantes  de  Théophrasle,  la  Pré- 
paration évr?ri'j<  lique  d'Eusèhe.  et  la  foule  des  Pères  grecs. 

Parmi  les  ijunimes  de  talent  qu«ï  Nicolas  V  sut  attirer  et  employer 
à  cette  entreprise  littéraire,  fut  son  secrétaire  et  son  biographe,  Jan- 
noce  Manetto.  Né  à  Florence  Tan  1395,  d'une  noble  famille,  appli- 
qué rl'abord  au  négoce  par  son  père,  puis  étudiant  en  cachette  le 
latin,  le  grec,  Phébreu,  les  poètes,  les  orateurs,  les  historiens,  les 
mathématiques,  la  philosophie,  mais  surtout  la  théologie,  qu'il  re* 
gardait  comme  la  science  finale^  à  qui  toutes  les  autres  ne  doivent 

•  Apud  Muratori,  Scripiares  rer.  ifal.^  t.  3,  pars  2,  col.  934  et  seqq.  —  *  Vc»- 
pasiano.  Vie  de  Nicolas    n.  33.  Apud  Mù,  Spiciieg,  nman,,  t.  I. 
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aenrir  que  dlntrodnetion  :  tooteela,  il  le  ftUvectantde  saccès,  qull 
parlait  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu  avec  autant  de  facifité  que  sa  lan- 
gue maternelle,  et  que  le  monde  fut  bien  émerveillé  de  voir  sortir 
d'un  comptoir  de  négoce  un  homme  si  éminent  dans  toutes  les 
sciences  humaines.  Manetto  éuit  aussi  pieux  que  savîint  :  quelle  que 
fût  sa  passion  pour  1  étude,  il  commençait  luujuurs  la  journée  par 
entendre  la  sainte  messe.  Après  avoir  rrnipli  plusieurs  magistra- 
tures et  ambassades,  il  se  retira  de  Florence  à  Home,  où  le  pape 
Nicolas  Y,  qui  l'aimait  beaucoup,  le  nomma  son  secrétaire,  et  l'en- 
voya légat  à  Florence  pour  l'aider  à  triompher  d'une  faction  qui 
voulait  le  faire  condamner  à  l'exil  :  ce  qui  réussit  à  tel  point,  que 
Manetto  fut  élu  dans  ce  temps-là  même  un  des  magistrats  de  La  ré- 
publique. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Hbtoire  de  Génes^  Histoire 
dePbtoie,  plusieurs  Yies,  un  ouvrage  contre  les  Juifs^  traduction  la- 
tine des  Morales  d'Arîstote,  Yersion  des  psaumes  sur  lliébreu,  du 
Nouveau  Testament  sur  le  grec.  Le  style  de  Manetto  ressent  la  belle 
latinité  ^  mais  un  peu  trop  l'homme  de  lettres. 

En  ornant  ainsi  Home  des  monuments  d'architecture  et  de  litté- 
rature, Nicolas  V  eni  ichissait  particulièrement  les  églises  de  vases 
d'or  et  d'argent,  1 1  d'ornements  précieux  :  il  avait  surtout  à  cœur 
que  totites  les  cérémonies  s'y  fissent  avec  un  ordre  et  une  pielé  qui 
pussent  servir  de  modèle  à  toutes  les  nations  chrétiennes.  Chez  lui, 
une  bonne  œuvre  n'en  gênait  pas  une  autre  :  tout  à  la  fois  il  veisait 
les  trésors  de  sa  munificence  sur  les  savants,  il  mariait  de  épar- 
gnes les  filles  pauvres,  et  rassemblait  des  armées  contre  le  Turc. 
Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  fit  venir  deux  saints  religieux  de  In 
chartreuse  de  Florence  pour  s'entretenir  avec  eux  dans  ses  moments 
de  loisir.  L'un  était  Nicolas  de  Cortone,  homme  d'une  si  sainte  vie 
et  si  mort  à  lui-même  que  jamais  il  ne  put  lui  faire  accepter  la  di- 
gnité de  cardinal.  Le  Pape,  s'eniretenantun  soir  avec  eux,  leur  de- 
manda s'il  y  avait  au  monde  un  iiomme  plus  misérable  et  plus  mal- 
heureux que  lui.  Un  de  ses  malheurs  était  que  nul  n'entrait  dans  son 
cabinet  pour  lui  dire  la  vérité  &ur  quoi  que  ce  fût.  Il  en  était  dans  un 
tel  trouble  d'esprit,  que.  <i  l'honneur  le  permettait,  il  renoncerait  vo- 
lontiers an  pontificat  pour  redevenir  maitre  Thomas  de  Sarzane  : 
autrefois  il  avait  plus  de  contentement  dans  un  jour  que  maintenant 
dans  une  année  Ce  fut  au  milieu  de  ces  amis  et  de  ces  occupations 
que  la  mort  vint  le  prendre.  Sa  dernière  maladie  fut  très-doulou- 
reuse  :  non-seulement  il  ne  se  plaignait  point,  mais  il  en  louait  con- 
tinuellement le  Seigneur.  Voyant  son  ami,  l'évéque  d'Arras,  fondre 

*■  Voir  tt  Vie,  Apod  Maison,  Ser^«  rvr.  (UOk;  t.  20.  —  •  Ya^aiiaiio,  a.  It. 
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en  larmes  près  de  son  lit  :  Ne  pleurez  point,  lui  dit-il^  mais  changez 

vos  larmes  en  prières,  afin  de  m'obtenir  une  sainte  morl.  11  expira 
ainsi  le  i  nuii  -  1  i55.  Des  lettres  d'iiaiuijience,  qu  il  aceorda  an 
rovdiuii'"  de  Chypir.  pen  de  temps  avant  ;  i  itu»rt,  fornient  le  plus 
ancHMi  iiiunumenL  connu  (ir-  l'art  typographique  p  i  l  int  une  d^ite 
d  auritfe.  Un  de<^  cardinaux  de  sa  création  fut  le  célèbre  et  savant 
Nicolas  de  Cusa^  que  déjf»  nous  avons  appris  à  connaître  au  commeu- 
cement  de  ce  ii?re,  et  qui  n'avait  pas  moins  de  zèle  pour  la  restau^ 
ration  des  sciences  et  dr  la  liKérature. 

Depuis  plus  d'un  siècle,  à  commencer  par  Dante  et  Pétrarque^  la 
Toscane  et  Florence  semblaient  la  patrie  des  lettres  et  des  arts.  L'un 
des  principaux  restaurateurs  des  lettres  grecques  et  latines^  au  qua- 
torxième  et  au  quinsièmesiècle^  fut  Léonard  Bruni,  néFan  1309^  dans 
la  Tille  d'Arène  en  Toscane  :  ce  qui  le  fait  appeler  communément 
Léonard  Aréttn,  ou  d'Arezzo.  Il  fit  ses  premièrrs  études  dans  sa 
patrie.  Rien  n^annonçail  en  lui  des  dispositions  particulières,  lorsque, 
ayant  été  fait  prisonniei  pai  1(  5  l  r  inçais  avec  soîi  pt>re,  et  renfermé 
dans  1'-  ciiàtr;!!!  Quaidla,  un  poi'U^al  il*;  rcUaiqiî»'.  qui  se  U'uiua 
dan<;  ^  I  '  iiaiiilii  .  .  qu'il  remaniait  souvent,  fr:qipa  suh  luiaf^ination. 
et  aliurna  <mi  lui  cet  amour  des  lettres  qui  ne  s'éteignit  plus.  Il  - 
rendit  à  Horence,  où  les  plus  habiles  maîtres  de  lilléralure,  de  phi- 
losophie etde  droit  Teurent  parmi  leurs  disciples^  et  le  distinguèrent 
par  aesivogrès*  Il  quitta  ensuite  pendant  deux  ans  toutes  ces  études 
pour  se  lifrer  entièrement  à  celle  du  grec^  sous  Kmmanuel  Chryso- 
km»  nn  dea  ambassadeurs  de  l'empereur  Jean  Paléologue,  qui  avait 
fini  par  revenir  en  Occident  et  enseigner  la  langue  grecque  k  Flo- 
lenee^àla  prière 'des  magistrats  de  cette  république.  En  1405, 
Léomid,  par  l'entremise  de  son  ami  Le  Pogg<%  obtint  une  place  de 
secrétaire  apostolique  aoprès  d'Innocent  VII.  Ce  Pape,  en  le  voyant, 
le  trouva  trop  jeune  et  le  lui  dit;  mais  il  le  soumit  à  des  épreuves 
dont  ce  jeune  humme  se  fit  i  mieux  que  des  concurrents  plus  «Igés, 
et  alors  Léonard  obtint  la  prelerence.  Il  exerça  cet  einpU>i  sous  Gré- 
goire Xll,  Âk  X  iudn:  V  et  Jenri  Wlll.  En  1410,  la  république  de 
Florence  Tayani  nummé  son  cltaucelier,  il  se  ren>tit  h  ^on  poste,  y 
renonça  quelques  mois  apr'  -.  reprit  son  service  auprès  du  Pnpe,  et, 
qnoifailftae  fût  marié  en  [A\  l,  il  resta  attaché  à  Jean  XXHI  jus- 
gn^aà  moment  où  celui-ci  fut  déposé  dans  le  concile  de  Constance. 
Léoopd^  1^  avait  accompagné^  s'enfuit  à  pied^  et  n'ayant>  pen- 
dmittiÉM  jottrsy  d'àutre  nourriture  que  de  mauvais  fruits. 

AiiM'è  Florence^  il  y  reprit^  en  1415,  les  études  qu'il  avait  in- 
fCRompoea  depuis  plusieurs  années.  11  y  composa,  entre  autres  ou- 
vragc^jt  uoe  Bistoire  de  Florence,  dont  la  république  le  réooinpensa 
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par  le  titre  de  Citoyen;  elle  y  joigoit  même  quelques  vevenas  traos* 
mîssibles  à  ses  enfants.  Alors  il  se  fixa  entièrement  à  Ftorenoe»  oà 

était  la  famille  de  sa  femme.  On  lui  offrit  de  nouveau  la  plaee  de 
chancelier;  après  Tavoir  refusée  pendant  quelque  temps,  il  raccepta 
pnfin  :  c'était  en  4457,  et  il  la  conserva  jusqu'à  sa  muit;  il  eût  même 
été  pronfalonicr  ou  magistrat  suprême  s'il  eût  vécu  davantage.  Le  res- 
pect que  ses  concitoyens  avaient  pour  lui  était  partagé  par  les  étran- 
gers. Tous  ceux  qui  passaient  a  Florence  le  visitaient  ;  on  assure  qu'un 
Espagnol^  qui  l'aila  voir  de  la  part  du  toi,  se  mit  à  genoux  devant 
lui^  et  ne  se  releva  qu'après  les  plus  vives  instances.  Son  caractère, 
plein  de  dignité,  de  bonté,  de  gravité^  lui  attirait  ces  hommages, 
pins  encore  que  sa  renommée  littéraire  et  son  profond  savoir,  n 
nroumt  subitement  à  Florence  le  9  mais  1444.  Son  oraison  funèbre 
fut  prononcée  solennellement  à  ses  Amérailles  dans  l'église  de  Sonia* 
Crùce  :  Toratenr,  Gianloczo  Hanetlo,  biographe  de  NiooAas  V,  par 
décret  de  la  république,  lé  couronna  de  laurier.  Son  histoire  de 
Florence  fut  placée  sur  sa  poitriDe,  et  le  sculpteur  Bemardino  Ros- 
sellino  fut  chargé  de  lui  élever  en  marbre  un  tombeau  qui  subsiste 
encore  *. 

Poggio  Braccioliui,  connu  en  France  sous  le  noiii  du  Pogge,  na- 
quit Tan  rjsn  |)r^sdc  F'iorence,  daus  la  p(  tife  ville  doTerra-Nuova. 
Son  pi'ie  était  notaire  et  jouissait  d'une  honn(Me  t>)r(ur)e.  H  essuya 
dr»s  malheurs,  et,  à  demi  ruiné,  fut  oblige  de  prendre  la  fuite.  Le 
Pogge  étudiait  alors  à  Florence,  où  Jean  de  Ravenne  enseignait  la 
langue  latine,  et  Emmanuel  Chrysoioras  les  lettres  grecques.  La  cé- 
lébrité de  ces  deux  maîtres  se  répandit  sur  leurs  élèves,  à  tel  point 
que,  lorsque  Le  Pogge,  ftgé  de  vingt-deux  ans,  quitta  Florence  et 
vînt  à  Rome,  on  l'^  aocneillit  comme  un  homme  de  lettres  déjà  di»* 
tingué.  A  ce  titre,  il  ne  tarda  pas  d'obtenir  de  Bonifaoe  IX  un  emploi 
de  secrétaire  apostolique,  qu'il  continua  de  remplir  sous  sept  au- 
tres Papes.  Gomme  nous  avons  vo,.il  eut  assex  de  crédit  pour  faire 
appeler  à  une  fonction  du  même  genre,  peu  après  l'installation 
d'Innocent  VII,  Léonard  d'Ai  ezio,  avec  lequel  il  avait  contracté,  dès 
Tenfance,  une  amitié  qui  est  restée  inaltérable.  Pendant  lesdei  nières 
fluctuaLionb  du  grand  schisme  d  Occident,  la  plupart  des  officiers  de 
la  cour  de  Rome,  ne  sachant  à  quel  maître  ds  appartenaient,  se  re- 
tirèrent, et  Le  Pogge  revint  à  Florence,  où  l'attendait  un  de  ses 
meilleurs  amis,  Nicoio  Niccoli,  savant  laborieux,  qui  lui  inspira  le 
goût  de  la  recherche  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  En  i4U,  Le 
Pogge  aulvit  au  concile  de  Constance,  en  qualité  de  secrétaire  intime, 

*  Biogre^k  imt».,  t.  S,  art.  ïïnmt. 
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le  pape  lean  XXIII.  La  déposition  de  ce  poQtife^  prononcée  Tannée 
suivante,  priva  encore  iiin-  lu  ^  1^'  P^l'i^**  do  l^emploi  qui  1  aidait  k 
sulisister  :  fn!  dnns  i  élud*'  iju  il  (  lu  rcha  des  ronsolations  cl  ili's 
rossources.  Parmi  diverses  avcnlui >  s,  il  découvrit  [)lusiours  inanii- 
ficriis  précieux  d'anciens^  auteurs.  Mai'Ua  Y  ayant  réuni  toute  TÉglisc 
80US  WQ  oioédieoee^  LePogge  alla  repreodrc  auprès  de  lui  les  fonc- 
Imnis  ifnilavMÎt  exercées  sous  les  pontifes  précéda  itt>  :  Ules  remplît 
enom  wprèâ  drËagèoe  IV  et  de  Nicolas  V.  Ce  dernier  le  chargea 
de  tittdaiie  DkMU»re:ilè  Sicile  et  la  CyropWS^Le  Pogge  était  clerc^ 
mais  iiodlduia' les  ordres  :  sa  conduite  eût  pu  être  plusdéeente;  îl 
finit  par  se  tnatleri  Gomme  écrivain,  il  s'est  distingué  par  des  facé- 
ties^ des  lettres^ (des  satires;  d*un  caractère  irascible,  il  eut  des  dé- 
mêléBaTee des  confrères  en  littérature,  où  il  no  garda  pas  toujours 
)a  bienséance^  non  plus  que  dans  ses  autres  productions.  11  mouiut 
k  30  octobre  M59  ». 

Un  des  émules  et  des  coalciiipoiaiua  du  Pogge  fut  François  Phi- 
lelphe,  né  lo  25  juillet  130H  à  Tolentino,  dans  la  Marche  d'Aiicùiie, 
d'une  famille  obscure.  Envoyé  jeune  à  Padoue,  il  y  apprit  on  iii«*rTiP 
temps  Je  droit,  Péloquence  et  la  philosophie,  ot  fut,  avant  i  ago  de 
dix  hii't  ans,  chargé  d'enseigner  la  rhétorique.  Appelé  à  Venise 
en  Ml  7,  il  eut  le  plaisir  de  voir  accourir  à  ses  leçons  les  hommes 
les  plus  dislingués,  qui  devinrent  bientôt  ses  amis,  il  soubuitait,  à 
l'exeoipledeGiarini  de  Vérone  et  d'autres  savants,  de  pouvoir  etu- 
diet^te  greCrà  Gonstanlinopie;  mais  l'état  de  sa  fortune  était  un  ob* 
staisia  k  oe  voyage.  Ses  amiS;  qui  lui  avaient  déjà  procuré  le  droit  de 
cité,  té  ttwttt  attacher  comme  secrétaire  à  la  légation  vénitienne,  et 
it  wgmmMmiA^O  dans  la  capitale  de  POrient.  lise  mit  aussitôt  sous 
la  diroclion  de  Jean  Chrysoloras,  frère  d'Emmanuel  ;  et  cet  habile 
.....lire  \v\  fil  faire  des  progrés  aussi  grands  que  rapides  dans  la  langue 
et  la  littérature  grecques.  Suii  application  à  Pclude  ne  Tempéchait 
pas  de  remplir  tous  les  devoirs  de  sa  place;  et  le  talent  qu'il  avait 
montré  pour  les  négociations  l'ayant  fait  connaître  de  Jean  Paleulu- 
gui^j  ce  prince  le  nomma,  Pan  son  ambassadeur  près  de  Pem- 
pereur  Sigi^mbnd,  alors  à  Biide. 

ttftl^'alMès  bien  des  incitlonts,  il  vint  à  Florence  avec  la  fdle  de 
Jean  t!ht^aolM84  qu'il  avait  épousée  à  Constantinople.  il  fut  aC' 
coefllI'èiwidMhictioa  dans  la  capitale  de  la  Toscane.  11  ouvrit  des 
cèmil»  Ittiérature  grecque  et  latine,  qui  furent  suivi  par  une  foule 
inihÉiato<i*<adHeais  ;  Il  donnait  jusqu'à  trois  leçons  par  jour,  et^ 
powwMMnHé'ctiriosItéde  ses  élèves,  il  leur  expliquait,  en  oulrej. 

*  Biographie  univ.,  t.  35. 
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les  dimanches  et  les  fêtes,  le  por^medu  Dante,  dans  l'église  de  Sanfar 
Maria  del  Fiore.  Mais  la  vanité  de  Philelphe  lui  fit  bientôt  des  en- 
nemis (le  tous  les  savants  fjui  Tavaient  attiré  à  Florence  :  il  se  per- 
mettait contre  eux  les  injures  les  plus  grossières  ;  i!  les  peignit,  dans 
ses  satires^  sous  les  traits  les  plus  odieux;  enfin  il  poussa  l'ingratitude 
juiqu'à  se  déclarer  contre  les  Médicis,  ses  bieofaiteun^  comme  ils  le 
furent  de  tous  Jes  gens  de  lettres,  et  il  mêla  leurs  noms  dans  toutes 
ses  querelles^  auxquelles  Us  étaient  étrangers.  Ces  travers  envenimè- 
rent tout  le  reste  de  sa  vie,  qui,  sans  cela,  eftt  été  des  plus  heureu- 
ses. 11  eut  parmi  ses  disciples  ifinéas  Sylvius,  plus  tard  Pie  II.  Le 
pape  Paul  II  le  soutint  par  ses  libéralités;  Sixte  IV  le  nomma, 
l'an  Ii74,  à  une  chaire  de  philosophie  morale  à  Rome,  avec  un  trai- 
tement considérable.  Philelphe  mourut  à  Florence,  l'an  4481,  à  l'âge 
de  quatre -vin(!t -trois  ans 

Georges  de  i  rébisonde,  dont  il  a  été  parlé,  naquit  l'an  1390,  non 
à  Trébisonde.  mais  à  Chandace  dans  1  ik*  de  Crète  :  Trébisonde  était 
la  patrie  de  st  s  iru  t-ti  ps.  Il  vint  en  Italie  sur  l'invitation  de  François 
Barbaro,  noble  Vénitien,  pour  y  professer  le  grec  à  Venise,  vers 
l'an  1430.  Ses  leçons  eurent  le  plus  grand  succès;  et  sa  réputation 
s'étant  répandue  par  toute  litalie,  le  pape  Eugène  IV  l'appela  à 
Rome  et  le  fit  son  secrétaire.  Aux  fonctions  de  secrétaire  aposto- 
lique, qu'il  continua  sous  Nicolas  V,  Georges  joignit  celle  de  profes- 
seur de  littérature  et  de  philosophie.  Les  Italiens,  les  Françab,  les 
Allemands,  les  Espagnols  accouraient  pourFentendre,  et,  pendant 
plusieurs  années,  sa  gloire,  comme  professeur  et  comme  écrivain, 
alla  toujours  augmentant.  Mais,  vers  1460,  Laurent Valla,néà  Rome, 
ayant  pris  publiquement  la  défense  de  Quintilien,  que  Georges  cen- 
surait sans  ménagement  et  sans  fostice,  la  querelle  fut  poussée  si 
loin,  que  Georges  abandonna  l'enseignement  public.  Dès  lors  sa  ré- 
putation commença  à  déchoir  :  la  concurrence  de  Gaza  de  Thes- 
salonique  acheva  de  le  perdre.  Georges  avait  traduit  en  laiin  les 
Problèmes  d'Aristote;  Gaza  les  traduisit  après  lui,  et  la  nonvt  lie  tra- 
duction effaça  la  première.  On  s'aperçut,  vers  le  mt^me  temps,  que 
Georges,  qui  était  fort  employé  par  le  Pape  à  la  traduction  des  au- 
teurs grecs,  ne  répondait  pas  à  sa  confiance,  et  qu'il  passait  des  pages 
entières,  même  des  livres  entiers  :  l'on  attribuait  ses  négligences  et 
ses  infidélités  à  une  excessive  précipitation,  et  celte  précipitation  à 
l'envie  peu  honorable  d'achever  plus  vite  son  travail,  pour  recevoir 
plus  promptement  la  récompense  promise  parle  souverain  Pontife. 
Gefnt  de  cette  manière  eipéditive  qu'il  traduisit  U/Vé^pantfîbit  évan- 
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géliqm  d'Eaaèbe,  et  le  Trésor  de  saint  Cyrille.  Le  mécontentement 
du  Pape  fat  tel^  qae  Georges  se  vit  obligé  de  s'éloigner^  et  11  se  relira 
auprès  durol  de  Naples;  mais  Pliilelphe  fit  sa  paix  avec  le  souve- 
raîn  Ponlifé,  et  Georges  revint  à  Rome,  où  il  mourut  Fan  i48(),  Agé 

de  quatre-vingt-dix  ans.  Le  cardinal  Bessarion,  son  contenipcirain  et 
son  €uiii]'.itiiul«j,  a  dit  de  sa  traduction  latine  de  Platon  :  Que  si 
quelqii  uu  avait  assez  de  loisir  pour  la  vouloir  cnini  aii  r  avec  le 
texte^  il  y  trouverait  cei  taineiiiciàL  autant  dVrrpni  >  que  de  mots  *. 

Théodore  Gaza  ou  Gazis,  né  à  Thessalonique,  vint  habiter  litalie, 
aplès  la  prise  de  sa  ville  natale  par  hîs  Turcs,  en  t4-29.  Apres  avoir 
ivofefsé  le  grec  à  Sienne;  il  se  rendit  à  Ferrare  sur  Tinvilalion  du 
dne^  et  y  fonda  une  académie  dont  il  fut  le  premier  recteur.  Il 
y  eoedgna  le  grec  pendant  plusieurs  années,  avec  tant  d'éclat  et 
de  niecèf,  qoe,  lorsqu'il  eut  quitté  Ferrare  pour  aller  à  Rome,  où 
rappelait  le  pape  Nicolas  V,  l'usage  s'établit,  parmi  les  amateurs 
dea  lettres  savantes,  de  ne  point  passer  sans  se  découvrir  devant  la 
nirnson  qu'il  avait  occupée  ;  et  cet  usage  subsista  longtemps  même 
après  m  mort*  Ce  fut  vers  U54  que  Gaza  fit  le  voyage  de  Rome. 
Il  savait  parfaitement  le  latin,  qu'il  avait  étudié  sous  Victorino  de 
Fehre:  et  le  Pape  voulait  l'employer  à  traduire,  dans  cette  îan^^ue, 
queiqiii  «-tins  des  meilleurs  ouvrages  grecs.  La  traduction  des /*ro- 
Wèmesd  Aii-t  it.  îomitea  iiuciclh;  avec  (ienrirfs  de  Trébisonde,  njais 
îuiconcilia  iVaUnitt  et  la  proteclionducar  lui  illK&aaiiuii.  li  Iraduisit 
aussi  les  Prohlèmes  d'Alexandre  d'Aphro  li-r,  la  y'ncttfjuc  (VKhen,  le 
Traité     Iv  ^'^■''iipftsition,  par  Denis  d  lJalicarnasse  ;  les  cinq  hotiié- 
lîeaée  saint  Jean  Chrysostome,  sur  l'inrompréheusible  nature  de 
Dieu;  l^llilrtoirc  des  animaux,  par  Aristole,  et  celle  des  plantes,  par 
Th^^dmipln  Ces  deux  dernières  traductions  furent  la  principale  oc- 
cnpâlkÊlê^WM  dernières  années.  11  mourut  Tan  1478,  dans  un  béné- 
fice qnli  Wût'obtenn  dans  l'Abruzze  par  la  faveur  du  cardinal  Bes- 
flarioo*-  Pnmf  les  productions  originales  de  Théodore  Gaza,  on 
dis^iigiferaloiiioiirssa  Grammaire  grecque,  en  quatre  livres,  ouvrage 
excellent,  imprimé  très-souvent,  en  totalité  ou  par  parties.  Elle  est 
écrite  en  iîtcc;  Érasme  a  traduit  en  latin  les  deux  premiers  livres  ; 
d  ûULicis  àci^aiiis  i  li  ont  complété  la  Iraduclion  et  Tout  éclairci  epar 
<ks  renjarriiii  s  Les  Grecs  font  le  plus  grand  cas  de  celle  gramui-nre^. 
'  Laureijî  ^Aid  naquit  à  Kome  en  LiOG.  Ses  parents  appartenaient 
à  de  bonne»  familles  de  Plaisance,  et  son  père,  savant  d cfonr  en 
droit,  était  avocat  consislorial  auprès  du  Saint-Siege.  ii  le  pi xiu  à 
fig^  dtimnrmm  ;  — lui  restait,  pour  surveiller  son  éducatioo. 
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on  omile^  secrétaire  apostolique^  et  sa  mère,  qui  joaiisaît  d'une  for- 
timboDorable.  De  Irès-bonne  heure  il  profita  des  leçons  de  Léonard 
d'Aieno  sur  la  langue  latine.  11  étudia  aussi  la  langue  grecque.  A 
Tâge  de  trente-eix  ans,  il  prenait  encove  des  leçons  partieulîèies  de 
Jean  Aurispa;  mais  bien  qu'il  ait  lendu  d'éminents  services  à  ton 
siècle  par  de  nombreuses  versions  d'auteurs  grecs,  c'est  surtout 
comme  latiniste  qu'il  acquit  une  immense  célébrité*  Son  mérite  ne 
tient  qu'au  style,  nullement  au  fond  des  choses.  Tant  par  la  trempe 
de  son  caractère  que  par  l'eflet  dos  circonstances,  il  passa  toute  sa 
vie  dans  des  guerres  de  plume  et  de  lilielles,  où  les  lois  d<*  la  politesse 
étaient  loin  d'être  respeclées;  car  c'était  à  qui  dirait  à  l'autre  les  in- 
jures les  plus  sanglnntes,  mais  les  plus  latines.  11  était  à  Naples,  lors- 
qu'il reçut,  en  1447, du  nouveau  pape  Nicolas  une  lettre  hono- 
rable qui  rinvitait  à  revenir  se  fixer  à  Rome  en  lui  ofirant  des 
conditions  avantageuses,  il  s'empressa  de  s'y  rendre  par  mer,  appor- 
tant au  savant  pontife  une  partie  des  poèmes  d'Homère^  qu'il  avait 
traduite  en  prose,  et  huit|livres  de  notes  philologiques  sur  le  Nouveau 
Testament.  Le  Pape  voulut  qu'il  sebomftt  &  traduire  des  textes  grecs. 
Lorsque  Laurent  lui  apporta  la  traduction  de  Thucydide,  il  reçut  en 
récompense,  des  propres  mains  de  KicoUs  V,  une  somme  de  cinq 
cents  écus,  fut  nommé  secrétaire  apostolique  et  cbaaoine  de  Saint- 
Jean  de  Latran.  Laurent  Valla  mourutà  Naples  au  mois  d'août  i  457  ^. 

L'on  suppose  bien  des  fois  que  la  restauration  des  sciences .  1  l  ttres 
et  arts  n'a  commencé  en  Italie  qu'après  la  prise  de  Constaiitiiiople 
par  les  Turcs.  C'est  une  grande  erreur.  Plus  d'un  siècle  et  demi 
avant  celle  époque,  nous  avons  vu  la  poésie  italienne, dans  le  poème 
du  Dante,  s'éiever  à  une  hauteur  et  à  une  perfection  qui  n'ont  été 
surpassées  dans  aucune  langue.  Nous  avons  vu  son  contemporain 
Pétrarque  chercher  avec  ardeur  les  manuscrits  des  bons  auteurs  de 
l'antiquité^  et  se  former  sur  leur  style.  Nous  avons  vu  celte  impul- 
sion, secondée  par  les  Papes,  aller  toujours  en  augmentant,  les  sa- 
vants grecs  sollioités  par  les  villes  ditalie  à  venir  professer  dans  leur 
enceinte,le8  plus  célèbres  d'entre  eux  appelés  dans  la  confiance  des 
Pontifes  romains,  ou  même  honorés  de  la  pourpre  romaine,  et  cela 
bien  avant  que  Gonstanfinople  fût  tombée  au  pouvoir  des  Turcs. 

Ce  seralt^tine  erreur  bien  plus  grossière  encore  de  supposer  que 
cette  restauration  des  sciences^  letlreset  arts  en  Italie  et  en  Occident 
n'a  été  provoquée  que  par  i  hérésie  de  Luther  et  de  Calvin.  Car,  si 
celle  restauralioji  a  commencé  un  siècle  el  (1( mi  avant  la  chute  de 
Coustantiuople,  comment  aurait-elle  été  occasionnée  par  une  hérésie 

^  Biographie  univ.f  t.  47. 
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venue  efioore  soiiaBteaDS  plus  tard?  D'ailleurs  un  fait  décisif  esi  I:u 
L'Italie  a  une  littératare  depuis  cinq  siècies,  l'£spagne  depuis  trois, 
la  France  depuis  deux  ;  mais  II  n'y  a  guèie  que  soixante  ans,  depuis 
la  fin  do  dtx-buitième  sîède,  que  l'Allemagne  «ommence  à  éCTire 
d'une  jnairière  raisonnable,  d'une  manière  *qai  sente  la  bonne  litté- 
ratnrei  li'AUemagne  sera  tellement  décbirée,  ensanglaïUco^  boule» 
paar  l'hérésie  de  Luther,  qu'il  loi  faudra  plus  de  trois  siècles 
pour  s'en  remettre  et  pour  aspirer  enfin  à  la  perfection  des  lettres  et 
des  uiU,  (Ml  I  l'alieen  est  depuis  trois  siècles  et  ai;  ilrl  i. 

Dès  le  f jii iii/ièinp  siccl<*,  1rs  piiutt^  mêmes  d  iuUir  -i-  di^liu- 
guuifciil  au  iiUciaiuie.  T.p  février  1403  naquit  Jean  l*ic  de  la  Mi- 
randole,  troisième  fils  de  Jean-François,  seigneur  de  la  Mirandole  et 
de  Concordia.  Sa  mère,  persuadée  que  la  Providence  aviul  des  vue» 
particulières  sur  lui,  ne  voulut  céder  à  personne  le  soin  de  sa  pre- 
mière éducation,  dont  ellp  se  chargea  eUe-m^me  ;  elle  le  confia  en- 
suite aux  aiiaitres  les  plus  habiles^  sous  lesquels  il  lit  de  rapides  pro- 
grès. Son  goût  le  portait  vers  la  littérature  ;  il  avait  à  peine  dix  ans, 
que  le.  suffrage  public  le  plaçait  au  premier  rang  des  orateurs  et  des 
poètes.  Mais  sa  mère,  qui  ambitionnait  pour  lui  les  dignités  ecclésias^ 
tiques,  l'envoya,  à  Tàgp  de  quatorse  ans,  étudier  à  Bologne  le  droit 
eanon.  U  s'en  dégoi^ta  bientôt,  et  résolut  de  se  livrer  entièrement  à 
l'étude  de  la  philosophie  et  (\o  la  théologie. Il  percoonit  pendant  sept 
ans  les  plus  célèbres  uuiu'rsités  de  l'Italie  et  de  la  Fiance,  chiiui- 
nant  à  pied,  le  sac  sur  le  dos^  le  !  :uoii  d*:  pt'h  rin  à  la  main,  se  fa- 
r!!i)i?»vi>rjnf  Bvprtoiit  Ip  mode,  poii!  tout  s^ïvoir.  Ji  tîtudia  In  méthode 
d<-  lî  iviiiond  Luilt'j  suivit  Irsleçoiib  d»*&  plus  illustres  proltraseurs,  et 
acquit,  en  disputant  contn?  rux,  une  facilité  d'élocution  étonnante. 
Sa  mémoire  tenait  du  prodige;  il  o'^oubliait  rien  de  r^>  qu'il  avait  lu 
on  seolemenl  entendu  réciter,  et  son  esprit  était  si  pénétrant,  qu'on 
ne  pouvait  lu^roposer  aucime  difficulté qu1l  ne  r/  ^int  h  l'instant 
méine*  A  la  connaissance  des  langues  grecque  et  latine,  il  désira 
joindre  celle  de  l'hébreu,  du  chaldéen  et  de  l'arabe,  et  il  s'y  appli- 
qua avec  son  ardeur  accoutumée.  H  étudia  de  même  les  livres  ca- 
balistiques des  rabbins,  et  apprit  Jusqu'à  vingt-deux  Itfngues. 

Après  avoir  terminé  ses  voyiiges  scientifiques,  il  se  rendit  àRome, 
en  iA96y  sons  le  pontificat  d'Innocent  VIII.  Voulant  trouver  l'occa- 
sion d'y  étaler  sa  vaste  éruditiofi,  il  publia  une  liste  de  nouf  cents 
thèses, />e  omni  re  sdbilt\  /Je  tout  ce  qu'on  peut  saroir.  qu'il  s'enga- 
geait de  soutenir  puLliqueiiit^iil  contre  toupies  savants  qui  se  présen- 
tprninnî  pour  les  attaquer  ;  et  il  offrit  de  pnypv  voyage  de  conx  qni 
seraient  éloignes,  et  de  les  défrayer  pendant  leur  séjour.  Ce  trait  de 
vanité  phncière  excita  l'envie  de  quelques  graves  personnages,  fâchés 
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de  se  voir  éclipsés  par  an  jeune  boœine  &  peine  sorti  des  bancs*  Ik 
lai  6ient  défendre  tonte  discussion  publique^  et  dénoncèrent  au  son- 
vemin  Pontife  treize  de  ces  propositions,  eomine  entachées  d'hérésie* 
Le  jeune  homme  lui  présenta  de  son  côté  une  apologie  écrite  avee 
une  foi  tout  enfantine.  Innocent  VIII  en  fut  touché,  et  défenditd'in- 
quiétt'i  Vie  de  la  Mirandole  *.  On  se  tut,  dit  Thistorien  français  de 
Léon  X,  et  la  papauté  eut  la  gloire  de  proltj^<  rla  liberté  de  penser 
dans  une  des  plus  hardies  intelligences  de  Tépoque.  C'est  un  beau 
trionipiie  pour  la  tiare.  Voltaire  nen  a  pas  parié:  notre  devoir,  à 
nous,  était  dVn  rappeler  le  souvenir  *. 

Pic  dut  quitter  Uome.  Celte  victoire  avait  eoùte  à  ses  adversaires 
trop  d'humiliations  pour  «pi'il  espérât  jouir  en  paix  de  sa  gloire.  Il 
fepritses  voyages.  A  peine  arrivé  en  France,  il  apprend  la  mort  d'In- 
nocent VIU,  l'exaltation  d'Alexandre  VI  et  les  nouveaux  efiortsde  ses 
adversaires  pour  accuser  d'hérésie  ses  neuf  cents  thèses.  Dans  une 
kttreau  nouveau  Pape,  il  se  plaint  qu'on  ravive  cette  tache  d'hérésie 
qulnnocent  VIII  avait  eu  soin  de  laver  lui-même;  il  dit  que,  nourri 
du  lait  de  la  sainte  Église  romaine,  U  aime  cette  Église  comme  sa 
nourrice  et  sa  mère  ;  qu'il  veut  vivre  et  mourir  catholique.  Il  demande 
qu'on  lui  donne  des  juges,  et  proteste  de  sa  soumission  et  de  son 
obéissance  au  Saint-Siège.  Alexandre  nomme  sur-le-champ  une 
commission  ;  l'innocence  de  Pic  est  reconnue  solenneileoient,  et  le 
Pape  lui  en  adresse  une  bulle. 

Je  11  rit  encore,  il  riait  de  ses  amis  qu'il  voyait  courir  comme  de  vé- 
ritalilrs  t  nfanls  apn^'S  des  buiies  de  savon.  Un  jour  que  son  ami  Ange 
Politien  chnnl  iit  en  poêle  le  bonheur  que  procurent  les  lettres  : — 
Insensé,  lui  dit- il,  qui  te  fatigues  à  chercher  dans  la  science  ce  que  : 
tu  ne  saurais  trouver  que  dans  l'amour  divin  ! 

C'est  dans  ces  pieuses  dispositions  que  Pic  de  la  Mirandole  termina 
sa  vie.  A  l'âge  de  trente  ans,  ayant  cédé  tous  ses  domaines  à  son  ne- 
veu, il  jeta  au  feu  ses  poésies  amoureuses,  et,  prosterné  devant  un 
autel  de  la  sainte  Vierge,  dit  adieu  au  monde,  à  toutes  les  sciences 
profanes,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  prière  et  dans  l'exer* 
eice  des  vertus  les  plus  austères  du  christianisme.  Il  mourut  à  Flo- 
rence le  17  novembre  4494,  après  avoir  partagé  tout  son  bien  entre 
les  pauvres  et  ses  domestiques.  La  dernière  édition  de  ses  œuvres 
complètes,  celle  de  l>àie,  est  de  seize  volumes  in-folio 

Quelque  chose  de  plus  merveilleux  encore  que  le  prince  de  la  Mi- 
randole, quelque  chose  peut-être  d'unique  dans  l'histoire,  c'est  toute 

*  Tirabo?chi,  t.  6,  p.  376  et  3cn.  —  •  AndlD,  Eût,  Léom  X,  1 1,  p.  4S.  — 
3  Biogrofihk  uÊUven,,  L  9S,  et  Audin. 
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une  famille  de  princes  et  savants  protecteurs  des  sciences^  princes 
issus  du  négoce  et  vivant  dan^  une  republique  :  les  Médicis  de  Flo- 
rence, qui  ont  donné  leur  nom  à  leur  siècle.  C'est  Cosme  de  Médicis, 
surnomnté  1  Ancien  ou  le  Père  de  la  Patrie  ;c*(^st  Pierre,  fils  de  Cosnie 
etpeuMie  Laurent  Ir  >[;ii^njriqup.  clnul  Ir  liL-,  Jean,  plu.^  cunnu  s()u> 
le  nom  de  Léon  rappelle  à  rimagmation  le  plus  beau  siècle  de  la 
littérature  et  de  Tart  moderne. 

Cûsme  de  Médicis,  né  en  1381),  fut  chef  de  la  république  florea- 
Une,  de  1434  à  1464.  Il  avait  le  goût  des  lettres  et  de  la  philosophie. 
Dana  no  sîède  et  un  pays  où  les  Uttérateurs  distingaés  étaient  en 
gnnd  nombre,  il  s'entoura  des  plus  recommandables*  Il  fut  leur 
ami  ;  illes  aida  de  sa  bourse  et  de  son  crédit  dans  leurs  études  et 
leors  voyages;  il  achetait  a  grand  prix  les  manuscrits  précieux  qu'il 
faisnit  recueillir  par  les  correspondants  de  son  commerce^  des  extré- 
mités de  la  Grèce  et  de  TÉgypte  à  celles  de  PAUemagne  et  de  l'An- 
jfleterre.  Il  fonda  une  académie  à  Fiorenc»?  pour  renseignement  de 
la  philosophie  plalmncienne:  enfin,  il  jeta  les  fondeun  iits  de  Ia  \)\~ 
l>!inllu;quc.  <'<i]\\]\\''  aiijuui'd'hui  5uUô  ic  nuiii  de  f^ui'mtimm.  [.oui* 
ia(|iiel!e  il  r  .^s^eiiibla  un  srrand  nombre  de  manub'  i  i!-  di\ eia,  iiuii- 
sf  ulefneuteogrec  eteniatm,  mais  en  hébreu,  en  cbaidécn,  arabe  ai 
indien. 

U  avait  acquis  d'immenses  richesses  par  le  commerce.  U  était  le 
citoyen  le  plus  renommé  de  Florence.  Sa  magnificence  apparaît  rlans 
Phistoire^  quand  on  veut  compter  les  édifices  qii  i!  a  construits,  les 
couvents  et  les  églises  de  Saint-Marc  et  de  Saint^Laurent,  le  monas- 
tère  de  Sainto-Verdiane;  sur  le  mont  de  Fiésole,  Saint- Jérôme  et  la 
Badia  ;  dans  le  Hogello,  une  église  pour  les  frèves  Mineurs  :  qu'on 
«joute  un  nombre  coondéraMe  de  chapelles,  le  don  de  magniOques 
ornements,  ses  palais  particuliers  dans  la  ville,  quatre  autres  palais 
dans  les  envirous.  Comme  s'il  ne  se  (ût  pas  contenté  d'acquérir  cette 
réputation  en  Italie,  il  avait  fait  construire  à  Jérusalem  un  hospice 
pour  les  pauvres  et  les  pèlerins  njalades.  Toutes  ces  œuvres  pou- 
vaient Atre  appelées  royales.  Au  milieu  de  tant  de  bienfaits,  sa  pru- 
dence était  si  tempérante,  qu'il  n'allait  jamais  au  delà  de  la  lundes- 
tie  ordinaire  dans  les  conversations,  dans  le  choix  des  serviteurs, 
dans  ses  cavalcades,  dans  sa  manière  de  vivre  ;  en  tout  cela  il  n'étais 
que  semblable  au  plus  modéré  des  citoyens. 

Après  les  premières  années  de  sa  vie,  pendant  lesquelles  il  n'avait 
en  qn'one  santé  délicate,  après  la  prison,  le  danger  de  mort,  l'exil, 
épreuve  ordinaire  de  presque  tous  les  grands  personnages  dans  lar 
vépublique  de  Florence,  U  fut  si  heureux,  que  non-seulement  ceux 
tfoX  s'attachaient  à  lui  dans  les  entreprises  publiques,  mais  encore^ 
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ceux  qui  adminîstraieiit  ses  fféion  dans  toute  l'Europe^  participèrent 
à  son  bonheur.  Il  enrichit  une  foule  de  fomillee  florentineB.  Eoêa, 

quoiqu'il  dépensât  tant  à  bâtir  des  temples  et  à  distribuer  des  aumô- 
nes, il  sp  plaignait  qui  li|iu  lois  à  ses  amis  en  ces  termes  :  Jamais  je 
n'ai  [iti  (icjx  nstT  en  l'iioinu  iir  de  Dieu  les  sommes  dont,  en  lisant 
mon  livre  de  compte,  je  mr  suii  trouvé  S(m  débiteur.  Il  mourut  le 
4"  août  1 46  i  ;  ei  lu  république  fit  graver  8ur  son  tombeau  le  litre  de 
Père  de  la  Patrie  *. 

Jean  Argyropule^  né  à  Constentinople,  passa  en  Italie  vers  i'an 
i4:U;  et  séjourna  quelque  temps  à  Padoue.  Il  retourna  ensuite  dans 
sa-patrie^  où  il  enseigna  la  philosophie;  mais  les  Turcs  s'en  étant 
emparés,  il  se  rendit  à  Florence,  où  il  fut  accueilli  par  Cosme  de 
Hédicis,  qui  le  chargea  d'enseigner  la  philosophie  péripatéticienne, 
en  lui  assignant  un  traitement  très-considérable.  Après  la  mort  de 
Cosme,  il  ne  fut  pas  moins  en  faveur  auprès  de  Pierre  de  Médicis, 
et  ilcoii)pta,  parmi  ses  disciples,  Laurent,  fils  de  Pierre,  ainsi  que 
Poiitien.  La  peste  s'étant  déclarée  à  Florence,  il  passa  à  Rome,  où  11 
enseif^iia  le  grec  et  la  philosophie,  et  Reuchlin  fut  un  de  ses  audi- 
teurs. H  mourut  dans  cette  ville,  un  ne  sait  en  quelle  année,  à  1  âge 
de  soixante-dix  ans.  11  avait  traduit  en  latin  plusieurs  ouvrages  d'A« 
ristoto 

Georges  Géniiste,  surnooimé  Pléthon,  né  à  Constantinople  au 
commencement  du  quinzième  siècle,  s'était  trouvé  à  Florence,  sous 
le  pape  Eugène  IV,  en  i438,.et  s'y  était  fait  admirer  dans  le  concile 
cseuménique  par  son  éloquence  et  son  grand  savoir.  Un  jour,  il  vint 
au  palais  de  Médicîs  avec  un  manuscrit  de  Platon  sous  le  bras;  Il 
en  lut  quelques  pages  au  prince.  C'était  comme  un  monde  nonvean 
dont  Gémiste  venait  de  faire  la  découverte.  Dans  sa  joie,  Cosme 
imagine  sur-le-champ  une  académie  où  Ton  enseignera  les  principes 
de  la  philosophie  platonicienne. Ce  fut  le  commencementd'une  lutte 
entre  Platon  et  Aristote,  c'est-à-dire  entre  leurs  partisans  exclusifs 
et  passionnés.  Gémiste  fut  pour  Platon  ;  Georges  de  Trébisonde 
pour  Aristote.  Ils  auraient  mieux  tait  avec  Cicéron,  saint  Augustin 
et  saint  Thomas,  de  les  réunir  Tun  à  Tautre,  et  de  suppléer  par  la 
sagesse  chrétienne  ce  qui  manquait  à  tous  les  deux.  Mais,  dans  le 
preiiner  enlhou^iastne,  on  ne  pensait  j^as  plus  loin.  D'ailleurs,  parmi 
ces  savants,  tous  n'ai  niaient  pas  uniquement  la  vérité;  la  gloire,  la 
renommée  y  entraient  pour  beaucoup. 

Un  de  ces  platoniciens  enthousiastes  fut  Marsile  Ficin,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Florence.  11  naquit  en  cette  ville  l'an  ié33,  dans 

1  Biogra^  imiv.,  et  Artaoïl,  Bisi.  dPJUUiè,  —  *  MT, 
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ce  siècle  d'or,  comme  il  dit,  où  les  lettres,  k  demi  mortes,  se  réveil- 
laient à  la  voix  (le  Médicis.  Melchisédech,  ajonte-t-il  eut  à  peine  un 
pf're;  moi,  pauvre  petit  prélrc,  j'en  comi^tai  iusqu'à  deux,  Ficin  le 
iiietiecin  et  Cosino  lo  Médicis.  QMnfi^l  i!  lut  i>jj)iise,  le  curé  ne  put 
sVmpêcher  de  sourire  à  la  vue  de  ce  corjiuseule  d'enfant  qui  aurait 
tenu  dans  un  soulier  de  femme.  Grâce  au  soin  de  la  science,  Marsile 
triomplia  d'uae  fuule  de  maladies  qui  vinreot  ie  tourmenter  dès  son 
berceau.  A  douze  ans,  Il  couMn'^nçadesénenses  études.  8a  mémoire 
était  pfompte.son  imagination  vive,  ses  instincts  [K)étiques.  Il  aimait 
Virgile  de<  prédilection,  et  son  bonheur  était  de  réciter  quelques  vers 
des  Géorgiques,  le  matin,  sur  les  bords  fleuris  de  TAmo.  Toute  sa 
vie>  il  eut  besoin  du  soleil  pour  composer.  Quand  le  ciel  voilait  de 
nuages,  son  cerveau  rebelle  n'obéissait  que  difficilement  aux  exigen- 
ces de  sa  pensée.  Il  travaillait  fort  avant  dans  la  nuit,  maisseulement 
à  des  œuvres  de  recherche  ou  de  révision  ;  le  iiiatiii  était  à  Tiuspira- 
tion.  Cosme  im  iii  présent  d'une  petite  lauipe,  cju'il  (nibliait  qnel- 
qu^^fois  d'éteindre,  (>t  que  le  jour  n^trouv:nf  lii  ut,ti<l  encore,  tant  il 
avait  éprouvé  de  bonlnMir  h  ces  doux  son^^Cb  4*u  son  âme  s'<'n(lormaif . 
Les  livres  de  sa  hihliolhi  cpïe  avaient  <  té  achrlés  é<;aleruent  par  le 
prince,  qui  ne  s'était  pas  tronjpé  i  ur  l'avenir  de  Mar>ile. 

Un  moujent  toutefois  Tenfani  fut  menacé  d'être  arrêté  dans  cette 
roTite  do  lumière  qu'il  avait  rêvée.  Son  [»ère  voulut  en  faire  un  mé- 
decin. Cosme  sonrit  à  celte  idée  :  Le  ciel,  dit-il  au  docteur,  vous  a 
créé  pour  guérir  les  corps,  mais  votre  fils  est  destiné  de  Dieu  à  gué- 
rir les  âmes.  Il  n^y  avait  rien  à  répondre.  -Marsile  revint  à  son  soleil 
et  à  ses  livres. 

On  avait  apporté  de  Venise  à  Florence  divers  manuscrits  de  Pla- 
ton ;  le  grand-duc  en  acheta  qiu  upies-uns  dont  il  fit  présent  k  son 

protégé,  qui,  dés  ce  moment,  délaissa  les  muses  pour  la  philosoj)hie. 
Dans  sa  fet  vt  iu*  pour  Platon,  rafloleseeiit  oubliait  Tl^'ure  des  repas, 
st  ùatiiia  les  lettrés,  son  Mécène,  et  Florence  elle-nième.  (losjue  ce- 
pendant entretenait  toujours  le  ffu  de  la  petite  lampe,  (jui  brùi.iit 
plus  loiigteujps  que  de  coutume.  Les  veilles  nocitunes  de  Ficin 
étaient  si  longues,  qu'il  tomba  dans  un  véritable  marasme.  On  crai- 
gnait pour  ses  jours,  La  voix  de  l'amitié  eut  peine  à  faire  comprendre 
à  l'écolier  qu'un  peu  de  re[)os  lui  était  nécessaire  pour  rétablir  des 
forces  épuisées  par  l'étude.  Marsile  céda,  et  renonça  pour  quelques 
mois  à  ses  chants  du  matin,  à  ses  promenades  sur  les  bords  du  fleuve, 
à  ses  causeries  avec  les  humanistes  florentins,  à  ses  visites  au  grand- 
duc,  à  Platon,  son  maître  ;  la  santé  revint.  C'était  en  1456. 

Après  deux  années  entières  employées  à  sonder  les  mystères  de  la 
nouvelle  philosophie,  Marûle  vint  au  palais  ducnl  pour  lire,  devant 
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une  docte  assemblée  dont  Cosme  était  président,  quelques  pages  des 
Institutions  platoniciennes,  qu'il  avait  divisées  en  quatre  livres,  et 
qu'il  se  proposait  de  mettre  bientôt  sous  presse.  La  lecture  achevée, 
Cosme  hoch.i  la  téte  en  souriant.  Marsile  comprit  le  signe  muet, ferma 
son  manuscrit,  dit  adieu  à  ces  rêves  de  gloire  qui  l'avaient  soutenu 
pendant  son  travail,  et  promit,  avant  de  rien  publier,  d'apprendre  le 
grec,  qu'il  ne  savait  qu'imparfaitemeot.  Il  avait  alors  viogtptrois  ans. 
Platina»  dit^on,  fut  le  nouveau  maître  qu'il  choisit  ;  ses  progrès  fo- 
rent rapides.  Cette  fois  il  pouvait  faire  à  son  aise  des  songes,  car  il 
eonnaissait  la  langue  hellénique  comme  an  rapsode  de  Samos.  Il  re- 
fait sa  version,  et  c'est  au  juge  le  plus  compétent  quil  veut  la  rooo- 
trer,  h  Harcos  Musurus,  le  mattre  de  Lascaris.  Il  apportait  avec  lui 
deux  ou  trois  feuillets  de  sa  traduction  nouvelle.  Mosurus,  en  lisant 
ces  belles  pages,  écrites  avec  une  patience  de  calligrapheoo  déjeune 
fille,  s'amusait  à  jouer  avec  son  écritoire*  Ficin,  impatienté,  inter- 
rompt le  lecteur  :  —  Voyons  donc,  loi  demande-t-il  d'un  ton  sup- 
pliant, qu'en  pensez-vous  ?  —  Voilà,  dit  Musurus  en  répandant 
l'encre  en  guise  de  poudre  d'or  sur  le  manuscrit  qu'il  rend  tout  noirci 
à  l'auteur.  Tout  autre  qui'  Ficin  se  serait  cm[)orté;  heureusement  il 
avait  lu  dans  le  J'imée  d'admirables  préceptes  sur  la  colère,  et  il  ri  au- 
rait pas  voulu  pécher  contre  Platon.  Donc, sans  mot  dire,  il  retourne 
à  la  petite  habitation  rurale  que  Cosme  lui  avait  donnée  dans  la  villa 
Gareggi^  et  se  remet  une  troisième  fois  à  l'ouvrage* 

L'œuvre  s'étend  ,  grandit,  et  reste  cachée  aux  regards  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  raort  de  son  bienfaiteur.  Pierre  venait  de  succéder  à 
Gosme,et  Ficin  ne  s'était  pas  aperçu  du  changement  de  règne;  hea* 
reusement  pour  les  lettres,  la  dynastie  de  Médîcis  avait  encore  de 
longs  jours  à  vivre.  Pierre  avait  voulu  continuer  Cosme;  par  ses 
soins,  une  chaire  s'éleva  ob  Marsile  monta  pour  expliquer  Platon. 
On  ne  se  douterait  pas  de  tontes  les  belles  choses  qu'il  trouvait  dans 
le  fils  d'Ariston  :  la  Sainte  Trinité,  le  Verbe  de  saint  Jean  l'Évan-é- 
liste,  la  Création  de  Moïse,  l'Euchai  i.>Lie  de  saint  Paul.  Il  taisait  du 
philosophe  un  génie  céleste  qui  avait  eu  l'intuiiion  des  mystères  en- 
it  iiiié>  tlans  nos  saints  livres.  Est-il  btîMiiii  de  dire  qu'il  plaçait  dans 
son  paradis  l'écrivain  antique  que  Jésus,  dans  sa  descente  aux  enfers, 
venait  arracher  aux  limbes  purificateurs,  pour  le  couronner  de  l'au- 
réole des  bienheureux  ?  il  avait  renoncé  aux  formules  de  salutation 
otdinaire,  et  il  n'appelait  ses  auditeurs  que  mes  frères  m  Platon,  A 
ses  yeux,  le  Critcn  était  un  second  Évangile  tombé  du  ciel.  Ses  élèves 
partageaient  son  enthousiasme  et  ses  croyances. 

Parmi  les  auditeurs  de  Ficin,  Michel  Mercatin  se  faisait  remarquer 
par  une  expresûon  mdicîblede  mélancolie  qu'il  portait  conatamment 
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aux  leçons  du  professeur;  i!  doutait.  L'avenir  le  tonrmenfaît,  et 
Texistence  de  Vkme  après  cette  vie  était  un  problème  dont  il  deman- 
dait vainement  la  soIutioD  à  ses  savaoU  amis  :  ses  amis  le  ramenaient 
toiyours  à  Platon.  Malheureux  qui  ne  savait  pas  lire  l'immortalité  de 
la  pensée  dans  oette  intelligeace  qui,  chaque  semaine,  développait  si 
]»oétiqiieaieiit  en  chaire  les  harmonies  du  monde  spirituaUste  !  il  avait 
heaoîn  de  croire  cependant»  car  le  doute  le  faisait  souffrir.  Un  jour 
qall  dispatatt  avec  Ficin  sur  les  destinées  futures  de  l'homme  :  — 
Mattie»  lui  dit-il,  faisons  un  pacte.  —  Et  lequel  1  répondit  le  profes- 
seur. —  Qae  edui  qui  mourra  le  premier  tienne  dire  à  l'autre  s'il  y 
a  quelque  chose  là-haut;  et,  en  prononçant  ces  mots,  Mereali regar- 
dait tristement  le  ciel.  Ficin  prit  la  main  de  Mercati  et  inclina  la  t^te. 

A  quelque  temps  de  là.  un  ni.iiiîi . 'ni:iîiil  inul  lionnait  t\:u\<  Mo- 
renc»^.  M<^rcafi  est  réveillé  parli-  lirmi  dt.i  ['a->  (Tu:!  rlu'v  al  et  la  voix 
rauque  d  un  c;i\alior  qui  ciie  ;  AI»ML%iti  '  î/hoiDiiu-  du  dout«;  se  l^*ve, 
entr'ouvre  sa  tenêtre,  et  aperçoit,  sur  un  cheval  blanc,  un  fantôme 
qui  du  doigt  lui  montre  le  ciel  en  murmurant  :  Michel  !  Michel  !  cela 
est  Trai  !  Mercati  descend  précipitamment  l'escalier^  pousse  laporte^ 
legafdede  fous  côtés;  la  vision  avait  disparu. 

0  se  rappelle  alors  le  pacte  qu'il  a  fait  avec  Ficin,  et  prend  le  che- 
min de  la  demeure  du  néo-platonicien,  il  frappe.  —  Que  voules- 
vouât  demande  une  vieille  femme.  —  Parler  à  mon  ami  Ficin. 
Hoo  nattre  vient  de  mourir^  dit  la  servante;  priez  Dieu  pour  son 

Marsile  Ficin  monnit  le  octobre  1499,  à  l'âge  de  soixante-six 
ans;  il  avait  été  fait  prêtre  à  quarante-deux.  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages;  le  principal  est  sa  version  latine  de  Platon. 

Ange  Politien,  autre  chanoine  de  l'église  métropolitaine  de  Flo- 
ren''f.  nnqtrt  le  l  i  juillet  1-450  à  Montepulciaiio,  d'où  lui  pst  resté 
le  surnom  de  Politien,  sous  lequel  il  est  généralement  cuiiau.  Sun 
père,  quoique  peuhche^  l'envoya  de  très-bonne  heure  aux  écoles  de 
Flowiioe.  Ange  y  étudia,  sous  Christophore  Landino,  les  lettres  la- 
tines ;  sous  Andronic  de  Thessalonique,  les  lettres  grecques  ;  Marsile 
neiaiiSiMtiadans  la  philosophie  platonicienne  ;  et  Jean  Argyropule, 
daaMVUftë'Anstote.  Ses  progrès  furent  si  rapides,  quli  osa  com- 
meôpt»s:làeù  jeune  encore^  une  traduction  d'Homère  en  vers  latins. 

A  vingt-iMfaf  ans  il  professait,  à  FtorencCi  l'éloquence  latine.  Son 
eomm  éàtàk  firéqnenté'par  une  foule  d'intelligences  qui  se  sont  fait  un 
nom  dans  les  lettres.  Pic  de  la  Mirandole  vint  plus  d'une  fois  pour 
l'éôûj^^eç^       des  bancs  de  son  école  que  sortit  cette  pléiade  d'hn- 

Jéom  Xt  c.  2.  —  baraaiu&,  au  ili. 
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inanistes  dont  Érasme  a  glorifié  les  travaux  :  GuiUaame  Grocia^qaî 
fut  depuis  professeur  de  grec  à  Oxford  ;  Thomas  Linacrr,  Tami  du 
ehancelier  Morus;  Denis,  le  frère  de  Reuchlia  ;  les  deux  fils  de  Jean 
Tessira,  ehancelier  du  roi  de  Portugal.  Politien,  en  rappelant  le  aoa- 
▼enir  «Je  ses  triomphes  de  professeur,  ne  peut  réprimer  un  mouve- 
ment de  vanité  bien  pardonnable  dans  un  rhétenr.  Vraiment,  écrit-il 
à  l'un  de  ses  aroîs^  je  ne  sab  pas  sî ,  depuis  mille  ans,  maître  d'ékn 
qupnrelatinn  compta  pareil  nombre  d'écoliers. 

Quand,  pour  la  première  fuis,  on  apercevait  en  chaire  ce  profes- 
seur, ail  nez  difforme,  à  l'œil  gauche  louchant  disgracieusement,  au 
col  mal  emboîté,  c'est  Paul  Jove,  historien  contemporain,  qui  a  tracé 
cet}*  silhouette,  il  était  impossible  de  retenir  un  mouvement  invo- 
lontaire de  dépit  on  de  surprise;  mais  lorsque  Politien  ouvrait  la 
bouche,  son  organe  doux  et  vibrant,  sa  parole,  véritable  bouquet  de 
fleurs,  et  sa  phrase  parfumée  de  sel  atlique,  avaient  fait  bientôt  ou- 
blier les  torts  de  la  nature.  Il  s'enthousiasmait  aisément,  et  savait 
faire  passer  dans  l^âme  de  ses  auditeurs  les  émotions  diverses  qui  Ta- 
gttaiént.  Il  aimait  à  expliquer  les  poètes  bucoliques.  Trouvaitril  dans- 
Tun  d'eux  quelque  allusion  au  bonheur  des  champs.  Il  posait  son 
livre  et  commençait  line  improvisation  pleine  d'un  coloris  tout  cham- 
pêtre. Il  n'oubliait  ni  la  voix  susurrante  du  pin,  ni  le  sifflement  du 
vent  qui  balamce  l'ombelle  conique  du  cyprès,  ni  le  gazouillement  de 
Tonde  à  travers  les  cailloux  colorés,  ni  les  jeux  de  l'écho  qui  redit  les 
vers  (lu  poëte. 

Sa  leçon  finie,  il  prenait  souvent  parle  bras  son  docte  ami  Lau- 
rent de  Médicis,  et  tons  deux  s'acheminaient  à  pied  vers  Hesole,  par 
une  fraîche  soirée  dont  il  chantait  les  charmes,  au  milieu  de  la  route, 
pour  se  reposer.  C'est  à  Fiésole  qu'il  a  composé  plusieurs  de  ces 
petites  poésies,  qu'il  Usait  le  lendemain  à  ses  élèves,  et  qu'on  aurait 
prises  pour  quelques  poèmes  antiques. 

Voici  une  pièce  d'un  autre  genre,  qu'il  adressa  un  jour  à  son  noble 
protecteur  Laurent  : 

a  Les  sots!  ils  rient  des  haillons  qui  me  couvrent  le  corps  et  des 
sandales  trouées  qui  montrent  mes  pieds  è  nn.  —  Ils  me  plaisantent 
sur  ce  que  ma  chaussure  n'emprisonnant  plus  mes  doigts,  laisse  à 
Ynv  un  plus  libre  cours.  —  Mon  vêtement  a  perdu  son  lustre  et  son 
duvet,  la  c^vde  seule  reste  encore,  et  la  maudite  traîtnisse  atteste 
qu'elle  est  formée  des  fils  les  [)lns  grossiers,  les  derniers  qui  restaient 
à  la  brebis  tondue  à  ras.  Ils  rient  et  ne  font  piua  cas  de  moi.  Ils  di- 
sent que  mes  vers  ne  sont  point  de  ton  goût.  —  Laurent,  envoie-moi 
donc  une  de  tes  belles  robes.  » 

Laurent  le  Magnifique  cherchait  tout  aussitôt  dans  sa  garde-robe,. 
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et  faisait  remettre  à  PoUtien  uo  vêtement  de  drap  de  Venise^  que  le 
poste,  sans  même  le  domwr  an  tûlleor,  endomit  sur-le-champ;  et 
le  peuple  de.  a'éeriec  C'est  un  habitude  Son  Altesse  :  il  faut  que 
lea  veiedi'Aiig^lo  Soient  bien  beau 21  ;  puisque  le  grand-duc  Rhabille 
m  riebeqientl'  ^te  poète  avait  besoin  de  remercier  son  bienfaiteur]: 
il  invoquait  f  assistance  de  Calliope,  qui  descendait  de  l'Ôlynipe,  et 
ne  recomiuiisan!  plus  son  favori,  tant  ii  était  richement  vêtu,  se  hâ- 
tait de  regagner  If»  ciel  ;  Tuliisen  se  iVapputi  iiiutilemenl  le  cerveau; 
le  VfM's  r'MN)[jii;tiss;ifit  ne  vennii  paa. 

M.iis  fniit  1»'  iiioiidf  iir  iTi^anlnif  pas,  Ciiuinit^'cl ti' ///'Vy/z/tt/e dont 
parle  Pulitit^n,  au  vêtement  lu  poète.  Sa  peliu- nïuiï.uti  iiH'*  <1e  l'é- 
glise Saint-Paul,  dont  il  était  prieur,  était  chaque  matin  assie^:!  ■ 
d*une  foulp  de  visilieurs  qu'il  n'avait  pas  la  force  d'éconduire.  11  a 
peint  d'une  manière  fort  comique  le  malheur  de  celui  qui  avait  un 
nouà  littéraire  à  cette  époque.  —  a  En  voici  un  qui  vient  frapper  à 
ma  perte  un  glaive  à  la  main,  dont  il  ne  peut  lire  les  lettres  mysté- 
nenaes;  on  autre  qui  veut  absolument  une  inscription  pour  son  ca- 
binet d'études;  un  troisième  qui  attend  une  devise  pour  sa  vaisselle; 
d'anlies  qui  me  demandent  des  épithalames,  des  chansons  :  e'est  à 
peine  »i  j'ai  le  temps  d'écrire  !  Dieu  me  pardonne,  il  faut  interrom- 
pre jusqu'à  la  récitation  de  mon  bréviaire  *.  » 

Élève,  condisciple,  coUèirue  de  tous  ces  savants,  Laurent  de  Mé- 
dicis  était  rnini  i  t  le  pruii  rînii  Ht  k  hs  les  savants  du  inonde.  Des 
Grecs,  chasses  de  liun&lauliiiople,  apit  a  un  court  séjour  ii  Venise, 
s'embarqunTpnt  s!îr  !n  f/m</«,  saluaieut  l^adoue  en  M  wsîint.  et  ve- 
naient «^V'taMI:  a  Florence,  attirés  par  les  sollicitatiuii?)  de  Copine  ou 
de  Laurent.  Laurent  les  fêlait  comme  des  hôtes  venus  du  ciei,  les 
admettait  à  sa  table,  tAchaitde  les  retenir  à  force  de  caresses,  et,  s'ils 
lésiataMBt  à  ses  séductions^  ne  les  laissait  jamais  partir  sans  quelques 
leCIreejdexecommandation  pour  les  souverains  qu'ils  devaient  ren- 
eonlierav  leur  passage.  Tantôt,  comme  Démétrius  Chalcondyle,  ils 
veoilepii  se  loger  près  de  Santa-Maria  del  Fiore  ;  tantôt^  comme  Po- 
ytiflii»  îledieiebaient  sur  l'une  des  collines  environnantes  une  retraite 
à  IMin  du  tjomulte  de  la  cité,  du  bruit  des  marteaux  des  ouvriers  en 
anim^  do  daeau  des  architectes  et  des  sculpteurs,  »dc  la  lime  des 

A.ii  i.  ni'hi  n'illus  intrr  liaec  sci  ili'Mnii  n.'-îat  nul  commutandi  loiu*,  ul  ipsum 
quoquc  lioiurmai,  sacerUolis  odiciuiu  pciu-,  quud  vix  cxpiabile  urtdo,  uùnalalim 
gdwiitte.  Ep.  djDonaiOs  2  Uh,  On  connall  ceue  vieille  anecdote  qui  tratne  dans 
iMlfjTtédvS^^  où  PoliUen  se  vante  de  n'avoir  jaiAais  ouvert  son  bré- 
ViÉÉ^  ié  ^jur^ae^  te  gîter  ae  latin  des  offices.  Bayle,  qui  l'a  aoinu  *  le  i.ivmier* 
afaiblUyan'  lu  la  corros|)ondaooe  de  l'auteur;  on  en  a  dit  autant  de  BembOt  el  aveè 
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otféms,  el  de  ce  moDvement  d'ertistes  en  toat  genre  dont  elle  était 
le  rendes-voQs  et  la  patrie. 

On  venait  de  Franee^  d'Allemagnei  d'Angtetem  pour  y  étudier 
l'antiquité*  Rome  ne  faisait  que  de  naître  à  la  Inmière^  que  Florence 
avait  déjà  des  bibliothèques,  des  académies,  des  gymnases,  des  réo- 
nions  de  lettrés.  Grocin,  Linacre,  Sulpizio,  Pomponio  Leto  avaient 
voulu  la  viàittT  avant  de  voir  Rome.  Laurent  les  avait  invités  à  sa 
table,  leur  avait  donné  des  fêtes,  avait,  avec  eux,  visité  ses  belles 
villas,  où  il  rassemblait  les  chr*ts-d'œu\Te  (\p  lu  bciilpluro  antique, 
récemment  trouvés  en  Italif  ,  ou  rap|(urtes  de  la  Grèce,  et  les  manu- 
scrits que  les  Juifs,  ces  grands  marchands  de  Tépoque^  achetaient 
en  Orient,  pour  les  revendre  à  Florence. 

C'est  que  jamais  prince  n'aima  les  lettres  d'un  amour  plus  éclairé 
que  Laurent  de  Médicis  l  II  était  heureux  quand,  le  soir^  loin  de 
*  Florence  et  dans  un  de  ces  palais  que  lui  a?ait  laissés  en  mourant 
Gosme^  son  grand-pftre»  il  pouvait  montrer  à  ses  protégés  ces  beaux 
manuscrits  qu'un  Israélite  lui  avait  vendus  au  poids  de  l'ort  II  disait 
quelquefois  à  Nicolas  Leoniceno  :  le  les  aime  tant,  ces  livres,  que  je 
vendrais  jusqu'à  ma  garde-robe  de  prince  pour  m'en  procurer.  A 
Careggi,  Cosme  avait  fait  élever  «ne  maison  toute  royale,  distribuée 
en  petites  cellules,  où  Laurent  logeait  ses  huiiiainsfcs  chéris.  Il  y 
vivait  deux  salles  pour  les  livres,  une  pour  les  œuvres  et  les  parti- 
tions musicales. 

Après  des  causeries  toutes  philosophiques,  imprégnées  de  poésie 
platonique,  où  brillait  surtout  Ficin,  on  passait  dans  la  salle  du  con- 
cert, et  Squarcialuppi,  son  chanteur  de  prédilection,  entonnait  un 
bymne  dont  le  prince  avait  composé  les  paroles,  et  l'on  se  séparait 
pour  se  réunir  le  lendemain  au  coucher  du  soleil.  Laurent  revenait 
toujours  avec  quelque  nouvelle  miniature^  d'un  moine  ignoré,  quel- 
que codex  antique  acheté  à  Venise,  quelque  statuette  récemment 
déterrée  à  Rome.  Les  poètes,  les  philotophes,  les  lettrés  tombaient 
en  extase  et  se  mettaient  à  célébrer  la  bonne  fortune  du  prince. 

C'est  sous  les  verts  ombrages  de  la  villa  du  grand  Cosme,  restaurée 
par  Laurent,  dans  mie  petite  chambre  dont  il  ouvrait  les  fenêtres, 
au  lever  du  soleil,  pour  entendre  le  chant  du  rossignol  ou  respirer 
l'odeur  des  chèvrefeuilles  et  des  aubé|)inf  s  on  tleur,  que  Ficin  s'é- 
criait :  0  doux  loisir  !  ô  asile  secret  des  muscs  !  jamais  ton  souvenir 
ne  s'eflacera  de  ma  mémoire  ! 

Dans  l'intérêt  de  la  snnté  de  sesbôtes^  Laurent  voulut  fonder  d'au- 
tres asiles  aussi  poétiques,  mais  plus  salubres.  L'air  de  la  villa  de 
Careggi  était  trop  tiède,  des  eaux  trop  abondantes  l'imprégnaient 
d'une  humidité  malfaisante,  le  soleil  avait  trop  de  peine  à  percer  les 
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touffes  épaisses  des  bois  qui  l'entouraient.  II  fit  bâtir  à  Fiésolc  une 
maison  de  plaisance  uii  1  on  évitait  les  inconvénients  de  Tautre. 

Avant  ri»»  mourir,  Cosme  avfiil  iundu  1  Acarléniîp  pVnli )iji("i<  niif. 
Si'iii  p''t;t  lil>  L:iur*''nt  et  Sf?s  dui;tes  amis  étaienl aiiicci  l'incnf  cji ho- 
liqui-i»  ;  nniis  r;i\()iis  vu  par  Pic  ûp  la  Mirandolp.  ?stM[)iij<"iii):^,  ils 
poussèrent  jusqu'à  une  espèce  (ie  cuite  leur  eniliouaiasuic  pour  Haton 
et  sa  doctrine^  ilscélébraieotune  fête  littéraire  en  son  honneur.  Mais 
cela  se  conçoit.  Nous  avons  vu  le  chanoine  Marsile  Ficin  découvrir 
daDsla  doctrine  de  Platon  les  principaux  dogmes  de  la  foi  chrétienne: 
en  quoi  il  n'est  nile  premier  nî  le  seul.  Leur  enthousiasme  avait  donc 
sa  racine  dans  Pamour  même  de  ces  dogmes.  D'ailleurs  la  philoso- 
phie de  Platon  a  pour  caractère  distinctif  de  chercher  en  Dieu  même 
la  source  du  vrai^  du  bon  et  du  beau.  Comment  des  ftmes  poétique- 
ment chrétiennes  et  chrétiennement  poétiques  n'aur^Mlrelles  pas 
aimé  une  telle  philosophie?  Mais,  ce  que  nous  m  eancevons  pas, 
c'est  ce  (]u'on  leur  impute  de  n'avoir  vu  dans  les  arts,  la  sculpture 
et  la  p«;iijlure,  que  le  beau  sensuel  cl  uuu  le  1m  au  idral,  qin.:  Ij  fomne 
extérit!ure  et  nnu  l  idée  intime,  Tidée  platnniq^ie,  ridéedi\  i[i  \  Si 
cela  est.  ef  in-  puuvait  être  de  leui'  part  qu'une  nu'oitM'qut  iu'f  passa- 
gère et  laeileiiieiit  guérissable.  Mais  ii  noua  seiiil»le  que  ce  piucès, 
bien  loin  d'être  jugé>  n'a  pas  même  été  instruit.  On  allègue  le  pro- 
testant Brucker  avec  son  histoire  de  la  philosophie.  Mais  pour  mnf 
parer  ce  (pi'iî  y  a  de  plus  élevé  dans  Platon  avec  ce  qu'il  y  a  do  plus 
profond,  de  plus  iotjme,  de  plus  surnaturel  dans  la  foi  chrétienne, 
et  juger  d'après  cela  les  conceptions  enthousiastes  de  quelques  Ames 
calJioliques^  il  faudrait,  comme  saint  Thomas»  à  la  pensée  sublime 
de  Platon  et  au  langage  précis  d'Aristote  joindre  la  connaissance 
expérimentale  et  raisonnée  de  la  théologie^  surtout  de  la  théologie 
mystique.  Or,  l'homme  qui  manque  le  plus  de  tout  cela>  c'est  le  pro- 
testant Brucker  ;  il  n'a  pas  même  une  idée  nette  de  ce  qu'il  pense 
lui-même.  C'est  donc  une  cause  à  revon  . 

Après  taiil  d  iinmrTies  cclt  lu  i  >,  u.'-  mi  ai  (  ta  illis  en  Italie  et  à  Flo- 
rence, on  croira  p  iit-ôlre  que  nous  on  avons  lioi.  Ou  m  ti'ompe  :  il 
en  reste  encore  mu;  classe  tout  entière. 

Vers  l'an  1460  arrivait  à  Florence  un  Jeune  homme  qui  n'avait  ab- 
solument rien.  Il  demeura  plusieurs  mois  dans  cette  vUle,  n'ayant 
d'autre  lit  qu'un  coffre,  et  gagnant  à  peine  de  quoi  se  nourrir.  Ce  fut 
le  premier  des  grands  peintres  d'Italie;  c'est  le  Pérugin,  ainsi 
nommé  de  Péionse,  parce  qu'U  était  né  dans  cette  ville  l'an 
ou  qu'il  vint  s'y  établir  de  bonne  heure.  Noos  en  parlons  dans  This- 
loire  de  l'Église,  attendu  que  les  peintres  italiens  sont  généralement 
des  poètes  religieux,  et  que  leurs  chefs-d'œuvre  sont  quelques  pages 
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de  l'Ëcritnre  sainte  ou  de  l'histoire  eeelésîastîqne,  tradoiles  en  cou- 
leurs. Le  chef-d'œuvre  ilu  Pérugin  est  la  Sainte-Feamlle,  que  l'on 
admire  à  la  chartreuse  de  Pérouse. 

Le  second  en  date  est  Léonard  de  Vinci,  né  à  Florence  Tan  1452, 
à  la  fois  peintre,  sciilptrur,  architecte,  ingénieur,  chimiste,  mécani- 
cien e!  littérateur.  Son  rhef-d'œiivre  est  le  tableau  de  la  Gène  ou 
dernier  souper  du  Sauveur,  dans  le  réfectoire  des  Dominicains  de 
Milan.  Aussi  recommandable  par  ses  vertus  que  par  ses  talents,  il 
mourut  fort  chrétiennement  en  France,  l'an  4519,  entre  les  bras  de 
François  I*',  qui  était  venu  le  voir  sur  son  lit  de  mort. 

Bramante,  né  Tan  liU  à  Gastel-Durant,  dans  l'État  dUrbin,  de 
parents  honnêtes,  mais  sans  fortune,  commença  par  la  pelntare*- 
Bientôt  le  §poùt  de  l'architecture  prit  le  de8sus,et  il  fut  le  premier  des 
grands  architectes.  Son  chef-d'œuvre,  sa  gloire,  est  la  basilique  de 
Saînt»Pierre  de  Rome,  dont  il  forma  le  plan  et  jeta  les  fondations; 
mais  elle  ne  fut  conduite  à  la  perfection  que  par  l'homme  qui  suit. 

Son  nom  de  famille  est  Buonaroti,  son  nom  de  baptême  Michel- 
Ange.  Né  le  6  uiaiû  1  i"  au  château  de  Caprèse,  dans  le  territoire 
d'Arezzo,  il  descendait  de  l'ancienne  et  illustre  maison  des  comtes  de 
Canosse.  S<  s  dispositions  extraordinaires  pour  le  dessin  contraigni- 
rent sa  faniille  à  lui  laisser  suivre  sa  x  ocatiun  li  artiste.  Le  jeune  Mi- 
chel-Ange lut  placé  chez  Dominique  et  David  Ghiriandaï,  les  plus 
célèbres  peintres  de  ce  temps,  pour  y  demeurer  trois  années.  C'était 
une  espèce  d'apprentissage  qu'on  lui  faisait  faire.  Mais  ce  qu'il  y  eut 
de  singulier  c'est  que  le  maître,  loin  de  recevoir  aucune  rétribution 
de  son  élève,  s'était  engagé  par  écrit  à  payer  progressivement  par 
an  la  somme  de  six,  huit  et  dix  florins  à  un  jeune  homme  de  qua* 
torze  ans,  tant  ses  maîtres  le  connaissaient  déjà,  moins  pour  un  élève 
qui  venait  leur  demander  des  leçons,  que  comme  un  ooopérateur  ca- 
pable de  partager  leurs  travaux. 

Laurent  de  Médicis,  ayant  conçu  le  projet  de  former  une  école  de 
sculpteurs,  jeta  d'abord  les  yeux  sur  Michel-Ange.  Ses  premiers  essais 
dans  cet  art  ne  furent  pas  inférieurs  à  ses  premiers  travaux  dans  le 
dessin  et  la  j»  inture.  Laurent  de  Médicis  les  vil  avec  étonnement;  il 
voulut  1  avoir  iui-mème  dans  son  palais,  lui  assigna  un  logement 
particulier,  et  le  traita  comme  son  propre  fils.  Et  le  palais  et  les  jar- 
dins étaient  remplis  de  statues  et  de  fragments  antiques  de  toute 
espèce*  Michel- Ange  reçut  de  plus  les  instructions  d'Ange  Politien, 
qui,  entre  autres,  lui  procura  les  moyens  d'étudier  Tanalomie.  Depuis 
cent  ans,  un  immense  bloc  de  marbre  gisait  sur  mie  place  de  Flo- 
rence; un  inhabile  artiste  n'avait  réussi  qu'à  faire  sortir  d'une  masse 
Informe  un  ouvrage  avorté;  aucun  statuaire  depuis  n'avait  cru  qu'il 
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fût  possible  d'en  tirrr  parti.  Michel-Ange,  dans  peu  de  temps,  trans- 
forma ce  bloc  en  une  statue  colossale  de  David,  que  l'on  admire 
encore;  m  propoitioa  est  telle»  que  l'hoDune  de  la  taille  la  plus  avaii« 
lageuse  arrive  à  peine  à  son  genou. 

Le  pape  Jules  II  appela  Michel-Ange  à  Rome  pour  faire  son  fom- 
beau»  peindre  la  ebapeile.  Sixtine»  aehever  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  A  Rome»  Mîehel-Ange  rencontra  deux  rivaux»  Bramante  et 
Raphaël. 

Raphaël  Samlo  naqmt  Tan  I4S3»  à  Urbin»  dans  TÉtat  ecdésiastî- 
que.  Son  père  était  un  pemtre  médiocre,  mais  qui  le  savait.  Il  s'aper- 
çut bientôt  que  le  jeune  Raphaël  était  déjà  trop  habile  pour  rester 

son  (  (  olier.  Il  obint  de  Tamitié  du  Péi  u^in  qu'il  prendrait  son  fils  au 
nonibre  de  ses  disciples.  Dès  les  premiers  jours,  Péru^iu  pronosti- 
qua que  Raphaël  serait  bientôt  son  maître.  A  l'âge  de  dix-sept  ans, 
il  peignit  un  chef-d'œuvre,  saint  Nicolas  de  Tolontin.  Il  habita  Flo- 
rence, où  l'on  dit  qu'il  jtrofiUi  des  travaux  de  Michel-An^e.  Sur  la 
recommandation  de  Bramante,  qui  était  son  parent,  Jules  II  le  fit 
venir  à  Rome  pour  peindre  les  salles  du  Vatican,  où  Ton  admire 
entre  autres  ce  qu'on  appelle  la  Bible  de  Raphaël,  l'histoire  de 
l'Ancien  Testament  en  cinquante-deux  sujets.  Il  eutpour  élève  Jules 
Romain»  dont  le  chef-d'œuvre  est  le  marifre  de  saint  Étienne.  Les 
meilleurs  tableaux  particuliers  de  Raphaël  sont  :  le  Sauveur  en 
croix»  la  Sainte  Famille»  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus»  mais  surtout  la 
Transfiguration»  qui  fut  sou  dernier  ouvrage.  Il  mourut  le  7  avril 
1520,  le  jour  du  Vendredi  Saint,  à  l'ftge  de  trente-sept  ans.  On  dit 
quil  abrégea  lui-môme  ses  jours  par  son  incontinence.  Il  reconnut 
sa  faute,  et  mourut  dans  les  sentiments  les  plus  chrétiens,  après 
avoir  donné  de  quoi  resiaui  f>r  et  fonder,  dans  Téglise  de  Sainte- 
Marie  de  la  Holûude^  une  chapelle  a  la  sainte  Vierge,  qui  tut  le  lieu 
de  sa  sépulture. 

Michel-Auge  vécut  jusqu'à  Fàge  de  q'i;iti  p-\ ingt-dix  ans.  Il  n'eut 
que  deux  maladies  dans  le  cours  d'une  si  longue  vie  :  la  gravelle 
rendit  ses  derniers  jours  douloureux,  il  n'avait  connu  dans  sa  jeu- 
nesse d'autre  besoin  que  d'exercer  son  esprit»  d'autre  plaisir  que  de 
cultiver  les  arts*  Devenu  riche  et  dans  un  âge  plus  avançé»  il  méprisa 
le  luxe  et  méconnut  même  les  commodités  de  la  vie.  Dormir  tout 
habillé»  ne  vivre  souvent  que  de  pain  et  d'eau»  passer  les  nuits  an 
travail  ou  en  promenades  solitaires»  sont  les  moindres  traits  qui 
puissent  caractériser  les  habitudes  de  sa  vie.  S1I  eût  vécu  ches  les 
Grecs  d'autrefois,  on  l'eût  admiré  comme  philosophe  avant  de  le 
louer  comme  artiste;  mais,  a  coup  sùr,  il  eût.  etu  de  la  secte  de  Zé- 
nou.  Économie»  frugalité»  désintéressement,  austérité  de  mœurs. 
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inflexibilité  de  caractère,  mépris  de  la  fortune  et  même  de  la  gloire  : 
.  telles  furent  les  vertus  stuïques  qu'il  professa  toujours.  Michel-Ange 
était  aimé  et  recherché  des  grands;  mais  il  les  fuyait.  Il  refusait  de 
travailler  pour  des  souverains;  mais  il  donnait  son  temps  et  ses  con- 
seils à  des  faiseurs  de  saints  pour  les  villaf^os. 

Un  prêtre  de  ses  amis  lui  reprochait  un  jour  de  ne  s'être,  pas  marié, 
et  regrettait  qu'il  o'eùt  pas  laissé  d'héritier  de  son  nom  et  de  ses  ta- 
lents. «  De  femme,  dit  Michel-Âoge,  j'en  ai  encore  eu  trop  d'une 
pour  le  repos  de  ma  vie.  C'est  mon  art.  Mes  enfants,  ce  sont  mes 
ouvrages.  Cette  postérité  me  safBt.  Laurent  Ghiberti^  ajouCa-tîl, 
a  laissé  de  grands  biens  et  de  nombreux  héritiers.  Sauraîtpon  au- 
jourd'hui quil  a  vécu  s'il  n'eût  fait  les  portes  de  bronze  du  bapti»» 
tère  de  Saint-Jean?  Ses  biens  sont  dissipés,  ses  enfants  sont  morts; 
mais  les  portes  de  bronze  sont  encore  sur  pied.  » 

On  lui  demandait  son  avis  sur  le  mérite  d'un  sculpteur  qui  avait 
passé  beaucoup  de  temps  à  copier  des  statues  antiques.  Celui,  ré- 
pondit-il;  qui  s'habitue  à  suivre,  n'ira  jamais  devant,  et  qui  ne  sait 
pas  faire  bien  de  soi-même  ne  saurait  profiter  du  bien  des  autres. 

Michel-Ange  avait  le  cœur  aussi  bon  que  son  géuif^  était  vaste.  — 
Quand  je  serai  mort,  dit-il  un  jour  à  son  domestique,  que  feras-tu, 
moucher  Urbain?  — 11  faudra  bien»  lui  répondit  l'autre,  que  je 
serve  un  autre  maître.  —  Non,  je  ne  le  souffrirai  pas,  répliqua 
Micbel-Ange  ;  et  il  lui  donna  deux  mille  écus,  dix  mille  livres  de 
France.  Il  eut  la  douleur  de  lui  survivre;  il  le  soigna  nuit  et  jour 
dans  sa  maladie  et  pleura  sa  mort.  On  voit,  par  sa  correspondance, 
qu*il  en  agissait  ainsi  par  principe  de  religion. 

Michel-Ange  vécut  jusque  sous  le  pontificat  du  saint  pape  Pie  Y* 
Accablé  sous  le  poids  des  années,  il  ne  vivait  plus  que  dans  l'espé- 
rance et  les  contemplations  de  la  vie  future.  Une  fièvre  lente  hit  an- 
nonça que  son  dernier  moment  approchait;  il  fit  venir  son  neveu, 
i.éonard  rUionaroli,  auquel  il  dicta  son  testament  en  ce  peu  de  mots: 
Je  laisse  mon  âtuc  a  Dieu,  mon  corps  à  la  terre,  mon  bien  à  mes 
plus  proches  parents.  11  mourut  le  47  février  i.^fii.  Agé  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  On  le  porta  dans  Feglise  des  Saints-Ap«Mres,  où  le 
Pape  avait  arrêté  que  son  tombeau  serait  placé  en  attendant  qu'on 
pût  lui  en  élever  un  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Mais  Florence 
réclama  sa  dépouille  mortelle  :  le  grand  duc  le  fit  déterrer  secrète* 
ment,  et  transporter  dans  la  capitale  de  la  Toscane,  où  il  reçut  une 
sépulHire  de  prince  ^. 
Les  principaux  chefs-d'csuvre  de  Michel-Ange  sont  la  statue  de 
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M  Oise,  pour  le  mausolée  de  Jules  II;  la  peintuie  da  Jugement  der- 
Dîer,  poQr  la  chapelle  Siitine  :  Ja  banlieue  et  la  coupole  de  Saint- 
Piene,  pour  l'univen  e&Uer. 

Nous  avons  vu  à  F]ore^>  sous  Laurent  de  M édicss^  une  tendance 
païenne  vouloir  prédoniiu'êr  dans  les  lettres,  les  arts  et  les  mœurs  ; 
elle  y  rencontra  une  opposition  puissante  dans  un  moine,  maisqû 
lui-même  ne  gardera  pas  toujours  la  mi»nre  convenable. 

Jérôme  Savonarole  naquit  h  Ferrare,  le  21  septembre  11.^2  V.w- 
t.in! ,  il  aiiiiait  l'étude  et  la  prière,  les  couvents,  et  siiru uit  l:i  ! il.iiicli.î 
sont  ,inf»  (lo^i  Di  m  iii)ir;ii!is,  h»*  rfranils  j^'f-flirutiMir^  de  1  cpuque.  Quand 
i  un  »i  Vux  iiiuuUit  eii  <  hain  .  n\i  était  ûùi  de  trouver  Jérôme  debout 
en  face  de  Torateur,  dont  û  suivait  tous  !ps  mo'nements.  Un  jour 
qu^il  assistait  au  sermon  que  prêchait  un  trèr  e,  il  se  sentit  troubla 
jusqu'au  fond  du  cœur  par  les  paroles  de  l'orateur,  et  résolut  d'à* 
bandotmer  le  monde  et  de  s'ensevelir  dans  la  solitude  d'o^iDonas- 
tère  :  il  avait  alon^  vîogt*deux  ans.  Sans  rien  dire  à  ses  parents,  il 
quitte  Ferrare  le  9S4 avril,  prend  la  route  de  Bologne  et  vient  frapper 
à  la  porte  du  couvent  de  Saint^Dominique.  Quelque  temps  après,  il 
recevait  Tbabit  clérical,  et  écrivait  à  sou  père  :  <  M'aimes-vous,  ou 
non  r  Si  vous  m'aimes,  comme  fëO' suis  convaincu,  vous  savez  bien 
qu'il  y  a  en  moi  deui  substances,  Tâme  et  le  corps.  Préféres-vous 
le  corps  à  TArne  ?  Vous  direz  que  oOn  parce  que  sans  cela  vous  ne 
m  aniH  lirz  pas  réellement  ;  vous  aimeriez  en  moi  la  plus  vile  partie 
de  moi-mêtne;  mais  si  vous  préférez  f.i  mui  i  àme  au  corpi»,  vous 
approuve:  !■/ I. ■  p.irr?  qnp  j'ni  uû  j.i-uiili  r.  p 

Ses  supérieur»  cuini  tait  nt  un  luiit;  dm  pi  utV'î'ïour  ;  car  il  a^ait  la 
parole  faciio,  le  geste  magnifique,  l'œil  d  une  rare  beauté.  Savona- 
role enseigna  donc  la  métaphysique  à  Ferraro  ;  mais  il  s'ennuya 
bientôt  de  la  langue  qu'il  était  obUgéde  parler  :  Arisfote  le  fatiguait 
par  sa  flécberesse.  Pour  trouver  un  aliment  à  son  imagination  rê- 
veuse, il  se  mit  à  étudier  l'Écriture.  La  parole  de  Dieu  le  charma  ;  Il 
n'eut  plus  qu'un  livre,  qu'il  lisait  la  nuit  et  le  jour,  l'Ancien  ei  !• 
Nouveau  Testament.  Ferrare,  pressée  par  les  Vénitiens,  fut  tttdigée 
de  faire  évacuer  le  couvent  des  Dominicains;  Savonarole,  regardé 
comme  une  bouche  inutile,  prit  le  chemin  de  Florenee. 

A 1  lorence,  au  couvent  de  Saint-Marc,  il  partagea  son  temps  entre 
la  confp*;sion  ci  la  prédication  ;  par  poùl,  il  quitta  bientôt  le  tribun, il 
dp  îa  |'('in1»-iif'»'  pdiir  la  rliiiirr  ;  il  cuiij|ir''n,iit  ^a  NtHMiion.  C'est  c'.ms 
i  uUtirj»'ii['  du  ciiMlf*'  (ju'sl  annonça  d'rdiui'd  la  p. unie  nixnh'  ;  [••  --'l'c 
étailadniU'aMi'iinnil  rlmi-i  :  jMair  temple,  un  jardin  li  ait  [)lciihh-  h''anx 
rosiers  de  Damas;  pour  pavillon,  le  ciel;  pour  amlifeurs,  de»  Irères 

aux  robes  blanches;  comment  Torateur  n'aurail-U  pas  été  inspiré? 
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Des  jardins  de  Saint-Marc^  il  passa  d'abord  à  Sainte-Marie  la 
Neuve^  cette  église  que  Michel-Ange  appelait  son  épouse,  puis  à 
Sainte-Marie  de  la  Fleur,  le  chef-d'œuvre  de  Bweilesoo.  Il  aîmail 
à  commenter  TApocalypse»  paice  qu'il  y  trouvait  des  Images  tontes 
matérielles,  telles  que  le  cheval  blanc,  la  coupe  de  vin  empoisonnée» 
la  clef  de  Pabtme,  dont  il  se  servait  pour  effrayer  ses  anditeuis.  Ce 
qu'il  cherchait  surtout,  c'était  deréveiller  de  leur  sommeil  lovies  ces 
âmes  de  chair  réunies  autour  de  hiL  On  voit  qnll  connaissait  ad- 
mirablement  sou  auditoire.  A  des  hommes  connme  Florence  en 
offrait  alors,  commerçants  enrichis  par  la  fraude,  usuriers  qui  spé- 
culent sur  la  faim,  jeunes  seignturs  qui  courent  les  tabagies,  le  jeu 
et  les  femmes;  à  des  courtisanes  qui  affichent  publiquement  leurs 
désordres;  à  (ies  artistes  qui  cherchent  leurs  ujspirations  dans  rOlynipe 
païen  ;  à  des  âmes  amollies  par  le  luxe,  la  bonne  chère  et  la  dé- 
bauche ;  à  des  philosophes  qui  préfèrent  à  l'Évangile  le  Chton  de 
Platon,  il  fallaitdesépouvantements  tout  charnels,  des  menaoes sen- 
suelles, des  images  prises  dans  le  monde  visible.  L'orateur  avtH 
raison  de  s'armer  d'une  lanière,  d'une  épée,  d'une  coupe  empoison- 
née ;  le  Christ  ne  faisait  pas  autrement  sur  le  perron  de  ce  temple 
d'où  son  fouet  chassait  les  vendeurs 

La  vois  sourde  et  caverneuse  dn  prédicateur,  sa  figure  oh,  de 
chaque  côté,  deux  os  en  saillie  semhlaienfc  percer  la  peau,  son  teint 
blême,  ses  doigts  décharnés  à  travers  lesquels  pouvait  passer  la  lu- 
mière, ses  yeux  azurés  surmontés  de  sourcils  roux,  étaient  autant 
d'instruments  de  terreur.  Souvent,  en  descendant  de  chaire,  on  le 
voyait  essuyer  son  front  tout  humide  de  sueur.  Rentré  dans  son  cou- 
vent, il  se  j(  tait  a  tj<>noux  pour  [irier.  Bientôt  un  entendait  frapper  à 
la  porte  du  monastère  :  c'était  une  Madeleine  enveloppée  de  sa  maîi- 
till<;  noire,  qui  demandait  k  se  confesser;  un  vieillard  qui  venait 
livrer,  pour  qu'on  la  brûlât,  une  peinture  lascive  ;  un  usurier  dont 
les  poches  étaient  pleines  d'or  qu'il  offrait  de  restituer;  des  para- 
lytiques qui  demandaient  à  toucher  la  ceinture  du  Dominicain.  On 
affirmait  que  sa  robe  avait  rendu  plus  d'une  fois  la  vie  à  des  mori- 
bonds. 

Le  soir,  Savonarole  retournait  à  Téglise  pour  prêcher»  Il  montait 
en  chaire,  et  continuait  son  commentaire  sur  l'Apocalypse  répétaient 
d'autres  images  tout  aussr  saisissantes  que  celles  dont  il  eflliraysit 

son  auditoire  du  matin.  Audin  dit  à  ce  sujet  :  Quand,  après  trois 

siècles,  nous  lisons  les  discours  du  moine,  nous  comprenons  l'en- 
thousiasme de  la  multitude;  nous  aurions  fait  comme  elle:  nous 
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aurions  accompagné  notre  père  jusqu'à  Téglise,  nous  aurions  essayé 
de  toucher  un  pan  de  sa  robe,  de  baiser  la  poussière  de  ses  pieds  ; 
peut-être  même  que  nous  aurions  cru  tout  ce  qu'on  racontaU  de 
lut,  ses  visions  nocturnes,  le  don  qpi'ii  avait  reçu  de  guérir  les  ma- 
lades par  un  simple  attouchemeiijt,  son  inlutlion  de  l'avenir»  et  son 
commerce  avec  les  anges.  A  dire  vrai>  quelque  chose  de  réellement 
merveilleux  nous  aurait  attirés  vers  luii^e'était  sa  parole»  soit  qu'il 
reproche  aux  Florentins  déboire  dans  la  coupe  des  réprouvés» 
c'est-à-dire  aux  eaux  corrompues  de  l'antiquité  patenn^  soit  qu  il 
menace  tous  ces  savants  qui  crient  :  Vive  la  voie  de  Bersabé,  c'est- 
à-dire  le  chemin  qui  n'est  éclairé  par  d'autre  !mni  re  que  celle  de 
la  raison  ;  soit  qu'il  s'indij^^ne  que  les  Hoitniii  .  (  nnime  autrefois 
léiiJuils,  préfèrent  à  la  manne  du  désert  lr>  poi -sons  d  Éizypte, 
c'est-à-diff»  a  Tor  de  la  pnmi,  liivine  le  plomb  vii  du  rhéteur;  soit 
qu'arrat'.iianl  a  l'artiste  un  pinceau  tout  tremp<^  (\r  couleurs  païennes, 
il  lui  dise  :  Je  ne  recounais  plus  ma  Vierge  de  iklhlébem  dans  c«lte 
jeune  fiiie  vèiue  comme  une  courtisane,  ma  Vierge  qui  ne  paraissait 
jamais  en  public  que  sous  les  habits  d  une  pauvre  petite  qui  cache 
jusqu'à  son  visage;  soit  que»  frappant  sur  la  poitrine  de  tous  ces 
philosophes  amoureux»  jusqu'à  l'idolâtrie»  de  l'antiquité»  il  la  trouve 
dure  comme  de  la  pierre;  soit  qu'il  se  lamente  sur  l'ingratitude  de 
Florence»  et»  prêt  à  pleurer  sur  elle  dans  le  désert  comme  les  filles 
de  Sion,  il  s'écrie  douloureusement  :  Florence!  tu  ne  détruiras  pas 
mon  œuvr.»,  car  c'est  l^œuvre  du  Christ.  Que  je  meure  ou  (jue  je 
vive,  la  semence  que  j'ai  jetée  dans  les  cœurs  n'en  portera  pas  moins 
ses  fruits.  Si  tes  ennentis  sont  assez  puissants  [)our  nw  cîiasser  de 
tes  murs,  je  n'en  *  i  ii  puint  iflligé;  car  je  trouverai  bieu  un  débert 
ou  je  pourrai  me  reluj^itn  asec  ma  Bible. 

Uuaud  le  cœur  de  l'auditeur  résiste,  Savonarole  a  des  paroles  qui 
le  reoiuenl  bien  vite  et  lui  arrachent  des  I  irrî^es,  connue  le  samedi 
de  la  seconde  semaine  de  carême,  à  Santa-Maria  del  Flore.  I/ora* 
leur  n'avait  pas  obtenu  son  succès  ordinaire;  de  sa  chaire  il  n'avait 
entendu  aucun  sanglot  :  il  lui  fallait  des  pleurs. 

il  reste  un  moment  silencieux»  puis  se  toum|int  vers  l'autel  :  «  Je 
n'en  puis  plus»  s'écrie-i-il»  les  forces  me  manquent.  Seigneur»  ne 
dors  plus  sur  la  croix»  exauce  mes  prières^  respicein  faciem  Ckriêti 
tuùà  glorieuse  Vierge  !  à  saints»  bienheureux  du  Paradis  !  6  anges  1 
0  àj|lp|APges  f  ô 'céleste  milice,  priez  le  Seigneur  qu'il  ne  tarde  pas 
plus  longtemps  à  nous  écouter.  Ne  vois-tu  pas,  ô  mon  i>iru  !  que  les 
méchants  se  réjouissent,  qu'ils  se  moqii. ni  de  nous?  Ici  chacun  nous 
tourne  en  dérision,  nous  sommes  devt  iiu.N  i  upprubre  du  nmnde. 
iSous  avons  prié  ;  que  de  larmes  nous  avon»  i^pauduts»  que  de  sou- 
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pin  1  Qa'est  donc  devenae  ta  providence  t  qa'est  devenue  ta  bootét 
que  soDt  devenues  tes  pTomesses  t  Seigneur,  respicê  in  fadem  CMiti 
lut.  Ah  !  ne  tarde  plus^  afin  que  le  peuple  infidèle  ne  dise  pas  :  Oh 
est  leur  Dieu?  06  est  le  Dieu  de  ceux  qui  ont  fait  pénitence  et  jeûné? 

Tu  vois  que  les  méchants  d«»vîennent  pires  de  jour  en  jour,  et  qu'ils 
semblent  désormais  incurii^ibies;  étends  ta  iiiain^  et  montre  ta 
puissance.  Je  ne  sais  plus  que  dire,  je  n'ai  plus  que  des  larmes  : 
quVllPS  éf  latent  dans  cette  chaire.  Je  ne  dis  pas,  Seigneur,  que  tu 
nous  entendes  à  cause  de  nos  mérites,  mais  pour  l'amour  que  tu 
portes  à  ton  Fils  :  respice  in  faciem  Christi  tut.  Prends  pitié  de  ton 
pauvre^ troupeau;  ne  vois-tu  pas  son  affliction,  ses  souffrances?  Ne 
Paimes-tu  plus,  mon  Dieu  !  ne  t'es-tu  pas  incarné  pour  lui  ?  n'as-tn 
pas  été  crucifié,  n'es-tu  pas  mort  pour  lui?  Si  ma  prière  n'est  pas 
écoutée,  dte^moi  la  vie.  Seigneur.  Que  t'a  fait  ton  troupeau  t  il  ne 
t'a  rien  fait;  il  n'y  a  que  moi  de  pécheur.  Mais,  Seigneur,  ne  regarde 
pas  à  mes  iniquités;  regarde  plutôt  k  ton  amour,  regarde  à  ton  cœur, 
regarde  à  tes  entrailles^  regarde  à  ta  miséricorde  :  miséricorde  (  6 
mon  Dieu  ^  !  » 

Ainsi  parlait  Savonarole,  et  les  larmes  éclataient  dans  Tauditoire. 

"Savonarole  en  voulait  aux  Mcdicis,  dont  l'or,  disait-il,  avait  cor- 
rompu la  population  florentine.  Lorsqu'il  eut  été  élu  prieur  de  Saint- 
Marc,  on  lui  (  onseilla  d'aller  remercier  le  grand-duc.  — Et  pour- 
quoi? demanda  le  père.  Qui  m'a  nommé  prieur.  Dieu  ou  Laurentt 
Dieu,  n'est-il  pas  vrai?...  Je  n'irai  pas  au  palais. 

Laurent  prit  le  parti  de  venir  au  couvent.  Père,  dit  un  frère  à 
Savonarole,  c'est  une  personne  de  distinction  qui  se  présente  an  mo- 
nastère. —  Son  nom  ?  —  Père,  c'est  Laurent  de  Médicis.  Et  qui 
vient  pour  prier?  Laissez-lui  faire  ses  dévotions  :  je  neveux  pas 
qu'on  Hnterrompe. 

Il  faut  que  je  le  voie  cependant,  disait  Laurent  à  Politien,  et  que 
je  lui  parle*  11  imagina  de  faire  déposer,  par  son  secrétaire,  un 
grand  nombre  de  pièces  d'or  dans  le  tronc  du  couvent.  Le  frère,  en 
l'ouvrant,  jette  un  cri  de  surprise  et  de  joie,  et  court  raconter  sa 
trouvaille  au  prieur.  11  n'y  avait  qu'un  prince,  et  un  prince  conmie 
le  Magnifique,  qui  pill  iaire  des  don>  semblablrs.  Laurent  disait  :  Le 
prieur  sera  forcé  de  venir  me  remercier.  Il  se  tnimpait.  J{  ronu',  en 
prenant  une  i  nue  ces  belles  pièces,  disait  :  Ceci  pour  les  besouis  de 
notre  couvent,  ceci  pour  les  pauvres  de  Saint-Martin,  ceci  pour 
faire  dire  des  messes  pour  le  salut  du  donateur.  Ce  fut  là  tout;  il 
ne  prononça  pas  même  Le  nom  de  Laurent. 

«  Aadlii,t.  l>p.m. 
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On  risquerait  de  méconnaître  Savonarole,  observe  Audin,  si  Ton 
ne  voyait  en  lui  qu'un  des  plus  merveilleux  artistes  en  parole  qui 
jamais  aient  existé  :  son  éloquence  n'expliquerait  pas  suffisamment 
Tascendant  qu'il  exerça  si  longtemps  sur  le  peuple  de  Floreooe* 
Machiavel  a  dit  qu'il  fut  nn  homme  de»4cieace,  d'habileté^  de  cou- 
rage, qualités  dont  Torateur  pourrait  au  hesoïD  se  passer,  mais  que 
doit  posséder  quiconque  veut  gouverner  ropiuion.  Savonarole  aurait 
pu  choisir  toute  autre  condition  que  celle  du  clottre;  il  eût  manié 
le  ciseau  aussi  bien  que  la  plume^  le  pinceau  aussi  bien  que  la  pa- 
Tolv.  ;  s'il  l'avait  voulu,  il  aurait  été  plus  grand  philosophe  quetpcin, 
rhéteur  plus  habile  que  Politien,  et  poëte  plus  admhrable  que  San- 
nazai  .  Lu  i..>aiiLses  sermons,  on  voit  (ju'il  a  sondé  toutes  les  sources 
littéraires  mnnues  de  &uii  t  {kmju*-;  tiu  il  est  inspiré  du  Christ,  df; 
Moïse,  (l  iluinLTe .  do  Plalun  t  t  d'Ai  i-ti >!i  ;  qu'il  connaît  ce  qu  ou 
nonr^ niait  alors  la  tioctrine  d'Alexandrie  ;  cju  li  a  étudié  Tastronomie, 
iâ  physique,  la  mécanique  et  les  sciences  naturelles,  et  surtout  qu'il 
a  médité  longtemps  sur  les  lois  et  les  constitutions  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie  antiques. 

Savonarole  avait  le  couragt^  du  prophète.  Quand  il  se  troMvait  en 
face  des  rois,  il  leur  parlait  un  laogage  qu'ils  n'étaient  point  accou- 
tumés à  entendre,  et  les  rois  devenaient  peuples  et  se  laissaient  sub- 
juguer. 

Charles  YIII  avait  imposé  Florence  à  cent  mille  écus  d'or,  dont 
il  avait  besoin  pour  marcher  en.  avant.  11  avait  donné  vingt-quatre 
heures  pour  qu'on  lui  comptât  cette  somme  :  les  vingt-quatre  heures 

expirées  sans  que  la  ville  eût  payé  sa  rançon»  il  menaçait  de  lu 
mettre  à  feu  et  à  sang.  Les  heures  s'écoulaient,  et  les  marchands  ne 
voulaient  ni  prêter  ni  donner.  Le  peuple,  répandu  dans  les  rues, 
criait  :  Miséricorde!  Miséricorde!  —  Alors  une  voix  se  fit  entendre 
au  milieu  de  la  foide  :  Allez,  disait-elle,  allez  à  frère  Jérôme.  Ce  fut 
une  inspiration  céleste. 

On  va  frapper  à  la  portp  du  moine  :  J'irai  trouver  le  prince,  dit 
Savonarole  au  messager.  Suivi  de  deux  de  ses  frères,  il  se  présenta 
en  effet  à  la  demeure  du  roi;  mais  les  officiers  refusent  de  le  laisser 
passer.  Le  prieur  se  retire,  entre  dans  Téglise  de  SantarMaria-No- 
vella^  prie  longtemps,  et,  prenant  à  la  sacristie  un  crucifix  qu'il  ca- 
che sous  sa  robe,  suit,  mais  seul,  le  chemin  de  la  demeure  royale. 

Cette  fois  on  le  laisse  entrer  :on  lui  permet  de  parteràÇharles  VIII. 
Le  moine  et  le  roi  sont  en  présence.  Savonarole,  entr'ouvrant  sa 
robe,  saisit  le  Christ  qui  rt  posait  sur  sa  poitrine,  et,  le  promenant 
lentement  devant  l  œii  du  prince  :  Sirr^  lui  dit-il,  connais-lu  cette 
image  V  Cesi  l'image  du  Glurist^  mort  pour  toi,  mort  pour  moi,  mort 
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pour  nous  sur  la  croix,  et  qui,  en  mottftnt,  paidonnait  à  ses  bout- 
feanx.  Si  ta  ne  m'écootes  pas,  tu  écouteras  du  moins  celui  qui  parle 
par  ma  bouche  et  qui  créa  le  ciel  et  la  terre  Je  Roi  des  rois,  qui  donne 

la  victoire  aux  piinces,  ses  bien-aimés,  mais  qui  punit  ses  ennemis 
et  renverse  les  impies,  il  t'humiliera  dans  la  poussière,  toi  et  les 
tiens,  si  tu  ne  renonces  à  tes  pi  ujets  homicides,  si  tu  veux,  comme 
tu  Tasdit,  réduire  en  cendres  cette  malheureuse  cité,  où  il  y  a  tant 
de  serviteurs  de  Dieu,  tant  de  pauvres  innocents  qui  crient  et  pleu- 
rent devant  sa  face  la  nuit  et  le  jour.  Ces  larmes  désarmeront  la  ma- 
jesté de  mon  Dieu  ;  elles  seront  plus  puissantes  que  toi  et  tous  tes 
canons.  Qu'importent  au  Seignenr  le  nombre  et  la  force?  Connais-tu 
l'histoire  de  Sennaehérib  ?  Sais-ltt  que  Moïse  et  Josué  n'avaient  besoin^ 
pour  triompher^  que  de  quelques  mots  de  prière?  Nous  prierons  si 
tu  ne  pardonnes;  veux-tu  pardonner?  r 

En  achevant^le  Dominicain  agitait,  devant  la  figure  deCharlesYin, 
rimage  du  Gbrist«  Le  prince»  comme  si  cette  image  eût  été  de  feu; 
essayait  de  tourner  la  iète,  mais  il  était  vaincu  :  il  fit  signe  qu'il  par> 
donnait.  Et,  au  sortir  du  palais,  Savonarole  annonçait  au  peuple 
réuni  le  succès  de  son  ambassade,  et  criait  aux  riches  :  Apportez- 
moi  des  grains,  du  vin,  des  vêtements  pour  ce.  pauvre  peuple  qui 
souili'e  (le  la  taim,  de  la  i^oif  et  du  froid.  ■  ' 

Tout  est  prodigienx  dans  1  histoire  du  moine.  Les  Médicis chassés, 
Florence  a  besoin  d Un  autre  maître;  car,  comme  le  dit  Machiavel, 
de  république,  Florence  n'a  pas  môme  Tidée.  Un  peuple  fou  de 
spectacles,  de  musique,  de  chevaux,  de  carnavals,  veut  à  toute  force 
qu'on  satisfasse  ses  goûts  :  il  lui  faut  donc  un  roi.  Mais  comment 
empêcher  ce  maître  de  retomber  dans  la  tyrannie?  C'est  le  problème 
que  cherchait  Florence  en  ce  moment  et  que  devait  résoudre  le  frère 
de  SaintpMare. 

Savonarole  renonça  pour  quelques  jours  à  la  chaire,  se  mit  à 
Tosuvre,  et  improvisa  pour  Florence  une  constituai  calquée  sur 
celle  de  Venise.  Elle  est  Ine  par  lut  à  la  cathédrale,  devant  le  peuple 
et  1rs  magistrats.  Dès  ce  moment,  le  frère  de  Saint-Marc  est  prêtre, 
magistrat,  juge  et  législateur.  On  le  consulte  à  la  seigneurie  comme 
au  confessionnal;  c'est  rhommedetous.  Il  faut  le  dire  à  sa  louan^^p. 
observe  Anclin,  il  est  vraiment  digned'atliniraUon.  Si  vous  1  entendiez 
en  chaire  demander  à  son  Dieu  de  prendre  pitie  de  ce  peuple  flo- 
rentin qui  refuse  de  se  convertir,  vous  vous  sentiriez  ému  juiiqu'au 
fond  du  cœur.  Écoutez-lc  donc  un  moment  : 

a  0  Italie!  ô  princes  de  ritaliel  6  prélats  de  TÉglise  d'Italie  1  je- 
voudrais  que  Dieu  vous  eût  tous  rassenihlés  ici  ;  je  vous  montrerais 
qu'il  n'est  d'autie  remède  à  vas  maux  qu'toe  conversion  sincère.  Et 
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toi»  Florence!  ne  te  souviens-tu  plus  que  jndis  je  t'annonçait  que  tes 
grandes  citadelles  tomberaient,  que  tes  grands  murs  s'écrouleraient^ 
et  que  Dieu  prendrait  le  cheval  du  vainqueur  par  la  bride,  ei  le  mène* 
Tait  ici  î  Groi»>nioi,  crois-moi  ;  je  te  dia  qu^l  ne  te  servirait  de  rien 
de  t'appuyer  sur  tes  grands  rocs  et  sur  tes  hantes  nntmilles;  je  tedis, 
Italie,  que  tu  n'as  d'antre  moTen  de  salut  que  de  te  convertir  an 
Seigneur...  Et. toi,  Florence  )  tu  devrais  bien  croire  en  moi,  et  tu  n'y 
crois  pas.  Fais  pénitence,  je  t'en  conjure  ;  aotrement,  gare  à  toi  ! 
^are  à  loi,  Florence  !  »      "    (  i  - 

Mais  Florence  résistait  encore.  Ville  rie  plaisirs  sensuels,  dp  joitîs 
mondaines,  de  <  tado^  iu  uyiints,  du  vous  la  \Myez  rtater  los  rohps 
dp  sps  ronrtisarn's,  les  cliévaiix  (••.paiiriols  <!♦'  sf'>,  ti<»I)1('s,  I*^'^  liij'iiix 
éniailli's  rie  ses  orfèvres,  la  soie  de  ses  niaiThauds,  i-'ll"  iic  yowi  m 
jeûner  ni  faire  pénitence  :  elle  restera  païenne.  Mais  le  frère  ne  perd 
pas  courage:  il  recommeripp  ses  prières,  ses  adjurations,  ses  ne- 
naces.  Il  se  jette  aux  pieds  de  ce  crucifix  où  toujours  il  trouve  de 
nouvelles  consolations  et  quelquefoisdesittSpirstions  poétiqae8,qufft 
confie  à  la  marge  du  premier  volume-que  le  hasard  place  è  ses  côtés. 
II  a  de  nouveau  recours  è  ses  lamentables  images,  et»  pour  attén- 
drir,  il  se  met  lui-même eftttsàne.   -'  T' 

c  0  ingrate  Florence  I  6  peuple  ingiit^  ingrat  envers  ton  Dieu  ! 
j'ai  fait  pour  toi  ce  que  je  n'aurais  pas  voulo  faire  pour'mes  l\pères 
charnels.  Pour  eux,  je  n'aurais  piw  daigné  parler  à  un  seul  de  ces 
princes  qui  m'en  priaient  dans  des  lettres  que  je  coiiservp  an  mo- 
nastère. Pour  toi.  jp  suis  allé  a  la  iviiconfn.'  (Us  un  dr  I  ranrp.  et, 
quand  je  lue  IronNai  an  milieu  de  sps  «oMats,  |,'  rni^  t-tri'  tntnhé 
dans  les  profondeurs  de  1  enfer,  e1  hii  dis  des  choses  qt:^^  tu  n  'au- 
rais pas  osé  lui  dire,  et  il  s'apaisa.  Et  je  lui  dis  des  choses,  à  icii  grand 
prince,  que  je  n'aurais  pas  osé  te  dire^  à  toi,  et  ii  m'écouta  sans  co- 
lère. Ët  ce  que  j'ai  fait  pourtoi|  Florence^  m'a  valu  la  haine  des  re- 
ligieux et  des  séculiers...  mais  que  m'importe?  Convertis-toi,  Flo- 
rence... Faisœque  je  t'ai  dit  :  orocifle-moi^  lapide-moi  ;  mais  fats 
•ce  que  je  t'ai  dit  :  tue-moi,  je  mourrai  eontent.^|*ai1oat  faitpoartoi, 
parce  que  je  t'aime  à  la  folies  parce  que  je  suit  Hon  de  toi;  Û  mon 
Dieu  1 6  mon  lésus  crucifié  1  ont,  je  suis  ftm  de  ce  peuple  :  pardonne* 
le-moi.  Seigneur.  »  .,  -    >.  «i;.  .  n. 

Fbiience  était  entraînée,  et  alors  une  révohitîon  s'accomplit,  qu'on 
ne  peut  humuiuenient  expliquer.  Florence  finit  par  écouter  la  voix 
de  son  père:  elle  fnil  pénitence  dans  les  lainirs  ;  on  dirast  d  uue 
ville  aux  jun-s  t<'[ji[)S  du  (•liri->tiaiiiMiif>.  oii  tout  et'  qui  Irai.po  l'fpil  ou 
l'orfiHr  rxaltf'  latui  et  nuui'iil  lu  pi*'!*'-.  I.c  soir,  quand  la  imaan'c  du 

travail  est  actievée^  vous  voyes  de  longues  tiles  d^quvriers  s'acbe- 
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mioer  vers  l'église,  chantant  aar  le  chemin»  de  peur  de  distraction^ 
des  cantiqoes  dont  le  moine  a  retoaché  les  paroles  et  la  musique. 
Les  paroles  anciennes  étaient  trop  mondaines^  la  mélodie  trop  pro- 
fane ;  toutes  deux  oarlaient  trop  vivement  à  llmagination.  Savona- 
rôle  aimaitavec  passion  nos  vieux  airs,  comme  ceux  éaPan^Ungua, 
Mla,  du  Vaû  Creator;  il  préférait  le  plain-chant  aux 
accords  trop  souvent  passionnés  de  la  mnsiqne  d'église.  Toutes  ces 
jeunes  âmes  peuvent  prier  maintenant  au  pied  de  l'autel,  sans  crainte 
que  leur  regard  soit  souillé  par  ces  nudités  qu'étalait  hier  encore  le 
t€mi)ie  chrétien.  Jérôme  est  sans  pitié  pour  c^s  peintures  de  Vierge, 
faites  trop  souvent  à  l'image  de  qiielques  jeunes  femmes  de  Florence 
renommées  par  leur  br  luté  :  ii  lui  i'aut,  à  lui.  un  peintre  qui  prie 
avant  de  commencer  son  œuvre,  et  qui  cherche  au  ciel  son  idéal  ; 
car,  disait  le  père^  il  n'y  a  pas  de  beauté  sans  lumière  et  de  lumière 
sans  Dieu.  Le  soir,  avant  de  se  coucher,  on  récitait  le  rosaire  dans 
chaque  famille.  Jérôme  avait  la  plus  tendre  dévotion  à  la  sainte 
Vierge»  qu'il  appelait  de  toutes  sortes  de  doux  noms. 

C'est  dans  la  jeunesse  que  Savonarole  trouva  l'instrument  le  plus 
actif  de  sa  propagande  réformatrice.  Il  avait  conçu  l'idée  d'une  con- 
grégation formée  de  jeunes  gens  appartenant  aux  diverses  classes  de 
la  société.  Qui  voulait  en  faire  partie  devait  observer  les  commande- 
ments de  Dieu  et  de  l'Église,  se  confesser  une  fois  chaque  mois  et 
communier;  assister,  les  dimanches  et  les  fêtes,  à  la  sainte  messe, 
à  vêpres,  au  sermon;  fuir  les  mauvaises  compagnies,  les  jeux,  les 
spectacles,  les  feux  d'artifice,  les  mascarades;  porter  des  vêtements 
sans  poches  de  côté,  de  petits  chapeaux  rabattus  sur  l'oreille  ;  ne 
point  lire  de  romans;  ne  jamais  se  montrer  aux  concerts,  ni  sur  les 
pinces  publiques  aux  exer(  ic(  s  des  acrobates.  Sa  république  chré- 
tienne était  admirablement  organisée. 

Chaque  quartier,  chaqueœuvrespécialeavaitsesfonctionnaires.La 
dignité  le  plus  importante  était  celle  des  inquisiteurs  ou  inspecteurs. 

Llnquisiteur,  pendant  toute  l'année,  le  dimanche,  parcourait  le» 
mes,  après  vêpres,  pour  confisquer  les  cartes,  les  dés  et  tous  les  jeux 
qu'il  pouvait  trouver  :  au  besoin,  il  réclamait  l'intervention  d'un 
commissaire  nommé  spécialement  pour  l'aider  dans  son  ministère. 
Chemin  faisant,  l'inquisiteur  rencontrait-il  une  jeune  fille  vêtue  avec 
trop  de  coquetterie,  il  l'arrêtait  et  lui  disait  :  «  Au  nom  du  Christ, 
roi  de  cette  ville;  au  nom  de  la  vierge  Marie,  sa  mère;  au  nom  des 
saints  anges,  qiiiUez  ces  beaux  habits,  ou  vous  voui  attirerez  la  co- 
lère du  ciel.  »  La  pauvre  enfant  ordinairement  ne  soufllait  mut,  et, 
toute  honteuse,  retournait  au  logis  pour  changer  de  robe.  L^inspec- 
teur  allait  frapper  à  la  porte  des  riches,  des  usuriers,  des  banquiers^ 
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dMiiiarchaiidSy  en  disant:  «Me  voîci^  donaei-nioi  vos  anaihèmn, 
c'eslpà-dire  yos  cartes,  vos  tables  de  jeu,  vos  harpes,  vos  {Nirtitlons 
de  musique  profane,  vos  sachets,  vos  poudres  odorantes,  vos 
roîrs,  vos  nattes  et  vos  frisons,  au  nom  de  Dieu  et  de  la  sainte  vierge 
Marie  (  »  Si  k  maîtresse  de  la  maison  apportait  aussitôt  ces  trésors 
de  vanité  mondaine,  l'inspecleur  lui  disait  :  Soyez  bénie.  Si  elle  re- 
fusait, l'iospecleup  lui  disait  :  Dieu  vous  maudira,  niais  rarement  il 
avait  besoin  d  appeler  à  son  aide  la  colère  du  ciel,  les  feiuiuos  don- 
naient souventjusqu'à  !<  urs  bijoux.  Un  moment,  le  couvent  dtj  Saint- 
Marc  fut  transformé  en  bazar  oriental,  où  Ton  voyait  rassemblées 
toutes  les  futilités  de  la  mode  :  des  essences  de  Naples,  des  parfums 
de  Florence,  des  miroirs  de  Venise,  des  poudres  de  Chypre,  et  jus- 
qu'à des  faux  tours  en  cheveux. 

Savonarole  voulaK  offrir  en  holocauste  à  son  Dieu  toutes  ces  frivo- 
lités d'un  monde  sensuel.  Un  jour  il  fit  élever  sur  la  place  des  Sei- 
gneurs un  mât  de  trente  béasses  de  hauteur,  autour  duquel  étaient 
disposées  huit  pyramides,  divisées  chacune  en  quatre  étages,  dont 
le  plus  large  occupait  la  base  inférieure.La  première  pyramide  oon- 
tenaR,  sur  divers  gradins,  des  modes  étrangères  offensant  la  pudeur; 
la  deuxième,  les  portraits  des  belles  Florentines,  œuvres  de  peintres 
de  la  renaissance  païpune  ;  la  troisième  des  instruments  de  jeux;  la 
quatrième,  des  partitions  de  musiqut^  profane,  des  harpes,  des  luths, 
des  guitares,  des  cymbales,  des  violes,  des  cornets  ;  la  cinquième, 
des  [joiDinades  et  autres  cosmétiques  ;  la  sixième,  les  œuvres  des 
poètes  erotiques,  anciens  et  modernes  ;  la  septième,  des  travestisse- 
ments, des  barbes  postiches,  des  masques  :  sur  le  sommet  du  mât, 
était  assise  la  figure  grimaçante  du  carnaval. 

A  dis  heures  du  matin,  on  vit  s'avancer,  à  travers  les  rues  de  Flo- 
rence, deux  lignes  d'enfiints  vêtus  de  blanc,  la  téte  couronnée  de 
guirlandes  d^>liviers,  tenant  à  la  main  des  croix  peintes  en  ronge,  et 
chaulant  des  hymnes  et  des  laudes  de  la  composition  de  Savonarole, 
Les  fenêtres -étaient  tendues  de  tapisseries,  les  pavés  cachés  sous  les 
flimv  Les  fronts  se  découvraient  à  la  vue  d'un  petit  Jésus,  œuvre 
admirable  de  Donatello,  qui  reposait  couché  sur  un  lit  d'or,  et,  d'une 
main  ,  bénissait  la  multitude,  et,  de  l'autre,  montrait  les  instruments 
de  son  supplice,  la  croix,  la  couronne  d'épines  et  les  clous.  La  pro- 
cession se  rendit  d'abord  à  l'église  de  Saint-Marc,  ensuite  à  la  cathé- 
drale, où  l'on  distribua  aux  pauvres  les  aumônes  recueillies  par  les 
quêteurs  de  la  confrérie.  Puis  la  foule  fit  silence,  et  un  frère  entonna 
une  hymne  pleine  de  sainte  colère  contre  le  carnaval,  et  toutes  les 
voix  crièrent  à  la  fois  :  Vive  Jésus  I 

C'était  comme  le  prélude  des  vengeanoesque  les  confrères  allaient 
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eiercer  contre  la  monstrueuse  image  arborée  sur  le  niàt.  Les  chunts^ 
fiais,  la  proeessioD  se  dirigea  vers  la  place  des  Seigneurs,  où  devait 
avoir  lieu  le  supplice  du  earnaval.  Tout  autour  du  mât,  on  avait 
amassé  des  sarments,  de  la  poudre  et  des  étoupes.  Quatia  offleim^ 
de  ia  oonfrérie  vinrenfi  au  sigual  donné,  mettre  le  fea  à  toutes  cet 
matières  L'arbre  s'enfisiunia,  et  s'écroula  bientôt,  emporlani  dans- 
sa  cbute  tontes  les  pyramides  d'muUkèmei,  au  son  des  fanfares,  da 
canon>  des  trompettes  et  de  la  voix  joyeuse  du  peuple,  qui  domi- 
nait tous  œs  bruits  divers.  Le  paganisme  était  vaincu,  et  ftèie  Jé* 
rôme  allait  s'agenouiller  au  pied  des  autels,  pour  rendre  grflœs  à 
Dieu  *. 

Plus  ttipd  nousvn  ioiis  Savonarole,  par  un  étrange  contro-coup,. 
finir  lui-même  sur  le  l)ùcher. 

Avec  tous  les  bon  mu  s  illustres  que  nous  lui  avons  déjà  vus,  Flo- 
rence avait  (  nrorc  doux  i  cnvains  du  premier  rang. 

Nicolas  Machiavel  y  naquit  le  3  mai  lé69,  et  y  mourut  le  2i  juin 
1527,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans,  après  avoir  reçu  les  derniers, 
sacrements  de  TÉglise.  Voici  ce  qu'un  de  ses  fils  écrivît  à  Tautre  :  Je 
ne  puis^  sans  pleurer,  vous  dire  que,  le  iS  de  ce  mois,  f^icolas,  notre 
père,  est  mort  de  douleuia  d'entrailles,  causées  par  un  médicament 
qu'il  a  pris  le  de  ce  mois.  11  s'est  fait  confesser  ses  péebés  par  le 
frère  Uatthieu,  qui  lui  a  tenu  compagnie  jusqu'à  la  mort.  Notre  père 
nous  a  laissés  en  grande  pauvreté^  comme  vous  savez. 

La  famille  de  Machiavel  remontait  aui  anciens  marquis  de  Tos- 
cane. Son  père  était  jurisconsulte,  et  vivait  dans  un  état  de  fortune 
malaisé.  Sa  mère  aimait  la  pocsic,  et  composait  des  vers  avt:c  faci- 
lité. A  p(  lut  âge  de  vinpt-neuf  ans,  li  lui  admis  dans  les  hautes  ma- 
gistratures (\e  sa  république,  qui  lui  confia  successivement  vingt- 
trois  légations  au  dehors,  et  de  tréquentes  commissions  auprès  des 
villes  dépendantes  de  Florence.  Machiavel  éprouva  des  vicissitudes 
ordinaires  dans  cette  république*  Cette  expérience,  jointe  à  sa  péné- 
tration naturelle  et  à  ion  immense  lecture  en  histoire»  lui  donna  des 
affaires  humaines  une  connaissance  pratique  et  raisonnée^lqu'on  ne 
retrouve  peut^tre  chez  nul  autre  écrivain,  du  moins  au  môme  degré 
et  dans  un  aussi  bon  style.  Quant  à  sa  politique,  nous  avons  vu  qu'elle 
n'ést  autre  que  la  politique  moderne,  mab  rendue  diaphane.  C'est  la 
prudence  du  serpent  :  le  chrétien  n'a  qu'à  y  joindre  la  simplicité  de 
la  colombe,  et  tout  sera  bien,  et  la  lecture  de  Machiavel  lui  profitera 
beaucoup  pour  la  connaissance  approfondie  du  monde  et  de  l'his- 
toire, connaissance  qui  est  luiu  d  élie  lauUle  à  qui  veut  servir  géué* 

AadiD,  1. 1.  Hiêt,  de  Lém  X, 
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rensement  Dieu  et  les  hommes.  Les  principaux  ouvrages  de  Ma- 
chiavel sont  :  De  la  Principauté,  De  VArt  militaire.  Histoire  de 
Florence  y  DiéCijur  6  pUiLi<j>i-<  <'•■,-  Ttit-Livc. 

Fr??nçois  Gnirbnrdin,  auteur  *i  une  célèbre  histoîn  li  Italif,  iinquit 
à  Florence,  Tan  14b:2,  d'une  famille  qui  subsiste  encore  de  nos  jours. 
Ses  ancêtres  avaient  occupé  les  places  les  plus  distioguées  de  la  ré- 
publique floreutine.  li  fut  d'abord  destiné  au  barreau^etily  r>ur  f  ini 
dttmeèSy  qo'à  rftgedevingtptrois  ans  il  devint  professeur  de  jaria- 
prodense.  dans  on  tempe  où  toutes  les  chaires  de  l'Italie  étaient  oc- 
cupées par  les  plus  habiles  jarisconsulties.  Quoiqu'il  a'eût  pas  encore 
atteint  l'âge  exigé  pat  lesloîs^  il  fut  choisi  pour  ambassadeur  auprès 
de> Ferdinand  le  Catholique^  dont  il  sut  gagner  les  bonnes  grftces/et  - 
procura  ainsi  un  puissant  protecteur  à  sa  république.  Hais  surtout  les 
papes  Léon  X,  Adrien  VI  et  Clément  VII  surent  apprécier  son  mérite, 
l'appelèrent  à  l(;ur  cour,  et  lui  confièrent  le  gouvernement  de  diffé- 
rentes provinces;  il  fut  inAiTie  nommé  lieutenant  général  du  Saint- 
Siège.  A  la  fin,  maigre  l-^  im  lances  de  Cl< m» ut  VU,  il  se  retira  dans 
sa  patrie,  où  il  vécut  dan^  la  retraite,  écitv ml  ?f>n  hit^toire  d'Italie. 
Elle  comprend  vingt  livres,  dont  seize,  de  l'aveu  des  meilleurs  cri- 
tiques, sont  d'iin  mérite  supérieur;  les  quatre  derniers  ne  doivent 
.âtre  considérés  que  comme  des  mémoires  ébauchés^  la  mort  n'ayant 
•pas  permis  à  l'auteur  d'y  mettre  la  dernière  main. 

De  14k4ê  à  1459^  Florence  eut  pour  archevêque  un  de  ses  proprés 
enfants,  et  cet  archevêque  fut  un  saint  :  aucune  gloire  ne  devait 
manquer  à  cette  ville.  Nous  avons  vu  saint  Antonin  assister  le  pape 
fiugtoe  IVi  à  ses  derniers  moments.  Nicolas  V  ne  lui  témoigna  pas 
fuoiMr4'aieetîon  et  de  confiance  ;  il  disait  même  qu'il  ne  craindrait 
paade^le  canoniser  vivant,  comme  i!  venait  de  canoniser  mort  saint 
Bernardin  de  Sienne.  Il  aurait  bien  aimé  le  retenir  à  Rome,  mais  le 
saiul  lauîenianda  sa  bénédiction  rt  revuila  Florence. 

L'année  suivante  l  i  iS.  il  (>ut  la  douleur  de  voir  son  diocèse  ravagé 
parla  peste.  Il  donn  i  l  exemple  du  zèle  à  son  clergé, tant -  (  uli  T que 
régulier;  il  reçut  surtout  de  grands  secours  de  ses  frère»  les  Domi- 
nicain' Il  périt  un  très-grand  nombre  de  ces  religieux  ;  en  sorte  qu'il 
laâiili  en  faire  venir  de  la  province  de  Loud^udie  pour  repeupler  les 
couvents  de  Saint-Marc  de  Florence  etdeFiésolf,  qui  étaient  presque 
enlîèmiieiit  déserts.  La  peste^  comme  il  arrive  ordinairement,  fut 
•uirie^da  ia  famine*  Le  saint  archevêque  chercha  tous  les  moyens 
pesallés  de  fournir  aux  besoins  des  malheureux.  Ses  discours  et 
iSicaHMiples  ouvrirent  la  bourse  de  plusieurs  personnes  riches;  il 
obtiut  aoisi  da  Rome  des  secours  abondants.  Le  pape  Nicolas  V 
accorda  tout  ce  qui  lui  fut  demaadé  ;  il  ordonna  môme  que  l'on 
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n'appellerait  plus  à  Rome  dessenteooes  que  le  saint  aurait  rendues. 

Lorsque  les  fléaux  publies  eurent  cessé,  Antonin  n'en  continua 
pas  moins  ses  libéralités  envers  les  paums.  11  apprit  par  hasard  que 
deux  mendiants  aveugles  avaient  amassé^  Kun  deux  cents  feancs,  et 
l'autre  trois  cents  ducats  ;  il  leur  enleva  cet  argent,  pour  assister 
ceux  qui  étaient  réellement  dans  le  besoin,  se  chargeant  toutefois  de 
les  nourrir  et  de  les  entretenir  le  reste  de  leur  vie. 

Son  humilité  empêchait  que  l'on  ne  connût  la  plupart  de  ses  bon- 
nes œuvres.  Par  suite  de  cette  humilité^  il  se  dérobait  à  lui-même  la 
connaissance  de  ses  vertus.  11  ne  voyait  qu'imperfection  dans  Umi  ce 
que  les  autres  adiniraieiit  ea  lui  ;  aussi  n'entendait-il  qn'avi  c  confu- 
sion les  éloges  que  Ton  donnait  a  sou  rare  mérite.  11  forma  plusieurs 
imitateurs  de  ses  émint  iites  vertus. 

De  ce  noîubre  fut  un  artisan^  qui,  dans  l'obscurité  de  sa  condition, 
menait  une  vie  très-pénitente  et  ne  soupirait  qu'après  les  biens  du 
ciel.  U  passait  dans  les  églises  les  dimanches  et  les  jours  de  féte. 
Tout  ce  qu'il  gagnait  par  son  travail  était  distribué  aux  indigents,  à 
Texeeption  de  ce  qui  lui  était  absolument  nécessaire  pour  sa  subsis- 
tance. U  se  chargea  du  soin  d'entretenir  un  pauvre  qui  était  lépreux; 
Il  le  servait  avec  cordialité,  et  le  pansait  de  ses  propres  mains.  H 
souffrait  avec  joie  les  murmures  et  les  reproches  continuels  de  ce 
misérable.  Les  choses  en  vinrent  au  point  que  le  lépreux  fit  des 
plaintes  à  l'archevêque  contre  son  bienfaiteur.  ï>e  saint  prélat,  après 
avoir  exaiiiiiié  Tatlaire,  découvrit  dans  l'nrti^an  un  trésor  de  sain- 
teté; il  punit  en  même  temps  l'insoK  iicc  «in  lépreux. 

La  ville  de  Florence  ressentit  de  fréquents  trembl»  nirnls  de  terre 
durant  Tannée  l  4^3  et  les  deux  suivantes;  il  y  eut  un  quar- 

tier ou  tout  fut  bouleversé.  Le  saint  procura  des  vivres  et  des  lo^re- 
ments  aux  plus  nécessiteux,  et  lit  rebâtir  leurs  maisons.  Ces  cala- 
mités publiques  lui  fournirent  la  matière  de  plusieurs  instructions; 
il  exhorta  fortement  le  peuple  et  les  grands  à  désarmer  le  bras  de 
Dieu  par  la  pénitence,  et  à  vivre  d'une  manière  plus  conforme  à  l'& 
vangile.  Cosime  de  Hédicis  comptait  beaucoup  sur  le  crédit  de  son 
archevêque  auprès  de  Dieu,  et  il  avait  coutume  de  dire  que  c'était 
principalement  à  ses  prières  que  la  république  de  Florence  était  re- 
devable de  sa 'conservation. 

On  avait  dessein  de  renvoyer  en  ambassade  en  Allemagne  vers 
l'empereur  Frédéric  IV;  maison  ne  put  lui  iaire  accepter  cette  com- 
mission, dont  personne  n'était  plus  capable  que  lui  de  se  bien  ac- 
quitter. Il  avait  trop  d'éloignement  pour  les  honneurs;  il  aimait  d'ail- 
leuiâ  tr  r  1(1  renient  son  troupeau,  et  il  en  eût  coûté  infiniment  à  son 
cœur  pour  s'en  séparer. 
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Dieu  l'eDleva  de  ce  monde  le  2  mai,  dans  la  soiiaate-dixième  an» 
oée  de  son  ftge  oi  la  treizième  de  aon  épiscopat.  Oans  ses  derniers 
mornenU^  il  répétait  ces  paroles,  qall  avait  souvent  dans  la  bouche 
lorsqu'il  était  en  santé  :  Servir  Dieu^  e'ett  régner.  Il  fut  entené» 
comme  il  l'avait  demandé»  dans  l'église  des  Dominicains  de  Saint» 
Marc.  Le  pape  Pie  II,  qui  se  trouvait  alors  à  Florence,  assista  à  ses 
funérailles.  11  s'opéra  un  grand  nombre  de  miracles  par  la  vertu  de 
ses  reliques.  Adrien  VI  le  canonisa  Tan  1523.  Son  corps,  encore  en- 
tier l'an  15.*)'.),  t  ut  transféré  solennellement  dans  une  chapelle  de  l'é- 
glise de  Saint-Marc,  qu'on  avait  préparée  pour  le  recevoir,  et  qui  a 
été  magnitiijiir'iiif'nf  dt'^corée. 

Nous  avons  plusirurs  f'crits  de  saint  Antonin  :  1"  Trir  S(„nrnf' 
théniogtqnpj  divisée  en  quatre  parties.  On  y  trouve  une  explication 
des  vertus  et  des  vices,  avec  les  motifs  qui  portent  à  la  pratique  des 
nnes  et  à  la  fuites  des  autres.  2°  Un  Abrégé  d'histoire,  appelé  aussi 
Chronique  iripariite,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  l'an  4458. 
L'auteur  montre  de  la  sincérité  et  de  la  bonne  foi  ;  mais  il  manque 
souvent  d'exactitude  lorsqu'il  raconte  des  faits  éloignés  de  son 
temps.  3*  Une  petite  Somme,  où  sont  renfermées  les  instructions  né- 
cessaires aux  confesseurs.  4*  Quelques  sermons  et  quelques  traités 
particuliers  sur  les  vertus  et  les  vices  K 

Saint  Antonin  était  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  qui,  à  cette 
époque,  produisit  encore  d'autres  saints  personnages. 

Le  bienheureux  Matthieu  Carrieri  naquit  à  Mantoue  vers  la  fin  du 
qniitorzième  siècle.  Elevé  avec  soin  par  des  {parents  pieux,  il  passa 
sa  première  jeunesse  dans  l'innocence,  et,  lorsqu'il  fut  en  âge  de 
choisir  un  état,  il  entra  dans  l'ordre  des  frères  Pn^clieurs.  L'ardeur 
avec  laquelle  il  s'appliqua  d'abord  à  acquérir  la  perfection  relipiense 
le  rendit  bientôt  le  modèle  de  ses  frères,  et  lui  mérita  leur  estime. 
Après  un  fervent  noviciat  et  de  grands  succès  obtenus  dans  l'étude, 
on  le  jugea  propre  à  la  prédication,  et  on  lui  confia  la  charge  d'an- 
noncer la  parole  de  Dieu.  11  s'en  acquitta  avec  un  sèle  infatigable^  et 
le  Seigneur  bénissant  ses  efforts,  il  eut  la  consolation  de  ramener 
dans  le  sentier  de  la  vertu  un  grand  nombro  d'âmes  qui  s'en  étaient 
écartées.  Il  est  vrai  que  tout  prêchait  en  Matthieu  :  c'était  non*seule- 
ment  nn  éloquent  orateur,  mais  aussi  un  homme  de  prière,  et,  depuis 
son  entrée  en  religion,  il  menait  une  vie  pénitente  et  mortifiée.  Sa 
réputation  s'étendit  bientôt  de  tous  côtes;  au^bi  ne  se  boiau  t-il  pas 
à  prêcher  dans  le  duché  de  Mantuut;,  mais  il  fut  obligé  de  parcourir 
successivement  toute  l'Italie,  pour  obéir  aux  ordres  du  Saint-Siège^ 

*■  Aeta  8S,f  2  «mm.  Godeieard,  10  mal. 
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répondre  aux  invitations  des  évéques^  et  satisfaire  à  rempressemeot 
que  les  peuples  avaient  de  Tentendre. 

Vn  objet  qui  mérita  particulièreraeot  la  solUcitade  du  saint  reli- 
gieux, fut  la  réforme  de  plasieors  eouvents  de  son  ordre.  Chargé 
par  ses  premierB  supérieurs  de  travailler  à  cette  grande  œuvre^U  s^y 
livra  avec  un  lèle  et  une  prudence  qui  eurent  pour  résultat  le  réta- 
blissement de  la  discipline  régulière  dans  ces  maisons.  Il  s'appliqua 
particulièrement,  dans  chaque  couvent  qui!  réformait,  h  préparer 
des  sujets  qui  devinssent  des  hommes  apostoliques,  et  qui  pussent 
repondre  à  leur  vocation  de  frères  Prt^clicurs,  en  travaillant  u  se 
rendre  capables  d'annoncer  avec  fruit  aux  peuples  les  vérités  du 
salut.  Matthieu  lui-même  no  laissait  échapper  aucune  des  occasions 
qui  se  présentaient  de  remplir  cette  fonction  du  saint  ministère. 
Aiis^i  Dieu  bénissait  ses  paroles,  et  des  conversions  éclatantes  m 
étaient  le  fruit.  Une  des  plus  célèbres  fut  celle  d'une  jeune  dame, 
Lucine,  qui,  après  avoir  reçu  une  éducation  chrétienne,  se  laissa 
tellement  aller  à  la  vanité  que  lui  donnait  la  beauté  de  sa  figure, 
qu'elle  devint  le  scandale  de  toute  la  ville.  Quoique  mariée^  elle  était 
toujours  entourée  d'une  foule  de  jeunes  gens;  ses  richesses  lui  per* 
mettaient  d'étaler  un  grand  luxe:  aussi  ne  se  montrait-elle  partout 
qu'avec  faste,  et,  si  elle  entrait  dans  les  églises,  c'était  moins  pour  y 
adorer  Dieu  que  pour  y  recevoir  elle-même  de  sacrilèges homnuiges. 
Les  efforts  qu'avaient  faits  des  gens  de  bien  pour  la  ramener  à  une 
vie  plus  régulière  avair  nt  été  jusqu'alors  iniUiles,  et  Von  ne  pouvait 
que  gémir  sur  la  conduite  de  celte  misérable  pécheresse.  Le  Seigneur 
la  regarda  enfin  d'nn  œil  de  compassion,  et  ce  fut  le  père  Matiliieu 
qui  devint  l"in»truuient  de  la  miséricorde  divine  en  faveur  tic  c  ette 
brebis  égarée  ;  noais,  hif  n  persuade  que  les  paio!»  s  de  Ihomuieont 
peu  d'efficacité  si  elles  ne  sont  accompagnées  de  ronclionde  la  gi'àce, 
il  se  prépara  de  longue  main  à  cette  importante  conquête  par  la 
prière,  les  larmes  et  un  redoublement  de  pénitence.  Enfin  le  moment 
du  repentir  arriva.  Un  jour  que  le  saint  religieux  prêchait  dans  une 
église^  Ludnes'y  trouva»  mab  avec  tout  l'étalage  du  luxe  le  plus  re- 
ebetché.  Bientôt  le  discours  du  prédicateur  la  tonche;  on  la  voit 
verser  des  pleurs  et  se  frapper  la  poitrine;  à  la  fin  du  sermon,  ce 
n'était  plus  cette  îneolente  mondaine  qui  venait  braver  Dieu  dans  son 
temple,  c'était  une  humble  pénitente  qui,  par  sa  ferveur  et  par  sa 
constance  dans  le  bien,  repard  autant  qu  il  était  en  son  pouvoir  les 
nombreux  scandales  qu'elle  avait  donnés  k  ses  compatriotes. 

Le  serviteur  de  Dieu,  qui  montrait  tant  de  zèle  pour  la  conversion 
des  j)é(  lieurs,  n'en  avait  pas  moins  pour  conduire  dans  les  voies  de 
la  perfection  les  Âmes  d'élite  que  le  Seigneur  lui  adres^t.  Ce  fut  lui 
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qui  jeta  dans  le  cœur  de  la  bienheureuse  Stéphanie  Quinzani^  alors 
jeune  enfant^  ces  semences  de  vertu  qui,  plus  tard,  se  développèrent 
et  produisirent  des  fruits  si  abondants  de  sainteté.  Des  jeunes  gens 
de  rua  iet  éè  t'aiUre  sexe,  touchés  de  ses  exliortatious^  quittèrent 
g^éreasetnent  le-rnoode  et  embrassèrent  Tétat  rvTiiiieux.  Il  y  en 
«fiiid'aatres  qui,  en  restant  an  milieu  de  la  société^  s'efforçaient 
d'imiter  la  yie  austère  des  cloîtres.  M  peut  dh*e  qoé  le  saint  prédi- 
catettnvalt'doiiDé  à  tout  ce  peuple  qu'il  évangélisaitun  mouvement 
^AiiNil  ver»  le- bien.  Cependant  des  mécbants  s'en  alarmèrent^  être- 
priaooiftwnflt  ao  dnc  de  Milan  le  père  Matthieu  eomme  un  homme 
aUe'Ontré  emportait  hors  des  bornes  de  la  modération»  Le 
prince  voulut  juger  hti-méme  du  poids  de  l'accusation,  et  fit  venir 
devant  lui  le  serviteur  de  Di*  u.  alin  de  l'engager  à  être  phis  circon- 
spect dans  SOS  préditahun-  :  m.ii>  (  >  lu-ci  lui  pat  laikvec  tant  de  force, 
et  défendit  sibi^n  la  n^oruli  iju  il  pu  rhait,  que  le  duo  linil  par  l'en- 
gager a  ront«nu»îi'  d  t^xoicer  son  ministère  avec  la  iuènie  liberté,  et 
se  recommanda  à  ses  prières. 

11  fallait  pas  davantage  pour  augmenter  la  réputation  du  saint 
religieux,  et  lui  donner  un  nouveau  crédit  sur  Tesprit  des  peuples. 
Alarmé  des  marques  de  respect  qu'il  recevait,  il  sortit  duM  il  nais,  ot 
fea  rendit dans  iles  États  de  Venise,  où  Dieu  répandit  encore  les  béné- 
diettoni  leaphisabondantes  sur  les  travaux  de  son  ministère.  Appelé 
enswte  par  les  habitants  de  Gènes,  qui  étaient  jaloux  de  posséder 
mrlalfpcédieatenr,  Matthieu  s'embarque  sur  une  galère  qui  devait 
ie  oooÂairè  ft  Savone;  mais  ce  bâtiment  est  bientôt  attaqué  par  un 
pirate  qui  s'en  empare,  ot  qui  manifeste  [>romptement  le  dessein  de 
réduire  tous  les  passagers  en  esolavage.  Lo  saint  religieux,  conduit 
de^.iiit  It  (  iif  1,  !;t!  paî  lo  avec  tant  de  grâce  et  de  dignité,  qu'il  en  ob- 
tient sa  UUiic  qu'il  la  demandât.  Parmi  ses  compagnons  d'in- 
fortune se  trouvaient  une  dame  ot  sa  fdle,  qui  fondaient  on  larmes  à 
la  vue  des  périls  dont  elles  était;nt  menacées.  Lo  serviteur  do  l)ieu 
sollicite  en  vain  leur  délivrance  j)ar  les  plus  itistantos  prières.  Ne 
liKivant  y  réussir,  il  porto  la  charité  jusqu'à  s'otlrir  do  servir  comme 
éstepsàlaplaoe'deces  infortunés.  Quelque  dur  et  barbare  que  fût 
kr  fMèi  il  lie  pot  tenir  à  tant  de  générosité,  et  rendit  la  liberté  non- 
■0IÉéaabt%  te  deux  femmes,  mais  à  tous  les  prisonniers  qu'il  venait 
wB^WÊKnwK  m  gaicre. 

m  flké  Mâtthlen  continua  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  avec  le 
Aéflliilèle,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  ses  forces  l'abandonnant,  il  comprit 
tftt#«a  mort  approchait.  Uotiré  dans  le  couvent  de  Vigevano,  qu'il 
a^  lit  autrefois  réformé,  sa  seule  occupatio?i  étnit  de  se  piCjiarerà 
la  mort  et  de  méditer  la  passion  de  Jésus-Christ,  lin  jour  qu'il  priait 
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Notfe-Seigoeur  do  lui  faire  partager  ses  douleurs,  il  so  sentit  le  cœur 
comme  percé  d'une  flèche,  et  éprouva  un  mal  si  violent,  qu'il  eo 
fut  réduit  à  l'extrémité.  On  s'empressa  de  lui  administrer  les  sacre- 
ments de  l'Église,  et  il  expira  tranquillement  le  5  octobre  1470.  Plu- 
sieurs miracles^opérés  à  son  tomlieau»  déterminèrent  le  pape  Sixte  IV 
à  permettre  qu'on  rendit  à  ce  bienheureux  un  culle  qui  fut  depuis 
approuvé  par  BenottXIV»  le  S5  septembre  1742  ^. 

Dans  ces  temps,  un  autre  Dominicain  fut  pris  sur  mer.  Antoine 
Nayrot,  né  à  Rivoli,  dans  le  diocèse  de  Turin,  de  parents  honnêtes» 
se  consacra  très-jeune  au  service  de  Dieu  dans  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique. Après  sa  profession,  les  supérieurs  jugèrent  à  propos  de 
l'envoyer  à  Naplos,  et  lui  firent  entreprendre  le  voyage  par  mer; 
mais,  dans  hi  traversée,  il  fut  pris  par  des  corsaires  de  Tunis  et  con- 
duit en  Afi  i(|ii!  .  On  sait  tous  les  mauvais  traitements  que  ces  Bar- 
bares faisaient  souffrir  à  leurs  esclaves  pour  les  obliger  à  nmi  r  la  foi 
et  embrasser  le  mahométisme.  Le  jeune  religieux  les  supporta  d'a- 
bord avec  patience;  mab,  à  la  fin,  il  eut  le  malheur  de  se  laisser 
vaincre  et  de  renoncer  à  Jésus-Christ.  Pendant  quatre  mois  il  de- 
meura dans  cette  déplorable  apostasie;  mais^  au  bout  de  ce  temps, 
la  grâce  le  toucha;  il  abjura  les  superstitions  mahométanes,  et  se 
prépsra,  par  la  uiorlification  et  la  pri^^  au  combat  qu'il  devait  avoir 
bientôt  à  soutenir.  Un  jour  qu'il  avait  reçu  les  sacrements  de  péni- 
tence et  d'eucharistie,  il  se  revêtit  de  son  habit  religieux,  et^  dans 
un  lieu  très-fréqueuté,  s'en  alla  attendre  le  dey  qui  devait  y  passer. 
Lorsque  ce  prince  parut,  Antoine  confessa  publiquement  en  sa  pré- 
sence le  crime  qu'il  avait  commis,  et  déclara  que  la  religion  chré- 
tienne,qu  il  av. nt  (  U  la  faiblesse d*abandonner,élaitla seule  veiiiahle. 

Le  dey  voulut  il  'alioi  il  es&ayer,  par  des  promesses  et  des  caresses, 
de  gagner  de  nouveau  le  jeune  religieux;  mais,  voyant  qu'il  ne  [  mou- 
vait réussir,  il  le  remit  entre  les  mains  du  chef  de  la  secte,  qui  était 
chargé  de  le  juger.  Celui-ci  enferma  Antoine  dans  une  obscure  pri- 
son, et  pendant  trois  jours  il  employa  tous  les  moyens  possibles  pour 
le  déterminer  à  apostasier  de  nouveau;  mais  le  serviteur  de  Dieu  ré* 
sista  avec  beaucoup  de  force  à  la  séduction^  et  supi)orta  avec  une 
grande  patience  les  outrages  et  les  tourments  que  les  bourreaux  lui 
firent  souffrir.  Il  distribuait  aux  pauvres  les  aliments  que  les  Chré- 
tiens lui  envoyaient»  se  contentant  de  pain  et  d'eau  pour  sa  nour- 
riture» et  se  préparant  ainsi  à  la  mort.  Le  cinquième  jour  de  sa 
captivité,  te  juge  le  fit  encore  venir  devant  lui,  et,  Tayant  trouvé 
inébranlable  dans  sa  résolution,  il  le  condamna  à  être  lapidé.  On  con- 

*  Acta  SS.t  et  GodescarU,  7  octobre. 
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dnisît  aos6it6t  Antoine  aa  lieu  du  snpptice;  lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il 
fléchit  les  genoux,  éleva  les  mains  au  ciel,  et,  s'étant  mis  en  prière, 
il  reçut,  sans  remuer,  la  grêle  de  pierres  qui  lui  ôta  la  vie.  Son  mar- 
tyre arriva  le  10  auil  1  ifio 

Les  Bl;ihniii('f;ii]>  \  rniliiiTiU  liiiili^i"  i^ou  corps ;  mais,  n'aynnt  pu  y 
réussit,  ilb  ie  vtindiK ut  ;i  dps  marcliands  génois  qui  se  troin  nienl  à 
Tunis,  et  qm  Tn^pm  h  [cni  avec  eux  Hrms  leur  patrio,  noji  ^ans  re- 
marquer ia  bonne  odeur  quMl  exhalait.  Ln  14(10,  Auiédôf'lii,  duc  de 
Savoie,  fit  transporter  ce  précieux  trésor  à  Rivoli.  La  généreuse  con- 
fesakm  r!^^  ntoine  et  la  mort  qu'il  avait  soufferte  pour  la  foi  inspiré^ 
reot  aux  fidèles  de  la  confiance  en  son  intercession  ;  plusieurs  grftces 
obtenues  par  son  crédit  auprès  de  Dieu  déterminèrent  à  lui  rendre 
un  coite  public,  qui,  plustard^futapprouvéparlepapeClémentXllI, 
le  91  février  1767.  Ce  pontife  permit  à  tout  Fordre  des  frères  Pré^ 
dienn  de  célébrer  la  féte  du  saint  martyr  ^. 

Le  bienheureux  Constant  de  Fabiano,  né  à  Fabiano,  dans  la 
Marche  d'Ancône,  entra,  très-jeune  encore^  dans  l'ordre  do  Snint- 
Donuiiii^u**.  Il  eut  le  bonheur  d\ivoir  pour  maîtres,  dans  la  science 
d^  )îi  %ie  intérieure,  le  bienlieiiretîx  Conr  tdin  '!<  r.i  esceet  saint  Au- 
lojiiii,  qtii  îe  prirent  en  alh  t  tioii  <  (  Ini  (^min  i  r  nf  lous  leurs  soins. 
Sous  leur  «  uiuluite,  il  s^éleva  à  un  lei  ti<  l^i  -  ii(  [  *  i  Ortinn.  nn'il  était 
l'admiration  de  tons  ses  frères,  avant  même  qu  d  eut  prononcé  ses 
vaux  solennels  de  religion.  Lorsque,  a[)rès8on  noviciat,  il  se  fut  irré- 
vocablement consacré  au  Seigneur,  il  marcha  avec  une  telle  ferveur 
surlc^  traces  du  saint  fondateur  de  son  ordre,  qu'il  semblait  avoir 
hérité  de  son  esprit.  Les  Jeûnes  prescrits  par  la  rè|;,'le  ne  lui  parais- 
sant pts  assez  sévères,  il  y  ajoutait  des  austérités  de  toute  sorte.  Il 
conéÛfcliabltQelIement  sur  une  natte  de  joncs  et  portait  un  rude 
eilioe.  Liélude,  la  théologie  et  la  lecture  des  livres  saints  faisaient, 
MpfèB  hi'fdère,  toutes  ses  délices  ;  presque  tous  les  jours,  à  Tissue 
des  matfhes,  il  restait  seul  au  chœur  pour  prier  et  méditer  sur  les 
vérités  étemelles.  Pendant  le  service  divin,  on  le  voyait  jiousser  d'ar- 
dents soupirs,  et,  la  face  prosternée  contre  terre,  les  yeux  haij^Miés  de 
iaïaies,  il  priait  poin  In i même  et  pour  toute  l'Église;  puis,  quand 
étaip?>t  «rrivéos  !e<;  lu  urr>  dr  récréation,  lorsque  tous  ses  confrères 
étàiciit  a  Id  ^ri):[i(^n,nJ'' on  >(•  livraient  à  tjut^;lqut'  iiniinrK'  délasse- 
ment, Constant^  atiul  và  dan»  un  i  (^en^illf^ment  protond,  recitait  l'of- 
fice des  morts,  et  souventy  joignait  luuL  le  psautier.  On  lui  a  entendu 
dire  que,  toutes  les  fois  qu'il  avait  récité  le  psautier  pour  obtenir 
qiia|]É»  |fiAee#  ses  veaux  avaient  été  exaucés. 

s  Godescaié,  9S  avril. 
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A  cette  époque  plusieurs  personnages  élevés  en  dignité  dans  1*É- 
glisevinrent  prier  Constant  d'invoquer  le  ciel  et  de  reciter  le  psautier 
poar  la  cause  des  Grecs  contre  les  Tures.  Le  saint  répondit  que  déjà 
plusieurs  fols  il  avait  fait  ce  qu'on  lui  demandait,  mais  suns  succès^ 
parce  que  Dieu  voulait  punir  le  peuple  schismatique  dealNie  aéperé 
de  l'Église  romaine.  Il  prédit  pluiieurs  événements  longtemps  avant 
qu'ils  n'airivassent,  et  annonce  dans  son  monastère  la  mort  de  son 
ami,  saint  Antonin,  aumomentoù  elle  avait  lieu  à  Florence.  Ce  der- 
nier f ait,  entre  autres,  a  paru  si  frappant,  que  plusieurs  Papes  ûàt 
en  soin  de  le  rapporter  dans  les  Imllei  qui  conoement  la  canonisa- 
tion de  saint  Antonin. 

La  science  qu'avait  acquise  le  bienheureux  Constant^  jointe  h  la 
haute  idée  qu'on  avait  de  sa  sainteté,  attirait  une  foule  de  monde  à 
'ses  prédications.  11  ne  cherchait  qu'a  luuclior  et  à  ramener  les  pé- 
cheurs dans  le  chemin  de  la  vertu,  sans  sVnihjirasser  des  grâces  du 
style  ni  des  ciiariiK^sde  Téloculion  ;  nnus  ses  succès  n'en  étaient  que 
plus  grands,  les  conversions  qn'il  opérait  plus  frappantes  et  plus 
nombreuses.  II  eut  le  bonheur  de  reconciher  des  hommes  et  des  fa- 
milles entières  divisés  par  des  haines  invétérées.  Ce  fut  aussi  d'après 
ses  exhortations  que  les  habitants  d'Ascoli  consentirent  à  rétablir 
dans  leur  ville  un  monastère  de  son  ordre  où  il  fit  ensuite  régner  la 
dlseiplioe  et  la  règle  dans  toute  leur  sévérité. 

•CooBtant  s'endormit  dans  le  Seignepir  le  25  février  1481.  Son 
tombeau  devint  bientôt  célèbre  par  plusieurs  guérisons  mira- 
cijleuses  qu'y  obtinrent  les  habitants  d'Ascoli^  et  les  peuples  s'em- 
plissèrent  de  l'honorer  d'un  culte  public.  Ceux  de  Fabiano,  ses 
compatriotes,  le  choisirent  pour  leur  patron^  et  obtinrent  d'être  dé- 
positaires de  son  chef.  Son  culte  a  été  autorisé  par  le  pape  Pie  Yll, 
en  1821  *. 

Le  bienheureux  André  Grégo  naquit,  au  Lomaieneementdu  quin- 
zième siècle,  à  Peschiéra,  dans  le  diocèse  de  Vérone  <  n  Italie,  de 
parents  pauvres,  mais  vertueux.  Il  entra  chez  les  Dominicains,  et, 
lorsqu'il  eut  reçut  la  prêtrise,  on  l'adjoignit  au  père  Dominique  de 
Pise,  qui  allait  en  mission  dans  la  Yalteline.  Saint  Dominique  avait 
autrefois  lui-même  visité  celte  contrée  et  y  avait  laissé  des  souvenirs 
profonds  de  sa  charité  et  de  son  sèle.  André  résolut  de  marcher  sur 
les  traces  d'un  si  glorieux  prédécesBoor.  Plusienn  fois  il  parcourut 
en  tout  sens  ces  pa^  montueux  et  sauvages»  Les  difficultés  les  plus 
grandes,  les  privations  les  phit  emelles  n'étaient  point  capables  de 
rarréter.  fl  visitait  les  cabanes  des  pauvres  bûcherons  et  partageait 

1  Godeàcardf  2^  février. 
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••ovreBlleuf  fitogtl  npas :  do  pain  noir»  des  fehêtalgiies  et  Teau  de 
la  source  voiiiae  étaient  tous  ses  aliments;  un  peu  de  paille  sons 
niMiilimhIe  ehièinjière'était  s»  couche  habituelle.  Continuellement 
oceo|fé  de  la  préilcation  dei^vangile,  il  ne  se  délassait  de  toutes  ses 
fatigues  qu'en  allant  visitcfp  les  pauvres  et  les  malades,  pour  les  faire 
participer  aussi,  par  les  consolations  qu'il  h  iir  portait,  aux  (nuls  de 
son  apostolat.  Il  fit  construire  plusieurs  éLjIisps  et  institua  plusieurs 
monastères  d  ins  les  gorj^es  et  les  vallées  les  plus  reculées  de  ces  mon- 
tagnes, mais  son  huiuililé  et  son  ardeur  pour  la  prédication  évan- 
gélique  l'empêchèrent  toujours  (racce[)ter  la  direction  des  maisons 
religieuses  qu'il  avait  fondées  et  de  se  fixer  dans  aucune;  seulement 
il  ae  retirait  quelquefois  dans  celle  de  Morbègue^  pour  s'y  livrer  à  la 
coalemplation  et  à  k  prière»  #  *  • 

AiidiNk>pill»  <(a'aranteHâD<^  ans  dans  la^^^alteline  et  les  pays  cîp- 
eoDf  oiri&%  m,  malgré  ses  iatigues  et  ses  trayatlx  excessifs  pendant  ce 
loDg  e^puoii  de  temps^  il  parvint  à  un  Age  très-avancé.  Sa  mort  arriva 
le  48  Janvier  1485.  Son  corps  fut  enteiré  sans  appareil;  mais  plu*- 
aiuiifÉlhéelfls  ayant  illustré  son  modeste  tombeau^  on  lui  érigea  un 
monument  plus  somptueux.  Lorsqu'en  1460^  la  peste  ravagea  Mor- 
bègue  et  les  environs,  les  magistrats  de  cettft  ville  firent  un  vœu  en 
l'honneur  du  bienheureux  André,  et,  en  \  ïi\\,  après  l'entière  ces- 
sation de  ce  fléau,  on  transféra  ses  reliques  dans  l'église  où  elles  ont 
été  depuis  cette  epnqr.r  rohjel  de  la  vénération  particulière  des  fîdè- 
lesdu  pays.  Le  pape  l'ie  VII  approuva  le  culte  du  bienheureux  An- 
dré de  Peschiéra  par  un  bret  daié  du  '■ï\  septembre  1820  *.  i 

En  Sicile,  mourut  vers  le  même  temps  le  bienheureux  Bernard  de 
Scammaca.  Né  à  Catane,  d'unelamille  riche  et  distinguée,  il  s'était 
Skbafidoffnéè  toute  la  fougue  de  ses  passions  et  ne  s'était  refusé  au- 
cun ^laiMi;  ihairlKett  f arrêta  au  milieu  de  ses  désordres^  en  lui 
eofbyint  ime  maladie  qtri,  le  forçant  de  rester  en  chambre  pendant 
lODgtempeyllIi  donna  occasion  de  faire  de  sérieuses  réflexions  sur 
le^malbeniiBini  ^  de  son  âme.  Éclairé  alors  d'une  lumière  cé- 
leste, il  résolut  d'abandonner  un  monde  dont  Q  ne  connaissait  que 
trop,  par  sa  propre  expérience,  la  corruption  et  la  vanité,  et  dans  le 
commerce  duquel  il  n'avait  recueilli  que  des  mécomptes  et  des  dis- 
grâces. Lorsqu'il  fut  guéri  de  son  infirmité,  il  se  présenta  au  couvent 
des  Dominicains,  et  sollicita  son  admission  avec  tant  d'instances, 
qu'elle  lui  fut  accordée.  Bientôt  on  put  ais<'iiient  se  convaincre  que 
ce  n'était  pas  le  feu  d'une  ferveur  passagère  qui  a\  ail  porte  ce  pé- 
ebeor  conrwti  à  ^r»^»***»'  l'état  religieux,  mais  qu'il  s  était  vérita- 

>  Jete  88,,  mttU,  1 4,  et  GodeMaid,  19  Janvier. 
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blâment  et  entièrement  dépouillé  du  vieil  homme,  pour  se  revêtir 
du  nouveau.  Son  obéissance,  son  humilité,  sa  douceur,  sa  modestie 
et  ses  autres  vertus  montrèrent  quelle  perft  (  iuii  un  chrétien  est  ca- 
papie  d'atteindre  lorsqu'il  revient  à  Dieu  dans  la  sincérité  de  son 
cœur. 

Bernard  n'ignorait  pas  que  le  but  principal  de  l'institut  des  frères 
Prêcheurs  est  de  travailler  au  salut  des  âmes.  11  se  défoua  donc  an 
service  du  prochain,  afin  de  l'assister  dans  toutes  ses  oécessitéB 
spirituelles.  Mais,  comme  H  craignait  de  négliger  sa  propre  sancti- 
fication en  cherchant  à  procurer  celle  des  autres,  non  content  de 
supporter  les  peines  et  les  fatigues  attachées  à  la  vie  apostolique,  et 
voulant  d'ailleurs  expier  les  péchés  de  sa  jeunesse,  il  se  livrait  à 
dhrerses  pratiques  de  pénitence,  déchirait  son  corps  par  de  sanglao* 
tes  disciplines  et  menait  la  vie  la  plus  austère.  Étranger  désormais 
aux  choses  de  la  terre,  il- ne  suspendait  ses  œuvres  de  sèle  que  pour 
s'adonner  avec  ardeur  à  la  méditation  des  choses  célestes.  Le  Sei- 
gneur voulut  récompenser  d'une  manière  sensible  la  vertu  de  son 
serviteur.  On  assure  que  les  religieux  du  couvent  qu  ii  a!  iiait  le  bien- 
heureux le  virent  plusieurs  fois,  pendant  son  oraison^  élevé  déterre 
et  entouré  d'iiiK  liiini»^re  suruaturelic. 

Ce  saint  homme,  après  avoir  fourni,  dans  l  état  religieux,  une  car- 
rière pleine  de  mérite  devant  Dieu^  par  la  fidélité  avec  laquelle  il  ob- 
serva la  règle,  mourut  de  la  mort  des  justes^  l'an  iÀ^»  A  peine  fut-il 
expiré^  que  le  peuple  de  Catane  se  porta  en  foule  au  couvent  des  Do- 
minicains pour  honorer  son  corps»  tant  on  avait  une  haute  idée  de 
sa  sainteté.  Ce  corps  vénérable  ayant  été  exhumé  au  bout  de  quel- 
ques années,  fut  trouvé  entier,  sans  corruption,  et  il  se  conserve 
encore  dans  cet  état.  Le  pape  Léon  Xll,  informé  du  culte  qu'on  ren- 
dait de  temps  immémorial  au  bienheureux  Bernard  Scammaea,  ap- 
prouva ce  culté  le  5  mars  1825,  et  permit  à  Pordre  des  frères  Pié- 
cheurs,  ainsi  qu'au  clergé  du  diocèse  de  Catane,  d'en  faire  I  ofTice  *. 

Au  même  pays  de  Sicile,  dans  h'  diocèse  de  Palerme,  naquit,  vers 
l'an  1397,  de  parents  pauvres,  le  bienheureux  Jean  Liccis.  A  l'â^e  de 
six  mois,  il  perdit  sa  mère,  et  l'indigence  de  sou  pt  i  r  le  jji  ivaui  des 
soins  d'une  nourrice,  il  u'rut  d'autre  alinif  nt  que  du  jus  de  i^renades, 
jusqu'au  moment  où  une  temmc  pieuse,  touchée  de  l'état  d'épuise- 
ment où  il  était  réduit,  se  chargea  de  l'aliailer  et  reçut  aussi  la  ré- 
compense de  sa  bonne  action;  car  le  mari  de  celte  femme,  qui  était 
obligé  d(!  garder  le  lit  parce  qu'il  était  impotent,  n'eut  pas  plutôt 
touché  Tenfant  qu'il  se  trouva  délivré  de  son  infirmité*  Jean,  dès  soo 

>  GodetcanI,  9  février. 
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bas  Age,  se  livra  avec  aideur  àla  prière;  il  jeûnait  fréquemment  et 
traitait  rudement  son  corps.  Parvenu  à  un  âge  plus  avancé,  il  voulut 
cmbrasserla  vie  religieuse^  et  entra  dansPoidrede  Saint-Dominirme 
06  flrecutde  ses  supérieurs  la  mission  d'annoncer  la  parole  de  Dieu' 
n  8  acquitta  de  cet  emploi  avec  tant  de  bénédictions,  et  sonéloquence* 
«aitsi  puissante,  qu'il  excitait  à  la  componction  les  cœurs  les  plus 
eodoids,  et  quil  arrachait  des  larmes  de  repentir  aux  pécheurs  les 
pins  insensibles. 

Après  avoir  passé  par  les  emplois  les  plus  élevés  et  contribué  par 
ses  pieux  exemples  à  rédification  de  la  nombreuse  famUle  de  Saint- 
Dominique,  Jean,  parvenu  à  l'âge  de  cent  qumie  ans^  rendit  paisi- 
blement son  âme  à  son  Créateur,  au  mois  de  novembre  IWl,  en  bai- 
sant son  crucifix  et  en  produisant  les  actes  d'amour  de  Dieu  les  plus 
fervents.  On  avait  de  sa  sainteté  une  si  haute  idée,  que»  pendant  trob 
joun  que  son  corps  resta  exposé,  avant  d'être  inhumé,  il  se  fit  un 
concours  extraordinaire  de  peuple  qui  venait  vénérer  la  dépouille 
mortelle  du  bienheureux.  De  nombreux  miracles  opérés  par  son  in- 
teioeasioo  p<Hrtérent  les  fidèles  à  lui  rendre  un  culte  public,  qui  fut 
appwmvé  par  Benoit  XIV,  le  25  avriH753  >. 

ftwda,  dans  l'Italie  septentrionale,  fut  la  patrie  du  bienheureux 
Sébastien.  D  était  de  la  famille  Maggi,  l'une  des  plus  anciennes  et 
des  pins  nobles  du  pays.  Le  désir  de  travailler  au  salut  du  prochain 
le  détermina,  dès  sa  première  jeunesse,  à  se  consacrer  à  Dieu  dans 
I  ordre  de  Saint-Dominique,  où  il  se  fit  bientôt  remarquer  par  l'aus- 
térité de  sa  vie,  son  amour  pour  la  régularité  et  son  ardeur  pour  les 
études  ecclésiastiques.  Ses  succès  dans  les  lettres  furent  si  grands 
qu'il  devint  pour  ses  frères  un  maître  plein  de  sagesse  et  de  lumière' 
Ayant  été  élevé  au  sacerdoce,  il  se  livra,  par  l'ordre  de  ses  supé^ 
rieurs,  au  ministère  de  la  prédicattou,  et  s'appliqua  surtout  à  bien 
^^^^^^^Bmûmpeviples  auxquels  il  annonçait  la  parole  de  Dieu. 
Seradwite  produisirent  des  fruits  abondanta.  Il  convertit  un  grand 
aoodMite'IM  Qu  afifermit 

iipiM  dans  plusieurs  villes  d'Italie. 

La  terta  elle  mérite  de  Sébastien  le  firent  choisir  successivement 
pour  prieur  de  divers  couvents  de  son  ordre. 

Les  frères  Prêcheurs  de  Lombardie  avaient  formé  une  congréga- 
ti<«n  particulière.  Le  serviteur  de  Dieu  la  gouverna  deux  fois  en  qua- 
lité de  supérieur;  mais  cette  dig.iité  ne  lui  fit  rien  changer  à  Tausté- 
nté  de  son  genre  de  vie.  Sa  prière  était  continuelle;  U  y  joignait  un 
profond  mépris  pour  lui-même  et  des  pratiques  de  mortificaUon  par 


*  Godescard,  I4  novembn. 
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Irsqupllps  il  châtiait  son  corpset  s'appliqiiaità  leréduirp  en  servKude. 
Étant  allé,  dans  sa  vieillesse,  à  Gènes,  pour  y  visiter  le  couvent  de 
Sainte-Marie  du  Château,  ii  eut  connaissance  de  &a  mort,  et,  s'étant 
tourné  vers  ses  compagnoosy  ii  leur  dit  que  ce  serait  là  le  lieu  de  soo 
repos.  Ce  saint  religieux  ayant  reçu  les  demierssBcrements,  moaral 
en  paix  Tan  1494.  Aussitôt  que  la  nouvelle  de  sa  mort  se  fut  répan- 
due, les  habitants  de  Gênes  vinrent  en  grand  nombre  vénérer  son 
corps.  On  înbuma  d'abord  les  précieux  restes  du  bienheureux  dans 
un  lieu  peu  apparent;  mais  ils  furent  ensuite  placés  d'une  manière 
plus  convenable  dans  Fég^  de  Sainte-Marie,  où  on  les  honore  de- 
puis longtemps  et  où  il  s'est  fait,  dit-on,  de  nombreux  miracles.  Le 
pape  ClémcntXIII  ayant  acquis  la  certitude  que  le  culte  du  soi  vitrur 
de  Dieu  n  'availjauiais  été  interrompu,  1  approuva  le  9  décembre  1700, 
et  permit  de  célébrer  sa  fôte  *. 

Le  bienheureux  Antoine,  né  Tan  1394,  à  Saint«Germain,  près  de 
Verceil  en  Piémont,  était  de  Tillustre  famille  des  marquis  de  Roddi. 
Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  se  sentit  un  attrait  prononcé  pour  la 
vie  religieusCj  et  il  obtint  enfin  de  ses  parents,  npvhs  beaucoup  de 
résistance,  la  permission  d'entrer  chez  les  I>ominicains.  Ses  progrèa 
dans  les  vertus  et  dans  les  sciences  y  furent  rapides,  et  en  firent  en 
peu  de  temps  un  des  membres  les  idns  distingués  de  l'ordre.  En  1423, 
il  fut  fait  prieur  du  couvent  de  G^me,  il  y  fit  observer  avec  soin  toutes 
les  prescriptions  de  la  règle.  Les  monastères  de  Savone,  de  Bologne 
etdeFlorence  luifurent  aussi  redevables  des  sages  réformes  que  son 
zèle  parvint  à  y  étiMir.  Pendant  plusieurs  années  il  fut  le  compa- 
gnou  d<]  saint  Bi  rnardin  de  Sienne  dans  ses  travaux  apostoliques.  La 
ville  de  Côme,  entre  autres,  changea  presque  entièrement  de  face  par 
Teffet  de  ses  prédicatiotis,  et  ses  habitants  passèrent  des  mœurs  les 
plus  dissolues  a  une  vie  régulière  et  chrétienne. 

Les  mortifications  du  bienheureux  Antoine  étaierit  e\tréni(^s.  et 
l'on  a  peine  à  concevoir  comment  elles  pouvaient  ne  pas  altérer  pro- 
fondément sa  santé.  Mais  il  en  fut  récompensé  dès  ce  monde  par  des 
grflces  extraordinaires  et  par  la  sainteté  éminente  à  laquelle  il  s'éleva* 
n  mourut  le  22  janvier  1459,  et  lut  inhumé  avec  pompe  dans  l'église 
de  Saint-Jean,  près  de  GOme,  oh  il  resta  jusqu'en  iSiO.  A  cette 
époque,  le  28  juillet,  il  fut  solennellement  transféré  dans  Fégiise  de 
Siunt-Germain,  sa  patrie,  oh  il  continue  à  être  vénéré  parles  fidèles. 
Son  culte  a  été  approuvé  le  4&  mai  4819  parle  pape  Pie  VU  K 

Dans  le  même  diocèse  de  Verceil,  la  petite  ville  de  Trino,  au  mar- 
quisat deMontferrat,  fut  la  pairie  de  labienbeureuse  Madeleine  Pana- 

i  Godfi&card»  16  décembre.  —  *  Ibid»,  28  Juillet. 
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Uéri.  £lle  naquit  veis  le  milieu  du  quinzième  siècle,  d'une  famille 
honnête.  Unissant  les  charmes  de  l'esprit  aux  agréments  extérieurs, 
elle  avait  toat  à  craindre  de  la  séduction  du  monde;  mais  i'£spriu 
Sami  lui  fit  comprendre^  dès  sa  première  jeunesse,  que  Dieu  seul 
mérîlfttt  aon  cœur,  et  lui  Inspira  le  désir  de  se  consacrer  uniquement 
k  son  serrice.  Docile  aux  inspirations  de  la  grftoe,  Madeleine  vivait 
dans  UD  grand  éloignement  des  vanités  du  siècle,  dans  la  pratique 
dvnlenoe  et  de  la  plus  exacte  modestie.  Elle  Vattacha  au  Seigneur 
par  le  vœu  de  virginité  à  la  fleur  de  son  âge,  et  afin  d'être  à  Dieu 
d'une  manière  plus  parfaite,  elle  sollicita  avec  instance  la  faveur 
d'être  aJiaii>c  dans  le  tiers-ordre  de  Saint-D  uiiiuiiiui'.  Dès  qu'elle 
fut  agrépf^e  à  cette  pif  hm  >  m  u  îT,  elle  sr»  prfi]Miia  pour  uioilele  l'il- 
lustre sainte  Catherine  de  Sieiuie,  et  se  livia  c  mutï^o  rllt>  aux  jeûnes, 
aux  veilles,  à  la  prière  et  ù  la  pratique  de  la  inortiticalion.  Elle 
s'exerçait  sans  cesse  à  la  patience,  à  l'humilité  et  à  la  douceur.  Son 
IKHnmgil  était  court,  et  son  attrait  pour  Toraison  <i  i^rand,  qu'elle  y 
passait  quelquefois  les  nuits  entières.  C'était  pendant  ces  fervents  en* 
tretiens  avec  son  divin  'Ëpoux  que  cette  sainte  fille  nourrissait  sa 
tendre  dévotion  à  la  passion  de  Jésus-Christ,  et  apprenait  à  supporter 
eooiageuaement  ses  propres  souffrances.  Le  nom  adorable  du  Sau- 
veur lui  inspirait  un  respect  profond,  et  son  ardeur  pour  la  commu* 
nion  était  si  vive,  qu'elle  approchait  tous  les  jours  de  la  table  sainte. 

Madeleine  se  faisait  surtout  remarquer  par  sa  charité  pour  les 
pauvres  et  les  malades;  elle  les  assistait  de  toutes  les  manières, 
s'ûuMi.mt  M I  iii  f'Ile-jji^oH^  pour  subvenir  à  leurs  besoins.  Mais  sa 
chanltiiiti  isc  Inii'i.ail  i,uuiîiger les  néc('ssités  corpoicllt;^"  aiiiUice 
de  l'esprit  de  saint  liuiiunique,  elle  travaillait  sans  relâche  à  procurer 
le  salut  des  âmes,  et  les  pécheurs  ne  pouvaient  guère  résister  à  ^os 
pressantes  exhortations.  On  cite  surtout  un  grand  seigneur  qui  J  ut 
subitement  changé  par  l'efiet  des  prières  ferventes  qu'elle  adressa 
pour  lui  au  Seigneur. 

Entre  les  faveurs  spirituelles  que  ses  vertus  lui  méritèrent,  on  cite 
le  doade  prophétie  :  Ton  assur»  qu'elle  prédit  les  calamités  qui  afQi- 
gèml'JltaUe  à  la  fin  du  quinzième  siècle;  qu'elle  obtint  du  Seigneur 
que  frmo,  sa  patrie,  fût  préservée  des  malheurs  qui  menaçaient  le 
pays,  et  qu'elle  connutl'heure  de  sa  mort  trois  ans  avant  qu'elle  n'ar- 
rtvit.  Madeleine,  riche  en  mérites,  vit  avec  calme  sa  fin  prochaine. 
Elle  s'y  prépara  par  la  réception  des  sacrements  de  TÉglise,  et  rc- 
commauJa  ;i  nu"!  vi ferveur  l'ordre  de  Saint-Dominique,  ainsi 
que  son  pa\^  iiala!.  ([u'ellc  chérissait  tendrement.  i*arvenue  à  ses 
derniers  moments,  elle  récita  le  psaumt'  :  Seiijncur,  fm  c$p' rc  m 
VQÊti^  et  lorf^'eUe  en  fut  à  ces  paroles  i     rwnèU  tnou  unte  eiUre  vos 
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manu,  eU6  rendit  tranquiUemeDl  son  esprit  à  son  Giéateiir,  le  15  oo> 
tobre  IB03.  Son  corps,  qui  resta  trois  Jours  sans  être  inhumé,  répan- 
dait la  plus  siiave  odeur.  De  nombreux  miracles  attestèrent  prompte- 

ment  la  gloire  de  celte  bienheureuse  vierge  et  son  crédit  auprès  de 
Dieu.  Dtb  lors  elle  devint  l'objet  de  la  vénération  de  tous  ses  conci- 
toyens, qui  la  regaiiiaient  commeun  refuge  assuré  dans  leurs  besoins. 
Le  culte  de  la  bienheureuse  Madeleine  s  eiant  perpétué  jusqu'à  nos 
jours,  le  pape  Léon  \1I  l'approuva  le  22  septembre  1827.  Le  même 
Pontife  permit  aux  DominicaiDS  et  au  diocèse  de  Verceii  de  céléturer 
sa  fête  chaque  année  L 

Ainsi  donc,  pendant  la  seconde  moitié  du  quin/ie'^me  siècle.  Tor- 
dre de  Saint-Dominique,  comme  un  champ  béni  de  Dieu,  ne  se  re- 
posait point  de  produire  de  saints  personnages.  Nous  verrons  plus 
tard  que  Fordre  de  SaiutpFrançois  ne  le  cédait  point  à  celui  de  son 
ami  saint  Dominique. 

Dans  cette  période  de  teinps^  l'Éi^ise  eut  encore  la  ivoire  d'en- 
voyer au  ciel  plusd^m  martyr. 

Le  premier  fut  un  jeune  enfant.  Saint  André  naquit  le  46  no- 
vembre 1451),  près  (i'iiispruck,  dans  le  T3rroL  Ayant  perdu  de  bonne 
heure  son  père^  il  fut  élevé  par  son  [)arraiii  qui  habitait  une  maison 
près  de  la  grande  route  de  Bolsano.  André,  jouant  nn  jour  dans  la 
rue  avec  ses  petits  camarades,  fut  aperçu  par  une  troiqx' de  Juifs 
que  séduisit  sa  beauté.  Ces  malheureux  prièrent  le  parrain  de  le 
leur  confier,  afin  de  soigner  son  éducation;  ils  lui  offrirent  même 
une  forte  somme  d'argent.  Ils  étaient  au  nombre  de  dix,  ayant  un 
rabbin  à  leur  tète.  Dès  qu'ils  furent  maîtres  d'André,  ils  le  conduisi- 
rent dsns  une  forêt,  le  placèrent  sur  un  rocher,  et  le  cûconorent, 
en  proférant  les  plus  horribles  blasphèmes  contre  le  nom  de  Jésus- 
Christ  L'enfant  voulut  appeler  du  secours;  alors  ils  lui  ouvrirent  les 
veines,  Rattachèrent  en  forme  de  croix  à  un  arbre  et  se  sauvèrent. 
Dès  que  la  nouvelle  de  cette  horrible  mort  fut  connue  dans  le  pays, 
on  s'empressa  de  recueillir  les  restes  du  malheureux  enfant,  et  on 
les  ensevelit  à  Kinn,  où  le  Seigneur  attesta  la  sainteté  du  jeune 
martyr  par  une  multitude  de  guérisons  qui  y  attirèrent  une  foule  de 
Chrétiens.  Depuis  ce  moment,  le  tombeau  du  bienheureux  André 
fut  visité  parles  pèlerins  de  toutes  les  contrées  voisines  ;  on  s'y  ren- 
dit même  de  plusieurs  parties  de  ia  France.  L'empereur  Maximiiieo 
lui  fit  élever  une  chapelle 

A  Trente,  ville  sur  les  confins  de  rAUemagne  et  de  l'Italie,  eiis- 
taient  trois  familles  juives,  dont  les  chefs  se  nonunaient  TobiOf  Ange 
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et  Samuel.  Chei  ce  dernier  demeurait  un  vieillard  à  longue  barbe, 
appelé  Moïse,  qui  passait  parmi  les  Juifs  pour  savoir  le  temps  et 
i  iiciiiv  ilii  Messie  à  veiiir.  Le  nmrdi  do  laSemaint^  Suiiitt',  2i  avril 
[AHk  >  ii'-M  luhièrent  chozS  iunn  I.  où  était  leiu  :synagoj?uc,  pour 
ex.iitiiiii  i'  1111  vpnn  qnVMi  m  ii.iIi  tie  leur  ameupr  dt>  la  raîiii)agne. 
Couitiie  li-^  |t,iilairiit  (if  (■:iii>r-^  et  d'autres,  Angodit  \()\\[  à  coup  :  En 
celte  préparation  de  la  pâque,  nous  avons  de  la  chair  et  du  poisson 
çn  abondance;  il  ne  nous  manque  qu'uue  chose  ;  Samuel  répondit: 
Et  qu^est-cc  qai  vous  manque?  Alors,  se  regardant  l'un  l'autre  sans 
rieo  dire,  ils  comprirent  tous  qu'il  parlait  d'un  enfant  chnHien  à  im- 
moler; enfant  qu'ils  égoi^nt  cruellement  en  mépris  de  Notre-Sei- 
goflur  lésns-Christ^  et  dont  ils  mangent  le  sang  mêlé  à  leurs  azymes^ 
afin  de  se  préserver  par  le  sang  chrétien  de  la  mauvaise  odeur  qu'ils 
eihalent.  C'est  ce  quib  a()p(  lient  leur  jubilé.  Mais  Ils  se  6rent  signe 
de  parler  avec  précaution  à  cause  des  domestiques,  qui,  occupés  de 
différents  services  pour  la  préparation  de  la  pâque,  coui'aient  sans 
cesse  de  côté  et  d'autre. 

Le  lend»  iJiaiii,  n  uiii^  tous  à  la  svnagogue,  ils  consultaient  en 
qnr\  lirii  ]\>  [inuu'.ii'Mif  ;  •  1 1  :n  (•^  1 1 1  ;  1 1 H  K  !  t 'iiient  faire  cette  immolation. 
Ti  il  li*'  cl  Ange  ne  voiihii'fMit  y.,\<.  fiiTr Me  f?(  rlipz  f  ux  :  lonrs  m, lisons 
étant  étroites,  il  serait  ditlicile  de  cacher  aux  iluniesliqups  uuv  ac  tion 
ai  grav^  rî  ^i  longue.  Ëile  se  ferait  mieux  chez  Samuel,  où  le  local 
est  vaste  et  où  rien  ne  manque.  Tombés  d'accord  sur  le  lieu,  ils  dis- 
putaient sur  le  moyen  de  dérober  un  petit  garçon.  Comme  Ton  pro- 
posait des  partis  divers,  Samuel  appela  son  domestique  Lazare,  et  lui 
dit  :  Si  ta  as  Fadresse  de  dérober  un  petit  garçon  chrétien  et  de  nous 
le  Vptm,  je  te  donnerai  aussitôt  cent  ducats.  Le  domestique  répon- 
dît :  CMlàuiie  affaire  pleine  de  péril,  et  je  m'y  refuse  absolument. 
Ayant  âM  parié,  H  sortit  de  la  synagogue,  prit  ses  bardes,  et  s'en- 
fuit dans  une  terre  étrangère. 

Le  jeudi,  tous  étant  assemblés  à  la  synagogue,  ils  dirent  k  Tobie, 
qUi  exerçait  la  médecin^.  Non^  pensoji.>  (jue  personne  ne  peut  mieux 
que  vous  salistaire  nos  vœux  ;  car  vous  êtes  chii<]in;  jour  en  rapport 
avec  les  Chrétiens,  et  presque  tous  on  usent  familièrement  avec  vous. 
11  vous  e^  facile  de  surprendre  un  enfant:  personne  ne  prend  garde 
èvilM  quand  VOUS  vous  promenez  dans  la  ville.  Nous  aurons  soin 
diltOOi récompenser  largement.  Tobie  refuse,  et  montre  par  beau- 
coaprde  .vaiaons  combien  la  chose  est  périlleuse*  Mais  eux  le  contrai- 
gBflOl  par  leurs  eiécrations^  et  lui  interdisent  à  jamais  la  synagogue, 
all  ii^^Mi^nt»  Tobie,  voyant  que  tous  avaient  conspiré  contre  lui 
el  ip^jBlo  récompense  lui  serait  promise,  leur  dit  :  l'entreprendrai 
ipiilItifttB.  bobose.  Mais,  comme  vous  savez,  je  suis  pauvre,  et  mon 
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art  ne  suffit  pas  pour  vivre  commodément.  De  plus^  j'ai  beaucoup  de 
petits  «Mutants.  Je  vous  les  reconiniande,  ainsi  que  moi.  Ils  répondi- 
rent tous  :  Amenez  ici  un  petit  garçon,  et  jamais  vous  n'aurez  à  nous 
reprocher  aucune  ingratitude.  Le  trattre  Tobie  dit  alors  à  Saiiuu  1  : 
Ne  fermez  point  vos  portes  à  clef,  afin  que  si  je  fais  une  bonne  ren- 
contre. Je  puisse  l'introduire  plus  facilement.  Sorti  vers  le  soir^  il  se 
mit  à  parcourir  seul  tout  le  voisinagej  et  s'avança  jusque  sur  la  place. 
Reveuant  sur  ses  pas,  il  apeiçut  dans  la  rue  du  Foué,  assis  devant 
chez  son  père,  un  petit  garçon  d'une  beauté  parfaite,  nommé  Simon, 
qui  n'avait  pas  encore  vingt-neuf  mois  complets,  étant  né  le  96  no* 
vembre  1479.  Le  père  était  à  travailler  dans  les  champs;  hi  mère 
assistait  à  Ténèbres.  Le  luif  Tobie,  voyant  que  personne  ne  le  regar- 
dait, tendit  la  main  d'une  manière  caressante  à  Tenfant^  qui  la  prit 
avec  confiance  et  se  mit  à  le  suivre.  Quand  le  traître  eut  passé  la 
oiaisoii  du  père,  il  couuuença  à  traîner  l'enfant,  tantôt  à  le  pousser. 
Le  petit  garçon,  regardant  en  arrière,  se  mit  à  crier  avrc  hn mes  et  à 
invoquer  le  noai  de  sa  mère.  Le  traître  épouvanté  lui  dc  fina  une 
pièce  d'argent  et  l'apaisa  avec  de  douces  paroles.  Au  bout  de  la  rue, 
il  aperçut  avec  etlroi  un  savetier  travaillant  dans  son  échoppe.  Il 
s'airéta,  et  attendit  que  l'ouvrier  regardât  d'un  autre  côté,  pour  tra- 
verser promptement  la  rue  et  entrer  chez  Samuel. 

Tel  qu'un  tigre  altéré  de  sang,  Samuel  conduisit  l'enfant  dans  sa 
chambre  secrète,  où  les  autres  se  rassemblèrent  bientôt  avec  une  joie 
féroce.  Et  de  peur  que  l'enfant,  effrayé  de  se  voir  en  un  lieu  étranger, 
ne  se  mtt  à  pousser  des  cris,  l'un  lui  donnait  des  raisins,  un  autre 
des  pommes,  les  autres  d'autres  choses  que  les  enfants  ùment  le 
plus.  Cependuit  sa  mère  Marie,  avec  son  père  André,  ne  le  trouvant 
ni  chez  eux,  ni  chez  les  voisins  où  il  allait  d'habitude,  le  cherchèrent 
avec  anxiété  par  toute  la  ville.  Or,  tous  les  enfants  assuraient  qu'il 
fallait  le  chercher  chez  les  Juifs,  qui  l'avaient  pris  pour  le  crucifier 
en  haine  de  la  foi  chrétienne.  Le  père  et  la  mère  pensaient  efiective- 
ment  à  pénétrer  cliez  les  Juifs,  lorsque  la  nuit  survint,  et  les  obligea 
de  rentrer  chez  eux,  versant  des  larmes  amères. 

La  nuit  étant  close  et  le  silence  régnant  partout,  les  Juifs  menèrent 
le  jeune  enfant  dans  un  vestibule  qui  joignait  la  synagogue.  Là,  s'a»- 
seyant  sur  un  banc  prèsde  la  cheminèB,  le  cruel  Moïse  reçut  l'enfant 
sur  ses  genoux.  Tous  les  autres  lui  ayant  coupé  la  chemise  et  les 
bauts-de-chausses,  le  garrottèrent  par  le  milieu  du  corps,  dont  tout 
le  reste  était  nu.  Samuel  prit  son  propre  mouchoir,  et  en  serra  le  cou 
de  l'enfant  pour  qu'il  ne  pût  crier  :  les  antres  lui  tenaient  les  mains 
et  les  pieds  et  Tobie  la  tête.  Alors  Moïse,  tirant  un  couteau,  lui  taillada 
l'cxtréaiité  du  membre  viril,  comme  pour  le  circonciie.  Ensuite, 
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|irenant  une  tenaille»  fl  se  mit  à  lai  déchiqueter  la  joue  droite  pr^  du 
menton,  ^  déposa  on  morceau  de  chair  coupée  dans  une  coupe  pré- 
parée pour  cela.  Les  assistants  recueillaient  dans  des  écoelles  le  sang 
<Ie  Finnocente  victime,  et  chacun  à  son  tour,  saisissant  la  tenaille,  dé- 
<;oupait  un  petit  morceau  de  chair  vive.  Ainsi  fii  ont  tous  les  princi- 
paux, jusqu'à  ce  que  la  plaie  surpassa  de  l)raiir()v][)  la  grosseur  d'un 
ceuf  .  Et  si,  de  lois  a  autre,  le  mouchoir  qui  l'étranglait  se  relâchant, 
le  gosier  de  IVnfant  râlait  un  peu  fort,  les  Juifs  mettaient  aussitôt 
leurs  mains  sur  sa  t>ouche  et  te  suffoquaient  impitoyablement. 

Après  cette  opération  atroce.  Moïse  leva  la  jambe  droite  de  Ten- 
fant,  et,  la  posant  sur  ses  genoux,  il  commença  avec  le  même  fer, 
4  déchiqueter  la  partie  extérieure  depuis  la  cheville  jusqu'au  gras  de 
la  jambe.  Et  chacun  à  son  tour,  prenant  la  tenaille,  découpait  la 
chair  vive  avec  le  sang  vif.  Ensuite  le  cruel  vieillard,  chef  d'un  crime 
si  horrible,  dressant  l'enfant  à  demi  mort,  recommande  à  Samuel 
de  s'asseoir  à  gauche  :  puis,  étendant  l'un  et  Fautre  avec  violence  les 
braa  de  la  sainte  victime,  comme  d'on  emcHtô,  tb  exhortent  tous  les 
autres  à  percer  le  saint  corps  avec  de  durs  poinçons.  Aussitôt,  s'étant 
amassés  autour,  tous  le  percèrent  de  mille  coups,  depuis  le  sommet 
•de  la  téte  jusqu'à  la  plante  des  pieds,  en  disant  :  Vuila  comme  nous 
avons  tué  Jésus,  le  Dieu  des  Chrétiens;  puissent  tous  nos  ennemis 
être  ronfon(1[is  de  inémc  à  jamais!  Il  y  avait  déjà  bien  plus  d'une 
heure  que  le  pauvre  enfant  endurait  cet  atireux  supplice  :  comme  i! 
ne  pouvait  respirer  librement,  il  éprouva  une  défaillance.  A  la  fin, 
levant  les  yeux  mourants  au  ciel,  comme  pour  prendre  Dieu  à  té* 
moin,  il  pencha  la  téte  et  rendit  au  Seigneur  sa  sainte  âme. 

Aussitôt  les  Juifs  lavèrent  son  corps  sanguinolent  dans  un  bassin 
d'eau  pure,' dont  ib  aspergèrent  leilrs  maisons,  comme  les  Chrétiens 
font  les  leoia  avec  de  l'eau  bénite.  Chacun  se  croyait  heureux  quand 
il  pouvait  s'en  laver  les  mains  et  le  visage.  Samuel,  qui  avait  dé^ 
pouillé  l'enfant  de  ses  habits,  l'en  revêtit  de  nouveau,  et  ordonna  à 
son  domestique  Vital  de  le  porter  dans  le  grenier  à  foin,  et  de  l'y 
cacher  sous  la  paille.  Le  saint  corps  y  demeura  jusqu'au  vendredi 
soir.  Le  père  et  la  mère,  l'ayant  cherché  inutil  aiment,  s'adressèrent 
à  l'évèque,  qui  était  en  même  ten\ps  seij^neur  temporel  de  la  ville. 
Aussitôt  il  ordonna  aux  Tnaî;i>li  ats  de  faire  toutes  les  recherches 
possibles,  avec  peine  de  mort  contre  quiconque,  sachant  (jncltiue 
chose  du  fait,  ne  le  révélerait  point  à  la  justice.  Les  magistrats,  ac- 
compagnés du  père  et  de  la  mère,  ayant  cherché  partout,  arrivèrent 
à  la  maison  dil  Juif  Samuel.  11  eut  peine  à  ouvrir  sa  porte,  pai^ce 
qu'il  était  à  manger  Jôjensement  le  festin  pascal,  et  qullest  défendu 
4na  Juifs  de  laisser  entrer  alors  anémi  Chrétien  ehes  eax,  Mab  il 
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n'osa  ré«Bter  aux  officiers  de  la  justice  :  il  les  suivit  même,  avec  sa 
femme  et  son  fils,  dans  tous  les  endroits  de  la  maison.  On  ne  trouva 
point  le  corps;  car  on  ne  s'imaginait  point  qu'il  fût  au  grenier, -sous 
un  tas  de  paille.  Le  canal  d'une  rivière  qui  se  jette  un  peu  plus  loin 
dans  l'Adige  passait  sous  la  maison  des  Juifs  :  le  père  et  les  magis- 
trats le  firent  fermer,  pour  voir  â  le  corps  de  l'enfant  n'y  serait  pas  ; 
on  ne  trouva  rien. 

Le  soir,  Samuel  dit  à  son  cuisinier  Bonaventure  de  porter  le  ca- 
davre dans  le  cellier,  et  de  le  cacher  sous  les  tonneaux,  de  peur  que 
les  employés  de  la  justice,  revenant  sur  leurs  pas,  ne  visitassent 
l'endroit  qu'ils  avaient  oublié.  Le  lendemain, samedi,  Samuel  porta 
le  cadavre  dans  la  sjTiagoguc  même,  et  le  déposa  sur  la  table  qui 
leur  tient  lieu  d'autel,  où  il  resta  jusqu'au  dimanche  de  Pâques.  Ce- 
pendant les  Juifs,  voyant  que  tout  le  monde  les  désignait  comme  les 
auteurs  du  crime,  délibéraient  entre  eux  sur  ce  qu'Us  avaient  de 
mieux  à  faire.  Les  uns  disaient  qu'il  fallait  jeter  le  cadavre  dans 
TAdige  ;  mais  comme  tout  le  monde  avait  les  yeux  sur  eux,  et  qu'ils 
n'osaient  même  sortir  de  la  maison,  ce  moyen  fut  jugé  impratica- 
ble. D'autres  proposèrent  de  l'enterrer  profondément  dans  la  cave; 
mais  la  terre  fraîchement  remuée  et  portée  dehors  aurait  découvert 
le  fait  aux  yeux  de  la  justice.  Dans  cette  incertitude,  le  domesti- 
que Bonaventure,  sur  un  signe  de  son  maître,  le  reporta  dans  le 
cellier,  et  le  jeta  dans  le  canal  qui  passait  à  côté.  Puis,  remontant  à 
la  cuisine,  il  annonça  à  sa  maîtresse,  de  manière  à  être  entendu  des 
servantes,  qu'il  avait  vu  dans  Teau  quelque  chose  de  blanchâtre; 
qu'il  soupçonnait  que  c'était  le  lorps  d'un  riifant  noyé,  peut-être 
celui  que  les  ChrétitMis  cherchaient  avec  tant  de  bruit  par  toute  la 
ville.  La  femme  se  rendit  à  la  synagogue,  et  redit  à  Samuel  et  à 
Tobie  ce  qu'elle  venait  d'apprendre  de  Bonaventure.  Tobie  la  suivit 
aussitôt  dans  le  cellier,  et  essaya  de  faire  aller  le  cadavre  à  fond  avec 
une  perche  et  des  pierres  qu'on  jeta  dessus  :  ce  Ait  en  vain,  le  corps 
revenait  toujours  sur  l'eau.  Tobie  s'en  retourna  donc  à  la  syna- 
gogue,  ne  se  possédant  plus  de  foreur.  Là,  tous  adoptèrent  le  parti 
suivant. 

Tobie  lui-même  alla  trouver  l^véque,  et  lui  annonça  que  les  eaux 
avaient  amené  auprès  du  cellier  de  Samuel  un  enfant,  peut-être 

celui  que  ses  parents  cherchaient  depuis  plusii  iirs  jours.  Les  Juifs 
espéraient,  parcette  annonce  spontanée,  détourner  d'eux  le  soupçon 
de  meurtre.  L'évéque,  bien  content  de  cet  indice,  prit  avec  lui  le 
chef  de  la  justice  et  le  préfet  de  la  ville,  et  suivit  Tobie  avec  une 
grande  multitude  de  peuple.  Il  trouva  le  corps  nageant  au-dessus  de 
l'eau,  et  se  le  fît  aussitôt  présenter.  Quand  il  eut  considéré  les  œem- 
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bres  cruellement  déchiquetéset  chacune  des  plaies,  il  s'écria  avec  une 
profonde  émotion  :  Il  est  impossible  que  ce  crime  ait  été  commis 
par  un  autre  que  par  un  ennemi  de  la  foi  chrétienne.  Je  vous  prends 
donc  à  témoin,  Jésus-Christ,  qui,  crucifié  et  enseveli,  êtes  ressuscité 
en  ce  jour,  que  je  ne  laisserai  point  impunie  cette  impiété.  Et  à  toi, 
bienheureux  petit  innocent,  je  promets  que  quiconque  a  trempé  ses 
mains  dans  ton  sang  subira  la  peine  de  sa  cruauté.  Et  aussitôt  il 
ordonna  au  chef  de  la  justice  de  faire  une  exacte  recherche  et  de  lui 
en  présenter  le  rapport.  Ce  qui  parut  merveilleux  à  tout  le  monde, 
c'est  que  la  chair  si  tendre  de  Tenfant  n'était  point  encore  putréfiée, 
et  qu'elle  ne  sentait  pas  môme.  Quand  on  eut  ôté  les  vêtements,  on 
considéra  attentivement  toutes  les  plaies  de  la  victime,  et  la  jambe 
droite  horriblement  déchiquetée,  tout  le  corps  portant  les  marques 
des  coups  d'aiguilles  et  de  poinçons,  comme  s'il  avait  été  piqué  par 
les  abeilles.  Lorsque  le  père  survint,  il  reconnut  le  corps  de  son 
jeune  fils.  Tout  le  monde  jugeait,  disait  môme  en  présence  des 
Juifs  que  c'étaient  eux  les  auteurs  de  cette  atrocité,  et  qu'ils  méritaient 
un  traitement  pareil.  Car  aux  indices  très-évidents  se  joignait,  qu'à 
l'arrivée  des  Juifs  le  sang  se  mit  à  couler  do  tous  les  membres;  les 
assistants  le  recueillirent  dans  des  linges  et  le  conservèrent  avec 
grande  vénération.  De  plus,  dans  différents  endroits  de  la  maison, 
on  trouva  le  sol  taché  de  sang,  notamment  dans  le  lieu  du  supplice. 

Tout  cela  constaté,  le  chef  de  la  justice  fit  transporter  le  corps  à 
l'hôpital  Saint-Pierre,  avec  défense  de  l'ensevelir  sans  son  consen- 
tement. En  môme  temps,  il  interrogea  séparément  Moïse  et  les  au- 
tres Juifs  :  de  quelle  manière  et  à  quel  moment  le  corps  avait  été 
amené  là.  Comme  leurs  réponses  ne  s'accordaient  point,  et  que  leur 
visage  annonçait  leur  fluctuation  intérieure,  il  les  fit  garrotter  et  con- 
duire au  château,  dans  des  prisons  séparées.  Pour  procéder  avec 
plus  de  maturité  dans  une  afifaire  aussi  grave,  il  convoqua  deux  mé- 
decins et  un  chirurgien,  et  leur  donna  ordre  d'examiner  avec  atten- 
tion le  cadavre  et  les  plaies,  puis  de  déclarer  sous  serment  ce  qu'ils 
en  pensaient.  Ils  le  firent,  et  prononcèrent  d'une  voix  unanime  que 
l'enfant  n'était  pas  mort  dans  l'eau,  et  cela  pour  les  raisons  sui- 
vantes :  Les  corps  des  noyés  sont  ordinairement  gonflés;  ils  rendent 
par  la  bouche  et  par  les  narines  des  eaux  d'autant  plus  fétides,  (ju'ils 
ont  séjourné  dans  les  eaux  plus  longtemps.  On  leur  trouve  toujours 
la  bouche  entr'ouverte,  le  gosier  large,  la  couleur  pâle  et  livide,  sans 
autres  blessures  que  celles  qu'ils  auraient  reçues  avant  de  tomber 
ou  d'être  jetés  dans  l'eau.  Et  alors  môme  le  sang  nt  coule  pas  de  la 
plaie,  mais  il  reste  glacé  dans  les  veines,  et  tous  les  membres  sont 
roides.  Ici  se  trouve  tout  le  contraire;  nul  gonflement  dans  le  corps. 
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Tiulle  bumeur  aqueuse  :  la  bouche  fermée,  le  gosier  resserré,  la  cou- 
leur de  la  chair  d'un  rouge  vif,  aucune  meurtrissure  ni  percussion; 
mais  des  plaies  faites  avec  des  instruments  tranchants  et  avec  des 
pointes  à  la  tête,  à  la  joue,  à  la  jambe  et  à  tous  les  membres,  plaies 
qui  répandent  un  sang  frais,  comme  si  le  corps  était  vivant.  Sur  ce 
rapport,  le  chef  delà  justice  priarévéque  de  lui  adjoindre  un  habile 
jurisconsulte  pour  lui  servir  de  conseil.  L'évéque  lui  donna  le  préfet 
de  la  vtlle^  qui  avait  toutes  les  qualités  désirables.  Pendant  que  ces 
deux  magistrats  se  consnUaiedt  ensemble^  il  s'assembla  vne  muUi- 
-  tade  de  peuple^  qai  priait  Dieu  de  faire  connaître  les  auteurs  de  cet 
exécrable  attentat.  La  pauvre  mère  accourut  aussi^  remplissant  IVir 
de  ses  gémissements.  Dès  qu'elle  aperçut  le  corps  de  son  enfant»  n 
horriblement  déchiré,  elle  tomba  par  terre  sans  eonnaissancci  et 
ses  voisines  éplorées  furent  obligées»  non  pas  de  la  reconduire,  mais 
de  la  reporter  çhez  elle. 

Cependant  on  entendait  par  toute  la  ville  des  cris,  que  les  Juifs 
étaient  coupables  du  meurtre  de  Tenfanf,  et  qu'il  fallait  les  en  punir. 
Le  chef  de  la  justice,  voulant  connaîtif  le  motif  de  cette  opinion  qui 
se  répandait  dans  lepoti[>1e,  fit  venir  un  certain  Jean,  habitant  de 
Trente,  elqui  deJuif  s'élaitfaitGhrétienseptansauparavant.  Les  doux 
magistrats  lui  demandèrent  avec  soin  quels  étaient  les  rites  et  les  cou- 
tumes observés  chez  les  Juifs»  principalement  à  Pâquetcarilsavaient 
déjà  entendu  quelque  chose  qui  confirmait  le  soupçon  du  peuple. 

L'individu  répondit  :  Les  Juifs  ont  coutume»  le  mercredi  de  la 
semaine  sainte»  de  faire  des  pains  azymes»  et  d'y  mêler  le  sang 
enfant  chrétien.  Ils  en  usent  encore  dans  leur  pàque»  savoir  le  jendi^ 
et  de  même  le  vendredi»  en  le  mêlant  à  du  vin.  Quand  ib  bénissent 
la  table  à  f  ordinaire,  ils  y  ajoutent  des  malédictions  contre  le  Christ 
et  contre  la  foi  chrétienne,  priant  Dieu  de  faire  tomber  sur  les  Chré- 
tiens toutes  les  plaies  dont  il  a  frappé  l'endurcissement  de  Pharaon 
et  do  son  royiumo.  Jo  nie  rappelle,  dans  ma  jeunesse,  avoir  en- 
tendu dire  bien  souvent  à  mon  p^ro  que,  dans  la  ville  de  Tongres 
en  la  basse  Germanie,  les  Juifs  avaient  conspiré  quarante  ans  aupa- 
ravant, et  égorgé  un  enfant  chrétien,  pour  on  employer  le  sang  à 
leur  pftque.  Ayant  été  découverts  et  ayant  confessé  leur  crime»  il  y 
en  eut  plus  de  quarante-cinq  livrés  aux  flammes.  Mon  père»  s'étant 
échappé  avec  plusieurs  antres,  vint  s'établièen  ces  contrées. 

Sur  ces  indices»  appuyés  d'une  si  forte  présomption»  le  chef  de  la 
justice  appliqua  les  détenus  à  la  question.  Ils  nièrent  d'abord  con- 
stamment le  fait»  et  se  plaignaient  d'être  torturés  innocemment. 
Puis,  recourant  à  leurs  fourberies  accoutumées,  ils  dirent  qu'un  cer- 
tain Suisse»  leur  voisin»  homme  très-pauvre»  nommé  Giauzer»  leur 
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paraissait  coupable  de  ce  crime.  Depuis  longtemps  ennemi  des  Juifs 
et  les  ayant  menacés  de  quelque  malheur,  il  aura  commis  ce  meur- 
tre^ et  pour  en  détourner  l'odieux  sur  eux,  il  aura  jeté  le  cadavre 
dans  Peauj  sachant  bien  qu'il  serait  amené  dans  leurs  maisons.  Us 
donnèrent  à  cette  calomnie  de  telles  couleurs,  que  l'homme  innocent 
fut  mis  aux  fers  avec  sa  femme,  et  qu'il  n'en  fut  délivré  que  par  un 
miracle,  comme  on  verra  plus  loin.  Cependant  les  deux  magistrats 
ayant  continué  l'interrogatoire,  les  malheureux  Juifs,  vaincus  par  la 
douleur,  confessèrent  la  série  de  leur  crime,  telle  que  nous  l'avons 
vue^  et  telle  qu'un  des  deux  médecins  jurés  la  consigna  dès  lors 
dans  une  lettre  du  5  avril  1475. 

La  confession  des  coupables  ayant  été  bientôt  divulguée  par  toute 
rilalie  et  toute  l'Allemagne,  les  autres  Juits,  voyant  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  délivrer  leurs  frères  par  la  ruse,  amenèrent  de  grandes 
sommes  d'argent  pour  (  orrompre  les  ministif  sde  la  justice  publique. 
N'ayant  pu  réussir  auprès  des  deux  magistrats,  ils  augmentèrent  à 
tel  point  la  somme,  qu'ils  espéraient  gagner  l'évéque,  ou  même 
Sigîsmond  d'Autriche.  Mais  ils  trouvèrent  les  mains  de  l'un  et  de 
l'antre  fermées  à  leurs  présents,  comme  leurs  oreilles  à  leurs  prières. 
Alors  ils  firent  venir  de  Padoue  les  plus  habiles  jurisconsultes,  afin 
de  trftiner  l'affaire  en  longueur  et  d'empêcher  le  prononcé  du  juge- 
ment. Mais  leurs  efforts  furent  inutiles.  Dieu  ne  permettant  pas  qu'un 
si  grand  crimtf  demeurât  impuni. 

Toutefois  on  disputa  longtemps  quelle  peine  on  infligerait  aux 
coupables.  Tous  furent  condamnés  à  mort,  et  leurs  biens  confisqués* 
Les  plus  criminels  furent  tenaillés,  conmie  ils  avaient  tenaillé  l'en- 
fant, puis  roues  vifs  et  brûlés.  Deux  des  moins  coupables,  ayant  de- 
mandé et  reçu  le  baptême  pour  mourir  Chrétiens,  furent  simplement 
décapités. 

Après  la  punition  méritée  des  Juifs,  on  s'occupa  de  la  gloire  de 
l'innocent  martyr.  A  la  place  des  maisons  où  il  avait  été  «^i  rnn  li  - 
ment égorgé,  on  bâtit  une  église  à  sa  mémoire.  Par  un  décret  public 
delà  cité,  il  fut  défendu  è  tout  Juif  de  fixer  sa  demeure  à  Trente. 
Les  miracles  se  multipliant  par  linvocatîon  du  saint,  on  commenta 
d'aeoonrir  de  tons  pa^  à  ses  reliques.  Beaucoup  d'avei^s  recou- 
vrèrent la  vné,  beaucoup  d'autres  malades  furent  guéris.  Le  pape 
Grégoire  ordonna  dinscrire  le  martyr  Simon  dans  les  fastes  sacrés 
de  l'Église  romaine,  au  U  mars,  en  ces  termes  :  A  Trente,  passion 
de  saint  Simon,  petit  innocent,  cruellement  égorgé  par  les  Juifs 
en  liaioe  du  Christ,  et  qui  ensuite  brilla  par  beaucoup  de  miracleSé 
En  1388,  Sixte  V  accorda  au  cardinal  Madruce,  évé(pie  et  prince  de 
Trente,  de  célébrer  la  fête  du  saint  dans  tout  le  diocèse,  avec  uu 
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ofTiceetune  messe  propres,  et  indiilorenre  plénière.  A  celle  occasion^ 
la  veille  de  la  féte  on  fit  une  procession  solennelle  par  toute  la  ville. 
La  procession  sortitde  Téglise  de  Saint-Pierre,  où  ét;iit  exposé  le  corps 
du  saiut  martyr.  Les  diverses  confréries  ouvraient  la  marche,  avec 
leuit  bannières  et  des  flambeaux  ;  venaient  ensuite  deux  cents  petits 
garçons^  élégamment  habillés,  avec  la  bannière  et  l'image  du  saint 
de  leur  temps  et  de  leur  ftge.  Us  étaient  suivis  du  clergé  régulier  et 
séculier,  ainsi  que  des  chanoines,  tenant  tous  des  cierges.  Les  curés 
des  quatre  paroisses  de  Trente  portaient  sur  leurs  épaules  le  cofpa 
du  martyrdans  un  berceau  d'argent,  qu'ombrageait  un  riche  balda- 
quinsoutenu  par  les  quatre  principaux  docteurs.  Suivaient  sur  deux 
rangs  les  dignitaires  de  Téglise,  puis  l'évéque  de  Trente,  à  côté  du- 
quel deux  lévites  encensaient  continuellement  les  saintes  reliques. 
Immédiatement  après  le  ch  igti  marchaient  le»  magistrats,  les  docteurs 
et  les  nobles  taiil  de  la  ville  que  du  diocèse.  Venaient  enfin  en  très- 
grand  nombre,  les  femmes  et  les  filles,  portant  tous,  honnues  et 
femmes,  des  cierges  alltmies.  On  estima  o^énéralement  le  nombre 
des  assistants  à  treize  mille.  La  proression  ,  sortie  de  Saint-Pierre,  fit 
une  station  à  Téglise  de  la  Sainte-Trinité,  puis  à  Sainle-Vîp^ilr  In  ca- 
thédrale, et  à  Sainte-Marie-Madeleine.  Sur  une  des  places  publi- 
ques, on  réprésenta  au  vif  toute  Thistoire  du  martyr.  Rentré  à  Saint- 
Pierre,  on  chanta  le  Te  />etim,  ensuite  les  premières  vêpres  dusaint» 
Entre  les  miracles  opérés  par  l'intercession  de  saint  Simon,  on  lit 
le  suivant.  Le  Suisse  Gianser  avec  sa  femme  était  emprisonné  au 
château  et  garrotté  de  chaînes,  à  cause  que  les  iuifs  l'avaient  accusé 
d'avoir  tué  le  bienheureux  Simon  et  jeté  son  corps  dans  le  canal. 
Gomme  il  priait  0ieu,  par  les  mérites  de  son  saint  martyr,  de  mani- 
fester leur  innocence,  leurs  chaînes  se  rompirent  tout  à  coup  et 
leurs  entraves  se  brisèrent.  Les  officiers  de  la  jublice  ne  tardèrent 
point  à  leur  rendre  la  liberté. 

Voici  Tantienne,  le  verset  et  l'oraison  (]ue  récite  l'église  de  Trente: 
Intercédez  pour  votre  patrie,  bienheureux  Simon  ;  aidez-nous  de 
vos  mérites,  vous  parles  prières  et  rinvocaliou  de  qui  uti  si  grand 
nombre  ont  récupéré  la  santé  contre  toute  espérance.  —  héjouissez- 
vous  et  jubilez,  église  de  Trente,  qui  avex  été  enrichie  de  la  gloire 
d'un  tel  fils.  Dieu,  restituteur  de  rinnocence,  pour  le  nom  de  qui 
le  bienheureux  innocent  Simon  a  subi  la  mort  la  plus  cruelle  par  la 
main  des  Juifs  perfides,  aceordex-nous,  par  rintercession  de  ses 
mérites,  de  nous  préserver  des  contagions  de  cette  vie  et  de  parvenir 
à  la  patrie  céleste  ^ 

<  Acta  SS.  2i  mart. 
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En  Tannée  1840,  nous  verrons  les  Juifs  de  Damas  commettre, 
sur  UD  religieux  capucin  et  sur  son  domestique,  le  même  meurtre 
que  les  Juifs  de  Trente  commirent  sur  un  jeune  enfant  l'an  1475. 
Nous  verrons  les  Juifs  du  dix-neuvième  siècle,  tout  comme  ceux  du 
qninzi^me,  mettre  tout  en  œuvre,  même  la  calomnie,  pour  dérober 
à  la  vindicte  publique  leurs  frères  accusés  et  juridiquement  con- 
vaincus. 

L'an  1540,  le  6  février,  dans  le  margraviat  de  Brandebourg^  un 
voleur^  nommé  Paul  Form,  entré  furtivement  dans  Péglise  du  vil- 
lage deKnobloch^  rompit  le  tabernacle,  et  enleva  le  cibràre  avec 
deux  hosties  consacrées,  dont  il  avala  une.  Il  offrit  à  un  Inif  de 

lui  vendre  le  reste.  Le  Juif,  ayant  considéré  le  ciboire,  lui  dit  :  Je 
te  donnerais  beaucoup  plus  si  tu  m'avais  encore  apporte  ce  qui  a 
été  dedans.  Le  voleur  tiia  de  son  sein  la  seconde  hostie,  qui  était  une 
grande,  et  la  luarciianda.  Le  Juif  donna  neul  ^ros,  autrement  neuf 
gros  sou?.  Le  voleur,  épouvante  de  son  sacrilège,  se  sauva  dans 
\mo  autre  contrée,  où  ce  fait  se  trouva  déjà  connu.  Revenu  chez  lui, 
il  fut  arrêté,  mis  à  la  question  ,  et  avoua  son  crime.  Quant  au  Juif, 
ayant  rais  la  sainte  hostie  sur  une  table ,  il  s'efforçait  de  la  f  rans< 
percer  à  coups  de  poignard;  mais  elle  demeura  toujours  entière. 
€e  que  voyant,  il  s'écria  de  rage  :  Si  tu  es  le  Dieu  des  Chrétiens,  ma- 
nifeste-toi, au  nom  des  démons.  Aussitôt,  partagée  en  trois,  l'hostie 
parut  humide  de  sang  sur  les  bords.  Le  Juif,  épouvanté,  garda  chex 
lui  un  mois  les  trois  parcelles  enveloppées  dans  un  linge,  pais  il  en 
envoya  une  à  deux  autres  Juifs  domiciliés  Fun  à  Brandebourg,  l'autre 
à  Stendel,  et  garda  la  troisième.  Il  la  transperça  de  nouveau  avec 
un  poignard  ;  elle  répandit  visiblement  des  gouttes  de  sang.  Le  Juif, 
craignant  que  le  fait  ne  vînt  à  être  découvert  par  quelque  miracle, 
cherchait  à  consumer  la  parcelle,  mais  il  ne  le  put  :  illa  jetadansl'eau, 
mais  elle  surnagea,  il  la  jetd  dans  le  feu,  elle  demeura  intacte.  A 
rapproche  de  la  féte  de  Tàques,  il  mêla  cette  parcelle  de  Thostieà 
la  pâtn  du  pain  azyme,  qu'il  mit  au  four.  Mais  le  four  devint  aussi- 
tôt tout  lumineux,  et  la  masse  de  pain  s'élança  dehors  au  visage  du 
Juif.  Effrayé  de  plus  en  plus,  le  malheureux  envoya  la  masse  de 
pain  avec  la  parcelle  de  l'hostie  à  un  autre  Juif. 

Cependant,  la  chose  étant  devenue  publique  par  la  confession  du 
voleur,  le  marquis  de  Brandebourg  fit  arrêter  tous  les  Juifs  de  ses 
États.  Mis  à  la  question»  Us  avouèrent  une  foule  de  crimes,  entre 
autres  d'avoir  fait  mourir,  depuis  peu  d'années,  jusqu'à  sept  petits 
enfants,  en  les  perçant  avec  des  alênes  et  des  poinçons.  Convahictts 
juridiquement  et  par  leurs  propres  confessions,  ils  furent  condamnés 
au  feu,  et  exécutés  à  Berlin  le  «9  juillet  1510.  Ces  faits  sontrapportés 
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par  dôux  auteurs  du  tempa  et  du  pays,  Jeao  Tritbèioe  et  Nicolas 
Basel  «. 

Nous  verrons  plus  loin  les  huit  oeats  martyrs  d'Otrante,  massacaés 
m        par  les  Turcs. 

Le  pape  Nicolas  V  était  mort  le  24  mars  1455.  Le  8  avril  suivant^ 
le&  cardinaux  élnrent  Alphonse  Borgia,  cardînal'prdtiie  du  titre  des 
Qnatre-Gooronnés,  qui  prit  le  nom  de  Galixte  III.' 

Il  avait  prédit  son  élévation,  sor  Tassorance  quil  en  avait  leçne, 
dtsait'ii^  de  saint  Vincent  Ferrier,  son  compatriote.  On  le  traitait  à 
cet  égard  de  vieux  rêveur,  à  cause  de  son  grand  âge  (U  avait  près  de 
soixante-dix-huit  ans);  et  du  peu  d'apparence  de  son  exaltation.  Mais 
il  s'en  tenait  si  sûr,  qu'avant  son  élection  il  avait  fait  une  formule  de 
vœu  sous  le  nom  pontifical  qu'il  prit  ensuite,  et  conçue  en  ces  ter- 
mes ;  Moi  Calixtc,  pape,  je  voue  h  î>it'u  tout-puissant  et  ^  la  sainte  et 
indivisible  Trinité,  que  je  poursuivrai  l<:s  Turcs,  enneinis  tr^s-cruels 
du  nom  <Tirétien,  par  la  guerre,  les  nialedictions,  les  anathèuies,  les 
exécrations,  et  de  toutes  manières  qui  seront  en  ma  puissance 

Il  s'acquitta  de  son  vœu  parfaitement.  Ses  premiers  soins  furent 
d'envoyer  des  prédicateurs  par  toute  la  chrétienté,  pour  exhorter  les 
princes  et  les  peuples  à  contribuer  de  leurs  biens  et  de  leurs  person- 
nes, autant  qu'ils  pourraient,  à  cette  sainte  expédition.  U  continua 
au  Franciscain  saint  lean  de  Capistran  la  commission  de  prêcher  la 
croisade  en  Allemagne. 

La  plupart  des  princes  chrétiens  promh^nt  d'abord  qnlls  secon- 
deraient les  desseins  da  Pontife.  Par  la  harangue  d'^néas  Sylvius, 
envoyé  de  l'empereur  auprès  du  Pape,  on  voit  que  ce  prince  était 
dans  la  résolution  d'y  enjployer  toutes  ses  forces;  que  les  rois  de 
France,  d'Angleterre,  d'Aragon,  deCastille,dePortu{:;al,  étaient  dis- 
posé*;  à  faire  de  même;  que  le  diic  de  Bourgogne  s'était  croisé  à  cette 
fin,  et  que  plusieurs  princes  d'Allemngne  en  avaient  fait  vœu  Les 
peuples  chrétiens,  de  leur  c6té,  excites  par  les  discours  des  (  dica- 
teurs  apostoliques,  fournirent  des  sommes  considérables  :  de  quoi 
le  Pape  se  servit  pour  construire  et  équiper  une  flotte  de  seize  ga- 
lères, qu'il  envoya  contre  les  ennemis  de  la  croix  du  Sauveur.  Ca- 
lixtelll  eut  aussi  recours  aux  prières,  et  en  ordonna  par  touterÉglise, 
afin  d'obtenir  la  protection  et  le  secours  du  ciel.  On  en  ressentît 
bientôt  les  effets,  et  en  Europe  et  en  Asie,  par  les  victoires  que  Dieu 
accorda  aux  princes  qui  tournèrent  leurs  armes  contre  l'ennemi  de 
la  chrétienlé. 

1  Raynald.  1510,  n.  40  et  41.  —  <  Ibid,,  t4&&,  D.  17.  —  PlaUOS.  —  >  iEoétS 

SylTius,  epùt,  39S. 


Digitized  by 


à  1517  de  l'ère  chr.J       DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  «71 

Mahomet  II,  après  la  prise  de  Constanlinople,  comptait  que  la  con- 
lljràtddBkrempire  (rOccident  lui  coûterait  peu,  et  il  se  regardait  déjà 
oc^me  maitiê  4e  V^ute  la  ebréti$nté^,^insi>  ne  doutant  point  qu'il 
ne  âjtA  IbseotAt  arborer  le  croissaDt  ottoman  dans  les  villes  de  Vienne 
et  4e  llonie^  il  s'avança  dans  la  Hongrie,  avec  une  armée  de  cent  cîn- 
<inanta  mille  hoi^mes»  et  mit  le  siège  devant  Belgrade,  le  3  juin  1456. 
Le  jeape-ioi  Ladislas  s'enfuit  de  Tienne.;  mais  le  brave  Jean  Corvin; 
oooimqnément  appelé  Huniade^  vuyvode  de  Transylvanie  et  régent 
de  Hongrie,  lequel  avait  si  souvent  ba(tu  les  Turcs  sous  Âmuralh, 
rassembla  promptement  tout  ce  qu'il  put  de  forces  :  c'ét;iit  Itien  peu 
auprès  de  celles  de  Mahonx't.  En  même  temps,  ii  t^n^u^a  p.ier  saint 
indU  de  Capistran  de  faire  presser  la  marche  des  croisés  qu'il  avait 
enffaçré*^  h  prendre  les  armes.  C*'î>ondant  les  Turrs  couviirenl  le  Da- 
milit  de  v;i!-^-p?iîix  d'une  consliucùon  particulière  et  adaptée  à  ce 
ijeuve,  sur  lestjuels  ils  embarquèrent  de  vieilles  troupes  accoutumée^ 
à  vaiacre.  Huniade,  à  la  tète  d'une  tlotte  composée  d6  vaisseaux  plus 
légers,  et  coQséquemmenten  état  de  mieux  manœuvrer,  attaqua  les 
înlidèles  et.les  vainquit,  puis  entra  dans  Belgrade,  peTti'  \i!le,  mais 
tcès-;f orfe,  au  confluemtdu  D n i  i  !  »^  et  de  la  Save .  Saint  Jeao  de  Capis- 
tran«.qv|i>éiait  avec  lui,  animait  ^es  soldats  au  milieu  de  la  m6Iée>  te- 
nant à  là  inain  une  croix  qu'il  avait  reçue  du  Pape.  Les  Turcs  revin- 
rent k  iaie|i8rge,et  résolurent  d'emporter  la  ville.  Quoique  repoussés 
anreo^A^  gipandes  pertes,  ils  ne  reculaient  point,  et  passaient  sur  les 
eada^ms.^  leurs  compatriotes  étendus  çà  et  là.  Une  telle  opiniâtreté 
raqiçDlik  la  victoire  sous  leurs  étendards,  et  déjà  les  Chrétiens  pre- 
naient la  fuite.  C'était  le  2'2  juillet.  Lorsque  tout  paraissait  désespéré, 
le  moine  s'élance  dans  les  [)remiers  rangs,  sa  croix  à  la  main.  Il 
exhorte  les  soldats  à  vaincre  ou  à  nsourir,  en  répét^uil  ces  paroles  : 
Victoire'  U<m,  victoue  !  Les  Clireu* us,  animés,  iomient  sur  les  infi- 
dèles, il-  ji!  ccipilent  des  remparts  de  la  ville,  et  les  taillent  en  pièces. 
Vainement  Mahomet  chcrciie  à  rallier  ses  troupes,  elles  fuient  de 
toutes  parts,  insensible'^  promesses  et  aux  n:-'!!  ices.  Blessé  iui- 
mâoia  dangereusement  et  sur  le  point  d'être  lait  prisonnier,  on 
fam^porle  dans  un  village.  La  retraite  se  fait  dans  un  tel  désordre^ 
^fBJWnuite  drapeaux,  seize  pièces  d'artillerie,  toutes  les  muni- 
tkmaet  une  partie  du  bagage  demeurent  au  pouvoir  du  vainqueur* 
ISÊVjtàçnm  attribuent  cette  victoire  autant  au  zèle  et  à  l'activité  de 
Janipide  Ca|MStran  qu'à  la  valeur  de  Huniade.  Au  reste,  c'étaient  des 
hcwiies  dignes  l'un  de  l'autre. 

Le  prince  tomba  malade  des  fatigues  de  cette  pénible  campagne, 
et  moonit  k  Zemplin,  le  10  septend)re  de  la  m^me  année  1456.  Il 
voulut  aliéi  recevoir  le  suml  Maiitj^uc  à  l  église,  disant  qu'il  do  mé- 
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niait  pas  que  le  Rot  des  rois  vint  dans  sa  maison.  Soo  ami^  saîot  Jean 
de  Capbtran^  qui  Tavalt  assisté  dans  sa  maladie,  prononça  son  élofe 
funèbre.  Le  pape  Galixte  ni  fut  très-aflligé  de  la  mort  de  ce  héros, 
et  tous  les  Chrétiens  le  pleurèrent.  Mahomet  lui-même  le  regretta, 
et  dit  qu'il  ne  restait  plus  sur  la  terre  de  prince  digne  de  lui.  L'Eu- 
rope, sauvée  par  son  bras^  lui  doit  une  rcconnaissancf^  éternelle. 

Saint  Jean  de  (^apistari  survécut  peu  de  temps  à  Huiiiade.  11  fut 
attaqué  d'une  complication  de  maux  qui  terminèrent  sa  \w  dans  le 
couvent  de  Wiileck,  près  de  Sirniirk.  Le  roi,  la  reine  de  Hongrie 
et  un  grand  nombre  de  princes  1 1  de  princesses  vinrent  lo  visiter 
dans  sa  dernière  maladie.  Sa  patience  et  sa  résignation  cflifiaient 
tout  le  monde.  Son  humilité  lui  faisait  confesser  publiquement  ses 
fautes.  Il  reçut  le  viatique  et  Textréme-onction  avec  la  plus  grande 
ferveur.  Sans  cesse  il  répétait  que  Dieu  ne  le  traitait  pas  comme  il 
méritait.  Il  expira  tranquillement  le  S3  octobre  1456,  à  l'ftge  de 
8oiiante*onze  ans.  Les  Turcs  s'étant  emparés  de  Willeck,  on  porta 
son  corps  dans  une  autre  ville.  Les  luthériens  pillèrent  depuis  sa 
chftsse,  et  jetèrent  ses  reliques  dans  le  Danube.  Mais  on  les  en  retira, 
et  on  les  garde  encore  aujourd'hui.  Le  pape  Léon  X  approuva  un 
office  en  l'honneur  du  serviteur  de  Dieu,  pour  la  ville  de  Capistran 
et  pour  le  diocèse  de  Sulmone.  Alexandre  VIII  le  béatilia  Tan  1694, 
et  Benoît  XIII  publia  la  bulle  de  sa  canonisation  l'an  1724*. 

En  Asie,  Ussum  Cassan,  roi  de  Perse  et  d'Arménie,  et  un  roi  des 
Tartares,  ayant  pris  les  armes  contre  Mali  oiuet,  à  la  sollicitation  du 
pape  Calixte,  remportèrent  sur  lui  plusieurs  victoires,  qu'ils  attri- 
buèrent aux  prières  des  Chrétiens  et  du  Pape,  plutôt  qu'à  la  valeur 
de  leurs  troupes 

C'en  était  fait  des  Turcs,  dit  un  auteur  contemporain,  Platina,  si  les 
princes  chrétiens,  renonçant  aux  guerres  intestines  et  à  la  haine  quils 
se  portaient  les  uns  aux  autres,  eussent  profité  de  ces  avantages  en 
poursuivant  cet  ennemi  commun  par  mer  et  par  terre,  comme  le 
Pape  ne  cessait  de  les  y  exhorter  mais  autant  ils  avaient  paru 
prompts  et  télés  à  s'engager  de  parole  pour  la  guerre,  autant  firent- 
ils  connaître  qu'ils  en  avaient  d'éloignement  lorsqu'il  fut  question 
d'en  venir  aux  efféts,  leurs  intérêts  particuliers  étouffant  en  eux  tout 
ce  qu'ils  avaient  témoigné  d'ardeur  pour  la  cause  commune. 

A  la  mort  de  Huniade,  l'Europe  chrétienne,  parmi  tous  ses  princes 
et  rois,  ne  vit  qu'un  seul  qui  son^^ràf  a  la  défendre  :  c'était  le  héros 
de  TAlbanie.  Loi>sque  Mahomet  11  se  lut  emparé  de  Coustantinople^ 

*  Raynald,  145C.  Godescard,  23  octobre.  ^  spiaUna  in  Calùft  IIL  Rayoald 
1454,  n.  se.  —  s  i^Mf. 
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Pan  1453,  et  eul  enaaite  aubjugué  la  Morée,  Scanderbeg,  loio  de 
partager  FépottvanCe  qui  avait  saisi  toute  la  chtétlenié,  et  las  de  se 
tenir  sur  la  défensive,  résolut^  après  avoir  invité  vainement  les  prin- 
ces chrétiens  à  rénnir  des  forces,  sous  sa  conduite^  contre  rennemi 
commun,  de  déclarer  seul  la  guerre  au  sultan.  Il  se  jeta  dans  la  Ma- 
cédoine, à  la  tête  de  huit  mille  hommes,  y  prit  quelques  châteaux,  et 
ravagea  la  campagne.  Le  sultan  ne  daigna  pas  coiiib;Utre  lui-même 
uo  si  faible  adversaire,  ou  plutôt  il  craignit  de  se  eoiniiu  ftre  contre 
un  si  grand  capitaine.  Trois  ans  de  suite,  ses  meilleurs  lieutenants 
attaquèrent  l'Épire,  à  la  tête  d*armées  nombreuses  ;  et  trois  ans  de 
suite  ils  furent  battus.  Scanderbeg  savait  tirer  un  si  grand  parti  des 
illégalités  du  terrain  et  des  circonstances  que  le  hasard  faisait  naître, 
qu'il  taillait  en  pièces  ou  finissait  par  dissiper  toutes  les  troupes 
qn^m  lui  opposait. 

Ud  seul  homae  lui  envoyait  des  secours  et  des  encouragements  : 
c'était  le  pape  Calixte,  avec  lequel  il  entretenait  une  correspon- 
dance assidue.  L'an  1457,  ce  Pontife  lui  procura  une  somme  d'ar- 
gent considérable,  sur  les  décimes  levées  pour  la  croisade  dans  les 
contrées  limitrophes  ;  avec  ce  secours  en  argent,  il  lui  envoya  plu- 
sieurs galères  bien  armées;  fréquemment  il  l'encourageait  par  ses 
lettres,  le  prodamint  le  principal  défenseur  de  la  chrétienté,  et 
disant  aii\  autres  princes  qu'il  était  presque  le  .^eul.  La  flotte  pon- 
tificulo  était  commandée  par  Louis,  cardinal-patriarche  d'Aquilée. 
Combinant  ses  opérations  avec  celles  de  Scanderbeg,  elle  ren)porta 
plusieurs  avantages  sur  les  Turcs,  battit  leur  flotte  en  toute  occasion, 
et  leur  enleva  plusieurs  îles^  entre  autres  celle  de  MitylèneouLesbos. 
Dans  cette  dernière,  les  Turcs  assiégeaient  une  ville  assez  considé- 
rable, ^éfii  ils  entraient  par  la  brèche,  déjà  les  Chrétiens  parlaient 
deabfetà»  on  de  s'enfuir,  lorsqu'une  jeune  fille,  armée  de  pied  en 
cap,  encoiifageant  ses  concitoyens,  les  ramène  au  combat,  se  poste 
eltoKiiiâmè  dans  la  brèche,  tue  plusieurs  Musulmans,  et  contraint 
let  MtrM  à  s'enfuir  sur  leurs  vaisseaux,  où  ils  sont  attaqués  et  dé- 
lits par  la  flotte  chrétienne.  Le  pape  Galixte  s'empressa  de  faire 
oomiattie  èn  Occident  les  exploits  de  cette  héroïne,  dont  11  est  à  re- 
gretter qu'on  ne  sache  pas  le  nom  *. 

Si  les  hommes  d'Allemagne,  si  les  hommes  de  I  rance  avaient  eu 
autant  de  cœur  que  cette  jeune  fille  de  Mitylène,  que  cette  autre 
Jeanne  d'Arc,  ils  auraient  pu  reprendi  t;  la  Grèce  et  Constantinople 
même  aux  Turcs,  et  se  couvrir  d'une  [gloire  immortelle.  Mais,  au  lieu 
de  seconder  le  Pape  dans  la  défense  des  peuples  chrétiens,  les  Allé 


*  Rsyoald.  14|I»B. 
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mandi  lui  Ininealiiae  goem  de  ébkêÊtÊê,  se  plaignant  mec  Micr- 
tume  :  i*  qm,  9ûm p/élesM  dej^itrvoir  aux  frais  de  ài  guerre  sainte^ 
il  eiigent  beaueoup  fÊm  d'm^mA  qa'ïl  mt  de? ait }  Vqarik  vMeit  le 
ceMvMdaiii  le»  éieedons  dee  érèqueeet  dei  Méê,  et  dan»  lee 
TéMms  de»  bénéfleee. 

iEoéas  Sylvioe  leur  mottlrer  tu  ■om  da  Pape^  ^  le«ts  ptaiidee 
étnent  imd  fendée^i.  L'argent  a  reçu  potr  la  gaetie  centre  le» 
Turcs  n'est  point  entré  dans  ses  coffres,  mais  a  été  dépensé  effecti- 
vement a  la  guerre  contre  les  Turcs  ;  et  cette  dépense  ri'a  prfs  étc 
inutile  :  le  Saint-Père  peut  se  gkn  ifipren  Jésus-€brist  d'avoir  l)raii- 
coup  affaibli  la  puissance  de  Mahomet,  makre  ia  lùr  tu  (é  de  presque 
tons  les  princes  chrétims  ;  il  a  rrudu  st  s  f  lîoi  ts  inutiles  dans  la 
Hongrie,  lorsque  ia  religion  chrétienne  était  menacée  d  une  ruine 
entière;  sans  les  vaisseaux  envoyés  à  Rhodes^  en  Chypre,  à  MHylène 
et  en  d'antres  tles^  les  Cliréttens  a'auraieatpiirèHater  aux  infidèles; 
soo  légat>  le  patriatctae  d'Aillée,  parsiboDneoeBduite  etlalofce 
de  tel  arme»^  iMm-seolemeiil  a  défendu  ces  11»,  mais  il  a  CMmvertr 
ttograoddombfed^akslaiitoqm  foiialeiit  prqfeiawwi  de  iMiiioiaé> 
tisme }  l'Albanie  eût  été  peidae  aam  l'aïqgcDi  qa'en  aeali  enve^é  à 
Seanderbeg.  Voilk,  dit  ifinéas,  l^wage  que  le  Pape  a  fait  de  ces 
grandes  soiMOes  ad  snjet  desqoelle»  se  plaignesl  lee  Allemands. 
Convenait-il  de  laisser  le  Turc  fouler  aux  pieds  le  nom  chrétien  ? 
et,le  Sairil-Père  n'y  pouvantsuffirplui  seul,  tous  les  autres  n^éf aient- 
ils  pas  obligés  d'y  contribuer  et  de  iournir  à  ia  défense  ûe  ia  cause 
commune  ? 

Qjianl  un  second  chel'cle  plaintes.  iEnéas  lait  oljserxer  an^  Alle- 
mands que,  par  ie  concordat,  le  Pape  n  était  pas  obligé  à  confirmer 
tontes  sortes  d'élections,  mais  seulement  ks  élections  canoniques; 
qae,dans  la  réalité,  il  n'atait  fait  qu'appliquer  celterègle.  Autantea 
est-il  des  réserve»  et  des  {irovtsions.  D'ailleurs,  y  elit-il  «pielqne 
cheee  à  repfendie  dan»  la  conduite  da  Saint-ëlége,  œ  n'est  piM 
aui  partleaHei»  à  le  faire  eux-méme»  jinClee,  détMiaanI  matk  la 
Inératcliie  ecdésiasIiqM  ;  il  fallait  avoir  reconr»  an  SaiOt-Siége^  et 
lui  demander  le  redressement  de  knr»  grief»,  »'il  y  avtait  Ken  K 

S'il  y  eut  des  abus  dans  l'emploi  de  l'argent  destiné  à  la  guerre 
contre  les  Tores,  cm  ne  fut  pas  de  la  part  du  Pape.  Le  roi  de  CastiHe 
s'en  réserva  la  moitié  pour  taire  la  guerre  aux  Maliornétans  de  Gre- 
nade. Cliri>{i*Tn,  rai  de  Danemark,  en  fil  autant,  et  leurra  le  nonce 
Marin,  sous  prétexte  n  eiii[)!oyer  les  levées  contre  h  s  schismatiques 
qni  étaient  anx  confins  de  son  royaume.  6aiat  AnUmin  leprocbe  à 

«  ^éa»  Sylviu»  €pi$U  171. 
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la  France  d'avoir  fait  la  même  chose  pourcontinnerlagiMiTe  contre 
ka  Anglais  ^.  Le  clergé  de  Nof  maodie  doMa  môme  Pexemple  ou  le 
•caedal»  d'appekr  do  Pape  ûn  concUe  «coniéotque  loudiant  les 
■ubiidia  ^'oo.  leMit  pour  la  guerre  oontve  les  Turcs  et  la  défense 
de  la  cMlîeiilé.  Le  Pape  aunula,  et  avec  raîsoD^  une  tentative  aussi 
téoiéiene  que  peu  généreuse.  U  semblait  que  les  Papes  dussent 
sauver  l'Europe  malgré  elle. 

D  y  avait  vingt-cinq  ans  que,  dans  la  capitale  do  la  Normandie, 
les  parttstits  Irauvais  de  la  domination  anglaise  avaiciit  condamné 
au  feu  .li  mne  d'Arc,  la  libératrice  delà  l  ruuce.  Le  roi  Charles  VII, 
étant  dtveuu  uiciiLre  de  Roucu,  vnulait  t-ffacè^r  ce  quil  y  ri\. tilde 
flétrissant  pour  lui  dans  cette  ailuin  .  l!  ol^îi^^ea  le>  pun  rds  de 
Jeaime  a  se  pourvoir  au  Saint-Siège  pour  obimir  la  réviMun  de  son 
procès.  Le  pape  Calixte  111  accorda  leur  demande  par  une  bulle 
dai&  juillet' 1455,  et  nomma  Tarchcvéquc  de  Heims  et  d'autres 
commissaires  pour  y  travailler*  Ou  entendît  plus  do  cent  témoins, 
tant  en  Lorraine 4|tt'en  France,  sur  la  naissance  <  f  la  vie  de  Jeanne 
il'Aic.  Et,  pas  le  jugement  qui  intervint,  il  fui  déclaré  que  le  prooèa 
fait  à  la  défunte  et  la  sentence  prononcée  contre  elle  étaient  un  tissa 
dedolj  de  oalomnies,  d'injustices,  de  contradictions  et  d'erreurs, 
dana  lâfalt  et  dan&  le  droit;  ([ue,  pour  ces  causes,  les  juges  nommés 
par  le  Saiat-Siége  cassaient  et  annulaient  cette  procédure  inique, 
avec  tout  oe  qui  s'en  était  suivi,  et  déclaraient  Jeanne  d'Arc  et  Ions 
ses  parents  n'avoir  encouru  par  telle  mort  aucune  tache  ni  infamie. 
La  .uuii  de  ses  premiers  ju^os,  qui  avaient  péri  d'une  manière  fu- 
neste, ainbi  qu€  aouâ  avons  vu,  exempta  les  seconds  d'eu  ianv  la 
rechercb<>. 

Après  avoir  sauvé  TEurope,  Calixte  III  institua  une  feto  pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  sa  délivrance.  En  mémoire  des  grAces  que  le 
ciel  avait  répandues  sur  les  armées  ciii-étieniies  dans  la  défaite  des 
Tnrca^è  Belgrade^le^du  mois  d'août,  il  ordonna  qu'on  célébrerait, 
en  ee  méim  jour,  par  toute  TËglise,  la  féte  de  la  Traosiiguralion  de 
N«»tfe-S«^eur;  lien  composa  Iui-m(^ me  un  office  propre,  et  y  atta- 
cha lap  iP^ea  indulgences  qu'à  la  Fête-Dieu. 

Pape,  à  la  demande  des  peuples  de  la  Perse  et  de  la 
Gdevgle^HlI^  is'^ppclûent  Francs,  leur  accorda  la  permission  de 
se  cMliiliuieiohevéquo,  qui  serait  confirmé  par  le  Saint-Siég!e, 
àeonditkHi  de  venir  à  Rome  dés  qu'il  pourrait  K  La  demande 
de  ces  peuples  fut  a{)[)ortée  à  Calixte  lll  par  Louis  de  Bologne^ 
frère  Mineui,  c^u'il  avait  envoyé,  avec  la  qualité  de  nonce,  à  divers 
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lois  el  pevpies  de  l'OrieDt^  DOtamnient  à  l'empereur  de  l'Éthiopie. 

Un  autM  penonnage  qoe  le  même  Pontife  employa  dans  diverses 
légations,  fat  saint  Jac({8esde  la  Harche,  également  religieux  de 
Saint-François.  Il  eut  ponr  patrie  la  petite  ville  de  MoQtbrandon»  dans 
la  Marche  d'Aneftne,  Panden  Picénnm.  Ses  parents  étaient  d'une 
condition  médiocre,  mms  fort  verttteux;ils  l'élevèrent  dans  de  grands 
sentiiTiL  nis  de  religion.  Un  prêtre  du  voisinage  lui  enseigna  lesélé- 
ments  de  la  langue  lalinc,  et  il  était  encorclrès-jeunc  lorsqu'on  l'en- 
voya à  l'uiiivcr^itéde  Pérouse.  Il  y  fit  de  si  rapides  progrès  (ians  les 
lettres,  qu'un  gentilhomme  de  Florence  crut  devoir  lui  coiififr  Té- 
ducation  de  son  fils.  Ce  gentilhomme  s'applaudissait  tous  les  jours 
du  choi.\  qu'il  avait  fait.  Frappé  de  la  vertu  et  de  la  prudence  de 
notre  saiot^  il  lui  proposa  de  Faccompagnerà  Florence,  et  il  lui  pro- 
cura un  pcote  considérable  dans  cette  république. 

Jacques  de  la  Marche,  pour  se  préserver  des  dangers  qu'on  court 
dans  le  monde,  vivait  dans  le  recueillement  et  dans  la  prière.  Il 
trouvait  tant  de  charmes  à  cette  sainte  pratique,  qu'il  résolut  d'em- 
brasser un  genre  de  vie  plus  parfait.  Ayant  eu  occasion  de  passer 
près  d'Assise,  il  alla  faire  sa  prière  dans  l'église  de  Notre-Dame- 
des-Anges  ou  de  la  Portioncule.  La  ferveur  des  religieux  de  Saint- 
François,  qu'il  y  vit,  Tcdifia  tellement  et  fit  sur  son  âme  une  impres- 
sion si  vive,  qu'il  leur  demanda  l'habit.  Les  frères  acquiescèrent  à  sa 
demande,  et  l'envoyèrent  faire  son  noviciat  au  couvent  dit  des  Pri- 
son>,  non  loin  d'Assise.  11  y  jeta  les  fondements  de  cette  éminenle 
sainteté  à  laquelle  il  parvint  dans  la  suite,  et  qui  ne  se  démentit  ja- 
mais. Son  noviciat  achevé,  il  revint  au  couvent  de  la  Porf  oncule. 
Il  ne  laissa,  pendant  quai  inte  ans,  passer  aucun  jour  sans  prendre 
la  discipline.  Toujours  il  portait  ou  un  rude  ciliceou  une  ceinture  de 
fer  armée  de  pointes.  11  ne  dormait  que  trois  heures  chaque  nuit, 
employant  le  reste  à  la  prière  et  à  la  méditation.  Il  s'interdit  l'usage 
de  la  viande,  et  il  mangeait  si  peu,  qu'on  ne  concevait  pas  comment 
il  pouvait  vivre.  Tous  les  jours  il  disait  la  messe,  et  il  le  faisait  avec 
une  dévotion  admirable.  Son  amour  pour  la  pauvreté  allait  si  loin, 
que  c'était  pour  lui  un  sujet  de  joie  que  de  manquer  du  nécessaire. 
Les  habits  les  plus  grossiers  et  les  plus  usés  étaient  ceux  qu'il  por- 
tait de  préférence.  Il  sut,  durant  toute  sa  vie,  conserver  une  inviolable 
pureté;  il  ne  conversait  avec  aucune  femme  que  quand  la  nécessité 
ou  la  charité  1'e.xigeait.  Son  obéissance  n  etait  pas  moins  digne  d'ad- 
miration; elle  était  prompte  et  entière  dans  les  moindres  choses. 
Son  zèle  pour  le  salut  des  âmes  paraissait  n'avoir  point  de  bornes; 
tous  les  jours  il  instruisait  le  peuple  ou  les  religieux  de  son  ordre. 
Ses  discours  étaient  simples,  mais  pleins  de  force  et  d'onction. 
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(Jnserniuu,  (juil  jirêcha  à  MiLiii  ,  fit  entrrr  dans  la  carrière  labo- 
rieuse ih^  la  j)t''!ii'.i.M]('i'  trriih'-six  leiJiiiif.^  lirbaiirliiN^  Ay.mf  p'p  pIu 
ar<'h#»V(* de  celte  villr,  Il  [srit  h  fnUe.  On  i  eut  bieiiloi  rejoint  ; 
mais,  ii  ybUnt,  à  forcfi  de  prières,  qu'on  le  laisserait  exercer  les  fonc- 
tions de  simple  missionnaire.  Il  accompagna  saint  Jean  de  Capistran 
dans  quelques-unes  de  ses  missions  en  Allemagae,  en  Bohême  et  en 
Hongrie,  et  il  fut  envové  (rois  fois  dans  ce  dernier  royaume  par  les 
parles  Ëugène  IV^  Nicolas  V  et  Calixte  111.  Le  don  des  miracles  ajouta 
un  nouveau  lostie  à  sa  sainteté;  il  en  opéra  plusieurs  à  Venise  et  en 
d'autres  lieux.  Il  rendit  la  santé  au  duc  de  Calabre  et  au  roî  de  Na- 
ples  attaqués  de  maladies  dangereuses. 

n  s'éleva  alors  une  grande  dispute  entre  les  Franciscains  et  les 
lk>aiiaicains.  Il  s'agissait  de  savoir  si  le  sang  de  iésus-Christ,  qui 
fàt  séparé  de  son  corps  durant  sa  passion,  était  tou  jours  resté  bypo- 
statiquement  uni  au  Verbe.  Le  saint  fut  déféré  à  l'inquisition,  comme 
ayant  soutenu  la  nc^^àUve;  mais  il  sortit  de  celle  affaire  avec  hon- 
neur. Il  iiiuuiiit  dans  le  couvent  de  la  Ti  iinté,  près  de  Naples,  le 
rn»vriijbre  1479,  à  l'Age  d»  qualre-vini^t-dixtins.  Son  corpsse garde 
H  N.i[  l?^<;,  dans  Téçîlisp  de  Notre-Danie-la-Neuve,  el  la  châsse  qui  le 
ieijlrJ  iiiti  est  daiii  une  cliapell  '  i'^  ^^un  nofu.  Il  fut  béatifié  pnr  T^r- 
bain  VIII,  et  canonisé  en  17^0  par  Benoit  XIll,  qui  avait  été  témoin 
oculaire  d'un  miracle  opéré  par  son  intercession  ^ 

Calixte  111  canonisa  un  desescompjitrintes,  saint  Vincent  Ferrier, 
de  Valence  en  Espagne,  mort  en  t4i9.  Calixte  lui-même  mourut  le 
6  août  1 458y  à  l'ftge  de  quatre-vingts  ans»  après  avoir  tenu  le  Saint- 
Siège  trois  ans  trois  mois  et  seize  jours. 

€âlixlellleùt  été  un  excellent  pape  s'il  n'avait  été  que  pape.  Le 
Seigoendità  ses  apôtres  :  Si  quelqu'un  aime  son  pèrci  sa  mère,  sea 
frères»  sea  sœurs  plus  que  moi,  il  n'est  pas  digne  de  moi.  Le  pape 
Caltzlette  se  souvint  point  assez  de  ces  paroles.  Il  avait  deux  sœurs 
noblement  mariées  en  Espagne  :  chacune  d'elles  avait  un  fils.  Plus- 
oncle  que  pape,  Calixte  promut  au  rang  de  cardinaux  ses  deux  ne-^ 
veux,  (jnî  n'en  tilai  nt  rruère  diurnes. 

L^uii  des  deux  était  I «i ■iJi'i;„i.jt;  Lriizuult,  né  à  Vnlriicr  J "an  i43^. 
Jn-(|u'à  dix-huit  ans,  il  -  apj  liqua  aux  sciences  awc  un  iurr^s  rp- 
luarquable;  dès  cet  âge,  sou  pert»,  qui  avait  obtenu  successif fuieiit 
les  fonctions  les  plus  éminrntes,  lui  confia  d'importantes  affaires, 
dont  il  vint  à  bout  avec  une  rare  habileté  :  c'étaient  particulièrement 
des  procès  difficiles,  qu'il  débrouilla  heureusement.  Tout  à  coup  il 
eoiiiMii^  Hélat  de  son  père,  la  profession  des  armes,  moins  par  vo- 
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catîoTî,  ce  semble,  que  par  légèreté  et  par  amour  de  l'indépendance. 
Dans  cet  état,  il  s'éprit  d'ime  veuve  romaine»,  qui  vint  en  E^pa^rne 
avec  ses  deux  filles;  à  la  mort  de  la  m^re,  il  ^  éprit  paieilleiiH-nl  de 
l'une  des  fiUes,  Dominée  Vannozie,  mariée  dès  lors  ou  depuis  k  Do» 
minique  d'Ârignaii.  U  en  eut  cinq  enfants;  mak  ii  tmi  tenir  ai  sô> 
orèle  cette  liaison  criminelle,  qu'on  n'en  eut  connaissance  qœ  bien 
des  aandet  apiès.  Ces  désordres,  si  déplorabks  qslls  soient,  n^étonr 
■ent  pei  besneonp  4ias  mn  miUtake.  Mais  son  ûocAe,  étent  deirean 
Bupt  l'en  14SS>y  ilnfUn  de  iKnir&  Kmm  çoar  avoir  part  atn  pins 
Mnenlet  faveon*  Bodrifme,  qui  se  iroyail  an  milieu  des  lîehessA 
et  des  plaisirs  en  Espace,  se  pmsaa  ai  fien  de  «e  nendee  à  49eile  in» 
yitaflion,  que  son  onde  dnt  envoyer  un  prélat  pour  l'aanelier  à  sa 
oour.  Là  11  reçiiA  des  bénéfices  considérables,  fut  nommé,  Vkn  1456, 
archevrqup  de  Valence  et  cardinal,  et  peji  après  viee-cbancelierde 
l'Église  romaine.  Secrèt*?fiient,  ii  continuait  ses  relations  avec  Van- 
nozie; publiquement,  il  faisait  le  prélat  piteux,  fréquentait  les  ê^'lises 
et  ks  iiùpifanx,  était  libéral  envers  les  pauvreSj  «t  s'acquit  une  cer 
IKMïinK'i^  gônrralement  très-favorable  *. 

Son  oncle,  il  est  probable,  s'applaudissait  de  son  choix;  il  lui  iit 
inènae  quitter  le  nom  de  son  père,  Lensuoli,  pour  prendre  le  nom  de 
«'mère,  Borgia,  <pii  était  oelui  do  P^e.  Les  otrconatanoes fâvorîsfr- 
Tont  singulièrement  le  népotisme  de 'Galixte  141.  Son  neveu  Hodrigue 
iMizuoli,  dit  fiorgia,  deviendra  «pape  «ous  ienoea  d'Alexandre  'VI, 
mais  poortfiiflre  monter  «vec  lui  sur  le  itr4ne  de  «saint  Piem  ie  dés^ 
èoDoeur  de  ses  vîceadevenus  publies,  mais  pour  iesprîmer  à  son  »oai 
adoptif  une  tacbe  indélébile  que  ne  pourront  jamais  cewrirbien  des 
fioifia^vertneux  et  aeoomplts,  «mais  pour  fisire  de  ee  nomioomme  un 
iéoho  à  jamais  funeste,  qui,  jusqu'à  la  fin  dn  monde,  provoquera ^le 
gémissement  du  Chrétien  fidcl' ,  avec  le  ricanement  infernal  de  l'hé- 
rétique et  de  l'impie.  Puissent  tous  les  Papes,  les  cardinaux,  les 
évèques  et  les  pitUi  es  profiter  de  cette  implacable  leçon  ! 

A  la  mort  de  Calixle  III,  le  Saint-Siège  ne  vaqua  que  douze  jours. 
Il  se  trouvait  a  iiome  dix-huit  cardinaux;  entrés  au  conrlavr»,  ils 
.dressèrent  quelques  articles  pour  faire  jurer  à  celui  d  ^ntre  eux  i\m 
serait  élu  Pape.  Envoicilespoincipaux  :  Le  Pape  futur  ne tranaiéeeim 
^point  la  cour  de  Rome  d^>oneipiovtnoe  àl'autre^5ansle.oonsenlement 
.des  cardinaux.  Il  n'en  fera  poinidenonveaux,  à  la  prière  de  qudfue 
ipainoe  que  «e  aoit,  sansie  consentement  des  antres  cardinaux,  donné 
eo  consiatoire;  et,  en  lenr  création,  il  ebservera  ^ordonnance  da 
ooneilodetGonstanoe,  lenteur  leur  nombre  que  sar'loDr  qn^ité.  U 

*■  Voir  le  protestant  Scbroeckb,  t.  at,  p.  aa^  et 
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|iowfoir«€]Mqiie«aiidiii«l  4l«Miift  iMiis  de  k  chinbce  apoelolfqne 
par  mois,  jiMqfir'à  ce  ^iirïl  «it  é'tilktm  quaftfe  mOle  florins  ôb  reve- 
nus, flt  aaiMîendn  tous  les  oardioanK  dftns  la  possession  des  béné- 
$ùtê,imêmê  încomptUbles,  qu'ils  ont  en  iitra  ou  en  commeode.  Il 
ntdomienjMieune  provision  d'égUseseathédrales  ou  d'abtayrs,  soit 
en  ange  on  en  eommende,  sinon  en  ooncîstotin  etdn  consentement  de 
la  plus  ^?rande  partie  des  cardinaux,  si  ce  n*ert  des  bénéfices  qu'il 
conféii     auK  cardinaux  mêmes.  Il  ne  permettra  d'insérer  dans  au« 
ctme  hulie  U  clause,  du  conwntement  de  nos  frères,  qu  i  m'  1  ait  ef- 
-jHcUvfriijent  demandé  et  olUtiiii  11  n'acroiti«  i  a  à  aïK  un  prinre  ou 
prélat  la  faculté  de  pr/sonlerou  nommer  à  aucune  pieialurt  eu  l  é- 
néfice,  sinon  du  consentement  exprès  des  CÂirdinaux.  Il  ne  fera  au - 
-eniM  itt£éûdatiOQ  on  autres  aliénations  des  terres  de  TEgUse,  que  du 
consentement  par  écriides  car  lin  mx.  Une  s'emparera  |>oi»t de 
ieu»  iHéns  ou  de  ceux  des  prélats  à  ienr  iriort .  mais  Û  les  en  laissera 
diappaeràtour  «volonté.  11  ne  mettra  point  de  nouveaux  impôts  et 
ntagnMOleea  p«înt  les  anciens.  Les  cardinaux  s'assemUeront  tous 
>]ea  ans  pourvoir  al  le  Pape  observe  ces  articles^  et,  s'il  y  manifue. 
Us  Ifctt  admonesteront  jusqu'à  trois  fois. 

En  co  conclave^  on  pensa  élire  d'abord  le  cardinal  de  Rouen, 
fioHiniflae  di'Eelottleville;  les  Italiens  s'y  opposèrent,  craignant  qu'il 
nefMnenM  m  France  la  cour  de  Home  :  ce  qu'ils  regardaient  comme 
la  ruine  de  l'Italie.  Et  certes,  ils  n'avaient  pas  (ort  ;  le  séjour  des 
Papes  dans  Avignon,  suui  du  long  schisme  d'Occident,  était  une 
leçon  assez  parlante.  D'ailleurs,  tant  que  le  clergé  de  France  con- 
servera sur  l'autorité  flu  Pontife  romain  certaines  idées  nationales 
qui  ne  sont  pas  celles  de  l'Église  romaine,  convient-il  qu'un  rnrdi- 
n al  ou  un  évéque  français  devienne  encore  Pape?  On  élut  donc  le 
-caidiMÉd^  i^i^nne,  Mn&às  Sylvius^qui  prit  le  nom  de  Pie  il.  Connue 
•OWjRVMIBdéjà  vu,  il  étnitné  à  Corsigni,  territoire  de  Sienne,  de 
lanolilè'Walson  de  Piccolomini.  Son  prédéces^^onr  I  ;ivait  fait  car- 
dinut  pi^W  du  iitn «le  Sainte-Sabine.  U  se  traya  le  chemin  an  sou- 
iraiio  fontfiieaft  par  sa  acience,  son  éloquence,  son  babîieté  et  sa 
jKmêÊmoà  è  «anier  les  affisires,  qualités  où  il  excellait  par^kssus 
Honawiida  aop  temps.  Son  élection  eut  lieu  le  19  août  4458,  et 
-w»eoiÉmnperoent  le  3  de  septembre.  Toute  la  ville  de  Borne  en  té- 
moigna uTie  joie  extrême,  qui  se  communiqua  de  proche  enprodie 
à  toute  la  { iirétienté. 

f*^m  !es  l*,i|t'  -  i)i  i-eédents,  ii  avait  travaillé  avec  zèle  a  faire  entre 
ies.  piiiu  r  >  rlm-t  ictis  11  II'  smcére  et  sainte  alliance  cotilre  le  Turc, 
pour  la  deiense  de  1  humanité  chrélieiHie.  Cuiilmtinnt  d^ns  re  zélé, 
comme  Pape,  il  forma  le  dessein  d'une  assembicc  geuia'uie  uu  i  on 
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traiterait  des  moyens  de  Tentreprise  et  de  Peiécatbn  de  cette  im- 
portante affaire.  It  désigna  la  ville  de  M antoue  pour  le  lieu  da  con- 
grès, et  en  fixa  l'époque  au  f  juin  4459,  laissant  ainsi  neuf  mois 

d'intervalle  pour s*y  préparer.  11  invita  tous  les  potentats  de  TEurope 
à  s*y  trouver  en  personne,  ou  du  moins  à  y  envoyer  leurs  ambassa- 
deurs. Il  pressa  iiislamment  le  roi  de  France,  Charles  VII,  comme 
pouvant  y  attirer  les  autres  par  son  exemple.  Il  y  invita  aussi  en 
particulier  l'errippreur  Frédéric  et  les  électeurs  de  TEmpir*^,  Matthias 
Corvin,roi  de  Hongrie,  fds  du  célèbre  Huniade,  et  Georges  Podie- 
brad,  prétendant  au  trône  de  BohÔme>  à  qui  le  Pape  donna  le  titre 
de  roi^  et  qui  sut  bien  s'en  prévaloir. 

Pour  apaiser  les  troubles  de  Tltalie,  Pie  II  se  persuada  que  le 
moyen  le  plus  sûr  était  de  donner  l'investiture  du  royaume  de  Naples 
à  Ferdinand,  fils  naturel  du  roi  Alphonse  d^Aragon,  qui  l'en  avait 
déclaré  l'héritier.  En  conséquence,  il  envoya  le  cardinal  Latinodea 
Ursins  pour  en  faire  la  cérémonie.  Les  conditions  furent  à  peu  près 
semblables  à  cellesde  la  premièreconcession  faite  à  Gbarlesd'Anjou, 
frère  de  saint  Louis.  Néanmoins,  sur  les  protestations  du  roi  René 
d'Anjou  et  de  Jean,  son  fils,  il  voulut  qu'on  insérât  dans  l'acte  de 
l'investiture,  que  c'était  saus  préjudice  du  droit  d  autrui  ^ 

L'année  suivante  1459,  le  Pape,  accompagné  de  six  cardinaux, 
partit  de  Home  le  21  de  janvier  pour  se  rendre  à  Mantoue.  Il  fit  son 
voyage  à  petites  journées,  s'arrêtaut  dans  les  villes,  plus  ou  moins, 
suivant  le  besoin  des  affaires.  Le  février,  il  célébra  la  Chaire  de 
saint  Pierre  à  Corsigni,  lieu  de  sa  naissance,  qu'il  érigea  en  ville 
épiscopale  et  appela  de  son  nom  de  Pape,  Pienza.  Le  34,  il  vint  à 
Sienne,  où  il  séjourna  jusqu'au  23  d'avril.  Comme  il  en  avait  été 
évèque,  il  travailla  beaucoup  à  la  pacifier,  eta  réconciliant  le  peuple 
avec  la  noblesse;  il  en  érigea  le  siège  en  archevêché,  et  y  mit  en  sa 
place,  pour  premier  archevêque,  Antoine  Piccolomini,  son  paren^ 
de  l'ordre  des  Gamaldules.  La  bulle  d'érection  est  du  19**  d'avril. 
Le  Pape,  étant  à  Sienne,  apprit  qu'en  quelques  lieux  d'Allemagne 
Posage  de  porter  le  Saint-Sacrement  à  découvert,  même  au  jour  de 
la  fêle,  avait  été  inteiTompu,  et  que  U;  caidiualdégat,  Nicolas  de 
Cusa,  autoribait  celte  iuterruption.  Sur  quoi  le  Pape,  à  la  demande 
des  marquis  de  Braudebourg,  approuva  l'usage  de  le  porter  à  dé- 
couvert, sans  aucun  voile,  comme  propre  à  augmenter  la  dévotion 
des  fidèles.  La  bulle  est  du  dernier  jour  de  mars  ^. 

Ce  fut  encore  à  Sienne  que  Pie  11  apprit  qu'en  Angleterre  l'évéque 
de  Chichester  semait  diverses  erreurs.  Il  s'appelait  Réginald,  était 
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docteur  de  l'université  d*Oxford,  et  passait  pour  grand  théologien. 
IMut  iireiiiièrement  évéquc  de  Saint-Asapli.  fr-^n^fprt>  n  Thi- 
chesler.  Les  principales  erreurs  dont  on  l'accusait  étaient  :  qu'on 
O^était  pas  obligé  de  s'en  tetiir  aux  décisions  de  TÉglise  romaine  ; 
qnel'Églisd  indme  universelle  peut  errer  dans  ce  qui  est  de  la  foi, 
et  avait  erré  souvent  ;  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d<'  croire  que  le  corps 
de  Jésus-Cbrist  itoit  réellement  dans  reucbaristîe.  Sur  cet  avis^  le 
Pipe  manda  à  Taretievéque  de  Gantorbéri  d'assembler  son  condle 
et  de  déposer  cet  éfèque.  Il  se  rétracta  publiquement^  et  ses  livres 
teenf  brûlés  en  sa  présence.  Mais  sa  rétractation  ne  fut  pas  sincère, 
et  ilnmrat  peuile  temps  après. 

A  SiesDe  encore,  le  Pape  reçut  les  ambassadeurs  des  uples  de 
^l^îe^  qui  faisaient  des  plaintes  contre  Podiébrad,  roi  de  Bohême. 
L  aunce  précédente,  ce  prince  avait  renoncé  aux  erreurs  des  Hus- 
sîtes.  maison  prêt»  i^Unl  ^jut  ce  n'était  pas  sinct>reiii(  ul.  Pie  II  on- 
V4>}ii  tJaii>  1-' ^  (lt!ii\  nonces  qui  j.ji  im m r'i',.r\t  la  paix  euii'i'  I^jdi^j- 
brad  et  les  bitesiens  ;  il  cuniinitde  pl  i^  i  rélat  pour  aduiinistrer 
l'église  de  Prague.  Maî^  rptmhifipiix  Kncp.*  sane,  qnf»  déjà  lontrtrnips 
nous  avons  appris  aconuaiit  t-,  et  qui  prétendait  devenir  archevêque, 
parvint  de  nouveau  à  brouiller  les  choses.  ' 

De  Sienne,  le  Pape  se  rendit  à  Florence,  où  il  fut  reçu  magniti- 
qneiTient  par  Gosme  de  Médici^,  et  assista  aux  funérailles  de  saint 
Antonin.  i)e  Florence,  il  vint  à  Bologne,  puis  à  Ferrare,  et  enfin  à 
llintOiie,où  il  arriva  le  37"^*  de  mai. 

Uj  leçui  nne  ambassade  de  Thomas  Paléologue,  prince  grec, 
frère  do  dernier  empereur  de  Constantinople  et  seigneur  de  la  Morée 
ou  dtt'féloponèse,  où  il  faisait  la  guerre  aux  Turcs,  ainsi  qu'à  son 
p]  upmMre,  Démétrtus;  car  celui-ci  avait  fait  alliance  avec  les 
Tofcs/ildonné  sa  propre  fille  en  mariage  à  Mahomet  II.  C'est  ainsi 
ijue  les  princes  grecs  aidaient  les  Turcs  è  les  ruiner  les  uns  par  les 
autres.  Il  y  a  plus  ;  un  autre  Paléolo^u*  .  (h  venu  apostat,  cominan- 
dRiHaftnftc  lllll^^lhi^aile  et  I  n-aïf  aux  Cliiéliens  tous  les  maux  qu'il 
pouvait.  Le  ne  putenv.ivi  r  au  prin^^o  Thomas  d'autres  sf  cours 
quetroiscenls  hommes;  mais  il  lui  en  promit  de  plus  coubiderables 
de  la  part  des  princes  d'Occident  *. 

Piell  vit  égakmrntarriverà  Mantoue  les  ainbassadeursde  Chypre, 
dëtt^es  et  i]c  Lesbos,  d'Albanie,  de  l'Épire,  de  la  Bosnie  et  de  tous 
tes  confins  de  l'IUyrie,  qui  venaient  demander  du  secours.  Le  l"do 
jni^Mtl^nreftnrede  rassemblée  par  une  messe  solmnelle,  après 
llijiiiliil'ifilljitito  de  Coron,  puis  le  Pape  lui-même  prêchèrent  sur  la 
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défeme  dt  la^fétienté  eoutne  les  Tunes.  Ke  II  parU  ploaietm  fo» 
SOT  le  méftie  sujet ,  et  toojoon  avee  tanlëa  fom  Hé^imelkm,  quil 

tirait  les  larmes  des  yenx  de  toute  rassemblée. 

On  y  convint  de  la  nécessité  <je  U  guf^ne  sainte,  qui  fui  résolue, 
aussi  bien  que  les  mesures  à  prendre  et  les  lioup^s  a  employer  pour 
roxéculion,  le  Pape  levant  toutes  les  difficultés  qu'on  lui  opposait, 
offrant  tout  ce  qui  était  à  lui  ou  qui  tle|>en<Jatt  de  lui,  sr  (  liargoaDl 
(le  tout  le  poids  qu'où  voulait  lui  ini{y)sppdans  rexpeilitiou,  et  assu- 
rant qu'il  était  prêt  à  donner  sa  vie  pour  le  succès  de  l'entreprise 
Pendant  que  tout  se  disposait  à  Maotoue^ekia  les  désirs  du  chef  de 
laGhrétientc,  tout  se  brouillait  dans  les  ^vlnoes  ;  as  lieu  de  se 
préparer  à  lagiiene  ooolve  l'enaeoii  oontmao»  elles  se  préparaient 
à  la  guerre  les  unes  conire  les  autres.  L'Ailemagoe,  qui  avait  plus 
d'intérêt  et  |^as  de  facilité  qa'aiieane  autre  à  s'opposer  atix  progrès 
de  l'infidèle»  touniaît  ses  armes  partie  ooflive  eUenssêaiet  partie 
eootre  la  Hongrie,  qui  avait  le  plus  besoin  d'élre  secoume  contre 
reonemi  de  tous.  L'Angleterre  était  divisée  en  deai  factions  ftmtri- 
ddes.  L'Aragon,  aidé  de  la  France,  portait  la  guerre  en  Catalogne, 
à  laquelle  le  reste  de  TEspEf^no  préparait  du  secoui-s.  L'Italie  même 
devenait  le  théâtre  d'une  guerre  intestine.  Jean,filsdeRené  d'Anjou, 
ayant  pt  iiélré  dans  le  royaume  de  iSaples,  une  partie  de  la  popula- 
tion se  déclara  [lour  lui  contre  l'auf'^^  q'ii  t^-nait  pour  le  roi  Ferdi- 
nand, son  adversaire.  Ce  qui  ^^tf^^e^^ait  t  n(  i>ri'  pl.is  p  u  tinilièteiuenf 
le  Pape,  c'rst  que  tout  était  en  trouble  dans  l  Oiubrie,  le  Picenlin,  la 
Sabine,  à  Viterbe,  dans  d'autres  terres  du  Saint-Siégo,  et  à  iiome 
jaéme,  par  Ifs  séditions  qu'y  excitaient  certaûiB  faetit^ux  ^. 

Pie  il  fut  donc  obligé  de  quitter  Mantooe»  et  de  laisser  imparfaite, 
à  son  grand  regret,  sa  née^iation  pour  la  gmve  sainte,  véaolo 
néanmoins  de  la  reprendre  anseiUk  qu'il  aurait  rétabli  l'ordre  dans 
ses  États,  et  quil  aurait  porté  les  ptioces  chrétiens,  dn  moins  les 
mieux  intentionnés,  à  le  seconder,  suivant  le  plan  et  ieseogagemeote 
pris  dans  l'assemblée. 

Au  lieu  de  seconder  les  Papes  dans  leurs  effotis  pour  défendre  la 
chrétienté  contre  les  Turcs,  nous  avons  vu  des  gens  en  ap|>eler  du 
Pape  ;iu  luiurrnncile  œcuméniqne  :  moyen  commode  pour  toijs  les 
brouillons  dp  s<»  moquer  de  l'aulurile  exisUaU»,  par  respect  p^jur  ime 
autre  qui  n'existe  pas.  Pie  II  condamna  cette  témérité  par  uœ  dé- 
erétale  dont  voici  les  termes  : 

«Pie,  évéque,  serviteur de6 serviteurs  de  Dieu,  pour  oiémoir<^ 
perpétuelle*  U  s'est  glisaéde  nos  jours  un  abusdét€«tâbleet  inconnu 
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(ians  les  temps  anciens,  qui  est  que  certains  esprits  rebelles,  afin 
d'éviter  la  punition  de  leurs  délits,  et  non  dans  le  désir  d'un  jug^ 
ment  plus  sain,  ont  Tatulftee  d'appeler  au  futur  concile  des  juge- 
ments du  Pontife fomaiD,  qui  est  le  vi«iire  de  Jésue-Cfirist,  auquel 
il  aété  dit  daoeift  peiMnne  de  eaint  Pierre  :  Pais  mes  brebis,  et  tout 
ce  que  in  fieras  aur  la  item  sem  aussi  lié  dans  les  eieux.  Quiconque 
afem  1^  ignoMat  daos  le  droit  peat  eonnattre  oonil^ien  eet  abus  est 
•è^ÉPoiao  «UK  èaints  eanoiM^  et  combien  H  est  nuisible  à  la  réfiobU* 
;  ear,  sans  parler  des  autres  raisons  qui  répugnent 
MdeaMtteotè<«  désotdre,  qui  ne^itque  c'est  une  ebose  ridicule 
d'apyile#  I  qui  n'est  traite  part,  et  qn'on  ne  sait  quand  il  sera  t 
Let  pnfesîints  opprimtmt  les  faibles  en  plusieurs  manières,  les  crimes 
demeurent  impunis,  on  fomente  la  rébellion  contre  le  premier  Siège, 
uii  accorde  k  iiberté  de  tu  ni  l;tire,  et  on  renverse  toute  la  discipline 
ecclésiastique,  aiiicsi  qut.  l  uidie  de  la  biérarchie. 

*f  VoTiKmt  dor>r  éloigner  cotb?  prstc»  de  TKglise  de  Jésus-Christ, 
pourvoir  au  saiut  du  troupeau  qui  est  sous  notre  conduite,  et  en  ôter 
toute  matière  de  scandale,  de  l'avis  et  du  consmlement  de  nos  véné- 
sables  frères,  les  cardinaux  de  la  sainte  Église  romaine^  de  tous  les 
pMita^ibéologiens  et  juristes  qui  suivent  notre  conr,  et  de  notre 
ifliiaeil-  oertaioe^  nous  condamnons  ces  sortes  d'appels,  nous  les  ré- 
piOwoDs  coBHPO  erronés  et  détestables,  nous  les  cassons  et  annulons 
eatfèMment^  s'il  s'en  trouve  qui  aient  été  jusqu'à  présent  interjetés^ 
las  ^édaml  vains  et  de  nul  effet.  Ordonnons  qu'à  l'avenir  personne 
9«aoit  asMC  téméraire  dinterjeter,  sous  quebpie  prétexte  que  ce 
aoil,'4fai«émblables  appels  d'aucuns  de  nos  règlements^  sentences  ou 
oidootaHCes,  quelles  elles  puissent  être,  non  plus  ([ue  celles  de  nos 
successeurs:  d'y  adhérer,  s'ils  sont  interjetés  par  d'autres,  ou  de  les 
employer  de  «pudique  manière  que  ce  puisse  être. 

«f  Que  si,  d' M\  mois  nprès  la  publication  <\ps  présentes  «iai^^  la 
chîJtii;t;ileri(^  ni  n-'ulKim  .  (jnflqn'un,  de  qutiqu<^  état,  digiiite,  rang 
ou  rnn'^ftioii  fpi'il  |iiiissr-  rtri\  l'tii-i!  otîiprreur,  roi  n-i  «'■v<^que,  fait 
le  contraire,  qu'il  encoure,  par  !<»  iiu\  même,  la  spnlenee  dexcom- 
inunicalion,  dont  il  ne  puisse  être  absous  que  pîr  le  Pontife  romain 
et  à  l'heure  de  la  mort .  Les  universités  et  les  collèges  réfractaires  se- 
ront soumis  à  l'interdit,  et  encourront,  anssi  bien  que  les  personnes 
iiidltes  et  tous  antres,  les  mêmes  peines  et  censures  qu'encourent 
1^  ^mlnels  lèse-majesté  et  les  fauteurs  d'hérésie,  de  même  que 
iaa  tÉMlloiiai^  témoins  qui  auront  été  présents  à  de  pareils  actes, 
•IgiaérÉM'mienltms  ceux  qui,  sciemment,  auront  prêté  aide,  con- 
seil ou  faveur  à  de  tels  appelants.  Que  personne  n'ait  donc  l'audace 
d'enffdodre  notre  présente  ordonnance. 


Digitized  by  Google 


«4  HlSTOmi  OmVKBSELU    [Ut.  LXXXlIf.  —  De  lUl 

il  Donné  à  Mantoue,  le  18  janvier,  Tan  de  Tincarnation  de  Notre- 
Seigneur  \Ao9,  le  deuxième  de  notre  pontificat  *.  » 

On  pouvait  faire  à  Pie  II  une  objection  qu'il  se  fait  lui-même,  sa- 
voir :  qu'ayant  autrefois  écrit  pour  le  concile  de  Bàle  et  pour  sa  su- 
périorité sur  ie  Pontife  romain,  il  n'avait  changé  de  sentiment  que 
depuis  et  parce  qu'il  était  devenu  Pontife  romain  lui-même. 

Il  répond  à  cela,  dans  une  rétractation  qu'il  fit  à  l'imitation  de  celle 
de  saint  Augustin,  en  rendant  compte  au  public  du  temps  et  de  la 
manière  de  sa  résipiscence.  Après  avoir  raconté  par  quelle  aventm 
il  s'était  trouvé  au  concile  de  Bàle,  et  comment  il  y  avait  été  induit 
en  erreur  par  les  faux  rapports  que  des  personnes  d'autorité,  qui  s'y 
rendaient  de  Rome  mécontentes  d^Engène  IV,  faisaient  continuelle- 
ment contre  ce  Pontife,  il  déclare  que  ce  qui  commença  à  Pébranl«r 
en  faveur  du  Saint-Siège,  ce  furent  les  fréquentes  conversations  qu'il 
eut  a  la  (  oui  de  l'empereur  Frédéric,  dont  il  eiaiL  secrétaire,  avec 
le  cardinaUuiien,  lequel,  ayant  été  dans  les  mêmes  erreurs,  les  avait 
abandoiiiuTs,  et  s'était  déclaré  aussi  zélé  défenseur  de  la  supériorité 
des  Papes  qu'il  avait  eu  d'ardeur  autrefois  à  l'attaquer. 

J'avoue,  disait  ce  cardinal  a  .Kncas  Sylvius,  que  j'ai  dit  et  écrit  à 
Bàle  plusieurs  choses  très>éloignées  de  la  vérité;  mais^  comme  vous 
reconnaissez  qu'à  ma  persuasion  vous  vous  êtes  livré  à  la  créance 
desBàlois,  m'ayant  suivi  dans  mes  égarements^  pourquoi  ne  me  sui- 
vries-vouspasdansla  bonne  voie)  J'ai  abandonné  la  société  des  mé- 
chants, et  je  n'ai  plus  voulu  prendre  séance  avec  les  impies.  Le  Sei- 
gneur m'a  ouvert  les  yeux  :  j'ai  considéré  les  merveilles  de  sa  loi; 
j'ai  reconnu  mes  premières  erreurs,  et  j'ai  vu  combien  les  Bàlois  s'é^- 
taient  écartés  de  la  vérité,  le  me  suis  rendu  à  lacour  romaine  ;  je  me 
suis  soumis  au  pape  Eugène,  qui  m'a  pardonné  ma  révolte.  J'ai  tra- 
vaillé à  l'union  des  Grecs  avt  c  l'Église  romaine,  et  ensuite  j'ai  été 
chargé  d'une  légation  contre  les  Turcs.  Le  Seigneur  m'a  châtié,  et 
n'a  point  voulu  ma  perle.  M'étant  humilié,  il  m'a  relevé,  parce  que, 
connaissant  l'erreur,  je  l'ai  aussitôtquiltée  pour  suivre  la  bonne  doc- 
trine. De  maître  lîi'étnnt  tait  disciple  et  petit  de  grand,  j'ai  purgé  le 
vieux  levain  pour  me  revêtir  de  l'homme  nouveau  ;  et,  me  nourris- 
sant du  lait  de  ma  vraie  mère,  je  suis  parvenu  à  la  source  de  la  vé> 
rité,  montrée  par  les  saints  docteurs  grecs  et  latins,  qui  disent  tous 
d'une  voix  commune  qu'on  ne  peut  être  sauvé  si  on  ne  tient  Tunilé 
de  la  sainte  Église  romaine,  et  qu'il  n'y  a  point  de  vraie  vertu  en  qui 
refuse  d'obéir  au  souverain  Pontife,  s'babillàt-il  d'un  sac,  oouchât-U 
dans  la  cendre,  passftt-il  les  jours  et  les  nuits  dans  le  jeûne  et  dans 
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la  prière,  et  parût-il  accomplir  le  reste  de  la  loi;  attendu  que  l'o- 
béissance vaut  mieux  que  le  sacrifice,  que  tout  homme  est  soumis 
aux  puissances  supérieures,  qu'il  est  sûr  que  le  Pontife  romain  est 
établi  sur  toute  l'Église,  cl  qu'il  n'y  a  personne  dans  le  troupeau  de 
Jésus-Christ  qui  ne  soit  dépondant  de  son  autorité.  Je  suis  rentré 
dans  le  bercail  après  de  longs  égarements.  J'ai  écoulé  la  voix  du 
pape  Eugène  :  vous  ferez  la  même  chose,  si  vous  êtes  sage. 

Au  moyen  de  c^s  conversations,  qui  respiraient  la  charité  la  plus 
ardente,  et  de  celles  d'autres  personnes  doctes,  qui  fréquentaient 
la  cour  de  l'empereur,  yEnéasSylvius,  jeune  encore  et  simple  clerc, 
détrompé  de  ses  erreurs,  rejeta  la  doctrine  de  Bâie;  et,  ayant  eu 
occasion  d'aller  à  Rome,  il  fit  ses  soumissions  au  pape  Eugène,  se 
réconcilia  avec  l'Église  romaine,  professa  hautement  sa  doctrine,  et 
déclara,  comme  autrefois  saint  Jérôme  :  Qu'en  vrai  disciple  de  Jésus- 
Christ,  il  était  uni  de  communion  avec  le  Pontife  romain  et  la  Chaire 
de  saint  Pierre  ;  qu'il  savait  que  l'Église  était  fondée  sur  celte  Chaire  ; 
que  quiconque  mangeait  l'Agneau  hors  de  cette  maison  était  un 
profane;  que  relui  qui  ne  serait  pas  dans  celte  arche  de  Noé  périrait 
dans  le  déluge. 

Dans  la  suite  de  celle  rétractation,  Pie  II  adresse  h  Eugène  IV  et 
à  tous  les  autres  Papes  ces  paroles  que  saint  Bernard  Jidressait  à 
Eugène  II!  :  «  Vous  êtes  le  grand  prêtre,  le  souverain  Pontife,  le 
prince  des  évêques,  l'hérilier  des  apôtres;  Abel  par  la  primauté, 
Noé  par  le  gouvernement,  Abraham  par  le  patriarcal,  Melchisédech 
par  l'ordre,  Aaron  par  la  dignité,  Moïse  par  l'aulo.Mté,  Samuel  par 
la  judicature,  Pierre  parla  puissance,  Christ  par  l'onction.  Vous  êtes 
celui  à  qui  ont  été  données  les  clefs  et  confiées  les  brebis.  A  la  vérité, 
il  est  encore  d'autres  portiers  du  ciel  et  d'autres  pasteurs  de  trou- 
peaux; mais  vous  êtes  l'un  et  l'autre  d'autant  plus  glorieusement, 
que  vous  avez  hérité  un  nom  plus  différent  du  leur.  Eux  ont  chacun 
les  troupeaux  particuliers  qui  leur  ont  été  assignés.  A  vous  seul  nous 
avons  été  confiés  tous.  Vous  seul  êtes  non-seulement  le  pasteur  des 
brebis,  mais  encore  le  pasteur  des  pasteurs  mêmes,  étant  le  pasteur 
de  tous.  » 

o  Tels  sont,  conclut  Pie  11,  nos  senlimcnts  touchant  le  Pontife  ro- 
main, qui  a  reçu  le  pouvoir  d'assembler  les  conciles  généraux  et  de 
les  dissoudre;  qui,  quoique  fils  de  l'Église  par  son  baptême,  en  est 
le  père  par  sa  dignité;  et,  s'il  doit  la  respecter  comme  sa  mère,  il 
lui  est  cependant  préposé  et  supérieur,  comme  le  pasteur  l'est  au 
troupeau,  le  prince  au  peuple  et  le  père  à  sa  famille.  C'est  ce  que  nous 
assurons  véritable,  étant  déjà  avancés  en  Age  et  élevés  au  sommet 
de  l'apostolat.  Que  si  nous  avons  autrefois  écrit  des  choses  contraires 
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à  cette  doctrinr,  nous  les  ivietons  et  nous  les  rétracu>u»  c^^aune  de» 
erreurs  et  des  sentiments  d'une  jeunesse  précipitée  » 

Dan»  le  ooogrès  de  Mantooe,  le  Pape  s'était  beaucoup  plaint  aux 
ambassadeurs  de  France  de  la  pragmatique  sanction^  disant  que  c'é- 
tait Tacte  le  plua  i^inrîeux  qu'on  eût  jamais  fait  contie  l'autorité 
Stint-Siéget  et  qii'oD  «n  avait  introduit  U  pratique  en  France  sew 
le  déeisîoD  d'auoin  concile  général  et  sens  le  décvei  d'eueno  Pepe. 
Ces  plaintes  ne  firent  pas  grand  effet  du  vivant  de  Charles  VIL  Hais 
Louis  XI«  son  successeur,  qui  avait  fait  voeu  d'abolir  cette  pragois 
tique  s'il  parvenait  à  la  couronne,  assura  le  légat  du  Pape  qu'il  90^ 
oomplirait  inoefloamment  cette  promesse,  et  en  fit  serment  sur  les 
saints  Évangiles. 

Il  ne  manqua  pas  de  le  faire,  et  il  en  écrivit  nu  Pap*'  une  lettre 
datée  de  Tours,  le  27  novembre  1461,  et  qui  portait  en  substance  : 
a  Nous  avons  recoaiiu,  très-Saiîit-Père,  que  la  pragmatique  sanc- 
tion est  très-contraire  à  votrp  autorité  et  à  celle  du  Saint-Siège; 
qu'elle  a  été  faite  dans  un  temps  (le  schisme  et  de  sédition;  qu'elle 
ne  peut  causer  que  le  renversement  des  lois  et  du  bon  ordre,  puis- 
qu'elle vous  empêche  d'exercer  la  souveraine  puissance  législative 
attachée  à  votre  dignité  :  c'est  par  elle  que  la  subordination  est  dé- 
truite, que  les  prélats  de  notre  royaume  élèvent  un  édifice  de  licence; 
que  Tunité  et  l'uniformité,  qui  doivent  être  entre  tous  les  États  cfaré* 
tiens,  se  trouvent  rompues.  Tant  de  considérations  nous  ont  fait 
prendre  le  dessein  d'abolir  entièrement  cette  pragmatique.  Plusieurs 
personnes  très-babilesont  voulu  nous  en  détourner;  mais  nous  vous 
reconnaissons,  très^int-Père,  pour  le  chef  de  toute  l'Église,  pour 
le  grand  prêtre,  pour  le  pasteur  du  troupeau  de  Jésus-Christ  ;  et 
nous  voulons  demeurer  unis  à  votre  personne  et  à  la  Chaire  de  saint 
Pierre.  Ainsi  nous  cassons  dès  à  présent  et  nous  détruirons  la  prag- 
matique dans  tous  les  pays  de  notre  dumination.  Nous  rétaLli>sons 
les  choses  sur  le  pied  où  elles  étaient  avant  cetteordonuauce,  et  nous 
voulons  que  le  bienheureux  apôtre  saint  Pierre,  qui  nous  a  toujours 
assistés,  et  vous,  qui  êtes  son  successeur,  ayez  dans  ce  royaume  la 
même  autorité  pour  les  provisions  des  bénéfices  et  pour  toutes  les 
matières  ecclésiastiques  qu'ont  eue  vos  prédécesseurs  Martin  V  et 
Eugène  IV.  Nous  vous  la  rendons  cette  autorité;  vous  pouvez  désoiv 
maisTexercer  tout  entière;  et  soyez  sûr  que  les  prébits  de  l'église 
gallicane  rendront  une  pleine  obéissance  à  vos  décrets;  quUs  entre- 
tiendront avec  votre  Sainteté  une  parfaite  barmonie.  S11  arrivait  ce- 
pendant que  quelques-uns  d'entre  eux  osassent  vous  contredire,  nous 
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VOUS  pTometlorw,  snr  notre  parole  royale,  de  les  réprimer  avec  forro 
et  de  les  réduire  au  parti  de  la  soumission  » 

L'évêque  d'Arras,  Jean  Geoffroi,  fut  le  confident  du  roi  dans  tout 
ce  qui  concernait  rabolitiou  de  la  pragmatique.  Il  ne  manqua  pas 
d'en  écrire  au  Pape  pour  le  féliciter.  C'est,  selon  lui,  la  lettre  de 
Pie  II  au  roi  qui  a  gagné  le  cœur  de  ce  monarque;  le  roi  admire  celte 
lettre,  il  la  baise  avec  respect  ;  il  la  desline  à  êfre  conservée  dans  une 
boite  d'or  :  c'est  sous  ce  pontificat  que  les  Turcs  vont  êlrc  entière- 
ment détruits,  que  l'Église  jouira  d'une  paix  profonde,  d'im  bon- 
heur parfait.  Il  ajoute  que  le  roi  a  défruit  la  pragmatique  sans  sti- 
paler  aucune  condition.  —  L'évêque  d'Arras  désirait  être  cardinal  : 
il  le  fut.  Alors  il  écrivit  de  nouveau  au  Pape  que  la  pragmatique  se- 
rait détruite  sans  retour  si  sa  Sainteté  voulait  abandonner  le  parti 
de  Ferdinand  d'Aragon  à  Najiles,  et  se  déclarer  pour  la  maison  d'An- 
jou ;  que  le  roi  avait  cela  extrêmement  à  cœur,  parce  qu'il  venait  de 
promettre  sa  fdle  an  petit-fils  de  René  d'Anjou,  roi  de  Sicile;  qu'au 
reste,  la  cour  de  France  était  déterminée  à  soutenir  ce  prince  de 
toutes  ses  forces,  et  qu'il  ne  serait  pas  avantageux  au  Pape  de  s'op- 
poser à  une  puissance  aussi  formidable.  Pie  II,  rompu  de  longue 
main  aux  négociations  politiques,  ne  se  laissa  point  émouvoir.  Sur 
quoi  Louis  XI  revint  quelque  peu  sur  sa  parole  royale,  et  rendit 
quelques  ordonnances  qui  rétablissaient  certains  articles  de  la  prag- 
matique sanction  • 

Comme  le  Pape,  à  son  retour,  fit  un  assez  long  séjour  à  Sienne, 
il  y  rf'çut  beaucoup  d'ambassadeurs  qui  ne  s'étaient  pas  trouvés  à 
l'assemblée  de  Mantoue.  Il  en  vint  des  patriarches  d'Orient.  Le  chef 
de  leur  dépufation  était  un  archidiacre  d'Antioche,  appelé  Moïse, 
homme  très-savant  dans  les  langues  grecque  et  syriaque,  et  d'une 
grande  réputation.  Il  parut  devant  le  Pape  au  nom  des  patriarches 
d'Antioche,  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem,  et  lui  dit  :  Que  celui  q«i 
sème  la  zizanie  les  avait  empêchés  jusqu'alors  de  recevoir  le  décret 
du  concile  de  Florence  touchant  l'union  de  l'église  grecque  avec 
l'Église  romaine,  mais  que  Dieu  leur  avait  enfin  inspiré  de  s'y  sou- 
mettre; que  ce  décret  avait  été  accepté  solennellement  dans  une 
assemblée  convoquée  à  ce  sujet,  et  qu'à  l'avenir  ils  voulaient  tous 
être  soumis  au  Pape,  comme  au  vicaire  de  Jésus-Christ.  Le  Saint- 
Père  répondit  avec  beaucoup  de  bonté,  loua  fort  les  patriarches  de 
leur  obéissance,  fil  traduire  en  latin  le  discours  de  Moïse,  et  com- 
manda de  le  déposer  aux  archives  de  l'Église  romaine  ^. 

«  Inter  epist.  PU  II,  episl.  388.  —  Ilist.  de  l'Église  gall.,  I.  49.  —  «  Ibid,  — 
«  Haynald,  1460,  n.  56. 
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Ft'u  do  jours  après,  on  vit  arriver  les  amba^!^4<*uTs.  d'une  ville  de 
Tancienne  Lacuiiie,  que  plusieurs  rrgardaieût'^^è  comme  l'an- 
cienne  Sparte.  Elle  était  située  sur  une  nioutagne,  uoi^  loin  do  la 
mer,  et  nommée  en  grec  Monenibasie,  parce  qu'elle  était  si  bieo 
fortifiée  de  tous  côtés  par  la  nature  et  par  l'art,  q«f  l^a  ne  pouvait 
y  entrer  que  par  un  seul  pa$sa|Qe  fort  étroit.  Ces  itouveaux  Spartiates 
envojfèrent  donc  des  ambassadeurs  au  pajaPie  H,  qui  lui  dirent  en 
substance  :  Saint-Père,  regardez-nôvs,^^  RlH^*,Si  vous  ne  nous 
tendez  la  maln^  nous  spnnoles  Ja  proj^JlçâTorés.  Détnétrtus  Paléo- 
loguc,  dont  nous  étions  sujets,  a  pns  laur  partie  et  s'est  efforcé  de 
nous  soumettre -à  eux  ;  inais  no^is  a\pns  fermé  l'enliée  aux  Turcs, 
et  avons  appelé  Thomas,  frère  dé  Déiniétrius,  et  Pavons  prié  de 
prendre  la  ville  et  de  laxléfMMfre.  Thomas  déc^^ra  qir'il  n'avait  point 
assez  de  forces  pour  nous  défendre,  ci  nous  conseilla  de  préiidi  e  pour 
seigneur  votre  Sainteté  qttelq4ie  autre.  Ayant  pris  conseil,  nous 
fùnit  s  tous  (l'avis  d'avoir.,f(*cotirs  à  vous  et  de  vous  livrer  la  ville  et 
le  peuple.  Recevez-noijs  donc,  et  n*^  méprisez  pas  notre  ville,  qui  est 
la  plus  propre  pour  recevoir  une  flotte.  Si  vous  voulez  en  envoyer 
une  en  Orient,  elle  trouvera  chez  nous  un  port  et  un  abri  très-s£Îrs. 
Si  vous  nous  abandonnez,  nous  serons. contraints  de  subir  le  joug 
des  Turcs.  Le  Pape  fu|  émix  jusqu'aux  larmes,  de  voir  une  ville  au- 
trefois si  puissante  séduite  ^  cette  «xtréir^ité;  il  reçut  leur  serment 
de  fidélité  au  noot  dei'ÉgKse  romaine,  ^t'iieur  envoya  un  gouverneor 
avec  des  vivres  ^.     •  , 

Au  commencement  de  8Qn^«tiiieat,'Ple-II  envoya  vers  les  rois 
chrétiens  d'Arméiiîe  et  de  Mésopotainie.'iuh  frère  Mineur,  nommé 
Louis  de  Bologne,  jlour  cn&3^er  ces  j^rihceç  à  préndre  les  armes 
contre  les  Turcs  en  Asie,  pend^jrii  gu^on.ies  attaquerait  du  côte  de 
l'Europe.  Louis  leviiit  de  sa  légal1on,fort  p<'U  de  temps  après  que  le 
Pape  fut  retourné  de  Mantoije  à  Konie.  Ij.  était  accompagné  des  am- 
bassadeurs de  David,  eUip(^eur  de  Tréln^^oiide,  de -ceux  de  Georges, 
roi  (le  Perse,  des  princes  des  deux  Arménies,  et  de  ceux  de  plusieurs 
autres  princes  d'Orient.  Ils  avaient  pçis  leur  route  par  la  Colchide 
et  la  Scythic  ;  ils  avaient  passé  le  Xânaî$  et  je.  Danube,  traversant  la 
Hongrie  et  l'Allemagne,  où  ils  sakièront  «l'empereur  Frédéric,  et 
avaient  été  reçus  avec  beaucoup  dlionaeiv  à  Yenise.  Lorsqu'ils 
approchèrent  de  Rome,  quelques  préM  ikllèretil  an-devant  d'eux, 
et,  lorsqu'ils  furent  arrivés,  le  Pape  ïmt'  donna  audience  dans 
un  consistoire.  Us  promirent  à  Sa  Saintefe4<^  répondre  à  ses  vcbux  ; 
il  lui  dirent  que  les  princes,  qui  se  faisaient  la  guerre,  avai^t  posé 
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les  àca^  aux  premiers^ordres  du  souverain  Pontifp;  qu'ils  étaient 
tout- prêts  à  aMaquer  Jes  Turcs. e^'Aeie;  qu'ils  s'avanceraient  jus- 
qtt'à  l'Hcllespont,  la  Thrace  et  Id  Bosphore  aNiec  une,  armée  de 
cent  vin-çjt  mille  hommes,  pendap.t  que  ceux  de  TEurope  les  at- 
taqueraient de  leur  côté;  que  leur,  légaliort  ft-'avatt.  point  d'autre 
motif  que  d'informer  Sa  Sainteté  de  cés  dispositions,  et  rfe^lui  baiser 
les  pieds  conime  au  vicaire  de  Dieu  en  terxe.  Nous  avons  pour  alliés 
Ôendîas,  roi  <k  Mingrélie  et  d'Arabie  ;  Pancrace,  foi  des  Ibériens, 
qu'on  nomme  Géorgiens;  Manion,  marquis  de  Gorië^  Ismaël,  sei- 
gneur de  Sinope  et  de  Casatimène;  Fabia,  duc  d'Anagosie,  et€a- 
raman,  seigeur  de  Cilicie,  desquels  on  obtiendra  de  grands  secours. 
Nous  demandons  seulement  que  Louis,  qui  nous,  a  conduits  ici  à 
Rome,  soit  établi  patriarche  sur  tous  les  catholiques  d'Orient.  Pie  II 
loua  beaucoup  leur  zèle,  accepta  leurs  offres  et  exposa  ce  qui  s'était 
passé  à  Mantoue  :  il  y  avait  fait  tout  son  possible,  mais  il  n'avait  pas 
été  sfîcondé  des  princes  chrétiens  ;  ceux-ci,  toutefois,  pourraient 
bien  y  concourir  s'ils  savaient  les  propositions  des  Orientaux  :  les 
ambassadeurs  feraient  donc  bien  d'aller  trouver  le  roi  de  France  et 
le  duc  de  Bourgogne 5  car  sans  les  Français  il  n'est  guère  possible 
d'entreprendre  d.tfs  expéditions  sérieuses  contre  les  inlidèles  *. 

Comme  on  voit,  si  les  princes  d'Europe,  au  lieu  de  se  brouiller,  de 
se  trahir,  de  se  tuer  les  uns  les  autres,  s'étaient  concertés  avec  ceux 
d'Ocienl,  il. leur  eût  été  facile  d'arrêter  les  armes  de  Mahomet,  et 
même  de  lui  arracher  ses  conquêtes  précédentes.  Mais  à  cette  épo- 
que-là môme  se  rallumèrent  les  troubles  civils  en  Allemagne,  en  France 
et  en  An^elerre.  Mahomet  II  rut  le  temps  de  ruiner  l'empire  de  Tré- 
bisende  en  4 4G1,  d'envahir  l'Uede  Lesboset  le  Péloponèse,  oùcepen- 
danlles  Vénitiens, avec  leurs  seules  forces,  reprirentquelquesplaces. 

Le  Pape  en  écrivit  de  nouveau  aux  princes  chrétiens,  mais  sans 
plus  de  succès.  Il  prit  alors  le  parti  d'écrire  à  Mahomet  même,  dans 
l'espérance  que,  comme  les  jugements  de  Dieu  sont  incompréhen- 
sibles, sa  miséricorde  pourrait,  à  cette  occasion^  arrêter  ce  fléau  dont 
sa  justice  se  «ervait  pour  punir  son  peuple.    .  .  ..  - 

Dans  une  longue  instruction,  il  exhorta  le  iuonarque  ottoman  à 
cesser  de  faire  la  guerre  aux  Chrétiens,  parla  considération  des  forces 
et  de  la  valeur  des  nations  auxquolles.il  n'aA:ait  pas  encore  ru  atlaire, 
et  qui,  malgré  leurs  divisions  intestines,  ne  manqueraient  pas  de  se 
réunir  contre  lui  quand  il  serait  question  de  la  religion.  S'il  a  vaincu 
les  Grecs,  c'est  que  les  Grues  n'étaient  pas  vraiment  Chrétiens.  Pour 
lui-même,  il  devait  plutôt  aljaûdoaner  les  illusions  et  les  supersti- 

*  Raynald,  14G0,  n.  101  et  102. 
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fions  de  la  secte  mahométane,  et  se  convertir  à  la  foi  chrétienne^  qui 
seole  est  la  dépositaire  de  la  vérité.  En  recevant  le  baptême,  il  affer- 
mira son  empire,  et  acquerra  one  gloire  immortelle,  comme  avaient 
fait  en  divers  temps  plusieaia  j^nces,  qui  renoncèrent  à  TidolAtrie 
ponr  embrasser  le  christianisme  ;  tels  que  Clovis  ebec  les  Francs, 
Reoearède  diei  les  Goths,  Constantin  chez  les  Romains.  Le  Pape 
alors  le  reconnatlrait  et  le  déclarerait  empereurdes  Grecs  et  d'Orient  ; 
de  manière  qu'il  de\  iendrait  légitime  posst  sscur  de  ce  qu'il  avait 
usiH  pc  par  viûieace  et  dont  il  jouissait  par  injustice.  Qu'enfin  il  ac- 
querrait la  vie  étemelle,  qu'on  doit  rechercher  principalt  nH  îit,  et  à 
laquelle  on  ne  peut  parvernr  que  dans  la  religion  chrétienne^  qui  est 
pure,  stable  et  sainte  ;  au  lieu  que  le  mahométi&me  n'est  que  vanité, 
impiété  et  turpitude 

On  ne  sait  quel  fut  le  sort  de  cette  lettre.  De  nos  jours,  où  l'em- 
pire turc  est  près  de  tomber  en  lambeaux  comme  un  cadavre,  les 
princes  ottomans  seraient  peut-être  capables  de  comprendre  qu'en 
devenant  chrétiens  ils  ponrraient  lui  redonner  une  vie  nouvelle. 

Cependant  Pie  II  ne  se  décourageait  pomt.  Après  une  dernière 
tentative  auprès  des  princes  chrétiens,  il  crut  avoir  déterminé  effica- 
cement le  duc  Philippe  de  Bourgogne,  f  un  des  plus  puissants  princes 
de  l'Europe,  à  se  trouver  en  personne  avec  toutes  ses  forces  dans 
l'expédition  sainte.  Ayant  de  plus  engagé  une  partie  des  puissances 
d'Italie,  les  Vénitiens  entre  autres,  dans  le  parti  de  cette  guerre,  il 
résolut  d'y  aller  lui-m^me  et  de  monter  la  flotte  qu'il  armerait  à  r>e 
sujet.  Il  fit  part  de  ce  dessein  aux  cardinaux,  leur  déclarant  que, 
quoique  cassé  de  vieillesse  et  d'infirmités,  il  avait  résolu  de  passer 
en  Grèce  et  en  Asie.  Qu'il  ne  savait  plus  que  ce  moyen  pour  porter 
les  princes  chrétiens  à  la  guerre  sainte,  enjoignant  l'eiemple  aux 
exhortations  et  aux  paroles.  Que  peut-être,  quand  ils  verraient  le 
Pontife  romain,  leur  père,  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  quoique  vieux 
et  infirme,  aller  à  la  guerre,  ils  auraient  Imnte  de  demeurer  à  la 
maison.  Que  les  Vénitiens  Faccompagneraient  avec  nne  puissante 
flotte.  Que  les  autres  potentats  ditalie  y  joindraient  leurs  iorces.  Que 
le  duc  de  Bourgogne  entraînerait  les  puissances  d'Occident.  Que  du 
côté  du  Nord,  on  aurait  les  Hongrois  et  les  Sarmates.  Que  l'Albanie, 
la  Servie,  TÉpire,  les  Grecs  même,  nouvellement  asservis,  profite- 
raient de  l'occasion  pour  secouer  le  joug  des  infidèles  ou  pour  Vé- 
viter.  Uue  i'Ottonian  avait  aussi  de  grands  eunerais  en  Asie,  qui  ne 
manqueraient  pas  de  se  déclarer  contre  lui  K 

*  PU  n epiii^  aS9. Raynald,  f  4SI,  n.  44  et  leqq.  —  Sommier,  HUL  dogmatique 
du  Saini'Si^f  t.  6.  ^  *  Pti  H  Commen/or.,  I.  S,  c.  1. 
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Le  sacré  collège  applaudii  à  cette  résolution  du  Pontife^  qa\,  par 
un  décret  du  mois  d'octobre  1463,  adressé  à  tous  les  éféqaes,  princes 
et  peuples  chrétiens»  déclara  quil  se  rendrait  dans  le' mois  de  juin 
suivant  au  port  d'Anc6ne,  pour  de  là  passer  contre  les  Turcs^  pro- 
mettant toutes  les  bénédictions  du  ciel  à  ceux  qui  raideraient  dans 
cette  guerre,  et  menaçant  de  son  courroux  ceux  qui  y  meltraient 
obstacie 

Quoique  le  duc  de  Bourgogne,  auquel  il  mettait  sa  principale  con- 
hiinc  e,  lui  eût  manqué  de  parole,  s'étant  contenté  de  lui  envoyer 
deux  mille  soldats,  avec  promesse  de  le  joindre  Tannée  suivante 
avec  toutes  st  s  forces,  i^ie  II  ne  laissa  pas  de  rpndre  à  Ancône 
vers  le  milieu  de  juillet.  Le  doge  de  Venise  s'y  rendit  aussi  avec  Tar- 
mée  navale  de  la  république.  Le  Pape  y  fut  attaqué  d'une  grande 
fièvre,  qui,  jointe  à  ses  autres  incoaunodités,  l'enleva  de  ce  monde 
le  14  août  I46é,  et  fit  évanouir  les  projets  <^'il  avait  formés  pour 
la  ijloire  et  les  avantages  du  nom  obrétien. 

Il  était  âgé  de  dnqoante-buit  ans  neuf  mois  et  vingt  ^urs^  et  il 
avait  tenu  le  Sainl-Siége  six  ans  moins  dnq  jours.  Le  cardinal  de 
Pavie,  qui  Tassista  dans  ses  derniers  moments»  a  fait  son  élo^i:  en 
peu  de  paroles,  dtsant  que  ce  fut  un  pontife  très-vertueux,  très-relt- 
gieux,  très-intègre,  d'un  très-grand  génie,  très-savant  et  très-hu- 
main. Il  avait  line  dévoliuii  particulière  à  la  sainte  Vierge,  et,  quel- 
que temps  avant  sa  mort,  il  était  allé  en  pèlerinage  à  Notre-Dame 
de  Lorette  ^. 

Pie  H  a  laissé  beaucoup  d  écrits.  Il  serait  h  souhaiter  qu'on  en  eût 
une  édition  bonne  et  complète;  car  il  en  existe  une  de  Bâle,  1571, 
qu'on  assure,  non  sans  raison^  avoir  été  falsifiée  par  les  docteurs 
Inthériens*. 

Une  année  avant  ce  pape,  mourut  sainte  Catherine  de  Bologne, 
née  en  cette  ville  l'an  1413,  d'une  des  premières  familles  du  pays. 
L'amour  de  la  vertu  parut  avoir  prévenu  en  elle  l'usage  de  la  raison. 
A  Tftge  de  douas  ans,  on  la  mit,  en  qualité  de  dame  d'bonneur,  au- 
près de  la  princesse  Marguerite,  fille  de  Nicolas  d'Esté,  marquis  de 
Ferrare.  Il  y  avait  deux  ans  qu'elle  occupait  cette  place,  lorsqu'on 
maria  Marguerite  :  elle  profita  de  cette  circonstance  pour  recouvrer 
sa  liberté.  Le  premier  usage  qu'elle  en  fit  fut  de  se  retirer  à  Ferrare, 
dans  une  soci<'té  de  femmes  du  tiers-ordre  de  Saint-Franrois.  Cette 
société  ayant  ensuite  été  érigée  en  un  monastère  de  reIigifMis(  soiis 
le  nom  du  Corps  du.  Christ  et  souslarègle  tle  Sainfe-Ciairc,  Catherine 
s'y  engagea  par  la  profession  des  vœux  solennels;  elle  y  resta  jusqu'à 


«  Kajrnaldt  MSS,  n.  S».  —  *  Ibid.^  1464.    <  mogngthie  wiv.,  U  34. 
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la  fondation  du  couvent  des  clarisses  de  Bologoc,  doat  eUe  fut  la 
première  prieure. 

Elle  avait  un  zèle  extraordinaire  pour  la  conversion  des  pécheurs, 
qu^elie  ne  cessait  de  solliciter  î»ar  ses  larmes  et  par  ses  prières.  Son 
amour  pour  l'oraison  et  sa  fermeté  au  milieu  des  épreuves  intérieures 
qu'elle  eut  à  souffrir,  firent  d'elle  un  spectacle  digne  des  anges.  Pé- 
nétrée desseDtimentsde  rhumilité  la  plus  profonde^  elle  ne  désirait 
rien  tant  que  de  servir  ses  sœurs  et  d'être  employée  aux  plus  vilea 
fonctions  da  monastère.  Son  éminente  vertu  fut  récompensée,  dès 
cette  vie^  par  le  don  des  miracles  et  par  celui  de  prophétie.  Elle 
mourut  le  9  mars  1463,  dans  la  cinquantième  année  de  son  Age.  Son 
nom  fut  inséré  dans  le  martyrologe  romain  par  Clément  YIII  en  1892. 
Le  procès  de  sa  canonisaUon  se  fit  sous  Clément  XI;  mais  la  buUe 
n'en  fut  expédiée  qu'en  1724^  sons  Benoît  XIV.  Sainte  Catherine  de 
Bologne  a  laissé  quelques  traités  en  latin  et  en  italien.  Le  plus  fa- 
meux de  tous  ses  ouvrages  est  le  livre  De$  Sept  Armes  spintuelUt  ^. 

La  môme  année,  mourut  un  autre  disciple  de  saint  François.  Di- 
dace  ou  Diego,  qui  rsL  la  iiième  chose  que  Jacques  en  espagnol,  était 
d'une  famille  peu  considérable  selon  le  ni()ndf\  pt  eut  pour  patrie  le 
bourg  de  Saint-Nicolas,  au  diocèse  de  Seville  dans  l'Andalousie.  H 
sf  (li^lingua  dès  son  enfance  par  son  amour  pour  Dieu  et  par  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes.  11  y  avait  auprès  du  bourg  de  Saint- 
Nicolas  un  saint  prêtre  qui  menait  la  vie  érémitique.  Didace  lui  de- 
manda et  en  obtint  la  permission  de  se  mettre  sous  sa  conduite.  Tout 
jeune  qu'il  était,  il  imita  les  austérités  de  son  maître.  Ils  cultivaient 
ensemble  un  petit  jardin  et  s'occupaient  à  faire  différents  ouvrages 
en  bois.  Quelques  années  après^  Didace  fut  obligé  de  retourner  chei 
ses  parents;  mais  le  désir  ardent  qu'il  avait  de  suivre  les  traces  de 
Jésus  crucifié  lui  fit  bientôt  abandonner  le  monde  pour  toujours.  Il 
se  retira  dans  le  couvent  des  Franciscains  de  l'observance,  dit  de 
Saint-François  d'Arrisafa,  et  y  prit  l'habit  en  qualité  de  frère  ooDvers. 
On  sait  que  la  fonction  des  frères  eonvers  dans  les  communautés  est 
de  servir  les  religieux  de  chœur  et  de  remplir  les  plus  bas  emplois 
du  monastère. 

Lorsque  Didace  eut  lait  profession,  il  fut  envoyé  avec  un  prêtre  de 
son  ordre  dans  les  îles  Canaries.  Il  y  montra  un  zèle  infatigable  pour 
la  conversion  (lr->  idolâtres,  et,  quoiqu'il  ne  tiM  qm»  îaïqup,  ses  su- 
périeurs le  firent  gardien  d'un  couvent  qui  venait  d  être  l);iti  dnn^une 
de  ces  lles^  appelée  torteventure.  il  s'oflrait  sans  cesse  eu  sacrifice 
au  Seigneur  par  la  mortiûeatioii  de  sa  chair  et  de  sa  volonté,  et  par 

<  Acta  88.9  «t  Godeicard,  •  auis. 


.  ly  j^ud  by  Google 


i  1517  de  rèrt  dir.]      DI  VtûUSÊ  GATHOLIQIIS.  m 

ce  martyre  prolongé  il  se  préparait  à  verser  son  sang  pour  la  foi,  si 
rooeaflkm  s^en  présentait. 

Ayant  été  rappelé  en  Espagne,  il  habita  successivement  divers  cou- 
vents de  son  ordre,  sans  rien  diminuer  de  sa  ferveur.  Il  était  tellement 
absorbé  en  Dieu,  qu'il  ne  pouvait  parler  qu'à  lui  on  il.'  lui.  Son  hu- 
milité et  la  vivacité  de  sa  foi  prouvaient  qu'il  était  entièrement  mort 
à  lui-même  ef  rempli  de  l'Esprit-Saint.  11  se  rendità  Rome  en  14tS0.' 
C'était  Pamiée  où  l'on  venait  de  canooiser  saint  Beroardin  de  Sienne, 
Franciscain,  et  la  cérémonie  de  cette  canonisation  avait  attiré  à  Rome 
près  de  quatre  mille  religieux  du  même  ordre,  iiui  s'étaient  réunit 
dans  le  célèbre  convent  nommé  iini  CM.  Didaoe  avait  accompagné 
Alphonse  de  Castro.  Gelat-«i  fut  attaqué  dans  le  voyage  d'une  ma* 
ladie  dangereuse.  Didace  le  servit  nuit  et  jour  avec  un  sèle  et  une 
charité  admirables.  U  rendit  les  mêmes  services  à  plusieurs  autres 
malades  de  son  ordre  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Rome. 

De  retour  en  Espagne,  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans 
les  couvents  de  Séville,  de  la  Saunaye  et  l'Alcala  de  Henarèz  en 
Caslille.  11  avançait  de  jour  en  jour  dans  la  perfection,  et  il  avait  le 
talent  d'inspirer  les  sentiments  dont  il  était  animé  à  ceux  qui  con- 
versaient avec  lui.  Non  content  d'observer  sa  règle,  il  y  ajoutait  de 
nouvelles  pratiques  pour  acquérir  une  ressemblance  plus  entière  avec 
le  bienheureux  patriarche  de  son  ordre.  Il  se  mettait  au-dessous  de 
toutes  les  créatures,  et  cette  humilité  profonde  produisait  en  lui  une 
paix  inaltérable.  Il  avait  tellement  maîtrisé  ses  passions,  et  il  était  si 
détaché  de  toutes  les  choses  de  la  terre,  qu'on  ne  remarqua  jamais 
en  lui  aucun  trouUe  ni  aucune  de  ces  émotions  qui  échappent  quel- 
quefois à  la  nature  dans  les  âmes  mêmes  qui  servent  Dieu  avec  fer- 
veur. Gomme  il  n'avait  d'autre  volonté  que  celle  du  Seigneur,  il  se 
soumettait  avec  joie  à  tous  tes  événements,  et  il  bénissait  également 
le  ciel  et  dans  la  prospérité  et  dans  l'adversité.  Il  joignait  aux  ma- 
cérations corporelles  un  amour  extrême  pour  la  pauvreté,  qui  se  ma- 
nifestait ilans  ses  habits  et  dans  tout  son  extérieur.  Sa  prière  était 
contiiiuelle  ;  plus  d'une  fois  il  y  eut  des  ravissements  et  y  reçut  d'au- 
tres grâces  extraordinaires.  La  passion  du  Sauveur  était  le  plus  cher 
objet  de  ses  pensées  et  de  ses  affections  :  aussi  ruédilail-il  souvent 
sur  cet  adorable  mystère,  un  crucifix  à  la  main.  Du  sacrifice  sanglant 
qui  a  été  offert  une  fois  sur  la  croix,  il  passait  au  sacrifice  non  san- 
glant qui  se  renouvelle  tous  les  jours  sur  Tautel,  et  par  là  son  amour 
pour  Jésus-Christ  s'enflammait  de  plus  en  plus.  U  no  pouvait  se  las- 
«er  d*admirer  le  prodige  par  lequel  un  Dieu  devient  dans  l'Eucharistie 
la  nourriture  spirituelle  de  nos  âmes.  Plus  il  recevait  ce  Dieu  fré- 
quemment, plus  il  se  sentait  transfcvméen  lui  par  l'effusion  de  cette 
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charité  dont  il  ert  le  principe.  Il  âf  elt  une  tendre  dévotion  pour  Itt 
sainte  Vierge,  quil  honorait  comme  sa  mère  el  son  avocate. 
Ce  fut  en  1463  qu'il  tomba  «Mdade  à  Alcaia,  où  il  avaK  passé  les 

dernières  années  de  sa  vie.  Il  redoubla  de  ferveur  aux  approches  de 
son  heiiro  dernière.  Dans  son  agonie,  il  sp  fit  apporter  une  corde 
qu'il  mit  à  son  cou,  puis,  fixant  ses  yeux  iKiii-riés  (h^  larmes  sur  un 
crucifix  qu'il  tenait  à  la  main,  il  deiiiaiidd  p-irdua  à  tous  les  religieux 
de  la  roiiimuiiauté,  qui  étRient  en  prières  autour  de  son  lit.  Il  expira 
tranquilinnent  le  1:2  novcnilMO  1 163.  Divers  miracles  attestèrent  sa 
sainteté  avant  et  après  sa  mort.  Un  de  ces  miracles  l  ut  opéré  sur  don 
Carlos.  Ce  prince,  en  tombant^  s'était  fait  à  laâéte  une  plaie  que  les 
chirurgiens  jugèrent  mortelle.  On  apporta  dans  sa  chambre  la  châsse 
du  saint,  età  l'instant  il  fui  parfaitement  guéri.  Philippe  II,  ici  d'Ës- 
pagne»  père  de  don  Carlos,  sollicita  par  reconnaissance  la  canonisa- 
tion du  serviteur  de  Dieu»  Sixte  Y  le  mit  au  nombre  des  saints^  et  pu- 
blia sa  bnlte  en  1688.  lauoeent  XI  fit  insérer  un  office  en  son  honneur 
dans  le  bréviaire  romain,  et  assigna  le  13  novembre  pour  le  jour  de 
sa  féte,  qui  sa  oélèbra  cependant  le  jour  pcécédentcbez  les  Fhm- 
ciscains 

Beaucoup  d'autres  religieux  du  même  ordre  glontiaient  alors  Dieu 
et  son  Église. 

\je  bienheureux  Antoine  de  Stroconio,  ainsi  nommé  du  village  où 
il  était  ne,  en  Ombrie,  désira  dès  l'âge  de  douze  ans  s  engager  dans 
Tordre  de  Saint-François.  Le  supérieur  du  couvent  dans  lequel  il  se 
présenta,  arrêté  par  sa  grande  jeunesse,  différa  de  lui  donner  i  lia- 
bit  ;  mais  la  ferveur  du  postulant,  suppléant  à  la  faiblesse  de  TAge,  le 
fit  admettre  au  noviciat  et  ensuite  à  la  profession.  Lorsqu'il  eut  pfo- 
noncé  ses  vœux,  il  fut  mis  sous  la  direction  du  bienheureux  Thomas 
Bellacdo,  qui,  l'ayant  gardé  plusieurs  années  auprès  de  lui,  l'envoya 
en  Corne,  où  Antoine  éteblit  plusieurs  couventede  rohservance.  Re- 
venu eu  Italie,  il  passa  quelque  temps  eu  Toscane,  û'oh  il  retourna 
dans  son  pays  natal,  qu'il  habita  jusqu'à  la  fin  de  ses  jouis.  Il  vivait 
dans  les  maisons  les  plus  solitaires,  ne  se  nourrissait  que  de  pain, 
d'eau  et  d'alisinthe.  Il  avoua  qu'il  lui  avail  fallu  quatorze  ans  pour 
s'habituer  a  l'amci  tmne  de  cette  plante.  Ses  austérités  étaient  éton- 
nantes; cependant  il  [).irvint  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Le  Sei- 
gneur voulut  alur»  rt  (  (ini])(  nsn  la  vie  tout  h  la  fois  pure  et  mortifiée 
de  son  serviteur;  Antome  mourut  en  1471,  au  couvent  de  Saint- 
Damien,  près  d'Assise.  £n  1769,  ia  congrégation  des  rites  publia 
l'approbatioii  du  culte  public  du  bienheureux  Antoine,  donnée 

*  Godescard,  13  novmbrc. 
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eu  l(i87  par  le  pape  Alexandre  VIII.  Sa  fôte  est  le  7  février  *. 

La  bienheureuse  Sérapliine,  ûLle  de  Gui  Antoiae,  comte  d'UriMn, 
et  de  Catherine  GoloDoe^  manifesta  sa  piété  dès  ta  fNremièra  jeunesse. 
Ayant  perdu  de  bonne  beure  les  auteurs  de  ses  jours,  elle  fut  élevée 
avec  soin  chea  les  parenta  de  sa  mère.  Lorsqu'elle  fat  en  âge  d'éHe 
mariée,  elle  épousa  Alexandre  Sforce,  seigneur  Pesaioet  oon- 
nétable  de  SidlB.  Quoique  sa  condaite  fût  exempte  de  Tepvocbe^-elte 
fombadansladisgrftee  de  son  époux,  qu'une  passion  crimtneUeaib- 
lacbaît  ailleurs.  Au  bout  de  douxe  ans  de  mariage^  Séraphtne  fut 
forcée  de  se  réfugier  dans  le  couvent  des  religieuses  de  Sainte-Claire, 
dit  du  Saint-Sacrement,  à  l^esaro.  Elle  fut  inéme  obligée  de  se  fixer 
dans  ce  monastère  par  les  vœux  de  religion  ;  mais,  en  i  e  inme  vrai- 
ment chrétienne,  ell<*  sut  sanctifier  son  malheur  par  sa  soumission  à 
la  volonté  de  Dieu,  et  rendre  son  sacrifice  agréable  au  Seigneur.  Elle 
ne  songea  plus  qu'à  acquérir  la  perfection  de  son  nouvel  état.  Sa 
vertu  frappa  tellement  toutes  ses  compagnes»  qu'elles  la  choisirent 
pour  leur  abbesse.  Séraphine  se  montra  digne  de  ce  choix  par  sa  pru- 
denee,  sacharité»  son  équité  et  son  xèle  pour  la  discipline.  Elle  vécut 
vingMenx  ans  en  religion,  et  mourut  le  8  septembre  iélfL  Son  culte 
a  été  approuvé  par  Benoit  XIV,  et  on  Fbonore  le  9  septembre  K 

Le  bienbeureos  Pacifique  de  Cérédano,  né  dans  le  diocèse  de 
Novare,  se  distmgua  dana  Tordre  de  Saint-François  par  sa  capacité 
pour  la  direction  des  âmes.  Il  composa  une  Somme  des  cas  de  con- 
science, qui  fut  appelée  la  .9omme/xm/i/îcfl/e,  parcequelepapeSixtelV 
Tapprouva.  La  sainteté  de  sa  vie  et  ses  succtîs  dans  U  jut  ilication  en- 
g.ijzèrent  le  même  Pontife  à  rétablir  coiiiiiiissaire  apostolique,  pour 
prêcher  la  croisade  contre  les  Turcs,  qui  ravageaient  alors  Tltalie.  Ce 
saint  religieux  mourut  dans  l  ile  de  Sardaigne  Tan  14$i.  Son  ordre 
honore  sa  mémoire  le  5"'  de  juin 

Le  bienheureux  Jean,  surnommé  de  Dokla,  du  nom  de  la  ville  de 
Pologne  où  il  reçut  le  jour,  se  consacra  au  service  de  Dieu,  dès  sa 
Jeunesse,  parmi lesrcligieux  de  Saint-François,  appelés  conventuels. 
Ensuite,  par  lesoonseila  de  saint  Jean  de  Capistran,  qui  prêchait  alors 
«n  Pologne,  il  a'attacba  à  ceux  qu'on  nomme  de  TObservance.  On 
remarquait  surtout  en  lui  un  vif  amour  pour  sa  règle,  un  grand  soin 
d'entretenir  la  paix,  une  pureté  et  une  obéissance  parfaites.  Il  avait 
pris^  pour  modèle  la  sainte  Vierge,  qu'il  honorait  d'une  manière  par- 
ticulière, et  il  s'appliqua  toute  sa  vie  à  Timiter.  Ses  prédications 
produi^ireiit  plusieurs  conversions  éclatantes.  Devenu  aveugle  quel- 
que temps  avant  sa  mort,  il  ne  cessa  pas  néanmoins  d'exercer  les 
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IbneUoas  dasaiot  ministère  jasqu^  son  bienheureux  tiéfMS,  qui  ar- 
ma le  S9  septembre  1484»  dans  la  ville  de  Léopold.  dément  XI  a 
antorisé  son  cultey  et  a  permis  aux  Polonais,  ainsi  qn'ani  Lithua- 
i^ns,  de  l'honorer  comme  un  de  leurs  patrons.  Sa.  féte  est  fixée 

au  19  juillet  *. 

La  bienheureuse  Eustochie,  religieuse  de  Sainte-Claire,  nacjuit  à 
Messine,  l'an  1^430.  Son  père  était  de  rillustre  maison  de Calafalo,etsa 
mère  de  celle  des  Colonnes.  Eusio(  hie,  dès  sa  première  jeunesse,  fut 
aussi  remarquable  par  la  perfection  de  ses  vertus  que  pnr  sa  grande 
beauté.  Plusieurs  seigneurs  de  Sicile  la  recherchèrent  vainement  en 
mariage;  décidée  à  n'avoir  d'autre  époux  que  Jésus-Christ,  elle  re- 
fusa les  plus  riches  partis,  résista  aux  sollicitations  de  ses  parents, 
supporta  avec  patience  les  mauvais  traitements  qu'ils  lui  firent 
éprouver  à  cette  occasion,  et  réussit  enfin  à  entrer  dans  le  monastère 
de  Sainte-Claire  de  Bassicano.  Fixée  dans  cette  pieuse  demeure  par 
des  voeux  de  religion,  Eusiochie  devint  bientôt  le  modèle  de  ses  com- 
pagnes. Elle  se  distinguait  surtout  par  son  amour  pour  les  anstéri- 
lés.  Son  zèle  pour  l'exacte  observance  de  la  règle  de  son  ordre  la 
porta  k  solliciter  auprès  du  pape  Calixte  III  la  permission  de  fonder 
un  nouveau  inonaslère  où  cette  règle  serait  rigoureusement  obser- 
vée. Ayant  obtenu  cette  autorisation,  elle  établit,  après  mille  difficul- 
tés, la  maison  appelée  le  Monl-des-Vierges,  dont  elle  devint  ensuite 
abbe&se.  Elle  y  donna  les  exemples  de  la  vertu  la  plus  pure  et  de  la 
dévotion  la  plus  tendre  envers  le  saint  sacrement  de  l'autel  et  la 
sainte  Vierge.  £Ue  mourut  âgée  de  cinquante-quatre  ans,  le  20  jan- 
vier 1484.  Les  miracles  opérés  h  son  tombeau  ont  porté  les  fidèles  à 
lui  rendre  un  culte  public,  que  le  pape  Pie  IV  approuva  le  14  sep- 
tembre 479S.  Sa  féte  se  célèbre  maintenant  le  27  ou  le  S8  février  *. 

Saint  Jacques  d'Esclavonie  ou  dlUyrie,  Franciscain,  reçut  le  sur- 
nom quil  porte  de  la  Dalmatie  où  il  était  né.  Il  passa  en  Italie,  o& 
il  entra  en  qualité  de  frère  oonvers  chez  les  Franciscains  de  Bictecto, 
petite  ville  à  neuf  milles  de  Bari.  La  fervenr  avec  laquelle  il  tendait  à 
la  perfection  lit  juger  qu'il  deviendrait  un  dc^  plu^  beaux  ornements 
de  son  ordre.  Il  fut  en  efîet  l'aduuration  des  diverses  maisons  où  ses 
supérieurs  rem  oyèrent,  et  sui  tout  du  couvent  de  Conversano,  à  dix- 
huit  milles  de  B.in,  oii  il  oxfiça  i  office  de  cni^ilHel^  La  vue  du  feu 
terrestre  lui  rapjjeiait  celui  de  l'enfer,  et  le  portait  a  s'attacher  à  Dieu 
de  plus  en  plus.  Souvent  il  lui  arriva  d'avoir  des  extases  et  dos  ravis- 
sements. Ayant  été  ensuite  rappelé  à  Bictecto,  il  y  termina  sa  bten- 
hemeose  vie  le  27  avril  1485.  U  s'est  opéré  plusieurs  miracles  par 
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son  intercession,  et  Ton  en  a  publié  Thistoire  d'après  des  témoins 
dignes  de  foi.  Le  nom  de  saint  Jacques  (rillyrie  est  marque  au  20 
avril  dans  le  martyrologe  franciscain  publié  par  Benoît  XIV  *. 

bienheureux  Pierre  de  Moliano,  is:?u  li  uu<^  lannilc  honr.èle  de 
la  \  ill» mI(  iiit  il|)urto!p  nom,  ot  rju?  est  située  dans  In  Marche  d'An- 
cAîit',  j»eU\ra  dans  sa  jeunesse  a  l^'ltulc  des  bcllcs-lctlres  et  a  celle 
du  droit.  Il  cultiva  celte  dernière  science  avec  succès,  et  il  obtint  le 
grade  de  bachelier  à  l'université  de  Pérouse.  CV^t  dans  cette  ville 
qK^ajant  entendu  prêcher  im  religieux  de  Tordre  de  Saint-François, 
li  conçut  le  désir  d'abandonner  le  monde  et  d'embrasser  cet  institut. 
Le  Seigneur  lui  donna  la  force  d'exécuter  son  pieux  dessein.  Bevétu 
de  lliabit  de  religion^  Pierre  s'adonna  avec  ardeur  à  l'étude  de  la 
théologie,  et  travailla  surtout  avec  empressement  à  acquérir  la  science 
des  samfB.  Dieu  bénit  ses  efforts,  et  bientôt  le  nouveau  religieux  de- 
vint célèbre  par  la  réputation  de  doctrine  qu'il  avait  acquise^  et  plus 
encore  par  la  réputation  de  sa  sainteté. 

Sa  célébrité  s'étendant  chaque  jour  davantage,  on  le  choisit  pour 
aider  saint  Jacques  de  la  Marche  dans  ses  prédications,  et  pour  par- 
tager, en  qualité  de  compa^'non,  ses  travaux  apostoliques.  Après  la 
mort  de  ce  saint  iiomuie,  l'ierre  fut  chargé  de  le  remplacer.  L'on  ne 
p«*nt  dire  nv(>c  q»îp|lo  nrdeur  et  quelle  charité  il  s'efforcR  di»  porter  les 
ptiUple^  à  la  peuiltih  r  .  do  corriger  leurs  mœui»  etU«^  les  rendre  con- 
formes à  la  sainteté  du  christianisme.  II  passait  les  jours  et  les  nuits 
à  entendre  les  confessions,  à  accommoder  les  diflérends,  à  apaiser 
tei^oeniles,  à  détruire  les  haines  et  k  rétablir  la  paix  entre  tous. 
Ses  actions  et  «^^^f  discours  contribuaient  sansdoute  à  lui  faire  obtenir 
les  succès  qu'il  désirait  ;  maisiagr&ce  des  miracles,  que  Dieu  lui 
aocoKka^tlat  aussi  un  moyen  puissant  pour  opérer  le  bien  qui  l'occu- 
pait iuffilâche. 

Ses  Aèna^  charmés  de  ses  vertus  et  de  son  mérite,  le  cbérissaient 
tsndiMeat  Ils  désirèrent  l'avoir  pour  supérieur.  Deux  fois  il  fut  élu 
malgj:é  lui  provincial  de  la  Marche  d'Ancône  et  une  fois  de  la  Roma- 
gn^jrSoB  attention  à  remplir  exactement  tous  lesdevoîrs  sa  charge, 
sa  prudence  et  sa  charité  montrèrent  combien  il  en  était  dii:ne.  De 
si  belles  fiiialif-'s  ^m^' lièrent  à  Pierre  l'aftectifui  du  dur  d,-  {^itiicrino  et 
i'estiiiiij  ticû  li:d)ilaiit^  df>  cette  ville.  C'est  la  (ju'd  luis-a  tiuc  partie  de 
sa  vie,  et  qu'il  tmiinja  sa  sainte  carrière.  Se  aenlaiit  [a  uche  de  sa  tin, 
il  ne  voulut  paî»ri  (  t  v()i!  Ir»  s-iint  viatique  dans  son  lit;  il  se  fit  traiib- 
porter  à  l'église,  ou  ii  communia  avec  des  sentiments  de  piété  si  vifs, 
qii!g«irtB8fif%  à  tous  les  assistants.  Après  s'être  acquitté  de  cède- 
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voir,  il  exhorta  le  doc  de  Gamérino  et  ses  flk,  qui  étaient  présents,  à 
la  fidèle  obeenation  de  la  loi  de  Dieu,  sesfièresà  celle  de  la  règle  de 
leor  institat  ;  il  mourut  euenite  de  la  mort  des  justes,  le  9S  jalUet 

1490,  et  fut  enterré  dans  l'ancien  couvent  de  l'Observance. 

Douze  ans  après,  les  reli^^'icux  de  cette  maison  ayant  été  obligés 
delà  quitter,  parce  qu  oa  voulait  bâtir  sur  ce  terrain  une  citadelle, 
désirèrent  emporter  avec  eux  le  corps  du  bienheureux  Pierre;  ils  le 
troMvèrenf  entier  et  sans  aucune  marque  de  coirnption.  Le  pape 
Oement  infoi  nié  du  nilte  public  qu'on  rendaitdeputs  un  temps 
immémorial  à  ce  saint  religieux  et  des  miracles  opérés  par  son  in- 
tercession, l'inscrivit  au  catalogue  des  bienheureux.  Sous  le  ponti* 
licat  de  Pie  VI,  le  5  août  1780,  la  coogrégatioa  desntes  publia  le  dé- 
cret relatif  à  aoD  culte  ^. 

Nous  verrons  plus  tarduoautre  reli0ieuxdeSaint*FraBÇoi8,le  bien* 
beureux  Bernardia  deFeltre,  fondateordesnonts-de^iiéléeii  Italie. 

Le  bienbeoreux  Ange  de  Glavasio  naquit  en  Piémont,  d'une  fa- 
mille  noble,  et  fut  toute  sa  fie  un  modèle  de  candeur  et  d'innocence. 
Les  sentiments  de  piété  que  sa  mère  lui  avait  inspirés  se  développa 
rent  en  lui  dès  son  enfance  d'une  manière  extraordinaire;  son  bon- 
heur était  de  prier,  et  plus  d  uiK^  fois  sa  mère  le  surprit,  nu  niilieu 
de  la  nuit,  à  genoux  devant  le  crucilix,  et  s'entrelenaut  avec  son 
Dieu.  L(  récit  des  souflrances  de  Jésus-Christ  lui  arrachait  souvent 
des  larmes  ;  on  voyait  ses  pleurs  cmileri'i  la  seule  jit  nsér  de  l'amour 
que  rilomme-Dieu  nous  a  témoigné  dans  le  mystère  delà  rédemp- 
tion, de  la  noire  ingratitude  par  laquelle  les  hommes  ne  payent  que 
trop  souvent  sa  miséricorde  et  ses  bienfaits. 

Le  xèle  de  son  salut  lui  fit  abandonner  toutes  les  espérances  du 
monde,  pour  se  consacrer  à  Dieu  dans  Tondre  de  Sainl-Fiançois» 
dont  il  fut  Tun  des  religieux  les  plus  fervents  et  les  plus  exemplaires^ 
Honoré  delà  confiance  de  son  ordre,  de  celle  du  Pape  et  des  princes 
dltalie,  il  se  montra  toujours  ami  de  la  pauvreté  eldellumiilité,  et 
ne  pensa  jamais  à  iknr  vanité  de  PesHmedont  il  était  environné. 

Il  mourut  à  Coni  en  Piémont,  Tan  \  495,  et  fut  enterré  avec  une 
pompe  extraordinaiiv  dans  l  église  des  Franciscains.  Les  habitants  de 
Coni  l'invoquèrent  pr(\s(]ac  anssit6t  après  sa  mort,  et  plusieurs  fois 
ils  ont  ressenti  les  cHéts  de  son  crédit  auprès  de  Dieu.  Depuis  lort 
longtemps  ils  lui  rendent  un  culte  soleimeiqui  a  été  approuvé  etaa» 
torisé  par  une  bulle  de  Benoît  XIV  ^. 

Le  bienheureux  Vincent  d'Aquila,  né  en  cette  ville  d'Italie,  se  con- 
sacra pareilleoient  à  Dieu  dans  l'ordre  de  Saint-François,  i^our  pré- 
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iMlMailtflMllivB  MWiri^  ii  pitAk^mi  WMtmim  muMÊéi, 
aeiiittai^qsede  pim'et  d'«aii>  de  quelque»  herbes  erae»«l  Mth 
aMto.TfiMtmié  jl  ne  reaitoît  <|aepour  Blev^  Il  iapAi  la  eonirenation 
des  lioiiimeSy  même  celte  des  religieux,  ses  frères,  et  passait  en  ml* 
tim  Ifli  pm  û  >Ét '  éùmmî  tei:  liùits  èntières.  LlitiinilHé  et  la  patiebce 
Curent  des  vertus  qui  ne  se  démentirent  jamais  en  lui. 

Dieu  peiujit  Viiirt  ut.  >.ini])le  frère  lai,  possédât  le  don  de 
prophétie,  II  aiuioDça  ii  1  onliii  ind  d'Arapon.  roi  de  Naples,  if>  ra 
va^res  €hfir!f*ç  VIÎL  rdi  de  l'raïK'c  tVi'aif  duiisce  royaume,  et 
luipriMlil  la  pcrli'  de  la  bafaiih'  (|iir,  conlro  >yii  avis,  ce  princf»  vou- 
lut livrer  a  l'année  du  j>a|ir  Imioceiil  VUI.  Après  nii' •'•iliti*-  ]»nr 
âas  exemples  et  fait  éclater  la  grandeur  et  la  puissance  de  Dieu  par 
sas  n^acles,  ¥iaceal  mounit  Vnn  1504.  11  fut  enterré  au  couvent 
dë-8MnM«Uéii|MS'd'Aquila.  Au  bout  de  quatorze  ans,  on  trouva 
son  iWepi  SMBWffiqptkMi.  11  fat  alors  levé  de  terre  el  piacé  dans  une 
shtÉSf  gsmiti  dé  isristaiii.  Le  pape  Pie  VI  ai^ionfa,  le  19  sep- 
teatei  IWl^te<eBlttde  ce  bienheureux;  dont  la  fête  se  eéièbre  le 

LebêeDheineiix  Ladislas  de  CKelniow  naquit  dans  ce  bourg  de  hi 
Msgtef  d^pendsntidii  diocèse  de  Gnesen*  11  eut  le  bonheur  d'être 
4i  afinihNi4eByeligieux  franciscains  qde  saint  Jean  de  Capistran  di- 

T^eatt  vers  ki  pérféction  par  ses  leçons  et  surfont  par  ses  exemples. 

Il  s'était  consacré  au  Seigneur  dès  sa  première  jeunesse.  Le  zèle  de 
u  gloire  de  Dieu  le  porta,  lorsqu'il  fut  profès,  à  entreprendre,  avec 
don?**  ^iiiKjiii-iiuiis,  une  mission  du  /  irs  r^itaii  s  k  dmoucs,  livrés 
à  i'niulàfi'ir  (iii  ♦^nsyacés  dans  le  nialii nucli^iiie.  Les obalaclos  que  le 
grand-diH  du  Uuï52>ie  mil  a  ceiiv  entreprise  en  e m p<^r burent  le 

succès,  Revenu  en  Pologne,  Ladislas  se  livra  i  ^mî  enbei  it  1  «iccoui- 
plissement  des  devoirs  de  sa  profession.  Son  oljeissance  était  nier- 
fMÎfttfHiif^il  mootfa  une  prudence  coDsommée  dans  les  charg<  sd, 
pttlieh  du  Cou  vent  de  Varsovie  et  de  provincial  de  son  ordre,  ha 
vatfpi#kM  éloquence  lui  acquirent  une  grande  réputation  comme 
pi(|jMilF*^MBha&t  la  passion  un  \Vndredi-Sain^  il  fut  ravi  en 
atp^  après  avoir  prononcé  le  nom  de  iésus,  et  fut  élevé  au-dessus 
itoig^tiéwnj  i  Ti  iTiir  rtn  tnilf  In  pmiplr  II  tomba  bientôt  dans  une 
tt^jlliVt  fle  lniigueury  dontit  mourut  à  Varsovie^  Tan  1S05«  Dieu 
MfjPlÉIfrMeBieDt,  après  la  mort  de  Ladislas;  leaniériles  et  la  sain- 
talé  aoD  serviteu  r ,  q  ne  les  Polonais  et  les  Lithuaniens  le  choisi- 
rent pour  l'uri'  di*  leurs  premiers  patrons.»  Le  pape  Bendt  3LiVa 
permis  i\u'<n]  1  tinfiorât  comme  bienheureux.  L'ordi*e de Saint-ftan- 
çois  en  iait  liil'é't'  le  -12  octobre 
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On  voit  que  la  famille  da  «aini  patriarche  d'Assise  n'était  pas 
moins  féconde  en  saints  personnages  que  la  famille  de  saint  Domi> 
nique.  Nous  verrons  encore  d'autres  ordres  marchant  sur  leurs 
traces. 

Gomme  nous  avons  vu,  le  pape  Pie  II  était  mort  le  16  août  1464. 

Le  31  du  même  mois,  les  cardinaux  élurent  Pierre  Barbo,  Vénitien, 
cardinal  du  litre  de  Saint-Maro,  qui  prit  le  nom  de  Paul  U.  Il  était 
fils  de  Nicolas  B;irho  ot  de  Polixène,  sœur  d  Eugène  IV,  lequel  lui 
donna  Tarchidiaconé  de  Bologne,  révôché  de  Cervie  dans  la  Hoina- 
gne,  une  charge  de  protonolaire  apostolique,  et  enfin  le  ti(re  de  car- 
dinal en  1440.  Calixle  11!  l'envoya  légat  dans  la  Campai^ne  de  Rome. 
Quelques  auteurs  ont  dit  qu'il  pleurait  aisément,  et  qu'il  avait  re- 
cours aux  larmes  quand  il  manquait  de  bonnes  raisons  pour  persua- 
der ce  qu'il  disait  ou  obtenir  ce  qu'il  voulait  :  aussi  Pie  U  l'appelait-il, 
dit*on,  Notre-Dame  de  pitié.  Au  reste^  il  était  bel  homme^  bien  fait, 
magnifique,  et  dans  la  force  de  l'Age,  approchant  de  quarante*huit 
ans.  Il  ordonna  de  construire  à  Lorette  une  grande  église  autour 
de  la  sainte  chapelle,  en  reconnaissance  de  ce  qu'il  avait  été  délivré 
de  la  peste  par  l'inlercesslon  de  la  sainte  Vierge* 

Suivant  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  Paul  II  s'appliqua  d'abord 
à  chercher  les  moyens  d*abatfre  la  puissance  des  Ottomans,  ou  du 
moins  d'arrtMer  le  cours  de  leurs  conquêtes  sur  les  terres  des  Chré- 
tiens. Il  lui  sembla  convenable  que  les  puissances  d'Italie  fussent 
les  premières  à  faire  leurs  offres  pour  la  guerre  sainte,  afin  d'exciter 
les  autres  à  concourir  h  l'exécution  de  ce  grand  dessein.  Ellrs  le  ft- 
renteff"ertivement,  a  Un-ce  d'instance  de  la  part  du  Saint-Pere  auprès 
des  ministres  qu'elles  avaient  en  sa  cour.  Mais  comme  ces  offres 
étaient  plutôt  à  leur  avantage  particulier  qu'à  celui  de  la  cause  com- 
mune, le  Pape  ne  les  accepta  point,  sans  néanmoins  se  désister  de 
son  entreprise,  en  assistant  de  tout  son  pouvoir  le  roi  de  Hongrie, 
les  Vénitiens,  et  Scanderbeg,  qui  étaient  aux  prises  avec  les  infidèles* 

Ainsi,  il  s'obligea  à  fournir  tous  les  ans  cent  mille  écus  d'or  aux 
Hongrois,  et  autant  à  Scanderbeg,  après  qu'il  l'eut  engagé  à  entrer 
dans  l'alliance  contre  le  Turc. 

Il  convint  ensuite  avec  l'empereur  Frédéric  qu'ils  écriraient  l'un 
et  l'autre  à  tous  les  princes  chrétiens,  pour  les  presser  d'envoyer 
leurs  ambassadeurs  à  Borne,  aûu  d'y  traiter  des  moyens  de  réprimer 
l'ennemi  commun. 

Il  accorda  la  déciinc  sur  les  biens  d'Église  aux  Vénitiens,  qui  de- 
vaient imposer  le  trcnti«'[iit'  sur  ceux  des  séculiers,  et  le  vingtième 
sur  ceux  des  Juifs,  pour  être  employés  à  cette  guerre.  De  piuSi,  il 
leur  envoya  vingt  galères  pour  joindre  à  leur  flotte. 
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Il  eùiojn  le  cardinal  Firançoîa  Picoolomini  dans  une  diète  de  l'Em- 
pile, dont  H  procara  Rassemblée  an  sujet  de  la  même  guerre.  On  y 
fit  des  promesses  merveilleuses^  jusqu'à  dire  qu'on  se  cotiserait  en 
Allemagne  de  manière  qu'on  serait  en  état  de  levor  une  armée  de 
deux  cent  mille  hommes,  et  de  rentretenir  pendant  plusieurs  an- 
nées. Mais  rien  de  tout  cela  ne  fut  effectué;  et,  <:oinme  disent  les 
écrivLiins  de  cette  époque,  ni  les  victoires  des  Turcs,  ni  le  triste  état 
de  l;i  religion,  ni  les  mouvements  «pie  Paul  lî  se  donna  pendant 
tout  le  cours  de  son  pontifient  jiour  mi  objet  bi  ^^loi  iciix  et  une  cause 
si  juste,  ne  furent  capables  de  surmonter  riûditiércnce  du  chef  et 
des  membres  de  i'Ëmpire 

Il  leur  eût  fallu  quelque  chose  de  rftnie  de  Scanderbeg.  Ce  grand 
homme,  cédant  aux  instances  du  pape  Pie  II  et  à  celles  de  Ferdi- 
nand 1",  roi  de  Naples^  traversa  l'Adriatique  avec  un  corps  d'élite 
de  troupes  albanaises^  et  alla  délivrer  la  ville  de  Bari,  où  Ferdinand 
était  assiégé,  le  remit  en  possession  de  celle  de  Trani,  et  contribua 
puissamment  à  la  victoire  que  ce  souverain  remporta,  près  de  Troie, 
te  48  août  sur  Jean  d'Anjou,  son  compétiteur.  Les  services 
que  Scanderbeg  avait  rendus  au  roi  de  Naples  furent  récompensés 
par  le  don  des  villes  de  Trani,  de  Siponte  et  de  Saint-Jean-le-Rond. 
Il  se  hâta  de  retourner  dans  ses  États  en  apprenant  que  Mahomet  II 
faisait  des  levées  considérables.  Le  sultan  venait  alors,  à  la  tête  de 
cent  cinquante  mille  hommes,  pour  former  le  siège  de  Croia  ;  mais  il 
changea  d'avis  en  chemin,  et  laissa  un  de  ses  généraux  tenter  ce 
siégeavcc  cinquante  milh;  houiines  seuh nu  nt.  Cclleexpédition  ne  fut 
pas  plus  heureuse  que  les  précédentes.  Après  drnx  mois  de  pertes 
presque  continuelles,  le  pacha  se  vit  obligé  de  se  retirer. 

entendant  Mahomet  II  envoya,  quelque  temps  après,  de  nouvelles 
foroesrien  Albanie,  et  réussit  à  s'emparer,  par  surprise,  de  Clndna, 
place  forte  où  Scanderbeg  avait  jeté  une  partie  de  ses  meilleures 
troupes.  Celui-ci  se  rendit  alors  secrètement  à  Rome  pour  implorer 
Faaaistance  du  pape  Paul  IL  II  en  fut  accueilli  avec  de  grands  bon- 
Dans,  comme  le  défenseur  de  la  chrétienté,  et  en  reçut  un  secours 
eonâdérable  en  argent.  A  son  retour,  il  trouva  sa  capitale  assiégée 
de  nouveau  par  les  Turcs.  Toujours  heureux  contre  ces  ennemis  du 
nom  chrétien,  Scanderbeg  les  battit,  et  les  força  d'abandonner  hon- 
teusement le  siège.  L'Albanie,  province  pauvre,  dévastée,  imprati- 
cable par  ses  défdés,  défendue  par  un  iiei  os  et  des  soldats  qu'on 
croyait,  pour  ainsi  dire,  invulnérables,  humiliait  chaque  jour  l'or- 

»  Krantz,  1.  13,  c.  S.  —  Campan.,  epist.,  l.  G.  —  Apud  tard.  Paplens.,  ^ist, 
m,  m,  SM  €t  aST.  —  Sominier,  JIwI.  dogmat.  dm  SainlSi^,  art.  Paul  II, 
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gneU  de  Mahomet  II  voulut  enfin  8e  débamner  de  Seandeibeg  ; 
convaincu  qu'il  ne  pouvait  le  vaincre^  il  tenta  de  le  faire  asaas^ner. 
Cette  perfidie  fui  reconnue,  et  les  aaaaaaina  périrent  dit  dernier 

supplice. 

L'invincible  Scanderbeg  survécut  peu  ii  cette  tentative  ;  s'étaot 
rendu  à  Lissa,  aujourd'hui  Alésie,  ville  qui  appaitcniiit  aux  Véni- 
tiens^ pour  conférer  avec  eux  sur  uîie  ligue  tiont  ses  succès  devaient 
le  faire  nommer  chef,  il  fut  attaque  d  une  maladie  aiguë  qui  l'em- 
porta en  peu  de  jours;  il  mourut  le  17  janvier  1467,  après  avoir 
reçu  avec  beaucoup  de  piété  les  derniers  sacrements  de  l'Église.  Il 
laissait  un  fils  encore  dans  l'enfance,  dont  il  confia  les  intéiéteetla 
tutelle  à  la  république  de  Venise. 

Gomme  Godefoi  de  Bouillon,  Scanderbeg  avait  une  force  de 
corps  extraordinaire.  On  en  cite  des  traits  presque  incroyables  :  il 
aurait,  dit-on,  abattu  d'un  seul  coup  de  sabre  la  téte  de  taureaux 
sauvages  et  furieux  et  de  sangliers  énormes,  et  fréquemment  û 
aurait  fendu  du  premier  coup  des  hommes  armés  de  pied  en  eap. 
Gomme  quelques  personnes  prétendaient  que  cela  venait  de  la  bonne 
trempe  de  son  cimeterre,  Mahomet,  dans  le  temps  où  il  était  en  paix 
avec  lui,  le  pria  de  lui  iaire  présent  du  subre  qu'il  portait.  Mais, 
lorsque  le  sultan  se  fut  assuré  que  ce  cimeterre,  essayé  par  des  gens 
très-robustes,  ne  produisait  aucun  des  prodiges  qu'on  en  racontait, 
il  le  renvoya,  disant  qu'il  en  avait  beaucoup  d'aussi  bons  et  de  meil- 
leurs ([ue  celui- 1;!.  Srnnflerbef?  se  contenta  de  répoiuireà  l'émissaire 
de  Mahomet  :  Dites  à  votre  maître  qu'en  lui  envoyant  le  cimeterre, 
je  ne  lui  ai  pas  envoyé  le  bras. 

A  cette  force  extraordinaire  Scanderbeg,  endurci  à  la  fatigue, 
joignait  un  courage  et  une  activité  qui  n'étaient  pas  moins  surpre- 
nants. Quoique  Groia  fftt  la  capitale  de  ses  États,  il  Thabitait  rare» 
ment,  et  n'avait,  pour  ainsi  dire  aucune  demeure  fixe,  se  trouvant 
partout  oti  sa  présence  était  néoessaire.  Devant  Tennemi,  jour  et 
nuit,  il  était  à  cbeval  ;  tantôt  à  la  découverte,  tantôt  dans  son  camp 
pour  en  visiter  tous  les  quartiers  et  s'assurer  de  l'exactitude  du  ser- 
vice j  toujuurs  le  premier  au  combat,  il  6  en  retirait  le  dernier;  et  il 
n'y  en  avait  point  où  il  no  se  mêlât  et  ne  combattît  comme  un  simple 
soldat.  Cette  téitu  ri te  afjjMirenie,  peut-êtie  net  essaire  poup  enflam* 
mer  le  courage  de  ses  troupes,  ne  l'empêchait  pas  de  posséder  toutes 
les  qualités  d'un  excellent  général.  Connaissant  parfaitement  le  ter- 
rain sur  lequel  il  combattait,  il  tendait  continuellement  des  embû- 
ches à  ses  ennemis,  savait  les  y  faire  tomber  et  profiter  habilement 
de  leurs  moindres  fautes.  Quoiqu'il  maintint  sévèrement  ladisciplioe, 
sa  popularité,  sa  bienfaisance  et  sa  générosité  le  rendaient  l'idole  de 
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ses  soWats  ;  il  était  la  terreur  des  Turcs,  qu'il  abhorrait,  et  qu'il  avait 
vainciis,  pendanl  vingt-trois  ans,  dans  plus  de  viogt-denx  combats» 
à  une  époque  où  toute  FEorope  tremblait  devant  eux,  jet  où  leur 
puissance  était  à  ton  apogée*  11  eût  empêché  probablement  la  prise 
de  Constantinople  et  mis  une  digue  à  la  puissance  ottomane,  si  les 
puissances  ehrétiemies,  et  en  particulier  les  Vénitiens^  avaient  aidé 
de  leurs  troupes  et  de  leurs  trésors  un  guerrier  aussi  intrépide  que 
le  héros  albanais. 

Quelques  années  après  sa  mort,  les  Turcs,  s  titanl  euipurés  de 
Lissa,  coururent  d'abord  au  lieu  où  Scanderbeg  avait  été  enst  \  rli; 
ils  déterrèrent  SOI)  COI  ps,  le  considérèrent  avec  attention  et  curio- 
sité :  loiti  (le  lui  (aire  aucun  outrage,  ils  lui  rendirent  des  honneurs 
qui  allaient  jusqu'à  l'adoration,  et  se  disputèrent  les  parcelles  de  ses 
ossements^  qu'ils  firent,  dit-on  ,  enchâsser  dans  deTor  etde  Targenty 
pour  les  porter  toujours  sur  eux,  persuadés  que  ces  reliques  leur 
communiqueraient  une  partie  de  sa  valeur  guerrière,  et  les  rendraient 
invincibles  ^. 

Le  pape  Paul  H  ne  s'appliqua  pas  seulement  à  la  défense  de  la 
religion  contre  les  ennemis  du  dehors,  il  eut  encore  de  grandes 
attentions  au  dedans  pour  la  conserver  contre  ses  ennemis  dômes* 
tiques^  qui  en  voulaient  à  la  pureté  de  sa  foi. 

La  croyance  de  Georges  Podiébrad  ou  Pogebrac,  roi  de  Bohème» 
avait  toujours  été  très-suspecte;  et,  à  Tinstance  des  catholiques  du 
royaume,  duquel  il  s'était  emparé  par  artifice,  on  avait  commencé  à 
Rome,  sous  le  pontiiictU  précédent,  à  faire  son  procès  pour  cause 
d'hérésie.  C'était  celle  des  Hussites.  Ce  procès  fut  suspendu,  à  la 
prière  de  l'enipereur  Frédéric,  soulenue  des  démoiistratious  exté- 
rieures tl"o])Lussa  ne  de  Pogcbrac  envers  le  Saint-Siege. 

L'instaucr^  (  Il  l  ut  reprise  sous  Paul  II,  à  la  réquisition  des  mêmes 
catholiques,  qu'il  ne  cessait  pas  de  vexer,  et  qui  deniundèrentd'étre 
absous  du  serment  de  fidélité  qu  ils  lui  avaient  jurée.  Par  les  infor- 
mations, il  fut  convaincu  de  parjure,  de  sacrilège  et  d'hérésie.  Ce- 
pendant le  Pape  avait  de  la  peine  à  se  déterminer  à  prononcer  juge- 
ment, FaflTaire  étant  délicate,  et  Sa  Sainteté  voyant  peu  d'apparence 
à  pouvbiir  mettre  à  exécution  ce  qui  serait  décidé.  Jean  Carvajal, 
cardinai-évéque  de  Porto,  homme  d'autorité  et  grand  adversaire  des 
hérétiquesj  leva  les  difficultés  qui  arrêtaient  le  Saint-Père  et  le  sacré 
coDége,  en  leur  disant  dans  un  consistoire  :  Qu'il  ne  fallait  i)as  tou- 
jours juger  des  événements  sur  les  sentiments  des  hommes^  mais 
que,  dans  les  grandes  affaues,  on  devait  espérer  que,  si  les  secours 

'  Biographie  unir.,  t.  41. 
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humains  manquaient,  il  en  viendrait  d'en  haut  pour  renverser  les 
desseins  des  impies.  Qu'ainsi,  il  n'y  avait  qu'à  remplir  son  devoir  et 
rendre  la  justice^  laissant  faire  le  teste  à  la  Providence*  Le  Pape 
prononça  donc  jugement  le  jour  de  Nofil  1466,  dans  l'église  de  SainU 
Pierre,  en  condamnant  Pogebrac  d'hérésie,  et  le  déclarant  privé  do 
loyaumede  Bohême,  quil  avait  mal  acquis  et  plus  mal  admimstié 

Aussitôt  qu'on  eut  nouvelle  en  lîohônie  de  ce  jugement  du  Saint- 
Siéfîe,  les  grands  du  royaume  s'assemblèrent  avec  le.^  dejnitesdii 
peuple  catholique,  et  résolurent  d  ofTrir  la  ronronne  à  Casimir,  roi 
de  Pologne,  pour  un  de  ses  fils,  qui,  par  leur  mère,  descendaient 
deia  race  de  leurs  rois.  Sur  son  refus,  ils  la  présentèrent  à  Matthias, 
fils  de  Huniade,  roi  de  Hongrie.  Celui-ci,  étant  occupé  dans  une 
guerre  contre  les  Transylvaniens  et  les  Moldaves,  ses  sujets,  qui 
s'étalent  révoltés,  ne  put  d'abord  profiter  de  ces  offires.  Le  Pape 
voulut  faire  agir  les  princes  d'Allemagne  contre  Pogehrac«  quila 
baissaient  tous  et  dont  ils  souhaitaient  fort  Impulsion  de  la  Bohème. 
Mais,  comme  ils  étaient  divisés  entre  eux,  et  qu'ib  n'étaient  pas  de 
bonne  Intelligence  avec  l'empereur,  il  n'y  en  eut  point  qui  osassent 
se  joindre  aux  Bohémiens  catholiques  pour  les  délivrer  de  Pogebrac. 
Chacun,  au  contraire,  affectait  do  le  flatter,  de  crainte  qu'en  se  dé- 
clarant contre  lui  on  ne  s'attirât  tout  le  paiti  qu*il  pourrait  aisé- 
ment former,  môme  parnd  eux,  pour  se  soutenir.  C'tst  ce  qui  fut 
rapporté  au  Pape  par  l'évéque  de  Ferrare,  son  nonce  à  la  diète  de 
Nuremberg. 

Cependant,  quelque  temps  après,  le  roi  de  Hongrie,  ayant  pacifié 
ses  États,  se  rendit  à  Olmutz  en  Moravie,  et  y  fut  couronné  roi  de 
Bohême  et  margrave  de  Moravie  par  le  parti  catholique.  D'un  autre 
côté,  Uladislas,  fils  aîné  du  roi  de  Pologne,  fut  désigné  par  le  parti 
contraire  pour  successeur  de  Pogebrac;  et  les  afiatres  demeurèrent 
en  suspens  tant  que  cet  excommunié  vécut.  Aussitôt  après  sa  mort,  ' 
arrivée  Tan  1470,  Uladislas  fut  unanimement  reconnu  et  reçu  pour 
roi  de  Boln^nie  par  tous  les  «lais  du  royaume 

On  avait  fai,t  dans  le  conclave  où  Paul  fut  élu  pape,  certains  rè- 
glements que  ce  pontife  avait  d'abord  ratifiés,  mais  quli  rejeta  en- 
suite, par  la  raison,  assez  grave,  que  les  cardinaux  n'avaient  pas  )e 
droit  de  mettre  des  bornes  à  Pau torité  pontificale.  Cette  conduite 
plut  point  aux  cardinaux;  quelques-uns  en  firent  même  des  plaiutés 
très-amères.  Pour  les  apaiser,  Paul  II  leur  permit  de  porter  des 
mitres  de  soie  et  des  bonnets  rouges  ;  ce  qui  avait  été  jusque-là  ré* 

A  Rapald,  ti66)  n» sa.—  *  RajaaM. Eonlln,  é,déc, 3.  — Grooier,  L  37. 
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sen'é  au  souverain  Pontife  ;  de  plus,  de  faire  mettre  à  leurs  chevaux 
et  à  leurs  mules  des  housses  de  la  niôuie  couleur 

Nous  avoDs  vu,  sous  le  paDtificat  de  Pie  11^  que^  noDobstant 
Tabolition  4e  la  pragmatique  sanction  en  France  et  les  instances  de 
àd  Pape  pour  faire  pleinement  exécuter  cH  édit,  l'affaire  était  de- 
mAiiée  imparfaite.  Pour  la  reprendre^  Paul  II  y  envoya  le  cardinal 
d'Ama,  le  méaie  qui  avait  travaillé  auprès  du  roi  Louis  XI  à  obtenir 
cette  tbolitioi^.  Le  point  principal  était  de  la  faire  vérifier  au  par- 
Uêm/A  d«  P$Êk,  sans  quoi  elle  restait  sans  force.  On  prit  le  temps 
«■▼acances  dé  ce  parlement  pour  publier  l*édit  au  ChAtelet  :  ce  qui 
se  fit  sans  contradiction.  Mais  quand  il  fut  question  de  le  faire  enre- 
gistrer au  parlement  même,  le  procureur  général  d'alors  s'y  opposa 
fortenieiit,  comme  avait  fait  la  pit-iuit  rc  fois  son  prédécesseur.  L'uni- 
versité de  Paris  lit  la  même  chose  ;  en  sorte  qu'on  vit  bien  à  Rome, 
qu'il  fallait  attendre  un  meilleur  temps  pour  mettre  la  dernière  main 
à  cet  ouvrage  ' 

Le  cardinal  d'Arras  avait  employé  dans  ri  nt'gociation  le  car- 
dinal Balue,  que  Louis  XI  avait  fait  son  premier  ministre.  Celui-ci, 
afin  do  conserver  son  crédit  auprès  du  loï,  prit  les  nioyem^u'il 
cmi  les  plus  efficaces  pour  se  rendre  toujours  plus  nécessaire,  qui 
forent  d'entretenir  la  mésintelligence  entre  ce  monarque  et  les  ducs 
de  Beiry»  de  Boulogne  et  de  Bretagne.  Le  roi^  dont  il  trahissait  les 
intérêts^  ayant  découvert  sa  perfidie^  le  fit  arrêter  avec  Guillaume  de 
Haranoourt,  évéque  de  Verdun,  son  confident,  et  les  fit  mettre  en  pri- 
son. Yoîlà  du  moins  une  des  versions  sur  la  cause  de  leur  disgrâce. 
Hais,  avec  le  caraçtère  artificieux  de  Louis  XI  et  des  princes  de  son 
temps,  il  n'est  pas  facile  de  dire  où  est  la  vérité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Louii  XI  envoya  demander  des  conmiissaires  au  Pape  pour  faire  leur 
procès,  le  pi  iviiége  des  personnes  de  ce  caractère  étuiit  tle  ne  devoir 
être  jugées  que  par  le  Saint-Siège.  Le  Pape  députa  cinq  commis- 
saires sur  les  lieux,  avec  pouvoir  d'instruire  la  procédure,  qui  devait 
être  envoyée  h  Rome,  où,  après  un  examen  exact  de  toutes  les  piè-  , 
ces;,  on  dresserait  le  jugement  dans  un  consiNtoire,  en  présence  de  Sa 
Sainlirté»  qui  l'enverrait  en  France  pour  y  être  exécuté  selon  sa 
farine  et  teneur  ^. 

cardinal  de  Pavie,  qui  rapporte  ces  faits,  ne  ditriendelasuite; 
eilèa  historiens  français  qui  ont  parlé  du  même  sujet  ne  nous  en 
ap|»cfiiient  pas  autre  chose,  sinon  que  Balue,  ayant  abusé  de  son 
crédit»  fttt  détMiuen  prison  pendant  onze  ans,  et  Pévêque  de  Verdun 
peodani  quatorze. 

e.  —  »  Sponde,  liG7,  n.  111.  —  s  papiens,  Comment.,  \.  7. 
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L'empereur  Frédéric  IV  avait  fait  vœu  de  visiter  les  tombeaux 
des  saints  apôtres;  il  se  mit  en  route  sur  la  fin  de  i468  pour  l'ac- 
.complir.  Aussitôt  que  le  Pape  le  sut  entré  en  Italie^  il  envoya  le* 
complimenter  par  un  def^  seerétaires^  ensuite  par  quatseévèques^ 
denx  anditenrs  de  rote  et  deux  avocats  consistorîaux/  enfin  par  deux. 
cardinanXt  qui  euténi  ordre^  d'aller  à  sa  rencontre  à  deux  journées 
(de  Rome.  Gomme  ce  prince  y  venait  pour  un  snjet  particulier,  on 
n'observa  pas  à  son  égard  toutes  tes  céréiponies  qui  étaient  d'usage 
lorsqu'un  empereur  s'y  rendait  pour  être  couronné.  I!  y  arriva  pe^ 
danlla  nuit  de  Noël^  et  se  rendit  d'abord  dans  l'église  de  Saint-Pierre, 
où  le  Pape  assistait  aux  matines  delà  fête.  11  fut  admis  sur-le-champ 
au  baiser  des  pieds,  do  la  main  et  de  la  bouche,  et  placé  sur  un  siège 
entre  le  Sainl-Père  f^t  les  cardinaux.  L'office  achevé,  il  fut  conduit 
pardeux  cardinaux  diacres  au  pied  de  l'autel,  où  il  fit  ?a  prière  à 
r  genoux,  pour  s'acquitter  de  son  vœu^  pendant  que  le  Pape  récitait 
sur  lui  quelques  oraisons.  Il  assista  à  la  messe  de  l'aurore,  et,  re* 
v^tu  d'une  aube^  d'une  étole  et  d'imo'èhape,  il  y  chanta  le  texte  de 
l'Évan^Ie  de  la  sortttgie  leçon,  entre  deux  cardinaux-diacres»  l'ua 
desqgMs  reprit  efrV|kta  l'homélie.  Il  y  reçut  des  q^ains  du  Pape- 
répSliiie»  hénie  par  Sa  Sainteté»  et  la  remit  de  mémo  à  son  écuyer. 
Jl  la  tfoisltaie  messe»  il  fut  communié  par  le  Pape  d'une  partie  de* 
41iofitie  dont  le  Pape  s'était  communié  lui-même.  Après  la  messe» 
tui  cardinal-dfaere,  annonçant  l'indulgence  plénière  pour  tous  les 
assistants,  recommanda  l'Église  romaine,  le  Pape  et  l'Empereur  à 
leurs  piières.  Frédéric  IV,  qui  avait  toujours  témoigné  un  vrai  atta- 
chement aux  intérêts  du  Saint-Siège,  sans  jamais  appuyer  aucun 
parti  contraire,  reiourna  en  AlleinaL;ne  comblé  de  dons  spirituels  et 
teiM}M)rels.  Paul  11  fournît  magnitiqucmenl  à  sa  dépense  et  k  celle 
de  plus  de  six  ceaU  cavaliers  qui  étaient  à  sa  suite;  il  y  fournit 
tant  à  Rome  que  dans  les  provinces  de  l'État  ecclésiastique  ^. 

Pendant  le  pontificat  de  Paul  II»  il  y  eut  de  grands  troubles  en 
.  Gastille»  excités  puf  larébelUon  des  grands  du  royaume  contre  Henri», 
leur  roi.  Ils  raccusaient  d'impuissance»  et  ils  avaient  déféré  la  cou- 
ronne à  Alphonse»  son  frère.  Le  Pape  les  avait  excommuniés;  qI^. 
comme  ils  envoyèrent  à  Rome  pour  justifier  leur  conduite»  le  Pape 
renvoya  leurs  députés  avec  ordre  de  leur  signifier  qu'il  r^térail  les 
anathèmes  qu'ils  avaient  encourus,  sans  qu'ils  dussent  jamais  espérer 
de  pardon,  s'ils  ne  rentraient  sous  l'obéissance  de  Henri,  leur  sou- 
verain légitime.  Il  leur  prédit  en  même  temps  la  mort  soudaine 
d'Alphonse,  qui  arriva  bientôt  après  :  ce  qui  fit  rentrer  ces  rebelles 
dans  leur  devoir  ^. 

•  Papieos,  i>mnunt„  I.  T.  —  Rayntld.  —  *  Kaiiaiuu  l  tt,  cap.  11  et  it. 
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Le  jubilé  de  Tannée  sainte  à  Rome  avait  été  institué  par  Boni- 
face  Vil!,  pour  être  gagné  la  première  fois  en  1300,  et  ensuite  pen- 
dant la  dernière  année  de  chaque  siècle.  Clémrnt  VI  réduisit  ce 
terme  à  cinquante  ans,  et  Urbain  M  à  trente-trois.  Paul  II,  considé- 
rant que  la  vie  des  hommes  devenait  toujours  plus  courte,  qu'elle 
est  souvent  traversée  par  des  maladies  contagieuses,  par  des  guerres 
et  d'aatres  fléaux  de  la  colère  de  Diea  qae  les  péchés  des  Chrétiene 
leof  attirent,  et  qui  sont  oiuse  que  peii  de  personnes  oui  le  temps 
Ip*  occasieiis  d'eq  fecevoir  les  grâces,  Paocorda  poor  chaque  vÎDgt^ 
*  «qnifoiiteiée,  à  commencer  1475  K  Ce  qui  a  continiié  jusqu'à 
frtsent     ;  ' 

huofi  la  même  année        Paul  II  institua  lA'cadémte  de  Vienpe 
\  en  Autriche  et  odle  de  Saint^Andié  en  Écosse*  :  Fan  1471^  if  eaveya 
au  foi  Mafhias  de  Hongrie,  fils  de  Huniade,  une  épée  et  lin  cha- 
peau d'honneur,  comme  au  plus  vaillant  défenseur  de  la  foi,  accom-' 

pagnant  le  tout  de  lettres  non  moins  honorables  et  d'une  sotiime 
considérable  d  ardent  pour  la  guerre  contre  les  Turcs  ^.  La  même 
aniice,  il  recouimauda  aux  chevaliers  de  Rhodes  de  bien  fortifier 
leur  ville,  afin  de  pouvoir  résister  aux  attaques  des  infidèles.  Au 
même  temps,  il  reçut  des  lettres  d'Ussum-Cnssan,  roi  de  Mésopota- 
mie et  de  Perse,  qui  venait  de  remporter  de  grandes  victoires  sur 
Mahomet  11,  et  pressait  le  Pape  de  faire  marcher  Ins  armées  d'Occt*' 
dent,  suivant  le  plan  convenu  de  part  et  d'autre  K  On  voit  combien 
l'occasion  était  favorable  si  les  princes  d'Europe  avaient  eu  de  Tin- 
telUgenoa  et  dn  eosur;  mais  ils  étaient  plus  divisés  qne  jamais.  De 
pins,  le  Pape  Fan!  H  mourut  sobifement  d'apoplexie  le  S8  juillet  de 
la  mftme  année  4471,  après  six  ans  dix  mois  et  vingt^six  jours  de 
pontificat.  :»  '•'tBft^ 

Parmi  lesfntenrs  eontemporains,  plusieiiit  ne  disent  qne  dn  bien 
de  Paul  II,  quelques-uns  en  disent  du  mal.  Platinat,  dans  ses  vies  des 
Papes,  l  a  ijcaucoup  décrié.  Mais  comme  cet  auteur  perdit  un  em- 
ploi d'abréviateui',  par  la  suppression  que  Paul  II  til  do  cet  office  à 
la  cour  romame,  et  qu'il  souffrit,  par  ordre  de  ce  pontiio;,  une  dure 
prison  ,  comme  accusé  d'avoir  trempé  dans  une  conspiration  contre 
lui,  on  peut  croire  que  le  désir  de  la  vengeance  a  eu  plus  de  part 
dans  son  récit  que  l'amour  de  la  vérité.  D'ailleurs,  plus  d'une  fois, 
il  se  réfute  lui-même.  Yoîcl,  entre  autres,  comme  il  prouve  son  în- 
tempérauce  :  c  II  voulait  qu'on  lui  servit  des  mets  divers,  mais  il  ne 
goûtait  jamais  que  des  plus  mauvais.  11  était  très-grand  buveur, 

1  Buitarium  PoK/t //,  coNff.  7.  —  •  Baynald,  1469,  n.  SatSI.  —  >  ifrîtf.» 
147f ,  B.  4SL  '  *  AmI.»  n.  49. 
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mais  îl  buvait  extrêmement  peu  de  vin^  et  encore  trempé  d'eaa.  » 

Autant  vaudrait  dire  qu'il  était  très-sobre.  C'est  ce  que  dit  effective- 
ment le  contemporain  Phileljjhe,  ajoutant  que  Paul  II  ne  faisait 
qu'un  repas  par  jour,  qu'il  se  contentait  des  aliments  les  plus  com- 
muns; que  la  veille  de  sa  mort,  après  avoir  donné  audience,  à  jeun, 
la  plus  grande  partie  de  la  journée,  ii  ne  mangea  que  du  pain  avec 
du  melon  ,  quelques  petits  poissons  biancs  pris  du  Tibre,  et  ne  but 
que  de  l'eau  du  même  fleuve  ^ 

Les  cardinaux  s'étant  réunis  en  conclave  à  la  mort  de  Paul  II,  le 
cardinal  grec  Bessarion  eut  d'abord  quelques  voix  ;  mais,  le  9  août 
iAli,  on  âut  son  ami  François  d'Âlbesoola  de  la  Rovère,  cardinal- 
pBâfre  de  Saint-Pierre-aux-Liena,  qui  prit  le  nom  de  Sixte  IV .  Les 
bîatoriens  sont  divisés  sur  son  origine*  Les  uns  lui  donnent  pour 
père  un  pêcheur  de  Celles,  près  de  Savone,  nommé  Léonard  Ro- 
vère;  d'autres  le  font  descendre  de  l'illustre  famille  des  Rovères  en 
Piémont:  d'autres  enfin  prétendent  que  cette  famille  l'adopta  pour 
parent  lorsqu'elle  vit  son  élévation.  Tous  conviennent  qu  il  naquit  le 
22  juillet  4414.  Un  songe  et  une  grave  maladie  induisirent  sa  mère 
à  le  vouer  à  saint  François,  dont  il  devait  pendant  six  mois  porter  la 
robe.  L'ayant  quittée  après  ce  temps,  i!  tomba  malade.  Sa  mère  la 
lui  rendit,  renouvela  son  vœu,  et  il  récupéra  la  santé.  Comme,  avec 
les  années,  l'enfant  se  montrait  fort  agréable  et  spirituel,  on  faisait 
reproche  à  ses  parents  de  ce  qu'ils  l'avaient  voué  à  un  ordre  si  sé- 
vère, au  lieu  de  le  laisser  vivre  dans  le  monde  :  ou  finit  par  lui  Otev 
la  rcÂie  de  Franciscain.  Aussitôt  il  fut  pris  de  la  fièvre  et  d'une  en- 
flure à  la  gorge,  qui  mirent  sa  vie  en  danger.  Sa  mère  lui  rendit  la 
robe  de  Saint-FVancois,  et  il  cessa  d'être  malade.  Laissé  enfin  à  lui- 
même,  il  entra  tout  jeune  dans  Tordre  du  bienbeureux  patriarche, 
auquel  il  était  voué 

Il  étudia  successivement  à  Savone,  à  Pavic,  à  Bologne,  et  avec 
tant  de  succès,  qu'à  Tàge  de  vingt  ans,  au  chapitre  général  de  Gênes, 
il  soutint  une  thèse  de  philosophie  et  de  théologie,  qui  le  fil  regarder 
comme  le  plus  savant  de  tous.  Ayant  reçu  les  degrés  à  Padoue,  il 
enspicrna  lui-même  publiquement  à  Padoue,  à  Bologne,  à  Pavie,  à 
Sienne,  à  Florence  et  à  Pérouse  :  les  habitants  de  cette  dernière  ville 
furent  si  enchantés  de  son  mérite,  qu'ils  lui  accordèrent  le  droit  de 
cité.  Il  s'attachait  beaucoup  moins  aux  subtilités  de  Ui  dialectique 
qu'à  trouver  le  vrai  par  des  raisons  évidentes.  Aussi  n'y  eutpîl  guère 
de  savants  en  Italie  qui  ne  fussent  de  ses  auditeurs.  Le  célèbre  Bes- 
sarion rentendît  bien  souvent,  et  le  prit  en  telle  amitié  et  confiance^ 

*  Voir  Gesta  pontificum  Palatii.  Paul  II.  —  »  RaynaJd,  1471,  d.  67. 
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qall  De  pubtiait  rien  sana  l'avoir  aonmis  à  sa  critique.  Beaucoup  de 
filles  italiennes  l'admifèreni  comme  prédicateur.  Les  généraux  de 
son  ordre  le  priient  pour  assistant;  il  devint  enfin  ministre  général 
lui-même.  Il  composa  plusieurs  écrits  estimés  sur  divers  sujets.  Le 
pape  Paul  II,  instruit  de  son  mérite,  le  nomma  cardinal  :  sa  vie  étdt 
si  régulière  et  si  édifiante,  que  son  palais  ressemblait  plutôt  à  un 
monastère  qu'à  l'habitation  d'un  prince  de  l'Église  *. 

Animé  du  même  esprit  que  ses  prédécesseurs,  le  nouveau  pape 
Sixte  IV,  couronné  le  23  août  i47l,  donna  ses  premiers  soins  à  for- 
mer uno  ligue  entre  les  princes  chrétiens  contre  le  Tare.  Pour  y 
réussir^  il  pensa  d'abord  assembler  un  concile  à  Rome;  mais  y  ayant 
trouvé  trop  d'opposition  de  la  part  des  puissances  temporelles,  il 
résolut  de  négocier  l'affaire  par  des  légats. 

Il  choisit  le  cardinal  d'Aquilée  pour  l'empire  d'Allemagne^  la  Hon- 
grie et  la  Pologne  ;  le  cardinal  Bessarion  pour  la  France,  le  cardinal 
Lenaolo,  dit  Borgia,  pour  les  Espagnes.  En  môme  temps  il  nomma  le 
cardinal  Olivier  Garaffe  pour  commander  l'armée  de  mer,  composée 
de  la  flotte  pontificale  et  de  celles  des  Vénitiens  et  du  roi  de  Naples» 

Le  cardinal  d'Aqnilée  s'acquitta  parfaitement  de  sa  commission  ; 
maïs,  n^ayant  pu  accommoder  tes  différends  que  les  princes  de  Ger- 
manie avaient  entre  eux^  il  fut  obligé  de  s'en  revenir  à  Rome  sans 
avoir  rien  fait. 

Le  cardinal  Bessanon  ne  réussit  pas  mieux  en  France  auprès  de 
Louis  XI.  On  en  donne  comnumément  pour  raison  l'inipriKlrnce  du 
légat^  de  passer  d'abord  à  la  cour  de  Bour^i  j^ne  avant  se  rendre 
à  celle  de  France  ;  mais  deux  écrivains  français,  Duclos  et  Garnier, 
observent  que  c'est  une  erreur  '  :  seulement  Bessarion  écrivit  au  duc 
de  Bourgogne  avant  d'avoir  vu  Louis  XI  ;  il  s'agissait  de  réconcilier 
les  deux  princes.  Le  caractère  seul  du  roi  suffit  pour  tout  expliquer. 
Nous  avons  vu,  d'après  Philippe  de  Gomtnes,  que,  dans  la  mauvaise 
fortune,  il  déployait  des  qualités  rares  et  estimables  ;  mais  que,  dans 
la  paix  et  le  repos,  il  devenait  inquiet,  difficile,  tracassier,  de  ma- 
nière à  s'aliéner  tout  le  monde.  Il  envoya  depuis  une  ambassade  au 
Pape,  pour  qu'il  ne  s'offensftt  point  de  la  mauvaise  réception  quil 
avait  faite  à  son  icgat.  Mais  les  affaires  n'en  allèrent  pas  mieux  pour 
la  croisade,  à  cause  des  conditions  peu  recevables  qu'y  mettait 
Louis  XI 

Bessarion  reprit  le  chemin  de  Home,  et  mourut  à  Ravenne,  le 

«  Ft'te  Sixiiir,  apad  Montoii.  Ser^t,  r«r,  ital.,  t.  3*  pars.  3,  p.  lO&S*  — 

•  Doclot,  Bût.  de  Louis  X!,i.  S,  p.  79.  Gamlcr,  HÙL  de  France,  t.  18,  p.  SS.  — 

*  PapienSi  epîf<.  460.  Biovias,  an  1413. 
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19  de  novembro  liTS^  à  Tige  desotxante-dix-fieplâiiSy  on  même  de 
quatre-Tiogt-lfols»  anhaot  quelqaet-tins.  Son  corps  fat  tvensporlé  k 

Rome,  et  le  Pape  assista  à  ses  funérailles^  honneur  qui  n'avait  en- 
core été  fait  à  aucun  cardiiial.  li  fut  loué  en  latin  par  Platina,  en  grec 
par  Michel  Apostolius.  Il  légua  sa  bibliothèque  au  sénat  de  Venise; 
elle  était  fort  riche  en  manuscrits,  qu'il  avait  fait  venir  à  grands  frais 
de  IoiiIpsIps  parties  de  la  Grèce.  Les  écrits  de  Bes«^arion  sont  fort 
nombreux,  tant  sur  la  philosophie  que  sur  la  théoloc^e  :  la  plupart 
soot  encore  manuscrits  ^. 

De  son  côté,  le  cardinal  Lenzolo  dit  Borgia  fut  reçu  magnifique- 
ment en  Espagne,  qui  était  sa  patrie.  Il  brilla  dans  les  cours  de  Fer- 
dinand, roi  de  Sicile;  de  Ferdinand^  roi  d'Aragon;  de  Henri,  roi  de 
Gastille,  et  d'Alphonse,  roi  de  Portugal.  Mais  tout  le  soeoès  de  ses  né- 
gociations, 8ni?ant  nn  de  ses  confrères,  le  cardinal  de  Pavie,  foi  d'a- 
masserponr  son  compte  de  grandes  sommes  d'argentdans  ces  divers 
loyanmes,  lesquelles  toutefois,  en  retournant  à  Rome,  il  perdit  dans 
un  naufrage^  où  n  manqua  lui-même  de  périr. 

Outre  le  mauvais  succès  de  ces  légations,  on  refusa  encore  pres- 
que partout  de  payer  les  décimes,  dont  Sixte  IV  avait  ordonné  la 
lev^  pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre  sainte.  On  les  refusa  en 
Allemagne,  jusque  même  à  vouloir  appeler  au  futur  concile  de  la 
sentence  d'excomniunication  dont  ét;iient  menacés  ceux  qui  refuse- 
raient de  les  payer.  On  les  refusa  en  France,  sous  prétexte  que  le 
clergé,  épuisé  d'ailleurs,  n'était  pas  en  état  de  les  fournir.  On  les  re- 
fusa presque  par  toute  TEspagne,  à  cause  de  la  mauvaise  conduite 
du  cardinal  Borgia,  qui,  plus  soigneux  à  satisfaire  sa  vanité  qu'à 
lemplir  les  devoirs  de  sa  légation,  ne  laissa  partout  que  des  marques 
d'ambition,  de  luxe  et  d'avarice,  et,  toujours  suivant  le  cardinal  de 
Pavie,  sortit  de  ces  royaumes  aussi  haï  des  petits  et  des  grands 
qu'on  lui  avait  témoigné  d'estime  et  d'amitié  à  son  arrivée.  On  les 
tefosa  en  Angleterre,  aussi  bien  que  la  redevance  appelée  le  denier 
de  Saint-Pierre;  et  même  ou  mit  en  prison  le  prélat  établi  par  la 
chamhre  apostolique  pour  en  faire  la  levée  *.  C'était  en  Angleterre 
pendant  la  guerre  fratricide  des  deux  Roses. 

Il  n'y  eut  (]ue  le  cardinal  Olivier  CarafTe  qui  eut  un  heureux  succès 
dans  l'expédition  navale  qu'il  ht  conjointement  avec  les  flottes  véni- 
tienne et  napolitaine.  Cette  armée  de  mer,  composée  de  près  de 
cent  galères,  fit  telle  peur  à  celle  des  Turcs,  qu'elle  n'osa  sortir  du 
Bosphore,  crainte  d'être  engagée  à  un  combat*  £lle  prit  Attalie  dans 

•  Biograpk,  miv,,  t  4.  —  *  Sommier,  t.  C.  —  i  aiiieiis,  epist,  63 i.  —  Havnald 
et  BiOTlui,  1473. 
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la  Pampbilîe,  avec  sod  port,  malgré  la  grande  résistance  des  Turcs. 
Elle  ae  rendit  encore  maîtresse  de  Smyrae^  ville  opulente  dana  Ilo- 
nie,  après  avoir  battu  l'armée  qui  était  venue  à  son  secours.  Après 
ces  eiploits^  le  cardinal-légat  reconduisit  sa  flotte  pour  hiverner  en 
Italie,  et,  entrant  à  Rome  comme  en  triomphe,  il  fit  attacher  au  Va- 
tican les  enseignes  prises  sur  reunemi  et  les  autres  marques  de  ses 
victoires  *. 

Dans  le  même  temps,  Ussum-Cassan,  roi  de  Perse,  remporta  de 
grands  avantages  sur  les  Turcs»  et  on  aurait  pu  les  chasser  de  TAsie 
»,  pendant  que  ce  prince  les  attaquait  par  taire  avec  une  armée 
'•qu\>n  dit  de  cent  mille  hommes»  les  États  chrétiens  eussent  mis  en 
mer  une  flotte  capable  de  le  seconder** 

Mais  leur  désunion  continuant  toujours»  le  Tore  se  ressentit  peu 
de  ses  pertes»  qui  ne  Tempéchèrent  pas  d'agrandir  son  empire  par 

de  nouvelles  conquêtes  ;  car  il  battit  à  son  tour  le  roi  de  Perse,  cl  le 
mit  en  déroute  de  manière  qu'il  eut  bien  de  la  peine  à  regagner  son 
Toyaume.  Il  fit  une  irruption  dans  les  provinces  du  royauine  de  Hon- 
grie, où  il  força  plusieurs  places,  et  d'où  il  emmena  pins  de  quarante 
mille  personnes  en  captivité.  Il  prit  sur  les  Vénitiens  Sciitnri,  le 
promontoire  de  Ténare  et  l'île  de  Lemnos,  et,  pénétrant  dans  leurs 
lËtats  ditalie,  il  y  fit  de  grands  ravages,  et  n'en  fut  repoussé  qu'a- 
vec peine.  Enfin,  Tan  1480,  furieux  de  n'avoir  pu  forcer  Rhodes»  il 
se  rabattit  devant  Otrante,  ville  maritime  de  la  Calabre^  qu^l  prit 
d'assaut»  et  où  il  mit  tout  à  feu  et  à  sang. 

Le  pays  était  sans  défense  et  dégarni  de  troupes.  Le  pacha  Gedue 
Achmet,  qui  commandait  les  Turcs,  au  nombre  de  dix-huit  mille 
hommes,  envoya  un  interprèle  proposer  aux  habitants  de  rendre 
leur  ville^  leur  promettant  la  vie  sauve  et  la  permission  de  se  retirer 
dans  les  lieux  qu'ils  voudr  iiont  choisir,  ainsi  que  la  faculté  d'empor- 
ter tout  ce  qu'ils  possédaient  et  dont  ils  pourraient  se  charger.  Il 
leur  représenta  qu'ils  up  pourraient  longtemps  lui  résisterni  être  se- 
courus par  le  roi  de  Naples.  Mais  ces  généreux  citoyens  rr  jetèrent 
courageusement  ces  propositions, et  dirent  d'une  voix  unanime  qu'ils 
aimaient  mieux  mourir  en  confessant  leur  foi  et  en  prouvant  leur 
fidélité  à  leur  légitime  souverain»  que  de  traiter  avec  les  infidèles* 
Dès  que  cette  réponse  fut  connue  du  pacha»  il  commença  l'attaque» 
et»  les  murs  étant  en  mauvais  état»  au  bout  de  trois  jours  il  y  ouvrit 
une  brèche.  Les  assiégés  s^y  battirent  avec  persévérance  et  y  firent 
^es  prodiges  de  valeur;  mais»  après  une  résistance  de  quinze  jours» 
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ils  furent  obligés  de  céder  au  nombre,  et  les  Tores  emportèrent  la 
ville  d'assaut  le  vendredi»  1 1  août. 

Ces  Barbares,  mesurant  leur  fureur  sur  la  résistance  qu'ils  avaient 
éprouvée,  massacrèrent  aussi  lût  tous  les  habitants  qui  leui  tombè- 
rent sous  la  main.  L'archevêque  Étienne,  vieillard  plus  qu'octogé- 
naire, venait  de  célébrer  les  saints  mystères  dans  son  église  métro- 
politaine ;  il  avait  communie  une  partie  du  peuple,  et  Tavait  euj^iigé* 
à  souffrir  volontiers  la  mort  pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  il  retournait 
H  la  sacristie,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  lorsque  les  vainqueurs» 
entrant  tumultuairement  dans  Téglise,  le  tuèrent  impitoyablement» 
sans  aucun  égard  à  son  grand  âge»  et  firent  captifs  les  ecclésiastiques 
qui  l'accompagnaient.  Dans  les  autres  églises»  plusieurs  prêtres  pé- 
rirent également  par  le  fer  du  soldat»  et  les  autres  fîirent  réduits  en 
captivité.  On  cite»  entre  autres»  un  prédicateur  dominicain  qui»  se 
trouvant  en  ce  moment  en  chaire»  et  n'en  voulant  point  descendre» 
malgré  rinjoncUon  que  lui  en  faisaient  les  Turcs»  fut  par  ces  bar- 
bares coupé  en  deux  dans  la  chaire  même,  et  mourut  en  prononçant 
ces  paroles  :  Sainte  foi  î  sainte  foi  !  sainte  foi! 

Le  pacha  qui  commandait  Tarmée  ennemie  ne  jugea  point  à  pro- 
pos d'entrer  dans  la  ville  avant  qiri  llt'  eût  été  nettoyée  et  qu'on  en 
eût  enlevé  les  cadavres  amoncelés  dans  lesp1ar  es{)ubliques.  Il  cam- 
pait à  un  quart  de  lieue,  sur  une  colline  appelée  alurs  le  mont  Saint- 
Jean  de  la  Minerve.  Le  iâaoût»  il  ordonna  qu'on  lui  amenât  tous  les 
boinmes  au-de^^^'usde  quinze  ans  qui  se  trouvaient  encore  àOtrante; 
on  en  réunit  environthuit  cents»  qui  avaient  été  ou  pris»  ou  blessés» 
ou  qui  étaient  malades»  et  on  les  conduisit  nus»  la  corde  au  cou  et 
les  mains  attachées  derrière  le  dos.  Pendant  le  trajet»  ces  généreux 
soldats  de  Jésus-Christ  s'animaient  mutuellement  à  souffrir  coura- 
geusement la  mort;  le  père  exhortait  son  fils,  le  fils  exhortait  son 
père,  lefrèreson  Mre»  l'ami  son  ami»  à  mériter  la  palme  du  martyre» 
Lorsqu'ils  furent  arrivés  dans  la  vallée  qui  est  au  bas  de  la  colline,  le 
cruel  pacha,  devant  lequel  on  les  présenta,  leur  fit  dire  par  un  inter- 
prète que,  s'ils  voulaient  abjurer  la  foi  chrétienne  et  emhrasser  la 
religion  de  Mahomet,  il  leur  rendrait  leurs  épouses,  leurs  enfants  et 
leur  liberté,  et  quiis  rentreraient  (Jans  la  ville,  où  ils  seraient  soumis 
à  la  domination  du  sultan.  Cet  interprète  était  un  malheureux  apo- 
stat, qui  joignit  à  ces  paroles  un  grand  nombre  de  blasphèmes. 

Au  nombre  des  captifs  se  trouvait  un  vieillard»  nommé  Antoine 
Primaldi,  simple  artisan,  mais  recommandablc  ]iar  ses  sentiments 
de  religion.  Étant  placé  le  plus  près  du  pacha»  il  prit  U  parole  pour 
ses  compagnons»  et  répondit  quils  confessaient  tous  que  Jésus-Christ 
était  le  Fils  de  bina,  leur  Semeur»  et  vrai  Dieu  lui-même  ;  qu'ils 
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aimaient  mieux  mourir  mille  fois  que  d'émbrasser  le  roahométtsme 
etd'^uter  ce  qne  Tenait  de  leur  dire  ce  misérable  apostat,  l'uis, 
se  tournant  vers  ses  compatriotes,  il  l»  ui  adii  ssa  ce  discours  :  «  Mes 
fivrt'S,  nous  avons  jusqu'ici  cttijibattu  pour  ilrlrndrt' no!i c  [tatrio  et 
liôtre  vi*'  ;  lîlaintenantno[l^  (ifvons  couïhallrr"'  nos  àlll^^  v\  lur 
Jésiis-Chri>f.  qui,  ('tant  inort  puur  llu^J^ ,  niLTitc  qiir  ikkis  innurions 
'anssi  {u)ijr  luiji  riiu  s  et  (  ouatants  dans  la  loi.  Par  celte  niurt  tempo- 
relle, nous  obtiendrons  la  véritable  vie  et  la  couronne  du  martyre.  » 
A  ces  paroles^  cette  sainte  troupe  tout  entière>  sans  en  excepter  un 
seul,  s'écria  qu'elle  aimait  mieux  mourir  mille  fois^  n'imiK>rte  par 
quel  genre  de  mort,  que  de  renier  Jésus-Christ.  La  pacha  ayant  oounu 
œ  qu'ils  disaient  en  fut  extrêmement  irrité^  et  lés  condamna  tooB  à 
a? oir  la  tète  tranchée,  à  commencer  par  Antoine  Primaldi>  qni^  ayant 
parié  le  premier,  avait,  disait-il,  su^nséré  aux  autres  la  réponse  qu'ils 
lui  avaient  faite.  ■:.  > 

Ce  fut  le  il  août  que  ces  bienfaeureaKvieoiifessenrs  furent  menés 
iur  lae^lflnede  la  Minerve,  depuis  appelée  le  moiU  des  Ibrtyrs, 
pour  y  consommer  leur  sacrifice.  Ils  y  étaient  conduits  au  nombre 
de  cinquante  à  la  fois,  et  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Ils  marchaient 
d'un  pas  ferme  et  montraient  une  sainte  allégress<?.  On  rapporte 
qu  une  jeune  fdlc,  que  1rs  Turcs  a\  ai(  i)t  t aite  captive,  se  li  cau  a  >ni 
le  passage,  et  qii(i,recuiiiiai^sanl  {taniii  les  vl(^liiii('j3  ses  deux  propres 
frères,  elle  s  eciia:  0  nirs  l  incs!  où  nllr/  vous?  Un  d'eux  lui  ré- 
pondit :  IVoii*^  allons  mourir  pour  i  amour  de  Jésus-Chri.st  !  A  ces 
mots,  elle  tomba  par  terre,  et  un  Turc  lui  ayant  donné  dans  la  tête 
un  coup  de  cimeterre  pour  l'obliger  à  se  relever,  elle  expira  à  Tin- 
atant  même.  Lorsque  les  confesseurs  furent  parvenus  au  sommet  de 
la  ooUine^  iJa  y  trouvèrent  le  cruel  pacha  et  les  bonrreaiix  qui  étaient 
tous  préparés  pour  consommer  le  crime;  mais,  avant  d'en  venir  à 
rexéëutiçn,  on  voulut  encore  une  fois  tenter  leur  constance. ,  Un 
Turc,  tenantà  la  main  une  feuille  écrite  en  sa  langue,  disait  à  haute 
voix  ces  paroles,  que  le  misérable  interprète  rendait  ensuite  en  latin  : 
QnwQiH|ne  voudra  croire  ceci,  obtiendra-la  vie;  sll  ne  le  veut  pas, 
il  sera  mis  k  mort.  31ais  ce  nouvel  et  dernier  effort  fut  inutile  : 
pas  un  des  Chrétiens  ne  manifesta  le  moindi'C  changement  de  réso- 
■luliùn. 

Le  îiiassacre  coujiiunça  h  l'instant  iuèiue,  el  le  pu miui  iiappé  fut 
Auioine  Primaldi,  qui,  jnxiu'a  ce  mompnt,  h'rvîhI  fc^é  d'pxhopfpr 
nxcr  -^os  eynipagnons  au  mart yrr  ;  il  l'^'^^'t       yr'^x  r\rK:r:\  au 

ciel,  assurant  qu'il  le  voyait  ouvert,  et  les  anges  préparés  à  recevoir 
avec  joie  les  âmes  de  ceux  qui  allaient  répandre  leur  sang  pour  la  foi. 
On  dit  que,  malgré  tous  les  efforts  des  Turcs,  son  eorps,  après  qu'il 
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eotétédécapité^  demeura  debout  jusqu'à  la  fin  darexéeutioo.  Aiosi 
périrent  glorieusement  pour  lésus-ChrisC  ces  huit  cents  habitants 
di'Otrante^  que  l'Église  compte  aiijourdliui  an  nombre  de  ses  mar- 
tyrs. Par  un  raffinement  de  barbarie,  les  Turcs  ne  voulurent  pas 

donner  la  sépulture  à  ces  corps  saints^  et  les  laissèrent  exposés  dans 
le  lieu  de  leur  supplice  pendant  treize  iiiois  qu'ils  furent  maili  es  du 
pays  :  mais,  durant  tout  ce  temps,  ces  précieuses  reliques  se  conser- 
vèrpiit  .s  ins  coiruplion,  et  aucun  animal  carnassier  n'en  a[»procha. 
En  1481^  Alphonse^  duc  de  Calalnc  fils  du  roi  de  Naples,  ayant  re- 
pris la  ville  sur  les  infidèles,  tit  transporter  dans  une  belle  chapelle 
de  réglise  métropolitaine  les  corps  des  saints  martyrs.  Quatre  ans 
plus  tard,  il  en  prit  deux  cent  quarante,  qui  sont  maintenant  hcAiorés 
à  Naples>  dans  TégUse  de  Sainte-Catherine.  Le  culte  de  ces  bien» 
heureux  s'établit  peu  après  à  Otrante,  à  la  suite  de  plusieins  mîrar 
des  opérés  parleur  intercession.  L'archevêque  de  cette  ville  fit  faire^ 
en 1 539,  une  information  touchant  leur  martyre,  et  plusieurs  andens 
habitants»  qm  en  avaient  été  témoins,  confirmèrent  par  leur  dépo- 
sition les  faits  que  nous  venons  de  rapporter.  Le  pape  Clément  XIV 
approuva,  le  14  décembre  1771,  le  culte  rendu  au  bienheureux  Pri- 
maldi  et  à  ses  compagnons 

Sur  mer,  le  boulevard  de  la  chrétienté  contre  les  infidèles  était 
les  moines-soldats,  connus  d'abord  sous  le  nom  de  frères  ou  clieva- 
liers  de  Saint-Jean,  puis  de  Rhode^;,  et  ontiu  de  Malte.  De  Tile  de 
Rhodes,  dont  ils  avaient  la  souveraineté,  mais  sous  la  suzeraineté 
du  Pape,  ils  infestaient  sans  relâche  tantôt  les  côtes,  tantôt  les  flottes 
musulmanes.  Comme  ils  se  recrutaient  dans  toute  la  noblesse  euro- 
péenne, leur  ordre  était  le  rendez-vous  de  tout  ce  qui  ressemblait, 
par  la  piété  et  la  valeur,  auiGodefrois  et  aux  Tancrèdes  desâges  hé- 
roïques. Avec  ce  centre  perpétuel  d'opérations  dans  la  Méditerranée, 
les  Pontifes  romains  combinaient  les  croisades  particulières  dltalie» 
les  flottes  réunies  temporairement,  la  croisade  perpétuelle  de  Scan- 
derbegen  Albanie,  de  Huniade  et  de  Hathtas  Corvin  sarle  Danube. 
En  réunissant  ainsi  les  efforts  de  quelques  princes  de  second  rang, 
de  quelques  moines  soldats,  de  quelques  pailiculiers  dévoués,  les 
Papes  sauvèrent  l'Europe,  sauvèrent  la  civilisation  chrétienne,  tandis 
que  los  plus  grands  princes  mettaient  leur  politique  et  leur  gloire  à 
se  tromper,  à  se  trahir,  ou  même  à  s'entre-tuer,  comme  les  Planta- 
genetsen  Aiiglr  tc  rrc.  Déjà  la  première  croisade,  la  croisade  héroïque 
de  Godefroi  et  de  Tancrède,  ne  comptait  que  des  princes  de  second 
rang,  avec  la  foule  de  la  noblesse  et  du  peuple,  enrôlés  à  la  voix  du 

*  ilda  88,^  et  GadtKird,  U  softt. 
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pape  Urbain  II.  Les  religieux  de  Saint-Jean  ou  de  Rhodes,  en  tant 
que  militaires,  sont  une  suite  de  cette  première  croisade.  Us  en 
avaient  conservé  l'esprit  et  la  valeur. 

En  MiO  et  1441,  ils  sont  attaqués  par  le  sultan  d'Éfrypte  :  après 
bien  des  assauts,  le  sultan  d'Égypte  est  contraint  de  se  rembarquer. 
Les  religieux  militaires  de  Saint-Jean  ou  do  Uhodes  avaient  alors 
pour  supérieur  ou  grand-mai tre  frère  Jean  Bonpar  de  Lasiic  ,  tip  rn 
Auvergne  vers  Tnn  1371.  Bf  nîre  de  GoDstantinople^  lUbomet  il 
somma  frère  Jean,  l'année  ïiM,  âe  se  reconnattre  son  vassale!  de 
lui  payer  tribut.  Frère  Jean  de  Lastic  s'y  refusa,  etcommenca  les  pré*' 
paratifs  pour  résuter  à  ud  nouveau  siège,  lorsquil  mourut>  le  19  mal 
de  la  même  anoëe.  Il  eut  pour  successeur  frère  Jacques  de  MiUi.  Ma- 
homet II  avait  juré  d'exterminer  ces  moines  soldats  ;  mais  c'est  alors 
qu'il  éprouve  sa  terrible  défaite  devant  Belgrade,  par  la  pieuse  va- 
leur de  Iluniade  et  de  Capistran.  Dans  rintervalle,  les  moines  soldats 
ravagent  ses  côtes,  bloquent  ses  ports,  cndomniagenl  son  commerce, 
l'uiu  i,  en  venger,  Mahoiiiel  »'iivoie  une  flotte  considciablc  alUiquer 
pln«;»^nrs  chAteaux  de  l'ordre;  partout  elle  est  repoussée.  Seule- 
laeiil,  par  r^iirprise,  elle  emmène  en  esciavagc  quelques  habitants 
lie  la  campagne,  à  qui  Mahomet  ne  laisse  de  choix  qu'entie  U  mort 
et  rapoatasie« 

Frère  Jacques  de  Milli  étant  mort  Tan  U('>1,  on  élut  à  sa  place 
frère  Pierre-Raymond  Zacosta,  Castillan  de  naissanrr.  ïl  np.iîsales 
troubles  qui  s'étaient  élevés  dans  l'ordro,  et  mit  l'île  de  Rhodes  en 
état  de  défense  contre  les  attaques  de  Mahomet  II.  L'an  1 467,  étant 
venu  à  Home  pour  lechapilre  général  qui  devait  s'y  tenir,  il  y  mou- 
rut le  S4  février.  Le  pape  Paul  II  le  fit  inhumer  avec  pom[)e  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pierre.  Frère  Jean-Baptiste  des  Ursins,  prieur  de 
Rome  et  d'une  maison  illustre,  fut  élu  dans  le  chapitre  qui  se  tenait 
alors  sous  les  yeux  du  Pape.  L  iii  U70,  après  avoir  battu  une  flotte 
iiiuiuliiiaiie,  il  envoie  du  secouia  aux  Vénitieno,  attaqués  par  les 
Turcs  dans  l'Ile  de  Négrepont  ou  d'Eubée.  L'an  1476,  il  meurt,  le 
8  juin,  dans  un  Age  avancé. 

Sous  frère  Zacosta,  comme  Mahomet  11  faisait  dimiiieiibes  prépa- 
ratifs par  terre  et  par  mer,  les  moines  ou  chevaliers  de  Rhodes  se 
croyaient  menacés  directement  :  le  coup  tomba  sur  l'empire  de  Tré» 
bisottde.  Cette  ville  e^t  située  sur  le  rivage  de  la  mer  Noire,  et  fai- 
sait autrefois  partie  de  l'ancienne  Colchide.  A  la  prise  de  Constan- 
timugk  par  lesFrançais  ou  les  Latins,  Isaac  Comnène  se  réfugia  dans 
Trébisonde,  et  en  fit  la  capitale  d'un  nouvel  empire,  qui  ne  compre- 
nait que  deux  ou  trob  petites  provinces.  Ses  successeurs  s'y  conser- 
vèrent avec  assez  de  tranquillité  jusqu'au  règne  d'un  Alexis  Com- 
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nène^  qui  vivait  au  temps  d'Amorath  IL  Les  fik  du  prince  grec^  dans 
llmpatience  de  lut  succéder,  se  révoltèrent^  prirent  les  armes  contre 
l'empereur,  leur  père,  et  ensuite  les  uns  contre  les  autres.  Le  vieil 

empereur  ][)érit  dans  ces  guerres  civiles,  lean,  un  de  ces  princes  im- 
pies, demeura  seul  le  maître,  recueillit  le  fruit  de  tant  de  crimes,  et 
fut  reconnu  pour  empereur.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  di- 
gnité :  la  aïoi  t  lui  enleva  la  couronne,  objet  de  son  ambition.  David 
Comnène,  le  dernier  de  ses  frères,  fut  nommé  régent  et  tuteur  d'un 
jeune  prince  qu'il  laissa  dans  sa  quatrième  année.  Le  tutenr,  qui  n'a- 
vait point  dégénéré  de  la  perfidie  de  ses  frères,  priva  de  la  vie  et  de 
lacouronne  son  neveu  et  son  pupille,  li  épousa  ensuite  une  prin- 
cesse de  la  maison  des  Gantacuzènes,  appelée  Hélène,  dont  Û  eut 
huit  fils  et  deux  ûUes.  Il  regardait  avec  complaisance  ces  nombreux 
enfants  comme  les  soutiens  du  trdne  qu'il  avait  usurpé;  mais  la  jus- 
tice deDieu^  qui  punit  ou  récompense  les  dynasties  et  les  eminres  dès 
ce  monde^  suscita  Mahomet^  qvâ,  à  la  tète  de  deux  armées  formida- 
bles par  terre  et  par  mer,  vint  l'assiéger  dans  sa  capitale:  le  siège 
dura  trente  jours.  David  Gomnène,  craignant  d'être  emportéd^assaut, 
consent  à  livrer  ses  États,  à  condition  que  le  sultan  lui  donnerait 
en  échange  une  province  et  épouserait  sa  fille  aînée,  Anne  Coranène. 
Mahomet  y  souscrit  :  il  épouse  la  princesse,  mais  après  lui  avoir  fait 
abjurer  la  foi.  Quant  à  son  père  et  à  ses  frères,  il  les  accuse  d'entre- 
tenir des  correspondances  avec  les  princes  chrétiens,  leur  donne  à 
choisir  entre  la  mort  et  le  mahoniétisme,  et,  sur  leur  rt  l  us  d'aposta- 
sier,  leur  fait  couper  la  téte,  au  père  et  à  sept  de  ses  fils,  en  présence 
de  leur  mère,  l'impératrice  Hélène  ou  Irène*  On  dit  que  le  plus  jeune, 
ftgé  de  trois  ans,  échappai  ;ui  massacre,  et  que  c'est  de  lui  que  des- 
cendent les  Gomnènes  réfugiés  en  France.  Telle  fut  la  fin  sanglante 
de  Fempire  de  Trébisonde, 

Mahomet  attaqua  peu  après  le  prince  grec  de  Itle  de  Lesixis,  qui 
se  nommait  Gattilusio  et  qui  avait  pour  auxiliaires  dans  Mitylène,  sa 
capitale,  des  chevaliers  de  Rhodes  et  des  armateurs  chrétiens,  tant 
génois  que  catalans.  Un  cousin  de  Gattilusio  le  trahissait,  et  livra 
une  porte  de  Mitylène,  à  condition  que  Mahomet  lui  donnerait  la 
principauté  de  lilo  :  le  suUan  promit  au  prince  m^me  un  échange 
de  terre  en  Grèce.  Les  moines  soldats  de  Rhodes,  ainsi  trahis  par 
ceux  qu'ib  étaient  venus  secourir,  meurent  tous  les  armes  à  la  main. 
Les  armateurs  génois  et  catalans,  sur  Tassurance  du  grand  vizir 
quils  auraient  la  vie  sauve,  se  rendent  aux  infidèles*  Mahomet  les 
fait  scier  par  la  moitié,  avec  ordre  d'en  akumdonner  les  membres  aux 
chiens.  Quant  aux  deux  Grecs  Gattilusio,  avant  de  leur  tenir  sa  pro- 
messe, il  exige  qu'ils  abjurent  la  foi  chrétienne  :  quand  ib  ont  eu 
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cette  l&dieté,  il  les  aoense^  à  propos  d'une  promenade,  d'avoir  voulu 

quitter  ses  États^  et  leur  fait  couper  la  téte. 

Au  siège  de  Négrepont,  le  commandant  vénitien  Érizzo,  manquant 
eutiti  du  vivàca  cl  tic  iiiuiiilion??  Liui-ii't;,  t4  \  (  ivnTit  la  plupart  de  >fS 
soldats  cribles  de  blessures,  t  ut  ubiigede  capituler,  il  ne  voulut  puni - 
tant  point  ouvrir  les  portes  du  château,  qu'il  n'eût  pour  assurance 
de  sa  ?ie  la  parole  expresse  du  sult'm.  Mahomet  II  jin*a  par  sa  tète 
que  celle  d'Érizzo  serait  en  sûreté;  luaiSj  dès  qu'il  se  vit  mettre  de  sa 
personne,  il  le  fit  scier  par  le  milieu  du  corps,  en  disant  qu'il  lui 
avait  bien  garanti  la  téte,  mais  non  pas  le  buste. 

Ce  brave  Vénitien  avait  avec  Ini  Anne  Érizzo,  sa  fille,  jeune  per- 
sonne aussi  belle  que  vertueuse.  Son  p^re,  craignant  qu'elle  ne  devint 
ia  pluie  fin  soldai  insolent,  conjuia  LtHureaux  de  la  faire  mourir 
avant  iiii;  nuus  un  lui  répondit  qu'elle  était  réservée  pour  Ir  plaisir 
dn  -Tîltan.  On  la  cf'ii'hiî-i^  h  r-'  pî'liirr',  (pii,  cliai'iiii»  de  sa  br.iuft'',  lut 
ullnL  de  la  faire  régner  sur  son  cœurel  sursun  «'iiq)irc.  Anne  répondit 
qu'elle  était  chrétienne  et  vierge,  et  qu'elle  abhorrait  plus  que  la 
mort  lesdébaueh^^  dp  ^^nn  sérail  et  les  douceurs  einpoisonnées  de 
ses  promesses.  Mahomet  employa  inutilement  tous  les  moyens  pour 
la  séduire;  on  lui  porta  do  sa  part  des  pierreries  ci  des  babils  ma- 
gnifiques, quelle  rejeta  avec  mépris.  Transporté  de  fureur,  Mahomet 
loi  trancba  la  téte  et  en  fit  une  martyre^* 

F^^re  Jean-Baptiste  des IJrsins  étant  mort  Tan  1476,  on  élut  d'une 
voix  LiuuiiUiie,  pour  lui  succéder  comme  grand  maître,  frère  Pierre 
d'Aubusson,  né  l'an  I  i23.  11  descciiilaii,  par  son  père,  des  anciens 
viromles  de  La  Maicîit,  et,  par  sa  mère,  il  était  allié  aux  rois  d'An- 
^li'tcrre.  Presque  au  sortir  de  l'enfance,  il  porta  les  armes  dans  la 
Hongrie  contre  les  Odomans.  Au  milieu  du  tumulte  des  camps  et 
dans  les  intervalb^s  de  repos,  il  s'était  livré  à  réludc  de  la  géogra- 
phie, d"  l'histoire  et  des  mathématiques.  Animé  par  les  nobles 
exemples  de  Huniade  et  de  Scanderbeg,  il  entra  dans  la  milice  reli- 
gieuse de  Sa  lut- Jean,  pour  s'y  vouer  à  la  défense  de  la  chrétienté 
contre  les  infidèles.  Il  s'y  distingua  non  moins  par  la  prudence  que 
par  la  videur;  il  devint  comme  l'âme  et  le  bras  de  tout  l'ordre. 
Mahomet  n  menaçait  111e  de  Rhodes  avec  toute  sa  puissance.  Frère 
d'Aubusson  fit  téte  à  cet  orage.  Le  port  de  Rhodes  fut  fermé  par  ses 
ordres  avec  une  grosse  chaîne  ;  de  nouveaux  forts,  de  nouveaux  ou- 
vrages furent  construits,  et  tous  les  préparatifs  d'une  défense  vigou- 
reuse furent  achevés  u\aiu  i  appaiiiiou  des  Ottomans. 

i  Vertot,  HitL  d$  ^Ordre  de  Moite,  1. 7. 
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Le  nouveau  grand  maître  convoqua  près  de  lui  tona  lea  chevalieis 
par  la  lettre  suivante  : 

a  Mes  très-chers  frères,  au  milieu  des  plus  grands  périls  dont 
Rhodes  est  menacée,  nous  n'avons  point  trouvé  de  secours  plus  as- 
suré que  ia  convocation  générale  et  une  prompte  assemblée  de  tous 
nos  frères.  L'ennemi  est  aux  portes  ;  le  superbe  Mahomet  ne  moi  plus 
de  bornes  à  ses  projets  ambitieux;  sa  {missance  devient  de  jour  en 
jour  plus  formidable;  il  a  une  muUihide  innombrable  de  soldats, 
d'excelleois  capitaines  et  des  trésors  immenses  :  tout  cela  est  destiné 
contre  nous.  Il  a  juré  notre  perte  ;  j'en  ai  des  avis  bien  sûrs.  Sea 
troupes  sont  déjà  en  mouvement;  les  provinces  voisinesensoni  rem- 
plies, tout  file  du  côté  de  la  Carie  et  de  la  Lycie;  un  nombre  prodi- 
gieux de  vaisseaux  et  de  galères  n'attendent  plus  que  le  printempa 
et  le  retour  de  la  belle  saison  pour  passer  dans  notre  tle.  Q'atten- 
dons-nous  nous-mêmes?  Ignorez-vous  que  lessecours  sont  éloignés» 
ordinairement  très-fdbks,  et  toujours  incertains!  Nulle  ressource 
que  dans  notre  propre  valeur  ;  et  nous  sommes  perdus  si  nous  ne 
nous  sauvons  nous-mômcs.  Les  vœux  solennels  que  vous  avez  faits, 
mes  frères,  vous  obligent  à  tout  quitter  pour  vous  rendre  à  nos  or- 
dres. C'est  en  vertu  de  ces  saintes  promesses,  laitt  s  au  Dieu  du  ciel 
et  au  pied  des  autels,  que  je  vous  cite.  Revenez  incessamment  dans 
nos  États,  ou  plutôt  dans  les  vôtres  :  accourez  avec  autant  de  zèle 
que  de  courage  au  secours  de  la  religion.  C'est  votre  mère  qui  vous 
appelle  :  c'est  une  mère  tendre  qui  vous  a  nourris  et  élevés  dans  son 
sein^  qui  se  trouve  en  péril.  Y  aurait-il  un  seul  cbevalier  assez  dur 
pour  l'abandonner  à  la  fureur  des  barbares?  Non,  mes  frères,  je  ne 
rapprébende  point  :  des  sentiments  si  Iftcbes  et  si  impies  ne  a'aocor- 
dent  point  avec  la  noblesse  de  votre  origine,  et  encore  moins  avec  la 
piété  et  la  valeur  dont  vous  faites  profession*,  b 

Les  cbevaliers  arrivèrent  à  Rbodes  de  toutes  les  parties  de  la  chré* 
tienté.  Frère  d'Aubusson  ouvrit  le  chapitre  au  98  octobre  4479. 
o  Généreux  chevaliers,  leur  dit-il,  voici  enfin  l'occasion  de  faire  pa- 
raître votre  zèle  et  voire  courage  contre  les  ennemis  de  la  foi.  Dans 
une  guerre  si  sainte,  c'est  Jésus-Clirist  lui-même  qui  sera  votre  chef; 
il  n'abandonnera  pas,  mes  frères,  ceux  qui  vont  combaltre  pour  ses 
intérêts.  En  vain  Mahomet,  ce  prince  impie  et  qui  ne  connaît  point 
d'autre  divinité  que  sa  propre  puissance,  se  vante  d'exterminer  notre 
ordre.  S'il  a  des  troupes  plus  nombreuses  que  les  nôtres,  ses  troupes 
ne  sont  composées  que  de  vils  esclaves  qu'on  traîne  par  la  force  dans 
les  périls  et  qui  ne  s'exposent  à  la  mort  que  pour  éviter  la  mort 

A  Vcrtot^LT. 


Digitized  by  Google 


à  iU7  de  l'èM  olir.]       DE  L'&GUSS  CATUOUQUK.  Mf 

même,  dont  ils  sont  menacés  par  kun  officie»  :  an  lieu  i|ae  je  ne 
vois  parmi  vous  que  des  gentilshommes  nés  d'un  sang  illustre,  élevée 
dans  la  vertu,  déterminés  à  vaincre  on  à  mourir^  et  dont  la  piété  et 

la  valeur  sont  des  gages  sûrs  de  la  victoire.  » 

LpscLc\aliers  qui  composaient  l'assemblée  ne  répondirent  que  par 
Itô  ;i--iirances  do  répandre  jusqu'à  la  dernière  gouUe  de  leur  sanj? 
pom  la  (!ôfpn«;e  dp  la  religion.  Afin  (jitiï  le  service  ne  iùL  point  retardé 
par  ia  diversité  du  cofnmtîinh  iiii  nt  fila  lenteur  do>^  ron^ciîs.  ton!  îe 
chapitre  conjura  le  grand  iiiaïUe  de  se  charger  seul,  et  avec  une  au- 
torité absolue,  du  commauderaent  des  armes  et  de  l'administration 
des  finances.  C'était  une  espèce  de  diclature  dont  on  jugea  à  propos 
de  le  revêtir  pendant  l'orage  dont  Mahomet  menaçait  l'Ordre. 

Au  mois  de  mai  1480,  la  grande  flotte  des  Ottomans  parut  devant 
Rhodes  :  elle  était  forte  de  cent  soixante  vaisseaux  de  haut  bord, 
portant  cent  mille  hommes  de  débarquement,  commandés  par  le 
grand  vitir  Mîsach  Paléologue,  renégat  de  la  race  des  derniers  em- 
pereurs grecs,  et  qui  s'était  vendu  au  chef  de  Fempire  antichrétien. 
Sons  kii  commandaient  trois  autres  fameux  renégats.  On  appelle  re- 
négats ou  apostats  ceux  qui,  comme  Satan  et  ses  anges,  ne  sont  pas 
demeurés  dans  la  vérité  de  Dieu,  mais  lui  ont  préféré  le  mensonge. 
Cette  ernuf  r-l  iifiiibieuse  :  c'est  contre  elle  que  l'Église  et  le  Chré- 
tien tiii-li^  m  t  lo  j  jniirsàcombaUrt  .  Ct3  qui  assure  la  victoire,  c'est  la  foi. 

Le  Sit:^'-  <ii  -  lUioilos  par  ce  renéï7f»t  de  la  dtuiiticdyiiastie  grecque 
dura  deux  mois.  Tous  nîn\v;i^  th  réduire  la  place  furent  em- 
ployés :  attaques  de  jour  et  de  nuit,  canonnades  effroyables,  sur- 
prises silenr!rn>ns,  transfuges,  qui  n'étaient  que  des  espions  et  des 
traîtres  qui  cherchaient  à  empoisonner  frère  Aobusson,et  à  signaler 
àfemieml  les  endroits  faibles.  Il  y  eut  même  des  frères  qui,  dans  un 
aiomeot,  pefdîient  courage,  et  parlèrent  de  se  rendre.  Aubu&son  les 
fait  venir,  et  leur  dit,  non  plus  mes  frères,  mais  :  a  Messieurs,  si  quel- 
^ofiHi  de  vous  ne  se  trouve  pas  en  sûreté  dans  cette  place,  le  port 
ttVst  pas  eiétroitement bloque  que  je  ne  trouve  le  moyen  de  vous  en 
»  Î9àm  ^Mrlkr.  Mais  si  vous  voules demeurer  avec  nous,  qu'on  neparle 

jamais  de  composition,  ou  bien  je  vous  fais  tous  mourir.»  Les  frères, 
huhieux  etcoaius,  détestèrent  leur  faiblesse,  promirent  de  l'expier 
p9r  leur  s?inffmi  par  celui  des  infidèles,  et  ils  tinrent  parole. 

CcpeàKiaiit  la  viiU,  LuUue  nuit  et  jour,  il.  vaît  être  prise  le  '27  ;t]  il- 
let  :  ses  deienseurs,  arrnhips  de  veilltùtjl  du  latigues,  s'étaient  tiitiur- 
mis  la  plupart  dans  un  mumtut  de  relAche  :  un  peu  apr^s  le  soleil 
levé,  les  Turcs,  en  bon  ordre  et  en  grand  silence,  s'avanc  nt,  luoa- 
tent  sans  faire  de  bruit  sur  les  remparts,  s'en  rendent  maiii  (  >  snns 
le  moindre  résistance,  et  y  arborent  leurs  drapeaux.  Le  renégat  l'a- 
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léokigue  fait  a?iiicer  de  nottvelles  troupes  :  le  rempwl  en  foi  bientAI 
convert. 

Cétaitfait  de  Rhodes.  Néanmoins  frère  Asbusson,  averti  du  pé- 
ril, fait  déployer  le  grand  étendard  de  l'Ordre,  et  dit  à  ceux  qui  l'en- 
tourent :  Ailuiib,  mes  frères,  combattre  pour  la  foi  et  pour  la  dé- 
fense de  Rhodes,  ou  bien  nous  ensevelîr  sous  ses  mines.  11  dit,  et 
s'avance  à  grands  pas.  }làï>  deux  mWlc  cinq  cents  Turcs  occupentla 
brèche  et  le  rempart;  il  faut  tuoiiter contre  eux  à  l'assaut;  Aubusson 
est  le  premier  sur  l  ecla  l!e;  ou  le  reçoit  h  coups  de  mousquets,  de 
flèches  et  de  pierres:  deux  fois  il  est  renversé,  deux  fois  il  est  blessé» 
deux  fois  il  se  relève,  et  parvient  enfin  sur  le  rempart  avec  ses  frères. 
Le  combat  devient  plus  égal  :  les  Turcs  commencent  à  plier;  mais 
dottse  janissaires,  envoyé  par  le  renégat  Paiéologne»  s'attachent  uni- 
quement à  tuer  Aubusson  ;  il  reçoit  à  la  fois  einq  grandes  Uessores^ 
son  sang  coule  en  abondance  :  ses  frères  le  coiQurent  de  se  retirer  : 
Mourons  ici^  leur  répondit-il,  plutôt  que  de  reculer.  Pouvons-nous 
jamais  mourir  plus  glorieusement  que  pour  la  défense  de  la  foi  et  de 
notre  religion? — Cette  parole^cet  exemple  élèvent  les  Chrétiens  au- 
dessus  d'eux-mêmes.  Ils  ko  jettent  au  travers  des  bataillons  infidèles, 
et  en  font  un  horrible  carnage.  Les  Turcs,  épouvantés  deleurs  coups, 
les  prennent  puur  d'autres  hommes  :  tous  prennent  la  fuite,  et  se 
tuent  les  uns  les  autres  pour  s'ouvrir  un  passage  :  le  renégat  Pa- 
léoloî^ue  a  beau  crier,  promettre,  menacer,  il  est  entraîné  dans  la 
déroute  générale,  et  réduit  à  se  rembarquer  avec  autant  de  honte 
que  de  désespoir. 

Frère  Aubusson,  tout  couvert  de  sang,  fut  porté  dans  sa  demeure^ 
où  il  recouvra  la  santé  en  peu  de  temps.  Dès  qu'il  fut  en  état  de 
marcher,  il  alla  dans  l'église  de  Saint-Jean  rendre  grâces  au  Dieu  des 
armées  de  la  victoire  quil  venait  de  remporter;  et,  pour  laisser  des 
monuments  durables  de  sa  reconnaissance  et  de  sa  piété,  il  fit  con- 
struire trois  églises  en  Thonneur  de  la  sainte  Yiergc  et  des  saints 
patrons  de  Tordre  ;  il  fit  dans  ces  'églises  différentes  fondations  pour 
prier  Dieu  à  perpétuité  pour  les  âmes  des  frères  qui  avaimit  été  tués 
dans  un  siège  aussi  meurtrier.  Les  chevaliers  vivants  qui  s'étaient 
le  plus  signalés,  et  jusqu'aux  moindres  soldats,  eurent  pari  a  ses 
grâces;  et  pour  consoler  les  paysans  et  les  habitants  de  la  campagne, 
dont  les  infidèles  avaient  ravngé  les  terres,  il  leur  fit  distribuer  des 
grains  pour  les  nourrir  jusqu'à  la  prochaine  récolte,  et  les  déchargea 
pour  plusieurs  années  des  tributs  qu'ils  payaient  avant  le  siégé  *. 
Frère  d'Aubusson  fut  nommé  cardinal  par  le  pape  Innocent  VllL 
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-  Furieux  de  n'avoir  pu  s'emparer  de  Rhodes^  Mahomet  U  envoya 
UDe  flotte  en  Italie.  Tel  auteur  dit  que  ce  fut  à  l'instigation  des  Vé- 
nitiens. Ce  fut  alors  que  la  ville  d'Otrante  fut  prise  d'assaut  après 
dix-sept  jours  de  siégé.  LesTurcs^  comme  nous  l'avons  vu^  y  mirent 
tout  à  feu  et  à  sang.  On  compta  jusqu'à  douze  mille  Chrétiens  tués 
ou  fait  prisonniers.  L'archevêque  Étienne  P^dinelli>  vénérable  par 
son  âge  et  sa  sainte  vie,  fut  arraché  de  l'église  par  les  1  m  es,  et  scié 
en  deux  avec  une  scie  de  bois.  Tous  les  prêtres  furent  massacrés. 
C'était  le  11  août  1180*. 

Le  sac  d'Otrante  répandit  la  terreur  en  Italie.  Le  pape  Sixte  IV 
songea  dans  le  premier  moment  à  quitter  îionie  et  à  se  réfugier  on 
France.  Mais,  s'ét.iiit  un  peu  rassuré,  il  prit drs  mesures  convenables 
pour  empécticr  les  Turcs  de  faire  des  progrès.  Une  flotte  de  vingt- 
quatre  galères^  destinée  au  secours  de  Rhodes,  fut  envoyée  contre 
eux,  et  les  mit  en  fuite  au  moment  qu'ils  allaient  piller  le  sanctuaire 
de  Lorette. 

.  Cependant  Mahomet  II  rassemblait  une  armée  de  trois  cent  mille 
hommes  :  on  ne  savait  contre  qui,  car  il  était  d'un  secret  impéné- 
trable* Dans  une  occasion  du  même  genre,  le  premier  magistrat  de 
Constantinople  s'avisa  de  lui  demander  sur  qui  allait  fondre  l'orage. 
Mahomet  lui  répliqua  :  Si  un  seul  poil  de  ma  barbe  savait  mon  se- 
cret, je  l'arracherais  à  l'instant  et  le  jetterais  au  feu.  Le  magistrat  ne 
demanda  pas  davantage.  On  ne  savait  donc  pas  contre  qui  était 
dirigé  cet  armement  formidable  :  contre  l'Égypte,  contre  l'île  de 
Rhodes,  contre  la  Hongrie  et  le  reste  de  l'Europe  chrétienne.  Les 
premiers  mouvements  allaient  bien  du  côté  de  l'Egypte;  mais  au 
moment  qu'on  s'y  attendait  11-  moins,  Torage  pouvait  éclatrr  sur 
l'Europe,  l'Europe  divisée  contre  elle-même,  et  oij,  à  Tcxccptiondu 
Pape,  chaque  prince  ne  voyait  à  peu  près  que  soi.  Le  danger  était 
immense^  d'autant  plus  que  Mahomet  avait  fait  le  vœu  impie  d'a- 
néantir la  chrétienté  ;  il  était  dans  la  force  de  Tège^  n'ayant  que  cin- 
quante-trois ans;  nul  sentiment  humain  ne  pouvait  adoucir  son 
ambition  froidement  atroce  ;  il  avait  étranglé  son  fils  aîné  Mustapha, 
jaloux  quil  était  de  ses  talents  et  de  ses  succès  militaires.  L'Europe» 
la  chrétienté,  la  civilisation  se  voyaient  donc  menacées  de  périr;  le 
pape  Sixte  IV  faisait  faire  des  prières  publiques^  lorsque  tout  à  coup 
on  apprit  que,  le  3  mai  1481,  dans  une  bourgade  de  la  Bithynie,  Ma- 
homet U  ,  il  îa  tête  du  trois  cent  mille  hommes,  était  mort  de  la  co- 
lique, conmie  le  dernier  des  manants.  Celte  nouvelle  causa  une  joie 
universelle  dans  toute  la  chrétienté;  partout  on  rendit  grûces  à  Dieu 
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d'avoir  âé&né  sod  égUse  d^un  si  redoutable  adversaire.  La  ville  dX)* 
trante  M  nprise  par  le  roi  de  Naples^  aidé  des  troupes  du  Saint- 
Siège. 

Cette  mort  de  Mahomet  II  donna  même  occasion  aux  patriarches 
grecs  de  Constantînople  défaire  observer  chez  eux,  aussi  bien  que 
dans  les  églises  de  Russie  et  de  ÏJthuanie,  qui  rpjevaientde  leur  siège, 
le  décret  du  concile  de  Florence  louchant  l'union  des  égiises  grecque 
et  latine.  C'était,  disaient-ils,  pour  n'avoir  pas  voulu  suivre  ce  dé- 
cret que  l'égiise  grecque  était  captive  sous  la  domination  des  Turcs*. 
Vers  la  fin  du  quinzi^me  siècle,  les  églises  de  Grèce  et  de  Russie  fu- 
rent donc  unies  à  TÉglise  romaine.  De  tout  cela,  le  pape  Sixte  IV 
prit  aussi  occasion  de  bfttir  à  Rome  l'église  de  la  Paii,  suivant  le 
vœu  qu^l  en  avait  fait,  et  il  y  plaça  une  image  miraculeuse  de  la 
sainte  Vierge. 

La  vénération  singulière  qu^l  avait  pour  cette  glorieuse  Mère  de 
Dieu  le  porta.  Tan  1476,  à  ordonner,  par  une  bulle,  qu'on  célébrit 
dans  toute  PÉglise  la  fête  de  sa  Conception,  qu'il  appelle  immaculée. 

Elle  avait  déjà  été  ordonnée  par  le  concile  de  Bâle,  mais  sans  eiïct, 
parce  que  l'Église  romaine  tenait  cette  assemblée  pour  illégitime  *. 

Sixte  IV  donna  de  nouvelles  preuves  de  son  zèle  envers  cette  reine 
des  cieux  contre  l'niKlnre  de  certains  prédicateurs.  Scandalisant  les 
fidcîps  an  lieu  de  les  édifier,  ces  hommes  témérairosse  répondaient 
et  invectives  contre  le  sentiment  qui  tenait  pour  son  immaculée  con- 
ception, et  contre  l'office  qu'on  en  récitait  dans  l'Église.  A  ce  sujet, 
le  Pape  publia^  Tan  i483,  une  bulle  où  il  condamne  comme  erro- 
nées, fausses  et  éloignées  de  la  vérité,  les  propositions  de  ceux  qui 
osent  débiter  que  c'est  une  bérésie  ou  un  péché  mortel  de  croire  ou 
d'enseigner  que  la  mère  de  Dieu  a  été  préservée  du  péché  originel 
dans  sa  conception,  ou  qu'on  ne  peut  réciter  l'office  de  cette  féte  ni 
en  écouter  les  sermons  sans  péché.  D  proscrit  les  livres  où  ces  pro- 
positions étaient  contenues;  il  déclare  excommuniés  par  le  fait  même 
les  prédicateurs  et  les  autres  personnes,  de  quelque  état,  dignité, 
rani,^  ou  condition  qu'elles  puissent  être,  qui  seraient  assez  témérai- 
res ponr  prêcher  ou  autrement  soutenir  ces  damnables  propositions, 
ou  lire  etLeiiir  pour  vrais  les  livres  qui  les  contiendraient  ,  reservant 
l'ab  olntioii  de  ces  censures  au  seul  Pontife  romain,  excepté  à  l'ar- 
ticle de  la  mort  ^. 

Le  même  Pape  donna  aussi  des  preuves  de  sa  dévotion  envers 
saint  Joseph,  époui  de  cette  sainte  Vierge,  en  ordonnant  que  sa 
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féie^  qui  ne  se  îaiàait  que  dans  les  cloîtres  de  quelques  ordres  reli- 
fût  célébréo  f>;ii  toiilf»  TÉglise  *. 

il  ccliibra  tl  ifi^  relie  de  iiuaie  !p  çtrîkî  inbilé,  pn  l'année  1475, 
après  avoir  couliriiié  !h  rô(inrfioii  ijno  mui  pretieeebbeur  en  avait  faite 
do  Ironlc-trois  à  vingt-cinq.  Ferdirjand,  roi  de  Naplcs,s'y  rendit  pour 
le  gagner  ;  et  le  Pape  le  reçut  avec  toutes  sortes  de  témoignage» 
d'amitié,  et  lui  remit  le  cens  aDDue!  qu  'il  payait  au  Saint-Siégecoinme 
fcnda taire,  !<  iv  ti  eignant  à  un  cheval  blanCj  dit  la  haquenée,  qoe 
les  lois  de  Naples  ont  continué  jusque  dans  ces  derniers  tenip»  à 
pitenter  au  souverain  Pontife. 

Le  roi  et  la  reine  de  Bosnie  se  rendirent  aussi  à  Rome  pour  le  ju- 
bilé. Lareine^qui  y  demeura^  mourut  trois  ans  api  os.  Par  son  les- 
timentj  elle  institua  le  SalnUiSiége  héritier  de  son  royaume^  à 
•eÏNldition  qu'un  fils  quMle  avait,  maïs  qui  s'était  fait  Turc,  y  serait 
rétabli  si,  abandonnant  la  secte  de  Mahomet,  il  rentrait  dans  le  '^\nm 
de  l'ÉsIise.  Le  Pape  accepta  la  donation,  et  en  fit  mettre  1  la^^Uu- 
n  i  lit  les  archives  apostoliques.  Le  corps  de  la  piiiicessc  fut 
inhaiiie  tiahs  Téglise  (VAru-Cœii,  oii  Von  vuilencore  son  sépulcre 

Le  Pape  éteiidit  les  giArp*;  du  Jubiié  sur  plusieurs  provuu  i  > 
riviiîi'i^e  d'où  il  elail  très-dilhcile  ut-  leiidre  à  Home  pour  les  ob- 
tenir. Il  permit  même  aux  pèlerins  d\m  delà  des  monts  de  s'arrêter 
à  Bologne,  et  d'y  faire  leurs  stations,  prières  et  autres  dévolions 
pour  k  même  fin,  à  cause  qne  la  crainte  des  gens  de  guerre  les  au^ 
rait  empêchés  de  passer  outre  ^. 

Ghtriotte,  reine  de  Chypre,  visita  aussi  vers  ce  mèsùé  temps  les 
tombéam  des  saints  apôtres  ^  comme  fit  pareillement  Gbristiem^ 
roi  de  Danemark^  que  le  Pape  reçut  avec  de  grands  honbetirs,  mai» 
^ui  lui  témoîgiia  d'autant  plus  de  respect^  jusqu'à  le  haranguer  à  ge- 
nom,  lai  tenir  le  bassin  pour  se  laver^  et  ne  youlohr  aller  àl'àdora- 
lion  de  la  croix,  le  Vendredi  Saint,  qu'après  tous  les  eaidbiaux  K 
Alphonse,  roi  de  Portugal,  s'était  déguisé  pour  se  rendre  à  Rome, 
dans  le  dessein,  dit-on, de  s'y  renfermer  dans  un  monastère;  mais 
il  fut  reconnu  et  arrêté  en  clieimn,  etrecoutiuil  daii^  >' fi  iuyuuiue, 
duquf  1  \o  prince  don  Jean,  son  tiis^  1  obligea  de  repieudre  le  gou- 
verni'iiiciit  ^. 

L'an  i47i,  ^ixle  IV  reçut  une  iiiilia~<nde  SMlennelie  de  Jean  Ba- 
sile, duc  de  la  Russie  Blanche,  lui  annonçant  qu'il  adhérait  au  con- 
eile  de  Florence^  lui  demandant  un  légat  pour  corriger  ce  qui  aurait 

\  '  J* 
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besoin  de  conection  parmi  tes  MoBCOvites,  et  le  priant  de  laî  donner 
pour  épouse  la  princesse  Sophie^  fille  de  Thomas  Paléologue,  retiré 
depuis  plusieurs  années  à  Rome  :  ce  que  le  Pape  lui  accorda  de 

grand  cœur  \  Le  même  prince  demanda  au  même  Pcipc  !c  h  Ire  de 
roi  DU  d'empereur  de  Russie  ,  iiiais  comme  le  roi  dn  l'ulogne,  Ca- 
simir y  mettait  opposition  ;  l'affaire  ne  pui  conclure  avant  la  mort 
du  ponlife  La  ville  de  Kiow  ayant  eie  prise  et  réduite  en  cendres 
par  les  Turcs  et  lesTarlares,  le  Papr  ai  corda^  Tan  1  i8j,  des  indul- 
gences à  tous  ceux  qui  contribueraient  par  leurs  aumônes  à  la  re- 
bâtir  ^.  I/an  Itôi,  il  reçut  une  ambassade  de  l'empereur  d'Ethiopie, 
demandant  à  resserrer  Tamitié  avec  TÉglise  romaine,  avec  renvoi 
d'un  évéque  latin  pour  enseigner  aux  Éthiopiens  la  pureté  de  la 
doctrine  K  Enfin,  dès  Tan  i477,  il  institua  l'académie  d'iogolsladt, 
à  la  prière  de  Louis,  duc  de  Bavière,  et  l'académie  de  Tubing,  à  la 
prière  d'Éberhard,  comte  de  Wittembergi^. 

Un  malheur  pour  Sixte  IV  fut  d'aimer  trop  ses  proches.  La  répu- 
blique de  Florence  ^ait  divisée  entre  deux  fiimilles  puissantes,  les 
Médiciset  les  Pazzi.  Les  chefs  des  premiers  étaient  Laurent  et  Ju- 
lien, fils  de  Pierre  et  petits-fils  de  Cosme.  Les  Pazzi  avaient,  de  leur 
côté,  le  neveu  du  Papo,  Jérôme  Riano,  à  l'agrandissement  duquel 
lesMédicis  mettaient  obstacle.  De  Florence,  cette  division  s'élendil  à 
toute  l'Italie.  Ferdinand,  roi  de  INaples,  s'unit  au  Pape  pour  agir  de 
concert  avec  les  Pazzi  :  les  Vénitiens  et  le  duc  de  Milan  s'allièrent 
aux  Florentins  en  faveur  des  Médicis.  Alphonse,  tiisde  Ferdinand, 
vint  les  attaquer  avec  une  armée,  sous  prétexte  de  retirer  quelques 
places  du  patrimoine  de  FÉ^lise,  occupée  dans  la  Toscane  par  quel- 
ques seigneurs;  mais  en  efiet  pour  perdre  les  Médicis,  afin  qu'après 
leur  mort,le  Pape  pût  disposer  de  Florence  en  maître  absolu. 

Le  nombre  des  conjurés  était  grand  ;  le  neveu  du  Pape  les  animait 
et  les  protégeait  autant  qu'il  était  en  lui.  Leur  dessein  était  de  faire 
mourir  les  deux  frères  Laurent  et  Julien,  Pour  Texécuter,  ils  prièrent 
Sixte  IV,  qui  n'était  point  informé  de  leur  projet,  de  leur  envoyer  le 
cardinal  de  Saint-Georges,  fils  de  la  sœur  de  Jérôme  Riario  et  petit- 
neveu  du  Pape,  pour  voir  la  ville  de  Florence  par  divertissement, 
afin  qu'à  cette  oreasion  ils  puasent  s'assembler  sans  soupçon  et 
mieux  surprendre  Laurent  et  Julien,  lorsqu'ils  viendraient  rendre 
leur  devoir  au  cardinal.  Mais,  n'ayant  pu  y  réussir  dans  la  visite 
que  les  Médicis  rendirent  au  petit-neveudu  Pape,  ni  dans  le  repas 
qu'ils  lui  donnèrent,  ib  résolurent,  pour  ne  pas  manquer  leur  coup, 
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de  tuer  les  deux  frères  un  dimanche^  26  avril,  lorsque  le  cardinal 
irait  entendre  la  messe  solennelle  dans  la  grande  église^  et  à  laquelle 
les  Hédicis  ne  manqueraient  pas  d'assister.  L'on  prit  pour  signal  la 

communion  du  prêtre.  Julien  fut  poignardé  et  mourut  sur  la  place, 
laissant,  (Vuii  uiuriage  secret,  ca  liU  qui  fut  depuis  le  pape  Clé- 
ment VII.  Laurent,  son  frère,  échappa  :  le  peuple  au  lieu  de  se  dé- 
clarer ponr  les  Pazzi,  se  déclara  contre  eux;  l'arrhpvAqîie  do  Pise, 
un  dcb  iunjurésjfiit  pendu  à  l'HA^eî  de  vil'p  :  plu^i'  nis  iiiii  e  -  •  ii- 
rentloméine  sort.  LaurentdoMédiciîjïsauva  ;(r;irdinril  (il'  Saint  (.('or- 
ges en  lui  donnant  une  garde.  L'archevêque  de  Pise  ayant  éiéiîxé- 
cuté  sans  aucune  forme  de  procès,  au  mépris  des  lois  de  l'Eglisr,  le 
pape  Sixte  IV  jeta  Tinterdit  sur  Florence,  et  excommunia  Laurent  de 
Hédicis.  II  s'ensuivit  une  guerre  OÙ  prirent  part  plusieurs  princes  ; 
niais  enfm  lescboses  s'accommodèrent;  les  Florentins,  avec  Laurent 
de  Médicis«0rent  la  paix  avec  le  Pape  et  le  roi  de  Naples.  Ce  neven 
ou  ces  neveux  participant  à  des  assassinats  potitiques  jusque  dans  la 
maisonde  Dieu,  jusqu'au  moment  du  redoutable  sacrifice,  c'est  une 
cruelle  tache  dans  le  Pontificat  de  Sixte  IV,  surtout  s'il  avait  con- 
naissance de  tous  leurs  projets  Elle  est  d'autant  plus  à  regretter, 
que  le  reste  de  la  vie  de  ce  pontife  parait  exemplaire. 

H  institua  l'octave  de  la  fête  de  tous  les  Saints,  pour  implorer  leur 
intercession  contre  le  progrès  des  armes  turques.  Il  approuva  la 
congrégaîion  des  Augustins  déchaussés,  établie  par  Uaptiste  Poçrcio, 
de  Gènes.  U  décerna  l'honneur  des  autels  aux  cinq  frères  Mineiii  >  <iue 
nous  avons  vu  ni.irtyrisAr  h  Mr^rnr.  îl  ranonisa  également  samtBo- 
naventure,  supérieur  gênerai  du  iuéuie  ordre. 

Pierre  d'Os  ma,  professeur  de  théologie  à  Salanianque,  dans  un 
traité  de  la  confession,  enseignait  quelques  propositions  erronées  : 
V  Que  ks  péchés  mortels,  quant  à  la  coulpe  et  à  la  peine  de  l'autre 
vie,  sont  effacés  par  la  seule  contrition  du  cœur,  sans  ancun  rapport 
anxdefs  de  llSglise.  3"  Que  la  confession  des  péchés  en  particulier, 
et  quant  à  l'espèce,  n'est  point  de  droit  divin,  mais  setiement  fondée 
sur  Un  statut  de  TÉglise  universelle.  3^  Qu'on  ne  doit  point  se  coih 
fesser  des  mauvaises  pensées,  qui  sont  effacées  par  Taveislon  qu'on 
en  a,  sans  rapport  à  la  confession.  4*  Que  la  oonfettion  doit  se  faire 
des  péchés  secrets,  et  non  de  ceux  qui  sont  connus.  5*  Qull  ne  faut 
point  donner  Tabsolution  aux  pénitents  avant  qu'ils  aient  accomiJi 
la  satiàlacliuii  (|  li  h^uv  a  été  mu. iule.  6*  Que  le  Pape  ne  pouvait  re- 
mettre les  peiri'  s  «lu  pt!r?afrîi[  <  .  7^  Oue  l'Ésrlise  de  la  vil'e  de  Rome 
pouvait  errer  daa&  $e£  dedâiouâ.  H'*  Uue  ie  Pape  ne  peut  pas  dis- 

♦ 
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|>enser  des  décrets  de  PËglise  universelle.  9*  Que  le  sacrement  de 
pémteiioe»  qnant  à  la  grâce  qu'il  produit,  est  un  sacrement  de  loi  de 
nature,  nolleinent établi  dans  rAncienetdans  le  NoaveauTesfament. 

Ces  propositions  ayant  été  examinées  pendant  plusieurs  jonrs  par 
un  grand  nomtie  de  docteurs^  Alphonse  Garilloj  archevêque  de  To- 
Merles  condamna  par  un  mandement  du  Si"*  de  mai  4479,  comme 
hérétiques,  erronées,  scandaleuses,  malsonnantes,  et  le  livre  fat 
brûlé  par  les  soins  du  promotriir  de  Tolède.  On  frappa  l'auteur  d'a- 
nathème,  s'il  np  rétractait  ses  erreurs.  Pierre  d'Osma  so  soumit.  La 
sentence  de  l'archevêque  fut  confirmée  par  une  constitution  du  pape 
Sixte  IV,  du  19""  d'août  de  la  même  année  ^ 

La  même  année  l-i70, l'inquisiteur  à  CoI(i;,^nr  fut  Lijjpf  lé  à  Mayence 
par  l'archevCque  Thierry,  pour  examiner  juridiquemeut  Jean  Ru- 
chrad  de  Vésalie,  docteur  en  théologie  et  prédicateur  à  Worms,  que 
l'on  accusait  de  plusieurs  erreurs  réduites  à  seize,  savoir  :  1*  Les 
prélats  de  l'Église  n'ont  aucun  pouvoir  de  faire  des  lois^  ni  de  rien 
ijouter  à  ce  que  iésus^Christet  les  apôtres  ont  enseigné*^  Il  n'est 
permis  à  aucun  homme^  quelque  saint  et  savant  quil  soit^  d'expli- 
quer l'Évangile  et  les  paroles  de  lésus-Cbrist  ;  et  les  Pères  n'ont  pas- 
expliqué  l'Ecriture  dans  le  même  esprit  qui  l'a  inspirée.  3*  Les  in- 
dulgences sont  des  fraudes  pieuses,  et  c'est  une  sottise  d'aller  cher- 
cher à  Rome  ce  que  Ton  peut  trouver  chez  soi,  si  on  est  véritablement 
contrit  de  ses  péchés  et  si  I  on  s'est  confessé  avec  larésolntion  de  se 
corriger.  A"  Les  commandements  du  Pape  et  des  prélats  n'obligent 
point  sous  peine  de  péché  morteL  5"  Il  n'y  a  jamais  eu  de  péché  ori- 
ginel, et  les  enfants  morts  sans  baptême  ne  soutirent  aucune  pr  ine. 
6"  Tous  les  prêtres  sont  égaux  en  pouvoir  et  en  dignité  aux  évéques, 
et  ne  diffèrent  que  de  nom^  encore  par  l'institution  des  hommes. 
T  Le  Pape,  les  évéques,  ni  les  prêtres  ne  contribuent  point  au  salut 
des  fidèles^  qui  se  pourraient  sauver  sans  leur  ministère^  par  la  foij 
la  paix  et  l'union  entre  eux.  ^  Les  évèques  ne  peuvent  obliger  per- 
sonne à  jeûnél^  puisque  Jésus-Christ  ne  l'a  point  ordonné.  C'est  saint 
Pierre  qui,  parce  qu'il  était  pécheur,  a  institué  le  carême  pour  vendre 
son  poisson  plus  cher.  9*  L'extrême-onction  n'est  point  un  sacre- 
ment, et  l'huile  qu'on  y  emploie  demeure  telle  qu'avant  la  consécra- 
tion de  l'évéque.  10"  Les  Grecs  ont  raison  de  dire  que  le  Saint-Esj  rif 
ne  procède  que  du  Père.  M*  Il  est  dilficile  et  dangereux  à  présent 
d'être  Chrétien,  à  cause  de  la  multitude  des  canons  et  des  censures. 
42®  Les  prit^^res  canoniales,  auxquelles  l'Éprlise  a  obligé  les  clercs,  soni 
superflues^  et  c-e  temps  serait  mieux  employé  à  l'étude;  c'est  ce  que 

t  D'Afjgeatré,  ColleeHo  fwdiciorum  de  novit  enwibWt  U  t»  p.  3S9  et  icqq. 
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disaient  aussi  les  Hassites.  13*  Les  bénédietions  et  les  exordsmes 
sur  Vem,  le  sel,  le  paÎD  et  les  choses  semblables,  sont  vaines  et  stt- 
perflues.  14*  Une  faut  |>omt  célébrer  les  fêtes  en  l'honneur  dessaints, 
mais  seulement  le  dimanche,  Noël  et  Pftifues.  19*  La  continence  des 
INcélrea  est  une  superstition  inventée  par  les  Papes  contre  l'Évan** 
pie  :  Jésas^Cbrist  ni  les  apôtres  ne  l'ont  point  commandée;  ainsi  il 
est  libre  aux  prêtres  de  la  garder  ou  non.  16*  L'Église  universelle 
peut  errer  et  a  erré  effectivement  en  plusieurs  articles,  comme  en 
la  canonisation  desbaints^  en  ses  constitutions,  dans  ses  censures  et 
ses  indulgences. 

Le  docteur  Ruchrad  révoqua  toutes  ses  erreurs  le  dimanche  de  la 
Quinqiia^ésime,  21™'  de  février.  Tous  ses  livres  t  urent  brûlés  en  sa 
préspnre,  et  il  mourut  de  chagrin  peu  de  temps  après 

Depuis  bien  des  années,  au  fond  de  la  Calabre,  vivait  un  saint 
ermite^  patriarche  d'un  nouvel  ordre  religieux. 

Saint  François  de  Paule  naquit  ver8ranl416,  à  Paule,  petite  ville 
de  la  Calabre.  Ses  parents,  sans  être  riches,  trouvaient  dans  leur  in- 
dustrie le  moyen  de  subsister  d'une  manière  honnête.  Ils  étaient  con- 
tents de  leur  état  par  principe  de  religimi,  et  ne  se  proposaient  dans 
toute  leur  conduite  que  raocomplissement  de  sa  volonté  divine* 
Ayant  vécu  plusieurs  années  ensemble  sans  avoir  d'enfants,  ils  sV 
dressèrent  à  Dieu  par  rintercessîon  de  saint  François  d'Assise,  pour 
en  obtenir  un  fils;  ils  s'engagèrent  en  même  temps,  si  leurs  vœux 
étaient  exaucés,  à  consacrer  ce  fils  au  service  du  Seigneur.  Ce  qu'ils 
désiraient  si  ardemment  leur  fut  accordé  :  ils  eurent  un  fi\s,  de  la 
naissance  duquel  ils  se  crurent  toujours  redevables  à  leurs  prières; 
on  le  nomma  François  au  baptême.  Ceux  qui  lui  avaient  donné  le 
jour  prirent  un  soin  particulier  de  lui  inspirer  de  bonne  heure  de 
grands  sentiments  de  piété;  et  ils  avaient  la  consolation  de  le  voir 
entrer  dans  leurs  vues,  et  aller  même  au  delà  de  en  qu  'on  devait  na- 
tureUement  attendre  de  son  âge.  11  fit  paràîlre  en  ctiet,  dès  son  en- 
fance, beaucoup  d'amour  pour  la  prière,  la  retraite  et  la  mortifie»- 
tion. 

Lorsquil  eutattehitsa  treizième  année,  son  père»  nommé  Marto- 
lille,  le  mit  chez  les  Franciscains  de  la  petile  ville  de  Saint-Marc.  Le 
saint  apprit  chez  ces  religieux  les  premiers  principes  des  sciences,  et 
jeta  les  fondements  de  cette  vie  austèie  qUll  mena  toujours  depuia. 
n  s'interdit  dès  lors  l'nsage  dn  linge  et  de  la  viande;  et  quoiqu'il 
n'eût  j^iis  fait  profession  de  la  rèjzle  de  Saint-François,  il  ne  laissait 
pas  de  la  suivre  dans  tous  ses  points  ;  il  y  ajoutait  même  de  nou» 

*  TriUiem,  an  1479. 
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velles  mortiûcations,  et  donnait  à  tous  les  religieux  Texcmplâ  de  la 
plus  rigoureuse  pénileoce.  Un  an  se  passa  de  la  sorte. 

Le  saint  pria  ensuite  ses  parents  de  raccompagner  dans  les  pèleri- 
nages qu'il  avait  envie  de  faire  à  Assise^  à  Rome  et  à  Notre-Dame 
des  Anges.  DeretouràPaule,  ilseretira,  de  leur  consentement, dans 
une  solitude  peu  éloignée  de  sa  patrie:  mais,  ne  s'y  trouvant  point 
assez  tranquille,  ni  suffisamment  séparé  du  commerce  du  monde^ 
il  s'avança  vers  la  mer,  et  se  creusa  une  caverne  dans  le  coin  d'an 
rocher.  Il  avait  à  peine  quinze  ans.  Il  couchait  sur  le  roc,  et  ne  vhrait 
que  des  herbes  qu'il  allait  cueillir  dans  le  bois  voisin,  ou  que  des 
âmes  charitables  lui  apportaient  quelquefois. 

Deux  personnes  pieuses  se  joignirent  au  saint  ermite,  qui  n'avait 
pas  vinîzt  ans  révolus,  et  embrassèrent  le  m^nie  genre  de  vie.  Les 
habitants  des  lieux  voisins  leur  bâtirent  à  chacini  une  cellule  avec 
une  chapelle,  où  ils  s'assemblaient  pour  chanter  les  louanges  de 
Dieu.  Un  prêtre  delà  paroisse  venait  leur  dire  la  messe.  Le  nombre 
des  disciples  de  François  ayant  considérablement  augmenté,  il  entre- 
prit, l'an  1454,  de  bâtir,  avec  la  permission  de  l'archevêque  de  Go- 
senza,  une  église  et  un  monastère.  Lorsqu'on  fut  instruit  de  son 
projet,  on  vint  lui  aider  de  toutes  parts  à  l'exécuter. 

Chacun  s'empressait  à  porter  les  matériaux  ;  il  y  eut  même  des 
personnes  distinguées  par  leur  naissance  qui  voulurent  mettre  la 
main  à  l'œuvre.  François  fit  plusieurs  miracles  en  cette  circonstance. 
Un  de  ces  aiii  aclesfut  la  guéi  ison  d'une  maladie  qui  avait  été  jugée 
incurable  par  les  forces  de  la  nature  ;  cehii  sur  lequel  elle  avait  été 
opérée  en  attesta  la  vérité,  avec  serment,  dans  le  procès  de  la  cano- 
nisation du  ser\'iteur  de  Dieu. 

Quand  les  bâtiments  du  monastère  furent  achevés,  le  saint  y  logea 
ses  disciples.  Il  s'appliqua  d'abord  à  établir  la  régularité  parmi  euz^ 
et  à  les  assujettir  à  des  pratiques  uniformes.  Pour  lui,  il  ne  diminua 
rien  de  ses  premières  austérités.  Il  est  vrai  qu'il  ne  couchait  plus  sur 
le  roc,  mab  il  n'avait  d'autre  lit  qu'une  planche  ou  la  terre  nue;  une 
pierre  ou  un  tronc  d'arbre  lui  servait  d'oreiller.  Ce  ne  f  ftt  que  dans 
sa  vieillesse  qu'il  consentit  à  coucher  sur  une  natte.  Il  ne  mesurait  le 
temps  du  sommeil  que  sur  les  bornes  étroites  de  la  nécessité,  et  II 
n'accordait  de  soulagement  à  la  nature  que  pour  se  mettrez  état  de 
reprendre  ses  exercices  avec  une  nouvelle  ferveur.  Il  ne  faisait  qu'un 
repas  par  jour,  sur  le  soir;  encore  ne  vivait-il  ordinairement  que  de 
pain  et  d'eau.  Quelquefois  il  passait  deux  jours  sans  manger,  sur- 
tout à  rapproche  des  grandes  f<^tes. 

François  voulut  que  la  charité,  la  pénitence  et  l'humilité  fussent 
la  base  de  sa  règle.  11  obligea  ses  disciples  à  observer  un  carême 
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perpétuel^  età  ne  se  pennettre  jamais  l'usage  de  la  viaade^des  œufs, 
do  laitj  du  fromage,  du  beuire,  ni  généralement  de  toutes  les  choses 
que  les  anciens  canons  interdisaient  en  carême*  L'observation  de 
cette  rigoureuse  abstinence  lui  parut  si  essentielle  à  son  ordre,  qu'il 
en  fit  la  matière  d'un  quatrième  vœu.  Son  but  en  cela  était  de  ré- 
parer, au  moins  par  une  sorte  de  compensation^  les  abus  auxquels 
seUvraient  la  plupart  des  Chrétiens  durant  le  carême.  Il  gémissait 
sans  cesse  à  la  vue  du  rehlcheiTicnt  qui  s'était  introduit  par  rapjjort 
au  jeûne,  et  des  adoucissements  que  la  tiédeur  foi^  a  t  1  Église  de  to- 
lérer. Il  espérait  que  l'exemple  de  son  ordre  serait  uiu;  leçon  itiih  îtf», 
mais  p<;iil  r  re  plus  eilicace  que  tnn«;  les  discours.  Il  prit  la  d.  ti  ilé 
pour  la  devise  de  son  ordre.  CtAla  \ertu  devait  en  être  Tânje  et  ie 
caract('TC  distinctif,  et  en  unir  les  membres  les  uns  avec  les  autres; 
elle  devait  encore  les  unir  avec  les  autres  fidèles  par  un  amour  ten- 
dre pour  leur  salut.  Entre  toutes  les  vertus  qui  brillaient  dans  notre 
saint,  son  humilité  se  faisait  principalement  remarquer.  Quoiqu'il  fût 
honoré  des  Papos  et  des  rois,  il  se  regardait  comme  le  rebut  du 
monde,  et  s'abaissait  au-dessous  de  toutes  les  créatures,  li  eût  voulu 
vivre  caché  et  inconnu  à  tous  les  hommes.  Son  humilité  était  d'au- 
tant plus  solide,  qu'il  ne  la  connaissait  pas  lui-même.  A  l'entendre, 
il  n'était  qu'un  misérable  pécheur  qui  étudiait  Jésus  crucifié,  et  quoi- 
qu'il fût  rempli  de  l'esprit  de  Dieu,  il  ne  voyait  en  lui  qu'un  abîme 
de  bassesse  et  de  néant.  Ce  fut  encore  par  un  effet  de  sa  vertu  favo* 
rite  qu'il  voulut  que  ses  disciples  portassent  le  nom  de  Minimes, 
comme  pour  marquer  (ju'ils  étaient  les  derniers  dans  la  maison  du 
Seigneur.  Le  supérieur  de  chaque  maison  ne  devait  prendre  que  le 
tiii  e  dé  tvi  fccleiu-,  et  se  souveuir  sans  cesse  qu  il  était  le  serviteur  de 
tous  les  autres,  conformément  à  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Que 
celui  qui  est  le  plus  gruud  parmi  vous  devieune  comme  le  plus 
petit. 

.  L'archevêque  de  Cosenza  approuva  le  nouvel  ordn;  en  1171.  Le 
pape  Sixte  IV  le  confii  inapar  une  bulle  datée  du  â3mai  1474,  eten 
créa  François  supérieur  général.  Le  saint  ne  comptait  encore  parmi 
sesdtsciples  qu'un  petit  nombre  de  clercs,  et  un  seul  prêtre.  Cf  rler- 
nier,  Balthazar  de  Spino,  était  un  docteur  en  droit,  que  devint  de- 
puis confesseur  du  pape  Innocent  VUI. 

Van  l'an  i476,  le  saint  fonda  deux  nouvelles  maisons  de  son  ordre^ 
Tune  àPaterno,  sur  le  golfe  de  Tarente,  et  l'autre  à  Spesza,  dans  le 
diocèse  de  Cosenza.  Trois  ans  après,  il  passa  en  Sicile,  où  il  fut 
reçu  comme  l'ange  du  Seigneur.  11  opéra  dans  celle  île  plusieurs 
guérisons  miraculeuses,  et  y  t  uiida  un  monastère  qui  donna  bientôt 
^UÙssauce  à  d'autres.  Étant  revenu  daiis  la  Cuiabre  rannéc  suivante. 
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il  jeta  les  fondements  d'nn  nouveau  monastère  à  Gorigliano^  an 
diocèse  de  Rossane. 

Quelques  avis  donnés  par  le  sûnt  à  Ferdinand,  roi  de  Naples,  et  & 
ses  deux  fils^  Alphonse,  duc  de  Galabre,  et  Jean,  cardinal  d'Aragon, 
lui  attirèrent  une  persécution  de  la  part  des  princes.  Frédéric, 
prince  deTarente,  troisième  fils  du  roi,  n'avait  pas  de  François  la 
mênnc  idée  que  son  père  et  ses  frères;  il  le  respectait  et  1  aimait. 
Ferdinand  ne  cherchait  plus  que  l'occasion  de  se  venger  du  baint, 
et,  pour  mieux  cacher  les  motifs  qui  le  faisaient  agir,  il  allégua  pour 
prétexte  que  François  avait  bAtides  monastères  dans  son  royaume 
sans  son  consentement.  Ayant  appris  qu'il  était  au  couvent  de  Pa- 
terno,  il  chargea  un  capitaine  de  galères  d'aller  se  saisir  de  sa  per- 
sonne, et  de  le  conduire  dans  les  prisons  de  Naples.  L'officier  partit 
sur-le-champ  pour  exécuter  les  ordres  du  roi  ;  mais  lorsqu'il  eut  vu 
le  saint,  il  fut  si  touché  de  son  humilité  et  de  la  disposition  où  il 
était  de  le  suivre,  qull  n'osa  rien  entreprendre  contre  lui.  Ilretouma 
à  Naplest  et  pariasi  fortement  au  roi  en  faveordu  serviteur  de  Dieu, 
qu'il  résolut  de  le  laisser  en  liberté. 

L'éminente  sainteté  de  François  était  encore  relevée  aux  yeux  des 
hommes  parle  don  de  prophétie.  Il  prédit  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Turcs,  plusieurs  années  avant  l  evciipiiicnt  ;  il  prédit  aussi 
que  les  mêmes  infidèles  s'empareraient  d'Otraiite,  qui  était  comme 
la  clef  du  royaume  de  Naples;  iuais  il  promit  aux  Chrétiens,  surtout 
au  pieux  Jean,  comte  d'Aréna,  l'un  d^'S  généraux  de  Ferdinand, 
que  les  allaires  prendraient  l'année  suivante  une  face  nouvelle. 
Effectivement,  Otrante  fut  reprise,  et  les  Turcs  chassés  de  il- 
talie. 

Les  prodiges  que  Dieu  ne  cessait  d'opérer  par  son  serviteur  exci- 
taient partout  l'admiration.  Le  pape  Paul  II,  voulant  s'assurer  de  la 
vérité  des  faits,  chargea  un  de  sescamériers,  l'an  1469,  de  se  rendre 
sur  les  lieux,  et  de  s'adresser  à  l'archevêque  de  Cosenia,  pour  avoir 
une  connaissance  exacte  de  tout  ce  que  publiait  la  renommée.  Le 
prélat  dit  au  député  qu'il  connaissait  particulièrement  le  saint  ;  que 
c'était  un  homme  d'une  vertu  extraordinaire,  et  que  Dieu  semblait 
l'avoir  fait  le  dépositaire  de  sa  puissance.  U  ne  tient  qu'à  vous,  ajouta- 
t-il,  de  le  voir,  de  l'interroger;  \  ons  donnerez  par  là  une  nouvelle 
force  à  votre  témoignage.  Le  camérier  suivit  le  conseil  de  Tarche- 
vôqup,  et  fit  une  visite  à  François.  Il  lut  accompagné  par  Charles 
Pyrrho,  chanoine  de  Coseoza,que  le  saint  avait  guéri  d'une  maladie 
dix  ans  auparavant. 

Lorsquik  arrivèrent  l'un  et  l'autre^  le  saint  travaillait  avec  les  ou- 
vriers aux  fondations  de  son  église;  mats  il  ne  les  eut  pas  plutM 
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aperças^  qu'il  quitta  son  traitetl  pour  aller  au-devant  d'eux*  Le  ca- 
mérier  s'Àant  mis  en  devoir  de  lui  baiser  la  main,  comme  cela  se 

pratique  en  Italie  à  l'égard  des  prêtres  et  des  religieux^  il  n'y  voulut 
jamais  consentir.  C'est  à  moi,  dit-il  au  camérier  en  se  prosternant 
à  sc^s  piedSjcVsl  à  luni  dr  l);;i«ier  vos  mains,  qui  soul  consacrées  de- 
])Ht-  ttvnteans  par  )'«)Matiua  Ju  ^aint  sacrificp.  T,e  caiiierier  fut  fort 
flnniii';  (le  ce  discours,  et  coniinn  le  saint  ne  i  a^nit  janunis  ni  v!!  ni 
connu,  il  comprit  que  Dieu  soui  lui  avait  révélé  depuis  combien  de 
temps  il  était  prêtre.  Il  lui  dit,  sans  toutefois  lui  déclarer  le  sujet  de 
son  voyage,  qu'il  serait  bien  aise  de  l'entretenir  dans  son  couvent. 
Rançois  le  conduisit  dans  une  chambre.  Le  député  du  Pape,  qui 
avait  de  l'esprit  et  qui  possédait  le  talent  de  rendre  plausible  tout  ce 
qu'il  disait,  fit  tomber  laconversation  sur  le  nouvel  institut.  Il  l'accusa 
dintroduire  une  rigueur  indiscrète  et  des  singularités  blâmables  ;  il 
parla  aussi  fort  au  long  des  illusions  auxquelles  exposent  les  grâces 
extraordinaires,  et  conclut  son  discours  par  exhorter  le  saint  à  rentrer 
dans  la  voie  commune  où  tant  de  grands  hommes  avaient  marché 
avec  succès.  Celui*ci  reprit  modestement  les  objections  qu'on  lui 
avait  faites,  et  les  réfuta  toutes  avec  beaucxmp  de  solidité;  mais, 
Vu^aiit  que  lecaméricr  ne  se  rendait  point,  il  prit  dans  sa  main  des 
charbons  arJi  iils,  et  dépouilla  le  feuen  sa  présence  de  la  vertu  qu'il 
a  (\o  brûler,  en  disant  que  Dieu  ohcissait  à  ceux  qui  le  servaient  dans 
in  .-^ni'éritè  (le  leur  cœur;  paroles  qui  furent  d^nnis  msér»Vs  dans  la 
bulle  <1e  sa  canonisation.  Le  camérier,  frapp  •  <I  '  ce  prodige,  conçut 
pour  François  une  profonde  vénération,  et  alla  rendre  au  Pape  un 
compte  fidèle  de  tout  ce  ((u'il  avait  vu. 

Toici  un  autre  miracle.  La  sceur  du  saint,  ayant  perdu  son  fils,  le 
vint  trouver,  fondant  en  larmes,  dans  l'espérance  qu'il  lui  procure- 
raitquelque  consolation.  Lorsqu'on  eut  achevé  l'office  qui  se  dit  pour 
les  défunts»  FVançois  fit  porter  ie  corps  do  mort  dans  sa  cellule,  et  se 
mit  en  prières.  Quel  fut  l'étonnement  de  la  mère  quand,  quelque 
temps  après^  die  vit  paraître  son  fils  plein  de  vie  1  Le  jeune  homme 
fcssuseilé  entra  dans  Tordre  des  Minimes,  où  il  se  distingua  par 
la  pratique  de  toutes  les  vertus,  et  suivit  plus  tard  son  oncle  en 
France. 

Ce  fut  Louis  M  ({ni  y  fit  venir  le  saint,  comme  déjà  nous  l'avons 
vu.  Il  l'en  p**!  !  d  M  1m ml  par  des  envoyés  et  des  lettres,  lui  promettant, 
à  lui  et  à  soti  oKiiv.  Il  s  plus  grands  avantages.  Coimtie  le  saint  ne 
vennit  [xuul,  Lnui>  M  s'adressa  au  roi  de  Naples.  François  répondit 
qu'il  lit'  laî  sr^ra!)lait  pas  raisonnablf^  ih'  iaire  un  voyage  d»^  qmfre 
cents  lieues  pour  un  homme  qui  ne  demandait  que  la  guéri^uii  du 
corps,  et  cela  dans  des  vues  tout  humaines.  Louis  XI  s'adressa  au 
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pape  Sixte  IV,  qui  envoya  deux  brefs  au  serviteur  de  Dieu,  avec 
ordre  de  se  rendre  en  France  au  plus  tôt. 

François  partit  sans  délibérer  davantage.  Il  passa  parNapleset 
par  Rome,  où  il  fut  traité  de  la  manière  la  plus  honorable.  La  Pro- 
vence, ravagée  par  la  peste,  éprouva  les  effets  du  pouvoir  que  Dieu 
lui  avait  donné  de  guérir  les  maladies.  Le  roi  fat  si  charmé  d'apprendre 
qu^il  était  arrivé  dans  ses  Ëtats^  qu'il  fit  présent  d'une  bourse  de  dix 
mille  écus  à  qui  lui  en  apporta  la  première  nouvelle.  Le  dauphin» 
son  fils,  et  les  seigneurs  les  plus  qualifiés  de  la  cour  eurent  ordre 
d'alloi'  le  recevoir  à  Aiiiboise,  et  de  l'amener  au  château  du  Plessis- 
les-Tours.  Le  roi  alla  au-devant  de  lui  avec  sa  cour,  et  se  jeta  à  ses 
pieds  pour  lo  conjurer  d'obtenir  que  Dieu  lui  lu  olongeât  la  vie.  Le 
saint  lui  répondit  ce  qu'une  personne  sage  devait  répondre  à  une  pa- 
reille demande  :  i!  liiî  fit  entendre  que  la  vie  des  rois  a  ses  bornes 
comme  celle  des  autres  liomaies  ;  que  les  décrets  de  Dieu  étaient  im- 
muabieSy  et  qu'il  n'y  avait  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  sou- 
mettre avec  résignation  h  In  volonté  du  ciel,  et  de  se  préparer  à 
mourir  saintement.  Louis  le  logea  dans  son  palaiset  lui  donna  un  in- 
terprète. Il  eut  plusieurs  conférencesaveclui  tant  en  particulier  qu'en 
présence  des  seigneurs  de  la  cour.  François  s'exprimait  avec  tant  de 
sagesse,  quoiquil  n'eût  aucune  teinture  des  lettres,  qu'au  rapport  de 
Philippe  de  domines,  qui  l'entendit  plusieurs  fois,  tout  le  monde 
était  persuadé  que  le  Saint-Esprit  parlait  par  sa  bouche.  Enfin,  ses 
exhortations,  jointes  à  de  ferventes  prières,  obtinrent  au  roi  la  grâce 
derentreren  lui-même.  11  prit  des  sentiments  plus  chrétiens  et  mourut 
dans  les  bras  du  serviteur  de  Dieu,  le  13  août  14B3,  après  lui  avoir 
recoiniuandé  ses  trois  enfants. 

Charles  VÎIL  fils  et  successeur  de  Louis XI,  honora  le  saint  encore 
plus  particulièrement  que  n'avait  fait  le  roi,  son  père.  11  le  consultait 
dans  toutes  les  choses  qui  regardaient  sa  conscience  et  même  dans 
les  affaires  de  l'État.  Tant  qu'il  resta  au  Plessis,  il  n'y  eut  aucun 
jour  qu'il  n'allât  le  visiter  pour  recevoir  ses  levons.  11  voulut  qu'il  ttntr 
sur  les  fonts  et  qu'il  nommât  le  dauphin  son  fils.  11  lui  fit  bâtir  un 
beau  couvent  dans  le  parc  du  Plessis,  au  lien  appelé  Montils,  et  un 
autre  à  Âmboise,  à  l'endroit  même  où  il  l'avait  reçu  n'étant  encoro 
que  dauphin.  Durant  son  séjour  à  Rome,  oik  il  fut  proclamé  empe- 
reur de  Constantinople  par  le  pape  Alexandre  YI,  il  fonda  sur  le 
mont  Pincioun  monastère  du  même  ordre  pour  la  nation  française. 
Ce  fut  aussi  sous  le  règne  de  Charles  VllI  que  le  saint  toiida  le  cou- 
vent de  Nigeon,  près  de  Paris.  Deux  docteurs  qui  s  étaient  fort  op- 
posés à  cet  établissement  dans  le  conseil  de  l'évêque  de  Paris  n'eu- 
reut  pas  plus  tùt  vu  François,  qu'ils  changèrent  de  seutiuient^  ils  se 
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mirent  même  au  nombie  de  ses  disciples,  et  embrassant  son  insti- 
tut Fan  4805. 

La  règle  dn  saint  n'avait  pas  roçu  d'abord  toute  sa  perfection  ;  di- 
verses circoDstances  avait  rendu  quelques  chaugements  indispen- 
sables. Lorsqu'elle  fut  en  état  d'tHre  présentée  au  souverain  Pontife, 
Alexandre  Vi  l'approuva^  et  cette  approbation  fut  depuis  confirmée 
par  Jules  II. 

Après  la  mort  de  Charles  YIIT,  arrivée  Tan  1498,  Louis  XII  monta 
snr  le  trône.  Le  saint  lui  ayant  demandé  la  permission  de  retourner 
en  Italie,  il  la  lui  accorda,  mais  il  la  révoqua  bientôt  après.  Il  voulut 
encore  enchérir  sur  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  fait  pour  lui; 
il  le  combla  d'honneurs  et  de  bienfaits,  ainsi  que  ses  disciples  et  ses 
parents. 

Lei>uint,  intérieurement  averti  de  la  proxiiiiitc  de  sa  mort,  s'y  pré' 
para  par  un  renouvellement  extraordinaire  de  ferveur.  Il  s'enferma 
dans  sa  cellule  les  trois  derniers  mois  de  sa  vie,  et  ne  voulut  plus 
avoirde  communication  avec  les  liommes.  Il  ne  s'occupa,  durant  tout 
ce  temps-là,  que  de  réternite.  Enlin,  il  fut  pris  de  la  lièvre  le  diman- 
che des  Hameaux.  Le  Jeudi  Saint,  il  assembla  ses  religieux  dans  la 
sacristie  qui  servait  de  chapitre,  pour  leur  recommander  Tamourde 
Dieu^  la  charité  vnivo  eux,  et  la  fidélité  à  tous  les  points  de  leur  règle; 
s'étant  ensuite  confessé,  il  reçut  la  sainte  eucharistie  en'  la  posture 
qu'on  la  reçoit  ce  jour-là  dans  son  ordre,  e'estrà-dire  nu-pieds  et  la 
corde  au  cou.  Il  mourut  le  lendemain,  2  avril  1  $08,  à  Tège  de  quatre- 
vingt-onze  ans,  et  fut  canonisé  par  Léon  X  en  1519*. 

Le  pape  Sixte  IV  était  mort  le  13'°''  d'août  ÏASA,  dans  la  soixante- 
onzième  année  de  son  âge,  après  avoir  tenu  le  Saint-Sié^i'  treize  ans 
et  cinq  jours.  Depuis  quelque  temps,  il  soufiTrait  beaucoup  de  la 
goutte,  avait  déjà  reçu  ses  derniers  sacrements,  lorsqu'une  fâcheuse 
nouvelle  parut  hâter  sa  mort. 

Le  39  du  même  mois,  les  cardinauxlui  donnèrent  pour  successeur 
lean-Baptiste  Cibo,  dit  le  cardinal  de  Melfe,  noble  Génois,  Grec 
d'extraction;  il  fut  couronné  le  12  septembre,  et  prit  le  nom  d'In- 
nocent VIII,  en  mémoire  du  Pape  Innocent  IV,  également  natif  de 
Gènes.  Le  nouveau  Pape,  dans  sa  jeunesse  et  avant  que  de  recevoir 
les  ordres  sacrés,  avait  épousé  une  fille  noble  de  Naples,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants,  deux  desquels  vivaient  encore  quand  il  fut  Pape, 
savoir,  François  Cibo,  et  une  fille  nommée  Théodurme  ;  il  fit  épouser 
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à  F^DÇûis  Gilx>  la  fiUe  de  Uiorent  de  Médîds;  et  de  co  mariage  vin- 
rent ensuite  les  princes  de  Massa  K 

¥oUà  oomme  parle  Fleury  dans  la  partie  nlfàfienre  de  son  histoire 
qu'on  a  retrouvée.  Des  auteurs  italiens  ne  parlent  pas  d'âne  manière 

aussi  favorable  de  la  jeunesse  d'Innocent  VIIl.  Mais,  k  cette  époque, 
divisés  les  uns  contre  les  autres,  soit  poliliquement,  sait  littéraire- 
ment, les  Italiens  aimaient  à  se  lancer  des  épiprammes,  des  satires. 
Tels  antagonisips  littéraires,  à  les  en  croire,  i-eruieul  de  fielTés  se  é- 
lérats;  cependant,  s'ils  sont  plus  noirs  qu'un  autre,  ce  n'est  que  par 
Tencrede  leur  adversaire.  L^historien,  qui  est  à  la  fois  témoin,  juré 
et  juge,  doit  savoir  faire  la  part  de  Tanimosité,  de  la  prévention,  du 
style  même.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  Papes,  les  cardinaux,  les 
évéques  n'auraient  pas  pu  et  dû  se  conduire  si  bien  que  la  malignité 
même  n'eût  pas  trouvé  où  mordre.  Saint  Paul  le  suppose  lorsquil 
recommande  à  sondisciple^de  se  montrer  en  toulle  modèle  des  bonnes 
œuvres,  en  sorte  que  l'adversaire  demeure  confus,  n'ayant  point  de 
mal  à  dire  de  nous 

Il  était  passé  en  habitude  qu'un  Pape  signalât  le  commencement 
de  son  pontificat  par  témoigner  du  zèle  pour  la  défense  de  la  chré- 
tienté contre  le  Turc.  Le  nouveau  pontife  ne  manqua  pas  de  suivre 
en  ceci  les  traces  de  ses  prédécesseurs.  3fais  (  onioïc  il  n  élait  pas 
possible  aux  princes  chrétiens  de  s'unir  contre  l  'iMjiitMui  commun  tant 
qu'ils  seraient  divisés  entre  eux,  Iniioct  iit  VIIl  s'appliqua  de  tout  son 
pouvoir  à  les  pacifier.  Pour  cela,  il  ne  cessait  de  leur  représenter 
que  les  guerres  entre  les  princes  chrétiens  ne  servaient  qu'à  ruiner 
leurs  États,  à  y  donner  ouverture  aux  infidèles,  et  entraîner  la  perte 
d'une  infinité  d'&mes,  de  même  que  celle  des  corps  et  des  biens  de 
leurs  sujets.  Que  ceux  qui  ont  de  la  religion  ne  font  jamais  la  guerre, 
quils  n'y  soient  absolument  contraints.  Qu'il  y  a  peu  d'autres  guerres 
que  celles  qui  se  font  contre  les  infidèles  ou  pour  une  légitime  dé- 
fense qui  soient  justes  et  nécessaires,  et  qui  puissent  être  de  quelque 
avantage  spirituel  ou  temporel  aux  peuples 

Innocent  VIII  redoubla  ses  instances  lorsqu'il  eut  appris  que  Ba- 
jazet,  empereur  des  Turcs,  préparait  une  armée  forniidablc  pour 
fondre  sur  1  Italie  et  en  faire  la  conquête.  Il  fit  équiper  lui-mftme  une 
flotte  de  soixante  galères  et  de  vingt  vaisseaux  de  haut  i)oi(i,  pour 
empêcher  cet  enneiiu  de  l  iiire  une  descente  dans  les  États  de  i  Eglise. 
Il  fit  ou  nièiue  temps  inunir  de  troupes  et  de  vivres  les  villes  de  la 
Marche  d'Ancùne,  par  où  le  Turc  pouvait  pénétrer.  U  écrivit  au  toi 
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de  Naples  et  aux  autres  puissances  dltalîe,  pour  les  engager  à  fournir 
cbacttu  leur  contingent  et  à  se  mettre  en  état  de  défense,  s'offhint 
Itti-méaie  à  employer  tous  ses  biens  et  à  sacrifier  encore  sa  propre 
vie  pour  la  cause  commune.  11  avertit  Ferdinand  et  Isabelle  d'Espa- 
gne de  pourvoir  à  la  sûreté  de  leur  royaume  de  Sicile,  qui  était  me- 
nacé par  le  Turc.  Il  détourna  de  nie  de  Chio  le  malheur  de  tomber 
sous  la  puissance  du  mémo  barbare,  en  portant  le  grand  maître  de 
Rhodes  à  s'intéresser  pour  ses  habitants.  Tels  furent  les  mouvemeuts 
et  les  dépenses  que  fit  Innocent  VIII  contre  les  entreprises  des  Turcs 
la  première  année  de  >on  pontificat  *. 

Deux  ans  après,  il  eut  de  nouveaux  soins  à  prendre,  tant  en  faveur 
du  roi  de  Pologne,  dont  les  Turcs  ravageaient  les  États,  que  pour 
mettre  les  siens  propres  à  couvert  de  la  traliison  d'un  m  tain  Buco* 
Uni,  qui  avait  promis  à  Bajazet  de  lui  livrer  toute  la  Marche  d'An- 
cône,  pourvu  qu'il  lui  envoyât  dix  mille  hommes  de  ses  troupes.  Ce 
perfide  s'était  rendu  mattre  d'Osimo,  ville  de  la  Marche.  Le  Pape  la 
fit  assiéger^  sans  pouvoir  la  prendre.  Il  fallut  donner  une  somme 
d^ai^nt  à  Bucolini^  et  employer  le  crédit  de  Laurent  de  Médicis  pour 
Ten  faire  sortir.  Il  se  retira  à  Florence,  d'où  étant  passé  à  Milan,  il 
y  fut  pendu  K 

A  l'égard  de  la  Pologne,  par  un  bref  aux  nations  voisines,  le  Pape 
les  exhorta  fortement  à  secourir  ce  royaume,  comme  étant  un  des 
boulevards  de  la  chrétienté,  accordant  une  indulgence  plénière  à 
tous  ceux  qui  lui  prêteraient  assistance,  et  déclarant  exconununiés 
ceux  qui  mettraient  directement  ou  indirectement  obstacle  à  sa  dé- 
lense  ^. 

L'an  1488,  le  souvt  raia  Pontife  publia  une  croisade  en  Angleterre, 
et  fit  son  possible,  par  ses  négociations  en  Allemagne  et  dans  les 
royaumes  voisins,  pour  engager  les  peuples  à  la  guerre  sainte  contre 
Bajazet  II.  La  conjoncture  était  favorable,  attendu  que  ce  sultan  des 
Turcs  était  alors  aux  prises  avec  le  sultan  d'Égypte.  Mais  tout  ce 
travail  du  chef  de  l'Église  n'eut  aucun  succès. 

Le  sultan  Mahomet  II  avait,  entre  autres,  trois  fib,  Mustapha,  Ba- 
jazet et  Zizira;  il  étrangla  le  premier,  dont  il  jalousait  k  valeur 
guerrière;  il  mourut  sans  désigner  de  successeur  parmi  les  deux 
antres;  en  conséquence,  il  y  eut  deux  empereurs,  et  guerre  civile 
entre  les  deux  frères.  Ziâm  était  soutenu  par  le  sultan  d'Egypte. 
Deux  fois  néanmoins  ses  armées  furent  mises  en  déroute.  Ahis  il 
se  rct  ugia  près  de  frère  Aubusson,  supérieur  des  religieux  militaires 
de  Saiut-Jeaa  à  Hbodes.  De  là  il  vint  en  France,  puis  à  Rome,  au-r 
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pnèsda  pape  Innocent  YIII.  Avec  ce  personnage,  si  les  princes  d'En* 
lope  avaient  sa  et  vonlo,  ik  auraient  pu  frapper  à  l'empire  ottoman 
un  coup  mortel,  ou  dn  moins  le  mettre  hors  d'état  de  noire  à  U 
chrétienté.  Ils  n'en  feront  ni  pins  ni  moins.  Il  paraîtrait  que  le  sul- 
tan Bajazet  négocia  secrètement  avec  le  grand  maître  de  Rhodes, 
peut-être  même  avecle  Pape^  pour  tenir  son  frère  Zfztm  en  Occi- 
dent, moyennant  une  pension  convenable,  et  avec  promesse  de  ne 
point  inquiéter  peiulant  ce  temps  ni  les  chevaliers  de  Rhodes  ni  les 
autres  pays  chrétiens.  £i  de  fait  Bajazet  porta  la  guerre  en  Égypte 
contre  les  Mameluks. 

Les  Chrétiens  d  Italie,  de  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne  ne 
firent  donc  rien  pour  chasser  le  Turcs  d'Europe  :  aussi  n'eurent-ils 
rien  pour  récompense.  A  chaque  ouvrier  suivant  son  travail:  la  Pro- 
vidence le  montrait  alors  d'une  manière  frappante.  Les  Chrétiens 
d'Espagne,  guidés  par  Ferdinand  et  Isabelle,  achevaient  leqr  croi- 
sade de  huit  cents  ans  par  la  défaite  et  Texpulsion  finale  desiSarra* 
sins.  Aussitôt,  comme  à  dessoldatsqni  ont  bien  combattu.  Dieu  leur 
donne  pour  gratification  tout  le  Nouveau  Monde,  que  Christophe 
Colomb  venait  de  découvrir.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu  en  son  lieu. 
Innocent  TIII  et  les  autres  Papes  secondèrent  de  toutes  manières  les 
Chrétiens  d'Espagne  dans  Fentière  délivrance  de  leur  patrie. 

La  pomme  de  discorde  pour  l'Italie  et  la  France,  c'était  à  qui  se- 
raient Naples  et  Milan.  Le  roi  de  France  prétcndaità  Milan,  les  princes 
d'Anjou-Lorrainc  prétendaient  à  Ndples.  Le  plus  <  Iali  de  part  et 
d'autre  furent  des  su^^^s  et  des  revers.  Ce  n'était  pas  un  petit  pro- 
lilènie  pour  les  Papes  de  se  maintenir  convenablement  entre  deux 
parties  belligérantes,  qui,  régulièremeot,  triomphaient  aujourd'hui 
et  fuyaient  demain. 

L'an  147â,  Ferdinand,  devenu  maître  de  tout  le  royaume  de 
pies,  marie  une  de  ses  filles  naturalles  à  un  neveu  du  Pape  Sixte  IV, 
duquel  il  obtint,  entre,  autres,  l'exemption  du  cens  annuel  pour  le 
royaume,  sa  vie  durant,  mais  à  des  conditions  qu'il  ne  réalisa  point  K 
En  1480,  il  hùsse  prendre  Otrante  par  les  Tares,  sans  y  envoyer 
aucun  secours.  En  il  fait  la  guerre  à  Sixte  IV,  son  bienfoiteur. 
En  4485,  il  soulève  contre  lui  les  divers  ordres  du  royaume,  qui  en 
appellent  au  Pape,  leur  suzerain.  Il  avait  fait  enlever,  au  mépris  de 
sa  parole,  le  duc  de  Sessa  et  ses  fils,  quil  retint  en  prison  jusqu'à  leur 
mort.  Sa  trahison  envers  Jacques  Piccinino  fut  pins  honteuse  encore. 
Ce  grand  général  était  venu  à  sa  cour,  muni  truii  snuf-eonduît.  Le 
roi,  qui  Tavait  appelé  avec  les  plus  vives  instances,  Tavaii  reçu  avec 
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afféction^  et  lai  a?ait  donné  pendant  tout  on  mois  des  fêtes  brillantes; 
toot  à  coup  il  le  fitarrèter  dans  le  palais^  et  étrangler  dans  sa  prison. 
Tous  les  ennemis  politiques  de  Ferdinand  furent  successiveiueiiL  en 
butte  à  sa  perfidie  et  à  sa  cruauté.  A  tous  les  vices  de  ce  roi  son 
fils  Alpiionse  joignait  une  fît  iianche  honteuse  et  un  orgueil  insup- 
portable. Les  barons  i!u  l  ixaiiuii  ,  voyant  approcher  le  monirnt  uu 
il  monterait  sur  le  Ivùïw,  priif  nî  tous  les  armf«,  en  1485,  contre  le 
père  et  contre  le  fils.  Ils  étaient  secondés  par  Innocent  VIII,  leur 
suzerain,  ainsi  que  par  les  Vénitiens  et  les  Génois.  Ferdinand  obtint 
d'eux  la  paix,  en  accordant  aux  barons  insurgés  et  à  leurs  alliés  tout 
ce  qui  lui  était  demandé  ;  puis,  aussitôt  que  les  armées  ennemies  se 
furent  retirées^  il  fit  saisir  tous  ceux  qui  l'avaient  attaqué,  confisqua  . 
leurs  biens,  et  fit  trancber  la  téte  à  plusieurs  d'entre  eux.  Le  Pape,  ' 
également  trompé,  après  d'inutiles  réclamations,  excommunia  Fer^     ,  ' 
dinand  en  i  489.  Déjà  précédemment  il  avait  révoqué  l'exemption  du  • 
cens  annuel.  Pour  se  venger,  Ferdinand  essaya  de  faire  un  sobismo. 
Il  finit  néanmoins  par  se  soumettre  à  Innocent  Vllt  en  1493. 

Ferdinand  de  Naplesun  était  prince  tout  entier  de  la  politique 
moderne,  n'ayant  ni  foi  ni  loi,  que  son  intérêt,  ne  devenant  liaitable 
que  quand  li  <  ,.nt  iiu  ijac4;  paï  Ui  s  armes  plus  [tuissantes.  Il  mourut 
d'apoplpxio  1  an  i  494,  à  l'Ace  de  soixante  dix  ans,  empuitaiitla 
haiiicdc  &t:a»ujt:b,  suivant  Sisuiondi,  et  nu  puuvaiit  exciter  de  rejjFPts 
que  par  la  comparaison  qu'on  faisait  de  lui  avec  son  fils  et  son  suc- 
cesseur, Alphnnçr  II,  qu'on  haïssait  davantage  encore 

La  sollicitude  pastorale  d'Innocent  VIII  s'étendait  par  tout  le 
monde.  L'an  i4d5,.il  prie  Jean  Basile,  duc  des  Moscovites,  de  ne 
point  porter  la  guerre  en  Livonie,  attendu  que  cette  province  est  du 
droit  apostolique  ;  et  il  presse  le  roi  Jean  de  Danemark,  de  Norwége 
et  de  Suède,  de  s'opposer  au  Moscovite  K  La  même  année,  dans 
une  lettre  à  l'archiduc  d'Autriche,  il  dit  qu'il  est  défendu  par  le  droit 
d'employer  l'épreuve  du  fer  chaud  dans  les  jugements,  et  qu'il  faut 
y  procéder  ^suivant  les  saints  canons  et  les  lois  impériales'*  La^méme 
année  encore,  il  confirma  la  paix  entre  le  roi  d'Écosse  etses'gujub, 
et  envoya  un  internonce  à  Liège  pour  y  apaiser  les  troubles  civils  *. 
L  aa  148G,  les  sept  électeurs  d*-  1  itipire  germanique  prièrent  Iniiu- 
cent  de  confirmer  le  choix  qu  lU  a\aientfai!  de  Maxiimlieii,  iilsde 
l'empprenr  Frédéric  IV,  puui  r<a  <ii  a  liuiiiains.  Ij\  iia'jue  année,  il 
iiiet  lia  aux  guerres  civiles  d'An^ili  ff^rre,  en  unissant  par  le  mariage 
les  deux  branches  rivales  des  Piautâgeaets,  et  en  excommuniant 

«  Bioffn^hieuniv,  —  BapaM,  tMi»  des  t.  Sa  et  10}  index,  art  Ferdinand  de 
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ceux  qui  susciteraient  de  nouvelles  chicanes  sur  la  succession  VII 
s'occupa  plusieurs  fois  de  la  conversion  des  Hussites^  et  Tan  4487  il 
«n  léooncitia  on  bon  nombre  à  l'Église.  11  créa  rarchevéquede  Saîol- 
André  primat  et  légat  né  en  Ëcosse.  L'an  1488,  il  établit  Pévéqoe  de 
Réval  son  légat  dans  le  Nord,  pour  réconcilier  le  roi  de  Danemark 
avec  les  princes  de  son  royaume,  et  pour  avoir  soin  de  toutes  les 
églises  septentrionales 

L'an  1401,  rÉvangile  fut  porté  dans  la  Nigritie  et  dans  le  Congo 
parles  Portugais.  L'année  suivante  1492,  Innocent  VIII  trouva  le 
titre  de  la  croix  du  SauvtHir  dans  TégUse  de  Sainte-Croix,  à  Rome. 
Le  même  Pape  confirma  la  confrérie  de  la  Miséricorde,  instituée  à 
Rome  sous  l'invocalion  de  la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  et 
lui  accorda  plusieurs  privilèges  et  indulgences.  Les  fonctions  des 
confrères  sont  d'assister  les  criminels  condamnés  h  la  mort,  en  leur 
faisant  administrer  les  sacrements,  et  leur  inspirant  des  sentiments 
salutaires  dans  les  derniers  moments  de  leur  vie;  d'avoir  ensuite 
soin  de  leur  sépulture.  La  bulle  est  du  V*  septembre  1490  K 

Le  27  du  môme  mois,  le  pape  Innocent  Vlil  eut  une  attaque 
d'qx>|teiequi  le  laissa  près  de  vingt-quatre  heures  sans  connais- 
sance.  Comme  on  le  disait  mort,  les  cardinaux  pensaient  à  lui  donner 
un  successeur.  La  force  de  son  tempérament,  secondée  par  quelques 
remèdes,  le  fit  revenir.  Il  vécut  encore  deux  ans,  mais  sans  récupé- 
rer jamais  une  santé  parfaite.  Dans  llntervalle,  il  apprit  la  reddition 
de  Grenade,  la  fin  de  la  domination  imis  ilmane  en  Espagne,  et  ho- 
nora Ferdinand  et  Isabelle  du  litre  de  rais  catholiques.  Sentant  sa 
fm  approcher,  il  s'y  disposa  de  la  manière  la  plus  édifiante,  et  mou- 
rut le  25  juillet  1492,  à  l'âge  de  soixante  ans,  après  avoir  gouverné 
rÉglise  sept  ans  dix  mois  vingt-sept  jours. 

DausToraison  funèbre  d'Innocent  YIll,  Tévéque  Léonelli  disait 
aux  cardinaux  :  Hâtez-vous  de  dioisir  un  successeur  au  Pape  dé- 
cédé, car  Rome  est  à  chaque  heure  du  jour  le  théâtre  de  meurtres 
et  de  rapines.  Les  cardinaux  suivirent  ce  conseil.  Innocent  VllI  était 
mort  le  95  juillet  ;  dès  le  14  août  ils  lui  donnèrent  pour  successeur 
Rodrigue  LenznoH,  ditcardinal  Borgia,  qui  pritle  nomd'AlexandreVI, 
fut  couronné  le  26  du  même  mois,  occupa  le  Satnt-SIége  onze  ans  et 
huit  jours,  et  mourut  le  IS  aoftt  1503. 

Sur  plus  de  deux  cent  cinquante  Papes  qu'il  y  a  eu  depuis  saint 
Pierre,  Alexandre  VI  est  un  des  trois  dont  il  paraît  C(  rlai^î  que  les 
mœurs  ne  furent  pas  plus  chastes  que  les  niœurs  de  la  plupart  des 
souverains  temporels,  ou  même  de  la  plupart  des  hommes.  Ou  y 
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ajoute  des  crimes  qui  ne  sont  pas  si  communs»  la  trahison,  rinœtte, 
l'empoisonnement* 

genre  humain,  dans  aa  patrie  mteUigenle>  est  on  grand  jury 

(le^  ant  qui  l'histoire  eipose  certains  procte  qui  ne  sont  pas  encore 
définiUvementjagéa  nicomplétemitotéclaircia.  La  rie  d'Alexandre  VI 
est  un  de  ces  procès.  Poor  en  porter  un  jugement  équitable,  il  faut 
d'fihord  des  jurés  et  des  juges  qui,  supposé  que  Vaceusé  aoit  oon- 
vainçu,  puissent  le  flétrir  et  le  condamner  sans  se  mettre  en  contra- 
diction avec  eax-mêmes,  avec  leurs  propres  lois,  leur  propre  reli- 
gion ;  car  il  ne  serait  pas  juste  à  vous  de  conduumcr  un  homme  que 
vos  lois,  voire  religion  déclarent  innocent. 

Supposé  donc  Alexandre  VI  convaincu  do  toll^  1rs  (  riuit que  U 
reîKMNiiiée  lui  impute,  qui  p^uirra  raisoiiiiablrnicni  le  coiidaiiiiier? 
Supputoe'/-!e  [  arcil  aux  grands  diiMi\  du  pa^Mni-iitt"»,  infanticide 
comme  Saiinu.',  înrp«tnfu\  <d  pan  irldc  f(.inMiir  .liipitrr^  adul'rff» 
et  meurtrier  cuiniiir  M  us,  linM  du  reste,  quel  païen  pourra  le  con- 
damner sans  condamner  ce  qu  li  adore  ?  —  11  en  sera  de  môme  du 
mahométan^  loi  qui  reconnaît,  avec  sou  prophète,  que  Dieu  opère 
en  nous  le  mal  comme  le  bien,  la  passion  de  l'inceste  comme 
la  volonté  de  donner  l'aumône  ;  le  mabométan  devra  donc,  dans 
tous  les  crimes  imaginables  d'Alexandre  VI,  bénir  les  opérations 
du  Pieu  qu'il  adore»  —  Il  en  sera  des  disciples  de  Luthev  et  de  Cal- 
vin comme  de  celui  de  Mahomet  :  car,  tout  ainsi  que  Mahomet,  Luther 
et  Calvin  enseignent  que  nous  n'avons  point  de  libre  arbitre,  que 
Dieu,  opère  en  noua  le  mal  comme  le  bien,  le  dénr  de  cononpra 
une  religieuse  comme  celui  de  garder  la  chasteté.  Gomment  donc 
le  calviniste  et  le  luthérien  pourraient- ils,  dans  Alexandre  VI, 
coiidaniij!  r  pour  crime  ce  qu'ils  l  oi^'ardi  tit  <  (jininc  les  œuvres  mêmes 
de  If  iH'  dieu,  —  Il  rn  est  du  diacipli'  do  .[aiiM-nius  coiuine  de«;  dis- 
ciples de  Lullit^r  de  Calvin  :  car,  >u'i\an!  Irur  uiaittc^  nnus  ne 
sommes  pas  plus  libres  dans  ce  que  u  i  i-  l  ii-oiis  (juc  le  ileau  d  une 
balance  qui  iiirline  d'un  cftté  ou  de  l'autre,  suivant  le  poids  qui  \*vn- 
traîne.  —  Ainsi  donc,  ni  païens^  ni  mahométaos^  ni  luthériens,  ni 
calvinistes,  ni  jansénistes  ne  sauraient  condamner  quoi. que  ce  soit 
dans  Alexandre  Vi  sans  se  mettes  en  contradiction  avec  euxHnémes^ 
avec  lenv  religion,  avec  leur  dieu.  RaisonnablemenVilsJietSAaraieilk 
être  du, Jury, 

Qyant  àce  qu^  dims  le- langage  modeme>  on  a^^elle  des  philo^ 
sophes,  c'eet^diiiedfsa  hommes  qui>  n'ayant  ni  foi  nt:i)eligion  cer- 
taine, raiaonnenl  A  l'aFentme  sur  le  vrai  el  le  fam^anr  le^bien  eh 
le  mal,  snv  Ditn  et  sur  l'homme,  sans  arriver  jamais  à  rien  de  fixe, 
ui  ei^e  eux  ni  avec  euvm4mes,  il  est  clair  comme  le  jour  que  des 
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hommeft  qui  ne  ment  pas  encore  â  la  verta  et  le  vice  sont  antre 
chose  que  des  préjugés  de  yieilles  femmes,  ne  sauraient  sans  injus- 
tice et  inconséquence  blâmer  on  condamner  qui  que  ce  soit^  pour 
quoi  que  ce  fftt.  Ceux  de  nos  jours  qui,  comme  les  idolâtres  de 
linde,  supposent  que  Dieu  est  tout  et  que  tout  est  Dieu,  pour  ceux- 
1^,  s'ils  comprennent  ce  qulis  disent^  tous  les  crimes  imaginables 
d'Alexandre  VI  seront  autant  d'actions  divines  méritant  les  hon- 
neurs de  l'apothéose.  Aucun  de  ces  hommes  ne  peut  donc  raison- 
nablemeiit  être  du  jury. 

Ce  n'est  pas  tout  :  non-seulement  le  bon  sens  les  récuse,  il  élève 
encore  une  qupstion  incidente  :  Quel  est  le  plus  coupable,  de  celui 
qui  se  laisse  entraîner  à  la  passion^  contre  la  loi  qu'il  respecte,  et 
de  celui  qui  corrompt  la  loi  môme,  de  manière  à  lui  faire  légitimer, 
mémo  diviniser  les  crimes  les  plus  énormes?  Toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  c'est  évidemment  ce  dernier^  c'est-à-dire  le  philosophe, 
le  janséniste,  le  calviniste,  le  luthérien,  le  mahométan,  le  païen. 

Qui  donc  pourra  être  de  ce  jury  de  liiistoireT  de  cette  cour  des 
grandes  assises,  première  instance  des  assises  éternelles?  —  Le  ca- 
tholique^ et  le  catholique  seul.  —  Seul  il  a  une  loi,  une  règle  cer- 
taine :  loi  expliquée  et  appliquée  des  milliers  de  fois  par  une  autorité 
certaine  et  infaillible,  loi  qui  est  la  même  pour  le  petit  et  pour  le 
g!  nul,  jHiur  la  brebis  et  pour  le  paste  ur,  pour  le  laïque  et  pour  le 
ponlife.  pour  le  temps  et  pour  réternité. 

Maintenant,  de  qui  sont  les  grands  scandales,  les  scandales  cer- 
tains d'Alexandre  VI '>  est-re  de  l'homme  ou  du  Pape?  —  Nous  avons 
vu  qu'ils  sont  du  jeune  honune,  du  militaire,  de  l'ofticier  espagnol; 
c'est  comme  officier  que  Rodrigue  Lenzuoli  eut  d'une  dame  ro- 
maine, réfugiée  à  Barcelone,  cinq  enfants  clandestins  :  François,  qui 
devint  duc  de  Gandie;  César,  que  Louis  XII  fit  duc  deValentinois; 
Lucrèce,  qui  mourut  duchesse  de  Ferrare;  Guifry,  prince  de  Squil- 
lace;  le  nom  du  cinquième  est  resté  ignoré.  Leur  père,  qui  mourut 
à  soixante-donce  ans,  en  avait  soixante-un  lofsquil  devint  Pape  :  ce 
n'est  plus  Fftge  des  folies  scandaleuses;  pour  y  croire,  il  faut  d'au- 
tres garants  que  des  contes  et  des  satires. 

VoulonsHOious  conclure  qu'Alexandre  VI  n'est  point  coupableî 
Nnllement.  —  Il  est  coupable,  mais  beaucoup  moins  que  nous  ne 
pensions.  Il  est  coupable,  ne  fût-ce  que  d'avoir  une  si  mauvaise 
renommée.  11  est  surtout  coupable,  après  uno  jmreille  jeunesse,  avec 
de  pareils  antécédents,  dVHre  entré  dans  le  sanctuaire.  Son  oncle, 
Calixle  ill,  est  coupable  de  l'y  avoir  ajipelé.  Les  cardinaux  sont  cou- 
pablesde  l'avoir  placéh  lat»^te  de  l  Eglisi  .  On  exruso  le  jeune  houune, 
on  excuse  le  militaire,  on  excuse  l'ofticier  espagooi,  mais  il  n'y  a 
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point  d^excuse  pour  le  prêtre,  point  d'excuse  pour  le  cardinal,  point 
d'excuse  pour  le  Pape.  Et  Papes  et  cardinaux  ont  pu  s'en  con- 
vaincre depuis  trois  siècles.  Espérons  que  cette  leçon  ton  jours  vi- 
vante leur  profitera  pour,  d'icî  à  la  tin  du  monde,  ne  placer  sur  le 
trône  de  saint  Pierre,  et  autour,  que  des  hommes  dignes  de  Dieu  et 
de  son  Église,  des  hommes  tels  que  nous  y  eo  voyons  depuis  cent  ans 
et  au  delà. 

Lucrèce  Lenzuoli^  plus  connue  sous  le  nom  de  Lucrèce  Borgia» 
passe  communément  pour  un  monstre  de  dépravation  :  son  nom 
seul  réveille  dans  bien  des  imaginations  Kidée  d'inceste  avec  père 
et  frères.  Un  historien  protestant,  l'Anglais  Rosooê,  fait  à  cet  égard 
des  observations  qu'un  jury  impartial  trouvera  pettt*étre  bien  graves, 
n  y  a  quelques  écrivains  du  temps  qui  lui  imputent  ces  crimes  énor- 
mes; mab  il  y  en  a  beaucoup  d'autres,  également  contemporains, 
qui  la  représentent  conmie  une  femme  aocomplte,  non^senlement 
sons  le  rapport  de  l'esprit  et  de  la  beauté,  mais  encore  sous  celui  de 
la  vertu.  Les  premiers  accusateurs  sont  des  poêles  napolitains,  poli- 
tiquement furieux  contre  Alexandre  VI  pour  avoir  expulsé  du  trône 
de  Naples  les  princes  li  Aragon.  Cn  de  ces  poëtes  fit  dans  ce  sens 
une  epitaphe  satirique  de  Lucrèce,  vingt  ans  avant  sa  mort.  L'histo- 
rien Guichardin  parle  aussi  de  ces  imputations  d'inceste,  mais  seu- 
lement comme  d'un  bruit  qui  courait,  et  peut-être  sur  la  seule 
autorité  de  ces  poètes.  Voilà  tout  ce  qu'il  en  est  des  accusateurs  con- 
temporains. Le  protestant  Roscoô  ajoute:  Des  historiens  venus  ensuite 
ont  jugé  ces  autorités  suffisantes  pour  accuser  Lucrèce  Borgia  dans 
les  termes  les  plus  positifs,  et  les  écrivains  catholiques  eux*mémes 
n'ont  pas  hésité  à  la  déclarer  coupable.  En  conséquence,  tous  les 
recueils  historiques,  toutes  les  compilations  donnent  la  chose  pour 
incontestable.  H  n'y  a  donc  pas  lien  d'être  surpris  que  les  auteurs 
protestants  se  soient  fréquemment  étendus  sur  un  sujet  qu'ils  regar- 
dent comme  la  honte  de  TÉglise  romaine.  Voilà  comment  s'exprime 
le  protestant  Iloscoë.  Il  fait  ensuite  l'histoire  de  Lucrèce  *. 

EUti  lut  d'aljord  mariée  à  un  gentilhomme  espagnol,  puis  à  Jean 
Sforce,  pnuce  de  Pesaro.  Ces  deux  mariages  ayant  été  successive- 
ment déclarés  nuls,  elle  épousa  en  ti  oisièraes  noces  Alphonse,  duc 
de  Bisagiia,  fds  naturel  du  roi  de  Naples,  dont  elle  eut  un  fils  l'an 
4499.  Alphonse  mourut  Tannée  suivante,  après  avoir  été  blessé  à 
mort  par  des  assassins.  Le  19  décembre  4501,  elle  épousa  en  qua- 
trièmes noces  Alphonse  d'Esté,  fils  dUeicule,  duc  de  Ferrare,  deux 
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princes  f] os  plus  illustres  et  des  plus  honorables  de  leur  siprle.  Le 
mariage  fut  célébré  à  Rome  avec  une  magniticcnce  extraordinaire. 
Le  voyage  de  Lucrèce  à  Ferrare  et  l'entrée  pompeuse  qu'elle  fit  dans 
cette  ville,  le  2  février  4$02y  ont  été  des  sujets  intarissables  d'éloges 
pour  les  historiens  contemponiîi». 

Depais  cette  époque  Jusqu'à  sa  lucft^  ce  qui  forme  un  espaœ  de 
plus  de  vingt  ans^  elle  tint  la  conduite  la  plus  exemplaire.  Son  ésgmx 
lui  remit^  durant  ses  expéditions  où  il  acquit  tant  de  gloire,  le  gou* 
▼emement  de  l'État,  et  elle  usa  de  cette  confiance  de  façon  à  mériter 
rapprobation  du  duc  et  l'amour  de  ses  sujets.  De  son  mariage  aTCC 
Alphonse,  sortirent  trois  fils,  dont  l'aîné  régna  dans  Femre  sousle 
nomd'Horculft  II.  Cesl  de  lui  que  descend  la  maison  régnante  d'An- 
gleterre. Lucrèce  se  livra,  sur  la  fin  de  ses  jours,  à  des  actes  de  piété 
et  des  œuvres  de  charité.  Il  paraît,  par  des  lettres  de  Léon  X,  que 
peu  dç  temps  après  qu'il  eut  efé  élevé  au  souverain  pontificat,  elle 
lui  demanda  des  avis  et  des  cODSoiatipos,  qu'il  lui  donna  en  louant 
la  régularité  de  sa  conduite. 

Les  historiens  de  Ferrare,  loin  de  supposer  que  la  maison  d'Esté 
se  soit  avilie  par  le  mariage  d'Alphonse  avec  la  fille  d'Alexandre  yi, 
n'ont  parlé  de  Lucrèce  Borgia€[ue  de  la  manière  la  plus  avantageuse. 
Gîraldi  l'a  traitée.de  femme  accomplie.  Selon  Sardi,  c'était  la  prin* 
cesse  la  plus  aimable  et  la  plus  belle,  et  elle  était  ornée  de  toutes  les 
vertus,  ybanori  va  plus  loin,  il  accorde  à  la  dudiesse  de  Ferrare  la 
beauté,  la  vertu,  toutes  les  qualités  de  l'esprit  et  un  goftt  exquis.  Elle 
faisait,  conlinue'i'il,  les  délices  de  ses  contemporains,  et  était  un 
véritable  trésor  pour  eux.  L'Arioste,  dans  son  grand  poème,  élève  à 
l'excellence  féminine  un  temple  dont  les  superbes  niches  sont  rem» 
plies  par  les  femmes  du  rang  le  plus  éminent  et  du  plus  grand  mé- 
rite qu'il  y  eût  en  Italie.  Lucrèce  Borgia  occupe  la  prendère  et  la 
plus  apparente  de  ces  places  rrhonnour.  I/Arioste  dit  à  cette  occa- 
sion que  Home  doit  préférer  la  moderne  Lucrèce  à  Tancienne,  tant 
sous  le  rapport  de  la  modestie  que  sous  celui  de  la  beauté  :  compa- 
raison qui, si  toutes lesimputationsipi'onavaitfaites à  la  fdle d'Alexan • 
dre  Vi  avaient  obtenu  quelque  croyance^  n'aurait  pu  être  considérée 
que  comme  la  satire  la  plus  sanglante. 

Enfin,  le  célèbre  imprimeur  Aide  Hanuce,  de  Venise,  loi  dit  dans 
une  dédicace  :  c  Votre  principal  désir,  ainn  que  vous  f  avea  noble- 
ment  assuré  voo8*méme,  est  de  plaire  k  Dieu,  et  d'être  utile  non** 
iMiIsmcnt  à  vos  contemporains,  mais  aux  générations  fMores,  aifiÉ 
qu'en  sortant  de  cette  vie  vous  puissiez  laisser  des  monuments  qui 
prouvent  que  ce  ne  sera  pas  en  vain  que  vous  aurez  vécu.  »  Aide 
Mauuce  loue  ensuite  avec  chaleur  la  piété,  la  libéralité,  la  justice  et 
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l'affabilité  de  cette  princesse.  Si  elle  avait  été  coupable  des  crimes 
dont  00  l'accuse,  la  iiroslilulion  de  son  panégyriste  aurait  surpassé 
la  sienne  ;  mais  plusieurs  des  écrivains  que  nous  avons  déjà  cités 
étaient  incapables  d'une  pareille  bassesse,  et  il  doit  nous  être  permis 
de  dédwer  que,  selon  toutes  les  règles  du  raisonnement  et  d'&près 
iftOOiinaiiBf^loç  do  cœur  humain,  il  est  presque  impossible  que  Tin* 
cestueuse,  que  raboniioable  Borgia  ait  été  la  même  personne  que 
cette  duchesse  de  Ferrare  qui  a  été  si  respectable  et  si  honorée. 
Telles  sont  les  observations  et  les  pa)roles  mêmes  du  protestant  • 
Rosooé^. 

Pour  faciliter  de  plus  en  plus  la  décision  du  jury,  nous  joindrons 
le  résumé  de  certaines  circonstances  par  Audin  : 

«  Quand  les  feudatdres  de  l'État  ecclésiastique  foulaient,  ils  pou- 
vaient affamer  le  Pape,  les  cardinaux  et  les  habitants  de  la  Romagne. 
A  peine  Alexandre  VI  a-t-il  pris  les  rênes  du  pouvoir,  que  l'abon- 
dance renaît  dans  Rome  ;  que  de  la  Sabine  on  peut  y  venir  vendre 
sans  crainte  ses  denrées;  que  personne  n'a  plus  peur  de  mourir  de 
faim  comme  autrefois.  Avecrexistence  de  tous  ces  demi-monarques, 
aux  portes  mêmes  do  la  capitale,  toute  justice  était  devenu<j  impos- 
sible; il  suffisait  à  ces  exarques  d'acheter,  au  prix  de  quelques  mil- 
liers de  ducats,  la  conscience  des  juges,  pour  s^assnrer  d'avance 
rimpunité  de  ces  grands  méfaits  qui  attristaient  rhumanité.  Ce 
n'est  pas  la  bonne  volonté  qui  manquait  à  Innocent  VIII,  mais  la 
santé;  Tàme  était  belle,  mais  le  corps  débile.  Sous  Alexandre  VI^  le 
pauvre  comme  le  riche  put  trouver  des  juges  à  Rome;  peuple»  sol- 
dats, citoyens  se  montrent  attachés  au  pontife,  même  après  sa  mort, 
parce  qu'il  avait  des  qualités  vraiment  royales. 

8  La  nuit,  Alexandre  donnait  à  peine  deux  heures;  il  passait  à 
table  comme  une  ombre,  sans  s'y  arrêter;  jamais  il  ne  refusait 
d'ouïr  la  piièrc  du  pauvre;  il  payait  les  dettes  du  débiteur  malheu* 
reux,  et  se  monUail  sans  pitié  pour  la  prévai  icalion. 

a  Pour  juger  une  vie  où  l'ombre  trop  souvent  se  mêle  à  la  lumière, 
il  faut  bien  se  garder  de  s'en  rapporter  aux  pasquiiiadrs  d'un  poète 
de  cour  comme  Sannazar,  dont  Tépigramme,  du  reste,  est  aujour- 
d'hui contestée;  au  témoignage  de  Guichardin,  qui  ne  dissimule  pas 
sahaine  toute  florentine  pour  les  Borgia  ;  encore  moins  an  journal 
d*m  Allemand,  qui,  en  véritable  Teuton,  cherche  toujours  à  prendre 
en  défaut  lliomme  du  Midi  :  on  risquerait  de  s'égarer.  Temp^  affreux 
que  ceux  où  vécut  Alexandre,  où  Tépigramme  fait  souvent  l'office  du 

*  Roscoë,  Hist.  de  Um       t.  i.  Dissertation  sur  ie  caractère  de  Lucrèce 
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poignard^  et  la  poésie  celui  de  llibtoire.  La  postérité  a  fait  justice 
de  plus  d'une  accusation  dont  on  a  flétri  la  mémoire  de  ce  Pape. 

Voltaire  l'absout^  dans  sa  dissertation  sar  la  mort  de  Henri  IV,  de 
renipoisonnement  du  cardinal  Cornelo,  que  lui  impute  Guichardin. 
L'auteur  de  la  Galerie  universelle  *,  malgré  ses  penchants  philoso- 
phiqueS;  s'est  permis  de  rire  de  ces  soupers  de  Trlmalcion  auxquels 
Burchard  le  fait  trop  souvent  assister.  Uoscoë,  l'anglican,  refuse  de 
croire,  pour  de  bonnes  raisons,  au  commerce  inoestiicux  que  le 
grand  journaliste  de  Tépoque  lui  prête  avec  la  belle  Lucrèce.  Mura- 
tori  a  démontré,  d'après  une  autorité  décisive,  celle  de  Tambassa- 
deur  de  Ferrare  à  Rome^  que  la  mort  du  pontife  ne  fut  point  occa- 
sionnée par  le  breuvage  qu'il  destinait,  suivant  Gordon,  ù  quelques 
cardinaux.  £t^  tout  récemment,  un  critique  romain.  H*  de  Matbias, 
a  mis  à  nu  l'absurde  mensonge  de  Ciannone,  qui  lui  fait  empoison- 
ner Gem  (Zizim),  le  frère  du  sultan  Bajazet,  mort  de  dyssenterie  à 
Capoue,  dans  le  camp'  même  de  Gbarles  YIII  » 

Quant  à  César  Lenzaoli,  autrement  César  Borgia,  frère  de  Lu- 
crèce, il  est  une  question  préjudicielle  à  décider  par  le  jury  :  Lequel 
est  le  plus  coupable,  de  celui  (|ui  pose  un  mauvais  principe  et  punit 
d'en  tirer  la  conséquence,  ou  de  celui  qui,  admettant  le  principe  une 
fois  posé,  en  tire  toutes  les  conséquences  naturelles?  — Tout  le 
monde  conviendra  que  c'est  un  premier  crime  de  poser  un  principe 
mauvais,  puis  un  autre  de  trouver  criminel  qu'on  en  tire  les  consé- 
quences ;  car  la  logique  est  un  droit  naturel  pour  tout  être  raisonna- 
ble.  Or,  depuis  trois  siècles  et  plus,  tous  les  historiens^  tous  les 
philosophes,  tous  les  publicistes,  tous  les  jurisconsultes,  ou  peu  s'en 
faut,  ont  posé  en  principe  fondamental^  que  l'ordre  politique  n'est 
point  subordonné  à  la  morale  et  à  la  religion,  interprétées  par  l'É^ 
gUse  de  Ùien,  mais  à  l'intérêt  seul,  expliqué  par  soi-même;  et  César 
Borgia,  conseillé  par  Machiavel,  n'a  fait  que  tirer  les  conséquences 
naturelles  de  ce  principe.  Donc  César  Borgia  et  Machiavel  ne  sont 
pas  les  plus  coupables. 

«  Quelques  semaines  s'étaient  à  peine  écoulées  depuis  la  mort 
d'Innocent,  que  déjà,  d'après  le  témoignage  d'Infessura,  plus  de 
deux  cents  homicides  avaient  été  commis  dans  les  murs  de  Home, 
par  deux  ou  trois  familles  qui  avaient  le  privilège  du  sang  et  deTim- 
punité;  car  Rome  leur  appartenait.  Le  séjour  prolongé  des  Papes  à 
Avignon,  le  schisme  qu'on  vit  éclater  lors  de  leur  retour  en  Italie, 
les  débats  scandaleux  des  Pères  de  Bâie  avaient  admirablement 
servi  les  intérêts  des  grands  vassaux  du  Saint-Siège. 

t  Art.  Aimmdre  71.  —  *  Aadla,  Bitt  dê  Um  JE,  1. 1,  p.  m. 
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€  A  l'abri  du  cbâtimeat^  de  feudalaires  ils  s'étaient  constitués  sou- 
verains indépondants.  CVst  ainsi  que  les  Malalrsta  s'élaient  appro- 
prié Césèoe;  les  Hiario^  Imola  et  Forli;los  Manfrodi,  Faënza;  les 
Sforce^  Pesaro;  les  Bentivogli,  Bologne;  les  BagHoni^  Pérouse. 
Quand  Charles  VIII  descendit  en  Italie^  la  plupart  de  ces  grands 
seigneurs  Tinrent  offrir  leurs  services  au  vainqueur.  Ce  n'est  pas  la 
faute  d'Alexandre  si  Chyles  franchît  les  Alpes^  Nous  savons  aujoui- 
&\nxij  grùoeaux  savantesrecherches  de  Rosmini^  que  le  Pape  essaya, 
mais  vainement^  d'empêcher  raUiance  de  Louis  le  More  avec  Char- 
les VIII.  Il  pro[)osait  à  Sforce  une  triple  alliance  entre  Rome,  Milan 
et  Naples,  qui  certainement  eût  rendu  l'invasion  inq)ossible.  Deux 
maisons  puissantes  hâtèrent,  par  leur  défection,  l'occupation  de 
Ruiiie  :  c'étaient  celles  des  Colonnes  et  des  Ti-sins,  qui  livrèrent 
ainsi,  par  une  lâche  trahison,  le  patrimoine  du  Saint-Siège.  Aube- 
soin,  lesUrsinsetles  Colonnes  élait;nl  sfirsde  trouver  un  refuge  dans 
les  États  de  Venise,  car  la  politique  de  ctîtte  république  était  inté- 
ressée à  ce  que  Home  n'eût  jamais  qu'un  Tape  débile  et  infirme. 
Alexandre  Vi dissimula  son  ressentiment,  et  attendit  patienmient  le 
moment  delà  vengeance.  César  Borgia  fut  Tinstrument  dont  il  se 
servit  pour  châtier  la  félonie  de  ses  vassaux  ^. 

La  devise  de  Borgia  était  :  Aut  Cœsaraut  nihii;  ou  César  ou  rien. 
On  sent  lliomme  d'énergie^  qui,  d'un  principe  une  fois  posé,  sait 
tirer  hardiment  toutes  les  conséquences*  Si  donc  Tordre  politiqae 
n'est  point  subordonné  à  Tordre  moral,  on  en  verra  tout  à  Theure 
une  application  exemplaire. 

«  Les  Colonnes,  qui,  les  premiers,  avaient  trahi  les  intérêts  du 
Saint-Siège,  furent  les  premiers  châtiés.  En  vain,  pour  échapper  au 
ressentiment  du  l'oiitifc,  avaient-ils  placé  leurs  fiefs  sous  la  protec- 
tinfi  (iu  sacre  cullôtre;  Alexandre  avait  lu  Tacite,  et  savait  le  secret 
de  ne  jamais  trcml)ier.  Aussi  les  Colonnes  furent-ils  obligés  de  venir 
en  suppliants  déposer  dans  le  bassin  d'or  du  Saint-Père  les  clefs  de 
leurs  forteresses.  Pendant  que  le  cardinal,  leur  parent,  rachetait  son 
salut  par  TaliandoD  de  la  riche  abbaye  de  Subbiaco,  les  Savelli, 
alliés  des  Colonnes,  obtenaient  leur  pardon  à  la  même  condition,  en 
sedépoaitlant  de  leurs  richesses  en  faveur  du  Pape. 

«  Pois  vint  le  tour  des  Ursîns,  ces  feudatdres  de  TÉglise,  serpents 
M  dard  plein  de  venin,  comme  les  nomme  le  poète.  Eux,  leurs 
parents  et  leurs  confidents,  le  duc  de  Gravina,  Vitellozzo  Vitelli, 
P.  Baglioni,  Oliveretto  da  Fermo,  réunis  k  Pérouse,  songeaient  à 
secouer  le  joug  du  vieux  Pôntife,  à  se  déclarer  indépendants,  à  re- 

*  AtKltn,  Hist.  dt  Léon  A',  t.  1,  p.  29^. 
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commencer  cette  ex iiitence  de  grande  route  qui  leur  convenait  a 
bien.  César  Borgia,  abandonné  de  ses  soldats,  trahi  par  ses  lieute- 
nants, pour  la  première  fois  de  sa  vie  sentit  un  frisson  de  frayeur, 
quand  un  mauvais  ^A^^i^e,  le  poète  ni<^*nie  dont  nous  venons  de  parier, 
Machiavel,  vint  le  trouver  h  Imola.  Que  se  passa-t-il  dans  cette  en- 
trevue? L'historien  n'en  a  dit  mot;  seulement  on  sait,  à  n'en  pas 
douter,  que  le  Valentinois  reprit  courage,  et  cooçut  sous  Toeil,  et 
peut-être  sous  l'inspiration  du  Florentin,  le  drame  de  SinigagUa^où 
la  pltt|>art  des  conjurés  de  Pesaro  allèrent  sans  aroies^  comme  de 
véritables  enfants,  se  livrer  aux  lacets  du  bourreau,  que  César  me- 
nait dans  toutes  ses  expéditions. 

«  Machiavel  a  consacré  à  cette  sanglante  exécution  de  Sinigaglia 
un  diapitre  auquel  il  a  donné  pour  titre  :  DesparticiUiers  que  la  fat' 
tune,  la  faveur  ou  la  force  élève  au  pouvoir  souverain*  Assurément, 
on  ne  devinerait  pas,  à  ce  titre,  qu'il  va  décrire  une  scène  si  pleine 
de  douloureuse  émotion.  Du  reste,  il  en  parle  comme  ileût  faitd'iine 
expéditiun  des  Volsques,  sans  aucun  abaltcnient  de  cœur  :  pas  une 
parole  d'indignation  contre  César;  pas  une  iarme  aux  victimes  !  Des 
morts  il  dit, —  qu'ils  furent  assez  dupes  pour  se  meUie  entre  les 
mains  du  Valentinois;  du  Valentinois,  —  qu'ayant  exterminé  les 
chefs  de  la  faction  des  Ursins,  et  fait  ses  aom  de  leurs  partisans,  il 
créa  de  solides  fondements  à  sa  puissance.  Il  y  a  ici  un  mysière 
psychologique  qui  semble  d'abord  inexplicable.  Cherchez  un  cceor 
qui  ne  batte  de  pitié  ou  de  colère  au  récit  d'une  si  horrible  trahison  ; 
un  œil  qui  ne  se  voile  de  larmes?  Tous  n'en  trouverez  pas.  (In  jour  U 
prend  envie  à  Machiavel  de  donner  le  récit  complet  de  ce  qui  s'esl 
passé  à  Sinigaglia,  et  il  écrit  vingt  pages  où  vous  ne  surprendrez 
pas,  chez  le  narrateur,  un  mouvement  de  pitié.  Une  semblable  in- 
sensibilité chez  Machiavel  lui-même  n'est  pas  naturelle.  Si  sa  narra- 
tion est  sans  couleur,  c'est  qu  il  a  pris  part,  comme  conseiller,  au 
drame  qu'il  raconte. 

a  Florence  se  hâta  d*envoyer  à  Borgia  Jacques  Salviati,  un  de  ses 
plus  grands  citoyens,  pour  le  féliciter.  Du  moins  ici  Machiavel  nous 
vient  en  aide  pour  commenter  la  joie  de  la  république,  en  nous  rap- 
pelant ce  que  nous  savions  déjà, — que  la  plupart  de  ces  condottieri, 
sacrifiés  avec  une  si  froide  cruauté,  étaient  perdus  de  débauche, 
souillés  de  toute  espèce  de  crimes,  et  la  terreur  de  Florence.  L'un 
d'eux,  OUveretto,  un  an  auparavant,  jour  pour  jour,  avait  invité 
son  oncle,  Jean  Fogliani,  à  un  repas  du  soir,  et,  le  repas  fini,  l'avait 
conduit  dans  une  chambre  voisine  de  la  salle  à  manger,  oh  des  soldats 
armés  l'avaient  poignardé.  Le  crime  commis,  OUveretto  monte  à  che- 
val, pai court  Fermo,  force  le  palais  du  gouverneur,  tue  les  partisans 
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de  son  oncle,  pt  arbore  son  étendard  sur  los  murailles  de  la  ville,  Vitel- 
lozzo,  étranglé  pnr  Rorgia,  était,  au  ténioignnge  du  m^mo  f'crivain, 
le  maître  d  Oliveretlo  dans  Part  de  la  guerre  et  de  l'homicide.  Le 
titre  du  chapitre  où  le  parricide  d'Oliveretto  est  raconté  dit  quelque 
chose  au  moins;  il  est  ainsi  conçu  :  De  ceux  qui  arrivent  au  tràne 
par  <ks  crimes*  On  voit  bien  que  Machiavel  n'assistait  pas  au  repas  dé 
Permo  » 

Aux  yeux  de  la  vieille  morale,  qui  cramt  Dieu  et  respecte  sa  loi> 
César  et  Machiavel  semblent  atroces;  aux  yeux  de  la  politique  mo- 
derne^ qui  n'a  de  règle  que  son  intérêt,  ce  ne  sont  que  des  esprits 
fermes  et  conséquents.  Retenir  le  principe  et  les  blftmer  d'en  tirer 
les  conséquences,  c'est  aussi  raisonnable  que  de  planter  des  buissons 
d'épines  pour  y  cueillir  du  raisin.  Bien  des  auteurs  et  des  orateurs 
en  sont  là. 

Un  dos  premiers  actes  d'Alexandre  VI,  comme  souverain  Pontife, 
fut  d'assurer,  par  ses  bulles,  au  roi  Ferdinand  et  à  la  reine  Isabelle, 
ainsi  qa  à  leurs  successeurs^  les  rois  de  Castille  et  de  Léon,  la  posses- 
sion de  (oiifes  les  lies  et  terres  fermes  nouvellement  découvertes  de 
leur  autorité  par  Christophe  Colomb,  et  à  découvrir  dans  la  suite, 
vers  l'Occident.  Voici  la  teneur  des  bulles  : 

Nous,  par  la  plénitude  de  la  puissance  apostolique,  Tautorité  que 
Dieu  nous  a  donnée  dans  la  personne  de  saint  Pierre,  et  dans  notre 
qualité  de  vicaire  de  Jésus-Christ,  dont  nous  faisons  les  fonctions  s!ir 
la  terre,  nous  vous  donnons^  acMxnrdons  et  assignons  par  les  pré* 
sentes,  pour  toujours,  et  à  vos  héritiers  et  successeurs,  rois  de  Cas- 
tille et  de  Léon,  toutes  les  lies  et  terres  fermes,  découvertes  et  à  dé- 
couvrir par  vos  envoyés  et  capitaines,  vers  le  couchant  et  le  midi,  en 
tirant  une  ligne  d'un  pôle  à  l'autre,  &  cent  lieues  des  Iles  Açores,  du 
côté  du  midi  et  du  couchant.  N'entendons  néanmoins  préjudicier  à 
la  possession  des  rois  et  princes  chrétiens  dans  ce  qu'ils  en  auraient 
découvert  avant  Noël  dernier.  A  condition  aussi  que,  en  vertu  de  la 
sainte  obéissance  h  nos  ordres  et  suivant  les  promesses  que  vous 
nous  en  faites,  et  que  nous  ne  doutons  pas  que  vous  n'exécutiez,  vous 
ayez  grand  soin  d'envoyer  dans  ces  terres  fermes  et  ces  îles  des 
hommes  savants,  expérimentés  et  vertueux,  pour  en  instruire  les 
habitants  dans  In  foi  catholique  et  dans  les  bonnes  mœurs.  La  bulle 
est  du  4  mai  i  493 

L'année  suivante,  il  autorisa,  par  bref  et  par  bulles,  lesconquétes 
que  les  rois  d'Espagne  feraient  sur  les  infidèles  dans  les  royaumes 
d'Alger  et  de  Tunis,  en  AfHque,  sans  néanmoins  préjudicier  àcelles 
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que  les  rois  de  Portugal  avaient  faites  ou  feraient  dans  les  royaume 
de  Fez,  Meqiiioèz  et  Maroc,  en  vertu  de  la  concession  du  pape  Pie 
A  la  prière  de  ces  monarques,  il  accorda  plusieurs  indulgences  à 
ceux  qui  les  assisteraient  dans  ces  entreprises^. 

11  confirma  au  roi  d'Espagne  et  à  ses  successeurs  le  titre  de  Roi 
GathoUque^  qu'Innocent  VIIT  lui  avaitaccordé  après  qu'il  eut  entière- 
ment délivré  l'Espagne  de  la  domination  des  Maures.  Il  accorda  au 
même  Ferdinand^  à  Isabelle,  son  épouse,  cl  à  leurs  successeurs  dans 
les  royaumes  d'Aragon  et  de  CastîUe,  la  dignité  et  les  revenus  des 
grands  maîtres  des  ordres  militaires  de  Calatrava,  de  Saint-Jacques 
et  d'AIcanlarn.  A  la  prière  de  Charles  VIII,  roi  de  France,  il  confirma 
celui  de  Saint-Miciiel,  institué,  l'an  14G9,  par  Louis  XI.  Pour  remé- 
dier aux  débauches  publiques  des  ordres  militaires  de  Portugal,  il  en 
dispensa  les  chevaliers  du  vœu  de  chasteté  perpétuelle,  et  leur  permit 
de  se  marier.  Il  confirma  Fordre  des  Minimes,  fondé  par  saint  Fran- 
çois de  Paule,  dont  la  règle  avait  déjà  été  approuvée  par  Sixte  IV; 
celui  des  Filles  pénitentes,  établi  à  Paris  par  Jean  Tisserand,  Fran* 
ciscain,  en  l'honneur  de  sainte  Madeleine,  et  celui  des  Ânncmciades, 
au  scapulaîre  rouge^  institué  par  sainte  Jeanne  de  Valois. 

Par  plusieurs  de  ses  brefs,  il  exhorta  les  rois  de  Pologne  et  de 
Hongrie  à  soutenu  de  leur  autorité  les  ecclésiastiques  qui  travail* 
laientà  purger  leurs  États  de  Terreur  des  Hussites  *.  11  reçut  un  re- 
ligieux (le  Saint-Basile,  ambassadeur  de  Constantin,  roi  de  Géorgie, 
pour  reconnaître  le  Pape  couune  vicaire  de  Jésus-Christ,  se  suuiuellrc 
au  décret  du  concile  de  Florence  surFunion  des  Grecs,  et  solliciter 
une  expédition  des  Chrétiens  d'Occident  contre  les  Turcs,  tandis  que 
ceux  d'Orient  les  attaqueraient  de  leur  côté  ^.  Après  l'entière  expul- 
sion des  Maures  du  royaume  de  Grenade,  il  y  rétablit  quatre  évéchés  : 
Fun  à  Grenade,  qu'il  érigea  en  métropole;  les  autres  à  Malaga,  à 
Alméria  et  à  Cadix,  qu'il  fit  suffragants  de  cette  capitale.  Les  Turcs 
ayant  fait  de  grands  ravages  dans  llstrie,  la  Dalmatie  et  le  Frioul,  le 
Pape  fit  de  fortes  instances  auprès  des  princes  chrétiens  pour  les  poi^ 
ter  à  faire  une  sainte  ligue  contre  ces  ennemis  de  la  chrétienté.  Mûs 
ses  remontrances  furent  aussi  inutOes  que  celles  de  la  plupart  de  ses 
prédécesseurs.  Il  créa  quarante-cinq  cardinaul  en  neuf  promotions 
différentes  *. 

Sous  le  pontificat  d'Alexandre  VI,  il  y  eut  de  grandes  révolutions 
auroyaunif  d(  Naples,  fief  de  TÉglise  romaine.  Le  roi  Ferdinand  avait 
mis  tout  en  usage  pour  détourner  la  guerre  dont  il  était  menacé  par 

*  Raynald,  1494  et  1496.  —  •  /ôiVf.,  149S,  o.  6.  ^  •  Ibidu  1496,  n.  Si  et  len. 
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Charles  Vlll^roi  de  France,  qui  prétendait  avoir  droit  sur  ce  loyaume; 
mats  la  nouvelle  qu'il  reçut,  que  ses  ambassadeurs  en  France  avaient 
eu  ordre  d'en  sortir,  Tétoordit  si  fort,  qu'elle  lui  causa  une  attaque 
d'apoplexie  qui  le  mit  an  tombean. 

Le  Pape  accorda  linvestiture  dn  royaume  à  Alphonse,  fils  de 
Ferdinand,  malgré  les  instances  de  Charles  VIII^  qui  fit  solliciter  Sa 
Sainteté  de  la  suspendre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  justifié  de  son  droite 
et  qu'il  l'eut  décidé  par  les  armes.  îje  Pape  répondit  qu'il  avaitsuivi 
en  cela  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  desquels  le  père  et  Taïeul 
d'AiplMMi^e  avaienteu  l'investiture  du  méntp  ku  judk  :  que  d'ailleurs 
il  n^auiail  pu  In  refuser  à  Al[:!i"n<:e  «fins  expoaci  pru;n(  fets  à 
être  ravap'é<;  p  sr  ce  priii(  •  i  l  jinr  se»  «illiés,  qui  les  enviroiiiiai»  nt  par 
les  leurs.  Sur  cela  Charles  Mil  passa  en  n\ec  une  puis^saute 
armée,  que  le  Pape,  vu  la  trahison  de  se?  f*  ii  ldtaires,  futohlicrr'  de 
laisser  entrer  dans  Rome  apr^s  s*étrc  enfermé  au  château  Saint- 
An||e.  Deux  cardinaux  seulement  l'y  suivirent,  pendautque  di)L-buit 
des  autres,  s'étant  livrés  au  roi  Charles,  voulurent  porter  ce  prince  à 
se  saisir  du  Pape  et  à  faire  procéder  contre  lui  pour  le  déposer  dn 
pontificat,  sur  une  intrusion  prétendue  et  à  cause  de  sa  vie  scanda- 
leuse; .mais  le  roi,  plus  sage  que  ces  prélats,  se  contenta  de  traiter 
d^m  accord  avec  Alexandre  VI,  qui  fut  :  Oue  le  roi  tiendrait  garni- 
son dans  certaines  places  de  l'État  ecclésiastique  jusqu'à  ce  qalleùt 
conquis  le  royaume  de  Naples,  que  le  Pape  lui  donnerait  l'investiture 
de  ce  royaume  ;  que  les  cardinaux  et  les  seigneurs  romains  quis'é- 
t.iit^nt  déclarés  pour  le  roi  n'en  seraient  pas  recherchés;  que  Zizim, 
fiK^i'r  (lu  >iili;ui  Dajijzet,  serait  remis  entre  les  riiaiu>  du  mi  ;  (\\irh^ 
cardinal LcaurBorsialHiseraildunuépourotagc, i  t (p:*  r  i  jxu!  i  inf  .p;ir 
honneur,ilpa<s.  ]  ail  dans  la  cour  de  ce  prince  pour  légat  du  poutite. 

Ce  traité  fait,  le  Pape  se  rendit  au  palais  du  Vatican,  et  trois  jours 
après,  savoir  le  19  de  janvier  U95,  il  y  eut  un  consistoire  où  le  roi  se 
troova  pour  rendre  au  chef  de  l'Église  son  obédience  fdiale.  Dans 
cette  cérémonie,  il  fit  d'abord  trois  révérences  ou  génuflexions  :  la 
première,  à  l'entrée  du  consistoire;  la  seconde,  en  approchant  du 
trône  pontifical  ;  et  la  troidèmo,  aux  pieds  du  Saint-Père,  qu'il  baisa 
à  geiMNix^  ansd  bien  fne  la  main  ;  après  quoi  le  Saint>Père,  l'ayant 
telent;  l'admit  an  baiser  de  la  bouche.  Le  lendemain,  le  Pape  célé- 
bra pontificalement  la  messe  ;  le  roi  y  assista,  et  y  donna  à  laver  au 
Saint-Père,  taiil  à  l'offertoire  qu'a  la  (  oninuniinîu  l  a  mémoire  de 
ces  cpivuntiiies  s»  est  conservée  dans  le»  peinlurea  de  la  galerie  du 
château  baint-Ange  ^. 


*  Baynald,  1496. 
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A  la  mort  de  Ferdinund  I  ^  roi  de  Naples^  son  fils  Alphonse  fut 
ooufoimé  roi  le  S  mai  1494.  Du  vivant  de  son  i)èi€^  il  avait  fait  sea 
ptÊfKfÊÊ  de  valeur,  de  luxure,  d'avarice  et  de  cruauté.  Ce  prince^ 
néanmoins^  au  bruit  de  Tarrivée  des  Français  en  Italie^  fat  saisi  d'une 
si  grande  frayeur,  que,  le  janvier  1495,  il  abdiqua  la  couronne, 
et  passa,  le  3  février  suivant,  en  Sicile,  où,  ayant  embrassé  la  règle 
monastique  des  Olivétains,  il  mourut  le  19  novembre  de  la  même 
année.  Le  jour  même  de  son  abdication,  on  reconnut  pour  roi  de 
Naples  son  fils.  Ferdinand  II.  A  peine  celui-ci  est-il  sur  le  trône,  que 
les  xNtiiii »li!ain>^  \u}aatquc  Charles  VIII  approclaiit .  (l('j)iilt  ni  à  ce 
prince  joui  l Vtssurer  de  leur  fidélité.  Feiuiuaiid,  apioi  avua  iaitde 
vains  etïuiU  jiuur  1rs  \.  ngagei  a  m  deiendre,  quitte  Naples  le  2i  fé- 
vrier; Charles  VIll  y  entre  le  leademain,  et  en  sort  le  20  mai.  Peu 
après,  Ferdinand  récupère  tout  son  royaume;  mais  il  n'en  jouit  pas 
longtemps,  étant  mort  en  Tautomne  1 49G,  sans  laisser  de  postérité. 
Son  onde,  Frédéric  III^  lui  succéda.  L'an  4501,  il  est  dépouillé  de 
seséiata  par  Louis  XII,  roi  de  France,  et  par  Ferdinand  d'Espagne, 
lesquels  avaient  forcé  le  pape  Alexandre  Vl  à  leur  en  donner  Finve^ 
tiUtre  à  tous  deux.  Frédéric  ayant  obtenu  de  Louis  XII  la  permission 
de  se  retirer  en  France  et  des  revenus  pour  subsister,  se  rendit  i 
Tours,  où  il  fixa  sa  résidence,  et  mourut  le  9  septembre  IbO  i,  âgé  de 
cinquante-deux  ans.II  ne  resta  finalem^^nt de  lui  qu'une  princesse,  qui 
tittiispoila  lia  us  la  maison  de  la  TrénK)uille  des  prétentions  jusqu'à 
présent  infruclueuiie£»i>ui  ltiUône  de  Naples.  Dès  Tau  Ferdinand 
le  r.?>thul  (jue  s'empara  de  tout  le  royaume,  même  de  la  ujoiiic  (jui 
était  eclme  à  Louis  XII.  Ce  fut  tout  le  profit  qu'en  retira  la  France. 

Ces  révolutions  et  d'autres  portèrent  malheur  à  Savonarole.  Nous 
avona  vu  ce  moine  dominicain,  maître  absolu  à  Florence,  lui  donner 
une  constitution,  avec  cet  article,  entre  les  autres  :  Que  tout  citoyen 
qui  aurait  été  condamné  pour  délit  politique  pourrait  en  appeler  au 
grand  conseil.  Savonarole  ne  sut  point  demeurer  semblable  à  luir 
même,  ni  garder  la  mesure  oonvensble.  Âu  lieu  de  se  borner  à  prê- 
cher contre  les  vices,  Udéclama  plua  d'une  fois  contre  lea  personnes.^ 
La  conduite  d'Alexandre  VI  n'était  pas  bien  édifiante;  Savonarole^ 
comme  un  autre  Cham,rév^Bitpubliquementl'ignominiedesonpèfe. 
On  remarqua  dans  ses  discours  qiirkjiies  propositions  peu  conformes 
à  iii  k)i  ilujur.  Trup  >nu\i>iit  ia  cliitii'e  de Vi. liait  juair  lui  unp  tri- 
bune à  liai aiii;iifr.  [m ililiiiucs.  Cinq  conspiratcius  (  tunlaninés  à 
iiioil  eu  ap)ieUeiit  «lU  grand  cuiiscil,  suivant  la  !<  de  Savonarole;  Sa- 
vonarole s'oppose  à  leur  appel,  et  ils  sont  exécutés.  Machiavel  a  fait 
un  chapitre  tout  exprès  pour  blâmer  Savonarole  d'avoir  ainsi  violé  sa  i 
propre  loi.  Bien  des  personnes  s'en  plaignent;  c'est  l'archevêque  de 
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Florence^  ce  sont  ses  grands  vicaires,  c'est  le  clergé,  ce  sont  tous  les 
ordres  religieux  delà  ville.  On  Taccuse  de  jouer  le  rôle  de  prophète 
en  ctuure,  de  parler  de  ses  visions^  de  se  vanter  de  révélations  célestp* 

Des  pilotes  nombreuses  arrivent  de  tous  côtés  au  Pape.  Le  Paiia 
vent  fàtre  taire  le  moine  ;  il  le  cite  à  comparaître  à  Rome»  Dans  une 
occasion  pareille.  Pic  de  la  Mirandole  partit  àrîqstaut  pour  aller  se 
justifier.  Savonarole  nlmila  point  son  ami«  A  la  lettre  du  Pape  il 
répond  par  un  refus,  sous  prétexte  qu'il  est  malade.  Et  il  reste  eu 
chtsirp.  Pape  le  somme  encore  une  fois  de  comparaître  à  llome 
ou  devant  le  vicaire  général  de  Bologne  ;  le  moine  refuse,  en  invo- 
qiiaiit  fes  mômoc  laiions  pour  colorer  sa  désobéissance.  Alexandre 
]f\]  (It  r< mi  alors  de  prêcher.  SavuuarulLubéit  d'abord,  puis  s'en  lasse 
,  t  K  M;.  ■  m  rliaii  f\  î  Pape  alors  rexcouiitiuiiic  ;  !*  i8 juin  1497, 
la  î>»*iiU  11*  i  -l  lue  daîis  six  éîîiises.  Au  Wou  dp  <(Muii'^ftrp.  Sivo- 
narole  se  niuque  el  de  l'excommunicatiou  et  de  celui  qui  i  a  portée. 
Le  Franciscain  Rondinelli  l'accuse  de  tromper  le  peuple,  clsWre 
d*enlrer  avec  lui  dans  le  feu.  L'épreuve  est  acceptée  par  les  magis- 
trats. Le  bft  cher  était  allumé,  le  Franciscain  se  soumettait  à  toutes 
les  conditions.  Savonarole  faisait  naître  une  difficulté  après  l'autre, 
emsove  n^était-ce  pas  lui  qui  devait  entrer  dans  le  feu,  mais  un  de  ses 
confrères.  Le  peuple  allait  se  soulever  d'impatience,  lorsque,  par  un 
temj>s  dàir  etserein,  un  orage  épouvantable,  accompagné  d'éclair^ 
et  de  tonnerre,  éclata  sur  Florence,  et  la  flamme  du  bûcher  s'étei- 
gnit sous  une  pluie  abondante. 

Après  quelques  autres  incidents,  Savonarole  est  arrêté  avec  un 
de  ses  confrères,  auquel  s'en  adjoint  un  troisième.  Ils  sont  interrogés 
pai  Icâ  tuuHiiissaires  du  gniiM  i m  ni- ut  el  appliqués  à  la  torture. 
Le  4^>  avril  W^^.  l'instruction  U  iuiiuce,  les  arrusés  (  onipaiurtjiU, 
pour  enleiàdrtj  la  irt  turo  du  procès,  devauL  iiiii^  a-M  iiih!ép  formée 
des  juges,  des  vicaires  généraux  de  l'archevi'ijnf  dr  1  Iuk m  (  ,  diî 
plusieurs  chanoines  de  la  cathédrale,  des  principaux  citoyens  de  ia 
cité  et  de  six  r(  l'i^ieux  de  Saint-Marc,  le  couvent  d^e  Savonarole.  La 
lecture  achevée,  ie  notaire  public  demanda  à  Savonarole,  qui  avait 
signé  l(i8  interrogatoires,  si  tout  ce  qu'il  venait  d'entendre  était 
Il  rénoiidit  :  Ce  que  j'ai  écrit  est  vrai.  On  ne  put  en  obtenir  i'auire^ 
lépoliLLessix  religieux  de  Saint-Varc  signèrent  le  procès-mbal. 
Le  a^«iéme^  les  trois  frères  furent  condamnés  à  mort.  Ils  se  00117 
fenèrenf ,  communièrent  tous  les  trois,  acceptèrent  l'indulgence  p|é* 
ràère  q  u;  le  pape  Alexandre.  VI  leuç.fit  offHr,  et  endurèrent  çhfé- 
tiennemeol  le  supplice  du  feu  :  c'était  la  veille  de  rAaoenslon  ^. 

.  -  t 
I 

*  Auillii.  Uisl.  de  léuu  A,  U  c. 
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L'an  14^,  Alexandre  YI,  frappé  de  la  mort  funeste  d'un  de  ses 
fils,  qu'on  retira  du  Tibre  percé  de  plusieurs  coups  de  poignard,  crai* 
gnit  pour  lui-même  quelque  coup  de  la  vengeance  divine*  H  conçut 
le  dessein  d'abdiquer  la  papauté,  et  s*en  ouvrit  au  roi  Ferdinand 

d'Espagne,  qui  lui  répondit  que  cette  affaire  méritait  une  grande 
délibération,  et  qu'il  fallait  au  moins  attendre  que  son  affliction  fût 
calmée.  11  nomma  de  plus  une  commission  de  six  cardinaux,  |>our 
travailler  au  rétablissement  de  la  discipline  ecclésiablique.  Si  l'on 
n'en  voit  pas  de  résultat,  Ton  voit  du  moms  que  cet  homme  si  dé- 
crié n'était  point  insensible  ^. 

L'an  4500^  29"*  de  juin,  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  ven 
quatre  heures^  Alexandre  VI  s'entretenait  dans  sa  chambre  avec  un 
cardinal  et  un  camérier.  Tout  à  coup  un  furieux  ouragan,  accom- 
pagné d'une  gréle  prodigieuse,  éclate  sur  la  ville  de  Rome.  Le  car- 
dinal et  le  camérier,  sur  l'ordre  du  Pape,  vont  fermer  les  fenêtres, 
et  échappent  ainsi  à  la  mort.  Car  une  énorme  cheminée,  renversée 
par  l'orage,  enfonce  les  étages  supérieurs,  brise  en  deux  la  poutre 
au-dessus  du  pontife,  fait  tomber  de  l'étage  d'en  haut  trois  personnes 
mortes  ou  mourantes  à  ses  pieds  ;  lui-même  disparait  sous  les  dé- 
coiiibres;  on  l'appelle,,  il  ne  répond  pas  :  on  le  crut  mort.  Cepen- 
dant il  ne  Tétait  pas.  La  pouire  rompue  en  deux  restait  par  un 
bout  dans  la  muraille  au-dessus  de  sa  téfc,  et  par  l'autre  s'abaissait 
devant  lui  à  terre^,  de  manière  à  faire  tomber  les  pierres  et  les  autres 
débris  à  droite  et  à  gauche.  On  trouva  le  Pape  assis  sur  son  siège, 
non  pas  mort,  mais  seulement  étourdi,  et  blessé  à  la  tête  et  à  la  main 
droite.  Il  n'y  avait  aucun  danger.  Alexandre  VI  avait  alors  soixante- 
dix  ans.  Dès  le  25""*  de  juillet,  étant  parfaitement  guéri,  il  alla  lui- 
même  à  Sainte-Marie-du-Peuple  rendre  ses  actions  de  grâces  à  Dieu 
pour  sa  conservation'. 

Il  avait  publié  le  jubilé  de  cette  même  année  séculaire  iSOO.  lien 
étendit  les  grâces  sur  les  provinces  éloignées  de  Rome,  en  dispensant 
les  particuliers  d'en  faire  le  voyage  pour  le  gagner,  à  condition  qu'ib 
contribueraient  chacun  selon  son  pouvoir  aux  frais  de  la  croisade 
qu'il  voulait  publier  contre  les  Turcs.  Les  Franciscams  de  l'obser- 
vance furent  chargés  de  prêcher  les  indulgences  en  Italie,  d'y  lever 
les  décimes  et  les  taxes  sur  le  clergé,  et  d'en  remettro  le  produit  aux 
Vénitiens,  pour  les  aider  dans  la  guerre  qu'ils  soutenaient  contre  les 
infidèles.  Les  cardinaux  ne  furent  pas  exempts;  on  a  encore  le  rôle 
de  ce  que  chacun  dut  payer.  Ascagne  Sforce,  riche  de  trente  mille 
ducats  de  rente,  fut  obligé  d'en  verser  trois  mille  dans  la  caisse  insti- 

t  RaTDAld,  1497,  n.  4-S.  —  «  i6ttf.,  1500,  n.  3. 


Digitized  by  Google 


à  tS17  de  rèra  efar.]      DB  L'ÉGUSB  aTHOUQUK.  953 

tnée  par  le  Pape  ;  le  cardinal  Jean  de  Médicis,  depuis  Léon  sH 

cents  seulement,  le  dixième  de  ses  revenus  annuels.  Le  cardinal 
Coriiaro  ne  dut  rien  payer,  parce  que,  dit  le  lùle,  il  a  a  point  tle  re- 
venus •  nitllos  habet  reditus.  Ces  }i;irul(  S  sont  à  i;  iiiaiijurr  *;  car 
r*»  ranliiKil  rA  \\\\  (î^  reux  qu'un  accuse  Alexandre  Vi  d  avoir  voulu 
empoisonn>  1  pour  avoir  son  argent. 

Ce  Pape  niourul  le  i  8  août  \  503,  âgé  de  soixante-douze  ans,  après 
avoir  occupé  le  Saint-Siège  onze  ans  et  huit  jours.  Le  bruit  courut 
et  court  rncore  qu'il  mourut  du  jour  au  lendemain,  d'un  vin  empoi- 
sonné qu'il  avait  préparé  pour  on  cardinal,  et  dont  il  bot  lui-même 
parmégarde.  Mais  il  existe  un  journal  de  Burcard,  son  maître  de 
oéréoMttieSf  où  l'on  trouve,  soit  qu'elles  viennent  du  journaliste  ou 
de  son  éditeur  protestant^  toutes  les  suppositions  et  les  insinnations 
tes  pins  malveillantes.  Or,  dansce  journal,  il  n'est  pas  dit  un  mot  du 
vin  empoisonné.  On  y  lit,  au  contraire  :  Le  samedi,  douzième  jour 
d'aoftt,  au  malin,  le  Pape  se  sentit  mal  portant;  après  vôpres,  survint 
la  fièvre,  qui  fut  continue.  Le  15,  on  lut  lira  près  de  treize  onces 
de  sang,  et  il  eut  la  lièvre  tierce.  Le  jeudi  17,  il  prit  médecine.  Le 
veadruJi  5^!,  \ris  la  douzième  lienre.  il  se  confessa  au  spij^neur 
Pierre,  e\ <'([Uf  ih'  ( ailm  .  (jiii  dif  f  ii^uile  la  inr':55e  en  prt''-t  iice,  et, 
après  sa  cuiiiuuinion,  ildiiiia  1  •  ^acieiiieiil  de  reuchatistie  au  Papf», 
assis  dans  son  lit.  Cinq  cardinaux  étaient  présents,  auxquels  le  Pape 
dit  qoll  se  trouvait  mal.  Vers  Theure  de  vêpres,  ayantreçu  l'extréme- 
onction  de  révéque  de  Culm,  il  expira  en  la  présence  du  dataire  et 
de  Févéque  K  L'historien  Odoric  Kaynald  cite  d'autres  journaux  ma- 
nuscrits qal  rapportent  absolument  tes  mêmes  choses,  ni  plus  ni 
moins  K  Muratori  y  joint  Alexandre  Sardi,  anteur  du  temps,  dont 
lliistoife  se  oonserve  manuscrite  dans  la  bibliothèque  d'Esté.  Après 
avoir  mentionné  le  bruit  du  poison^  il  ajoute  :  «Hais  Bertrand  €k»- 
tabile,  qni  était  alors  ambflïsadenr  du  doc  Hereote  de  Fenaie  à 
Rome,  et  Nicolas  Boucane  de  Florence,  ami  intime  du  j^uiifalonier 
SfMlnini,  dans  dix  lelt;  es  écrites  par  eux  en  l'espace  de  cinq  jours 
au  dnr  et  an  cai  dinui  d'Esté,  et  lues  par  nous,  niuntrent  que  lamort 
du  Pajie  tut  eansée  dan*^  IV'sjiaei-  lie  I)iiit  juUi'S  p.ir  la  lii'v  re  tii'ree, 
qui  r<  u'nait  eet  été  à  Koine  :  en  ayant  été  attaqué  le  d  août, 
sans  que  la  saignée  ni  la  manne  pût  ia  calmer,  il  expira  le  soir  que 
nous  avons  dit.  Comme  l'eiTervescence  dustflg  putréfié  eu  ces  jours 
fendit  te  cadavre  noirâtre  et  gonflé,  ceux  qni  ne  connaissaient  pas  la 
ctM  de  ces  effets  donnèrent  naissance  an  broit  du  poison^.  «  Voilà 

t  iUjûay,  iâûii,  n.  y.  —  -  lUiK'fird,  F^ifirium,  daii-  \^.%Notf'''*">  f*"-'  *'^^nuscr. 
du  roi,  t  I,  p.  US.  —  -  Kii^uaidj  lâua,  D.  11.  —  *  Apud  Muialuu,  Annaii 
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coomieiit  parlerauteur  oontemporain  ciléiMrlliiialori.D'apiàs  tooi 
cela,  il  serait  bieD  à  souhaiter  qu'un  honnête  et  docte  protestant, 
comme  il  y  en  a  de  nos  jours,  nous  donnât  une  histoire  vraîmeiil 
impartiale  d'Alexandre  YI. 

Dans  le  coodave  tenu  pour  lui  donner  un  sucoeaseur^leacaidinaiix 
firent  UD  règlement  qu'ils  jurèrent  tous  d'observer,  et  à  l'exécution 
duquel  le  Pape  futur  devait  s'engager  par  serment  :  c'était  d'assem- 
bler dans  deux  ans  un  concile  géni  rai  pour  i établir  la  discipline  dans 
rÉgUse,  réformer  les  abus  qui  s'y  étaient  glissés,  et  remédier  à  la 
corruption  des  mœurs,  (|ui  était  portée  a  l'excès 

L'élection  tomba  sur  le  plus  zélé  el  le  plus  propre  qu'il  y  eût  dans 
le  sacré  collège  pour  exécuter  ce  grand  deisein  :  ce  fut  François 
Piccolomini,  Siennois,  archevêque  de  Sienne,  cardinal-diacre  du  ti- 
tre de  Saint-Eustache  ;  il  était^  par  sa  mère,  neveu  de  Pie  U,  en  mé- 
moire duquel  il  prit  le  nom  de  Pie  III. 

Son  premier  objet  fut  d'arrêter  la  licence  du  faste  et  des  vices  bon» 
teux  qui  rouaient  impunémeiat  dans  toutes  aortes  de  classes  sous  le 
dernier  pontificat  ;  mais  ce  Pape^  regardé  de  tooa  les  gens  de  bien 
comme  envoyé  de  Dieu  pour  l'avantage  et  la  gloire  de  son  Église^ 
n'eut  pas  le  temps  d'y  travailler.  Sasanté^  qui  était  déjk  chancelante 
au  conclave,  se  txouva  très  aiiaiblie  six  jours  après  son  élection.  Il 
languit  encore  pendant  vingt  jours,  et  il  mourut  le  vingt-sixième  de 
son  pontificat,  regretté  de  tous  ceux  qui  aimaient  véritablement  le 
bien  eti'hoaueur  de  l'Église.  Presque  tous  les  artistes  portèrent  son 
deuil. 

Les  cardinaux  se  réunirent  en  conclave  le  1"  novembre  1503.  Le 
même  jour,  le  conclave  n'étant  pas  encore  fermé,  ils  élurent  tout 
d'une  voix  le  cardinal  Julien  de  la  Rovère,  qui  prit  le  nom  delolesIL 
Neveu  de  Sixte  IV,  il  était  né  au  bourg  d'Abiial,  près  de  Savons^  de 
parents  pauvres  et  obscurs,  suivant  l'opinion  la  plus  commune.  Son 
onde,  devenu  Pape,  le  nomma  cardinal  de  Saini-Pierre<aux-Lieoe, 
pendant  qu'il  était  évéque  de  Garpentras,  puis  cardinal*évéqued'Al- 
bane,  d'Ostie,  grand  pénitencier,  légat  d'Avignon,  defiologne  et  de 
la  Marche  d'Âncône. 

Les  conjonctures  étaient  graves.  D'après  le  principe  moderne,  que 
l'ordre  politique  n'est  point  subordonné  ù  la  morale  et  à  la  religion, 
les  gouvernements  temporels  ne  suivaient  habituellement  de  règle 
que  leur  intérêt.  Cela  tendait  à  rompre  l'humanité  chrétienne  en  au- 
tant de  fractions  athées  que  de  gouvernements  ou  même  d'individus. 
<^  Qui  donc,  malgré  cette  tendance  anarchique  des  gouvernements 
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tiBiiipfHniISrinaintiâodra  l'unité  sociale  parmi  les  peuples  chrétiens? 

Le  cf!ntred|9  Timité  religieuse^  ^le  soccessew  de  saint  Pienre^  la 
sainte  j^ike  romaine.  Mus,  pour  celay  il  laul  que  ceU^  Église  mém 
sqilllibre  et  M^pev^dante»  C'est  ee  qma  na  compeenKieot  guère  les 
petits  princes^  ni  m^me les  grands,  iute*  0  te  leur  fera  cpœpieiidre» 

liip  Téi^tievs,  s'étaienA,  jetés  dans,  la  Eouiagnei'  avaient  surpris 
Fsft^^l^^WÇftten^tes  autres  plac^  de  pfpvinesk  D  fallait  les 
èfaasser  des  États  de  TÉglise»  Seigneur^  délivres-ipous  des  barbares  ! 
s'était  éorié.  Jules  II  quand  on  vint  lui  dire  qu'il  était  Pape;  et,  par 
les  barbares,  il  entendait  d'abord  Télranj^er,  puis  tous  ceux  qui  r.  !e- 
naient  quelque  parcelle  du  pati  imoiin  lU-  Saint-Pierre.  Jules  envoie 
des  auili. nl'MU'S  a  Vernse,  qui  ijl-ihlmt  v;ii;ifnu;iit,  tJcvjnt  !r  sénat 
][i  rnw-''  ilii  S.iint-Siége  :  on  np  les  ccuiitc  pa^.  Il  se  ra|){icile  alors 
qu  il  tient  entre  ses  mains  un  capitaine  auquel  la  plujjart  des  villes 
de  ia  Romagne  sont  restées  fidèles,  parce  qu'il  les  a  <lélivrées  des 
bandits  qu4  les  pillaient,  et  qu'il  maintient  par  le  sang  et  les  supplices 
la  sûreté  des  rues  et  radcninistratioa  de  la  justice.  Jules  fait  arrêter 
Borgi#.  €#âar«  élQuné  de  ce  grand  eoup  de.foiidre^  en  demande  la 
iQOtifj.pn.  M.  répond  qu'V  sera  li))re  dès  qti'il  aura  restitué  ou  fait 
ifundra  aq,|?ape«i0ooiim6  U  Ta  duxes^  proaiisy  toutes  les  places  fortes 
df)  M  Romagne;  en  d'autres  termes,  quand  il  aura  chassé  jusqu'au 
demierYémtiendestérresde  litglise.  <  ^ 

On  peut  juger  de  la  colère  du  Valentinois,  qui  se  Tantait  d'avoir 
ùil  tluimer  la  tiare  à  Jules  II,  et  qui,  pour  prix  de  son  dévoucinent 

ça  It'  titre  de  çronfalonier  de  la  mainte  Église.  La 
lilwM  I/'.  ré«ar,,  c'était  jilio  ijuc  li  vie.  Les  forim  -^.s^'^  siéront  res- 
tituées». Il  (litime  un  bianc  ^ciii;^  jxiiir  gage  de  siJii  dlj.a^-aiàct;  j  niais 
ses  lieutenants  refusent  d*  1.'  rr(  ,niiinîtrr»  :  même  Viin  d'eux,  qui 
tient.Césène,  fait  pendre  aux  créneaux  de  ia  citadelle  le  porteur  des 
ofdKP  du  prince.  A  ce  sang  méQha(ui|ient  verséj,  le  Pape  répond  en 
oaefinai^|^iejdu^4anâ  un  cb&teau,  qui  depuis,  en  eouyenir  du  prison- 
QMKr^a  porté  tenott  de  Tour-de-^orgia.  Pour  la  première  foisdesa 

vte^[Qésar;a^'trouvé'SOii  maître  ;  U  fallait  qu'il  .restituAt  ou  qu'il 
languit  peut-être  tonte  sa  vie  entre  quatrajinmaillas  «on  ehoix  ne 
ponaraibAtH^dooteus:  Cette  fois  il  comprend  que  la  fuaa  afaiison 
temps;  des  ordres  sérieux  sont  donnés  am^oommandants  des  forte- 
resses occupées  par  ses  partisans.  Prjsqna  loiS!  abéissapt,  et  dans 
quelques  mois  le  Pape  recouvre,  sans  efRialofidesang,  des  châteaux- 
forts  où  César  cnnipl  iltse  niaintenir,  et  le  duc,  dirigé  sur  Ostie  buuà 
la  coîiJuUc  tic CaiAtijal.  cai'diuùl  de  Saiiit<"(Toix»s'emh  \  Vi\\\c  iiientôt 
j.nni'  Naples.  Il  allait  i^uiUer  cette  ville,  (juaiul,  au  inqirl^  d'im  sauf- 
\:oûduitque  lui  avait  délivré  Coosaive  de  Gordoue^  d  câi  arrête^  con- 
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doit  en  Espagne^  et  retena  deux  ans  dans  le  ehâteaa  de  Médina^el- 
Canipo.  Échappé  de  là»  il  se  léfugie  auprès  de  Jean  d'Albret,  roi  de 
Navarre,  son  bean-frère.  Il  fait  avec  hil  la  guerre  aux  CSartîllans, 

lorsqu'il  est  tué  le  12  mars  1507,  d'un  coup  de  feu,  devant  le  châ- 
teau de  Yiano,  où  on  l'ensevelit  sans  honneur  *. 

D'après  tout  cela,  on  serait  tenté  de  croire  que,  pendant  le  cpiin- 
zième  siècle,  il  n'y  eut  aucun  prince  à  pratiquer  les  vertus chréùeimes 
dans  un  degré  t minent.  C'est  une  erreur. 

La  maison  de  Bade^  qui  lire  son  origine  des  ancirns  ducs  d'Alsace, 
eut  le  bonheur,  au  milieu  du  quinzième  siècle,  de  donner  un  saint  à 
l'Église,  dans  la  personne  du  bienheureux  Bernard,  lacques,  mar- 
grave de  Bade,  son  père,  fut  un  des  princes  les  plus  accomplis  de 
son  temps.  La  sagesse  quil  fit  constamment  paraître  dans  sa  con- 
duite privée  et  publique,  le  soin  qull  eut  de  maintenir  la  paix  dans 
sestems  au  milieu  des  taNHibles  qui  agitaient  ses  voisins,  sa  libéralité 
envers  les  églises,  sa  charité  pour  les  pauvres,  son  équité  à  l'égard 
de  tons  ses  sujets  lui  ont  mérité  le  surnom  de  Salomon  de  l'Allema> 
gne.  fl  fut,  au  rapport  d'iïlnéas  Sylvius,  renommé  partout  pour  sa 
prudence  et  sa  justice.  11  ne  lui  manquait,  ajoute  le  même  auteur, 
que  la  culture  des  lettres  pour  en  faire  le  plus  grand  prince  de  son 
siècle.  Gomme  il  sentait  vivement  ce  défaut,  il  ne  négligea  ri  en  pour 
l'éducation  de  ses  enfants.  Il  mourut  à  Bade  l'an  1453,  et  fut  enterré 
dans  la  collégiale  de  cette  ville,  qu'il  venait  de  fonder.  H  avait  épousé, 
l'an  1426,  Catherine,  fille  de  Charles  1",  duc  de  Lorraine,  laquelle 
ne  mourut  qu'en  1 491 .  Il  en  eut  cinq  fils  et  une  fille.  Charles  et  Ber- 
nard, les  deux  aînés,  lui  succédèrent  dans  le  margraviat,  et  en  par- 
tagèrent les  domaines  entre  eux.  La  maison  aujourd'hui  réglante  de 
Bade  descend  de  Chartes.  Bernard  est  celui  dont  nous  retraçons  la 
vie.  Jean,  Georges  et  Marc  embrassèrent  Tétat  ecclésiastique.  Jean 
devint  archevêque  de  Trêves  en  i486,  et  mourut  le  10  février  1603. 
Georges,  nommé  coadjuteur  de  Metz  en  4457^  en  devint  évéque  trois 
ans  après.  Marc,  chanoine  des  cathédrales  de  Cologne  et  de  Stras- 
bourg, mniirut  en  1478.  Marguerite,  leur  sœur,  épousa.  Tan  1445, 
Albert,  marquis  de  Brandebourg. 

Le  bienhetireux  Bernard,  doué  des  plus  belles  qualités  du  corps 
et  de  l'esprit,  reçut  une  éducation  conforme  à  son  rang  et  aux  vues 
que  son  illustre  famille  avait  sur  lui.  On  ignore  Tannée  de  sa  nais- 
sance; mais  il  est  certain  qu'on  doit  la  mettre  avant  1438,  puisqu'on 
voit,  par  le  testament  de  son  père,  que  dès  lors  il  était  majeur.  Ber- 
nard avait  été  fiancé,  du  vivant  de  son  père,  à  Madeleine,  fille  de 

*  Aodin,  Bifi,  de  Lhn  X  Biographie  wUv,,  L  S. 
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Charles  VI!,  roi  de  France;  mais  son  amonr  [)our  la  retraite  et  la 
chasteté  lui  fit  refuser  cette  alliance  iionorable;  il  céda  uiéaie  à 
rhnrlrs,  suii  ïïvvi\  en  In  parlie  du  ni:iri;ravi;it  qui  lui  et.iit 

échue,  il  parcourut ensuites  1  ^  tiitlVi  t  ntrs  ( oursdes»  princes  de  i  Eu- 
rope, pour  les  engager  à  entreprt  ikIi  p  une  nouvelle  croisade  contre 
les  Turcs,  qui  venaient  de  s'eniparer  de  Tempire  d^Orient.  f/(  iiipe- 
tm  Frédéric  TV,  (jui  avait  donné  en  mariage  Catherine  d'Autriche, 
M  mm,  à  Chéries  de  Bade,  frète  de  Bernard,  mit  ce  deniier  à  la 
tète  de  Tenlreprise.  Bernard  se  rendit  d'abord  à  la  oonr  de  Char- 
les Vn,  roi  de  France,  puis  à  celle  de  Loub,  duc  de  Savoie.  II  fut 
tièft*bieD  reçu  par  ces  deux  princes.  Il  partit  de  Turin  au  commen- 
cernent  de  juillet  iAfiê,  pour  aller  à  Rome  trouver  le  pape  Calixte  III; 
mais  il  tomba  malade  en  route^  k  Montiscaiier,  ville  située  sur  le  PO, 
près  de  Turin.  On  le  transporta  dans  le  couvent  des  Franciscjiins,  où 
il  nàuui  Lit  K'  io  juillet,  laissant  dco  iiiarques  non  équivoqu(;s  de  sa 
sainteté.  Il  ftit  enterré  dans  la  collégiale  de  Sainte-Marie  de  r^tte 
ville,  pies  du  ^'[  aiid  autel. 

Les  vertus  que  Bernfrn!  di  Jî  idt  avait  pratiquées  dans  le  monde  et 
la  retraite  reçurent  un  nouvel  eelat  des  miracles  qui  s'opérèrent  à 
aOD  tombeau,  ainsi  qu  '  dans  la  collégialf^  do  la  ville  de  Vie,  appar- 
tenant à  révèclu'  d'  Metz,  où  le  portrait  du  saint  avait  été  placé  par 
Vùtéte  de  Tévéque  Georges,  son  frère.  Ces  prodiges  frappèrent  si 
vivement  le  pieux  prélat,  qu'il  en  écrivit,  l'an  1478,  aux  ma^'lstrats 
de  MontiscaÛer,  pour  délibérer  avec  eux  sur  la  béatiftcation  de  Ber- 
nard^ mort  vingt  ans  auparavant.  Le  pape  Sixte  IV  nomma,  le  23  dé> 
cembre  de  la  même  année,  des  commissaires  pour  informer  sur  la 
vie  et  les  miracles  du  vénérable  Bernard.  Il  choisit  de  nouveau,  le 
A  aodt  lilOy  les  évéques  de  Turin  et  de  Carpentras,  pour  continuer 
la  procédure.  Enfin  le  même  Pape  publia,  l'an  4481,  le  décret  de  Ul 
béatification  ilu  si  i  vik  ur  de  Dieu,  laquelle  fut  célébrée  du  vivant  de 
la  mci'c  de  K*:niard  et  d'unu  pai  tic  de  ses  frères.  Georges,  évèque  de 
M*»fz.  mourut  1»>  îl  (x  îoljre  li8-l.  Christophe,  maii^iavc  de  Kadc, 
t\U  de  (".luii'K  >.  lit  Ir.qtj'tT,  dans  les  annei;>  l-M'i.  ^ril3e^  iolO, 
diûérentes  médailles  d'or  et  d'argent,  où  1<  bmlK m»  u\  lieinard 
est  représenté  en  casque  et  en  cuirasse,  la  tôle  euvuunut  r  d'une  au- 
féole,  tenant  d'une  main  l'éiendanl  de  Bade,  et  de  l'autre  l'écu  de 
lamalsoo^  avec  cette  inscription  :  fhatus  Bemardus  Marchio.  On 
CQllBerve  aonoUioe  dans  le  trésor  de  Bade-Dourlach.  Le  serviteur  de 
Mtn  était  partieviièrement  honoré  dansl'abbaye  de  Saint-^  de 
Yeidmi.  Sa  mémoire  obtint  une  nouvelle  célébrité  parlée  soins  d'An* 
guete-Ceorgcs  Simpert,  dernier  margrave  de  la  branche  de  Bade- 
Bade»  lequel  fit  epoUrmer  la  béatiflcatioa  par  une  bulle  de  Clé- 


Digitizixi  by  CjO 


m  HUTOIRE  OnmBSBUB  {UT.LXX}(11I.~DefU7 

ment  XIV,  qui,  au  commencement  de  son  pontificat,  déclara  le 
bienheureux  Bernard  patron  du  margraviat.  Louis-Conslantin  de 
Roban,  cardinal-évèque  de  Strasbourg,  par  son  mandf ment  du 
^0  juin  4770,  étendit  la  fête  du  bienheureux  Bernard  dans  tout  son 
diocèse,  et  la  fixa  au  24  juillet  ^. 

La  bienheureuse  Margoerite,  issue  de  la  royale  maison  de  Savoie> 
l'une  des  plus  tncieiines  et  des  plus  religieuses  de  l'Europe,  annonça 
de  bonne  heure  ce  qu'elle  deviendrait  un  jour.  £Ue  montra  dèsl'ftfe 
le  plus  tendre  un  éloigoement  prononcé  pour  le  monde^  ses  plaisfra 
et  ses  vanKés,  fuyant  les  sociétés  bruyantes  et  tout  ce  qui  était  c«f- 
pable  de  distraira  son  esprit,  qui  ne  prenait  plaisir  qu'aux  dioses  sé- 
rieuses. Tels  f urant  les  fruits  de  la  bonne  éducation  qu'ette  reçut. 
Cependant,  pour  se  coufonnèr  à  la  volonté  expresse  do  ses  parents, 
elle  consentit  à  épouser  Théodore,  marquis  de  Montferrat.  Mais  celui- 
ci  étant  mort  assez  peu  de  temps  après,  les  entretiens  spirituels  qu'elle 
eut  avec  saint  Vincent  Ferrier  la  décidèrent  à  prendre  et  à  porter 
publiquement  l'habit  de  Saint-Dominique .  que  portent  les  sœurs  dites 
de  î;i  Pénitence.  Elle  prononça,  même  soh  nnellcrnent  les  vœux  qui 
sont  propres  aux  veuves,  pour  les  observer  le  reste  de  ses  jours. 
Philippe,  doc  de  Milan,  s'étant  présenté,  sur  ces  entrefaites,  pour 
l'épouser  en  secondes  noces,  aveeune  dispense  de  la  part  du  souve- 
rain Pontife,  qui  la  relevait  de  ses  vœux,  elle  remercia  l'un  et  l'autre 
avec  beaucoup  de  grftce  et  de  modestie. 

On  ne  saurait  dire  de  quelle  cbarité  elle  était  animée  pour  soulager 
les  pauvres  et  les  malades.  Elle  les  servait  de  ses  propres  mains,  et 
leur  rendait  les  services  les  plus  dégoûtants.  Mais  enfin,  désirant  s'é- 
loigner plus  encore  de  l'air  du  siècle  qui  l'importunait,  et  jouir  des 
avantages  de  la  solitude  d  une  manière  plus  particulière,  elle  fit  con- 
Stniire  un  monastère  h  Albe,  tant  pour  elle  que  pour  les  autres  per- 
sonnes du  sexo  qui  voudrair-nt  s'y  consacrer  à  Dieu  son^  la  condiiift^ 
des  relîcfieux  de  Saïut-Douiinique.  Là,  r  llo  fit  ses  vœux  s')li miels  ot 
s'y  consacra  à  Dieu  pour  toujours.  Dès  qu'elle  eut  embrassé  ce  nou- 
veau genre  de  vie,  elle  se  livra  à  tous  les  exercices  de  piété  avec  une 
nouvelle  ardeur.  Elle  était  si  fidèle  aux  saintes  règles  de  l'ordre .  qu'elle 
ne  s'en  écarta  jamais,  même  dans  les  choses  les  plus  légères.  Elle 
était  d'une  telle  humilité  et  obéissait  si  promptement,  qu'on  n'Mit 
pas  dit  qu'elle  avait  été  élevée  à  la  oour,  mais  dans  la  condition  la 
plus  basse  du  peuple.  Elle  avait  pour  les  ordres  de  ses  supérieurs 
une  soumission  et  «ne  déférence  qui  allaient  jusqu'au  scrupule  ; 
tout  ce  quil  y  avait  de  plus  bas,  elle  le  choisissait  volontiers  pour  sa 

*  Godescard,  15  Juillet.  Trithem.  Chron.  Htrsaug,,  p.  169. 
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lâche.  Ses  habillements  et  ses  meubles  étaient  si  simples  et  si  pau- 
vres, qu'il  eût  été  impossible  d'y  trouver  quelque  chose  qui  rappelât 
I  ancien  rang. 

liaiia  lUievisiuu  où  Notre-Spi»?neui' lui  ii[^]i;irii(  cl  lui  di  inna  Ir  choix 
de  trois  afflictions,  la  caloimiie,  la  maladie  ou  la  p(  rsecutiou,  elle 
accepta  les  trois  choses  ensemble  avec  le  dévouement  le  plus  héroï- 
qoi.  Trèfl^souvîenl^  pendant  sesi oraisons,  elle  était  raiVie  en  extase,  et 
les deoeenrs  qu'elle  goûtait  diDS  cette  union  divine  tie  saiiràîent  ôtrc 
eompmes  que  fiar  ceut  qui  en  ont  été  favorisés.  Elle  possédait  le 
doD4eB  prières  «it  des  larmes  à  ùn  tél  points  qû'ètle  obtenait  de  Dieu 
IOQti»qii'elleTOulait.  Sa  nièce  Améddé  étant  affligée  d^ine  maïadlé 
dont  les  médecins  désespéraient,  elle  la  guérit  entièrement  en  priant 
pour  elle.  Cést  ainsi  iqu'elle  procura  Une  moisson  abondante  à  un 
pauvre  dont  le  champ  avait  été  totaleroéttt  rainé  par  la  grêle.  Elle 
entreprit  de  grandes  àustérîtés  pour  procurer  la  paix  à  TÉglise,  cl 
Dieu  lui  accorda  la  consolation  de  la  voir  enfin  rétablie  après  les  di- 
visions qui  i  avaimt  déchirée  si  longtemps.  Enfin  Marguerite,  mftre 
I)  i;r  le  ciel.  ??vant  passé  quatre  ans  dans  l'ordre  de  Saint-Domini- 
que, s'endnniiif  p'^t-^iblement  tl  ci^  le  Seigneur  Tan  1407.  Dieu  glo- 
rifia sa  servante  j)ar  plusieur'î  fui; .  cles  opérés  tant  pendant  sa  vie 
qu'après  sa  mort,  et  Clément  \  permît  d'en  célébrer  la  féte  dans 
tout  Tordre  de  Saint-Dominique 

Le  bienheuMix  Amédée,  neuvième  (h:  rom,  duc  de  Savoie,  nà* 
qnttàThoiioii^  le  1**  février  4435,  de  Louis  il  et  d^Anne^  son  épouse, 
fille  du  «m  de  Chypre.  La  princesse,  sa  mère,  voulut  elle*méme 
prendre  soin  de  son  enfanoç  et  de  son  éducation,  et,  laissànf  au  duc, 
son  père^  le  chois  des  études  et  des  exercices  propres  à  le  former  se- 
lon sa  naissance,  elle  s'appliqua  tout  entière  à  Pélever  selon  la  sidn- 
te  té  du  christianisme.  Elle  lui  inspira  de  bonne  heure  une  vive  hor- 
reur du  péché,  et  s'efforça  de  le  mettre  en  garde  contre  les sédacfîoTîs 
de  la  irrandenr  et  les  pièges  que  le  monde  tend  sans  cesse  aux  fui- 
blessiL-iï  jn'iiic''<. 

LapieU'fiii  ifnii»'  (lue  p.mil  |irt'S(}iir  d^^  ic  herrpfin.  Aussi  un  ne 
pouvait  lui  causer  de  plus  grand  [ilaisir  que  tic  iui  ai^j  r»  inln*  rv.M- 
que  nouvelle  pratique  de  dévotion.  Une  messe  lui  tenait  lieu  d*-  diver- 
tissement, et  il  ne  se  délassait  de  ses  études  que  par  des  lectures 
fieuâss.' Élevé  du  sein  de  Topulence  et  des  grandeurs,  dans  Tune  des 
oours  tes  plus  brillantes  de  TEurope,  rien  ne  fut  jamalè  capable  dV 
nwilitf  son  omuT  et  de  ie  sédaiie.  Un  fréquent  usage  dessiuar^ihents, 
aoMinpogné'de  seciètes  aoslérités,  voilà  les  reinèdes  qu'il  employait 

•         «•^ir..*  il..' 

'  «tMèicsrd,  st  nafodlm. 
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pour  se  préserver  des  funestes  impressions  de  tout  ce  qui  l'envi- 
ronnait. 

Jamais  prince  ne  fut  plus  aimé,  et  ne  mérita  mieuiLTamour  de  ses 
peuples.  U  savait  allier  beaucoup  de  grandeur  et  de  noblesse  avee 
beaucoup  de  bonté  et  d'affabilité  pour  tous  ceux  qui  l'apptocbaient. 
Son  bonheur  était  de  faire  plaisir  aux  autres  et  de  leur  être  utile. 

A  Tâge  de  dix^sept  ans,  Amédée  épousa  Yolande  de  Flrance^  fille 
de  Charles  Y1I  et  sœur  de  Louis  XI,  à  laquelle  il  avait  été  promis  dès 
le  berceau.  Rien  de  mieux  assorti  que  cette  union.  Les  deux  jeunes 
époux  avaient  le  même  goût  pour  la  piété,  le  ruôme  éloignement 
pour  le  faste,  la  même  inclination  pour  tous  los  genres  de  bonnes 
œuvres.  Aussi  la  cour  put-elle  bientôt  changé  i\c  face,  et  tous  les  sei- 
gneurs sVmpressèrent  à  Tenvide  tenir  la  seule  conduite  qui  pût  ies 
rendre  agréables  à  leur  souverain.  Voici  ce  que  dit  à  cet  égard  un 
ancien  historien  :  «  Il  ne  pouvait  souffirir  ni  les  blasphémateurs,  ni  itô 
parjures^  ni  les  perfides^  ni  les  fripons;  tons  ces  vices  étaient  bannis 
de  sa  cour.  Si  le  plus  brave  de  ses  sujets  eût  été  convaincu  d'avoir 
proféré  un  seul  blasphème,  quand  tous  les  potentats  de  la  teire 
eussent  parlé  pour  lui^  il  ne  l'eût  pas  retenu  une  heure  dans  sa  mat" 
son.  Ce  fut  à  son  exemple  qu'un  prince  de  Hihin  fttbàtir  une  chapelle 
qu'on  appelait  la  chapelle  des  blasphèmes,  parce  qu'elle  était  con- 
struite avec  les  amendes  des  courtisans  qu  on  avait  surpris  à  blas- 
phémer. »  Fût-on  des  premiers  officiers,  si  1  on  étail  Itbei  tin,  il  fallait 
quitter  le  sen-ice.  Sa  maxime  était  que  Dieu  doit  toujours  être  ser\'i 
le  premier,  et  que  l'esprit  de  la  religion  doit  régler  tous  les  détails  de 
notre  conduite.  A  sa  prière  du  matin  succédait  une  lecture  de  piété, 
après  laqunlh'  il  entendait  la  messe  avec  un  si  profond  respect  et  un 
recueillement  si  édifiant,  qu'on  avait  coutume  de  dire  qu'il  suffisait 
de  voir  le  duc  de  Savoie  à  la  messe  pour  avoir  de  la  dévotion,  il 
entrait  ensuite  au  conseil,  où  les  causes  des  pauvres,  des  veuves  et 
des  orphelins  étaient  toujours  rapportées  les  premières.  L'injustice 
avait  beau  s'envelopper  de  voiles  épais,  l'œil  perçant  du  prince  savait 
la  découvrir,  sous  quelque  subterfuge  qu'elle  essayât  de  se  cacher. 

La  charité  envers  les  pauvres  était  pour  le  pieux  Amédée'  une  vé- 
ritable passion.  On  aurait  dit  qu'il  n'avait  en  main  le  pouvoir  sonve* 
l  ain  qiip  pour  soulager  les  malheureux  dans  ses  Étals  ;  il  mettait  son 
bonheur  à  distribuer  des  aumônes.  Chaque  jour  il  nourrissait  un 
grand  nombre  de  pauvres  dans  ses  jKilais  ;  les  plus  rebutants  et  les 
plus  hideux  y  étaient  toujours  les  mieux  reçus;  il  les  servait  quel- 
quefois lui-même  à  table,  et,  à  cette  occasion,  quelques-uns  de  ses 
courtisans  ayant  osé  lui  représenter  que  c'était  avilir  la  dignité  royale 
que  d'en  agirdelasorte,  il  se  contenta  de  leur  deaiander  froidement 
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s'ils  croyaient  à  l'Évangile;  puis  il  ajouta  :  Souveneirvous  donc  que 
lésus>Christ  regarde  coinine  fait  à  loi-mème  ce  que  l'on  fait  au  pins 
petit  des  siens  ;  et  quel  plus  grand  honneur  pour  un  prince  que  celui 
de  servir  Jésus-Christ  I  Ses  ministres  lui  dirent  un  jour  que  ses  au- 
mônes épuisaient  ses  finances»  et  qu'il  leur  semblerait  plus  utile  de 
fortifier  les  places  de  guerre  et  de  lever  de  nouvelles  troupes  que  de 
noonir  tant  de  fainéants.  «  Je  loue  votre  sèle^  répondit  aussitôt  le 
bienheureux  Amédée;  mais  apprenez  que  les  charités  qu'un  prince 
faitaux  pauvres  sont  les  plus  sùresforlificatioiis  d'un  État,  les  pauvres 
sont  les  nicillcun  û  Uuupc.->  ;  H  le  secret,  poui  lairc  rogner  l  abuii- 
dance.  c'est  de  f?iirp  dp  OTaudes  !nrç?»^<ses  aux  malheureux.  »  La 
Savoie  tut  appelée,  suus  son  règin-.  1  ■  paradis  dps  pnnvres. 

Un  jour,  en  passant  dans  une  rue  de  la  capitale,  le  bienheureux 
Âmédée  entendit  un  pauvre  artisan  se  plaindre  amèrement  du  sur- 
croît de  charges  que  faisait  peser  sur  le  peuple  un  nouvel  impôt;  il 
demanda  sur-le-champ  à  ses  ministres  s'il  ne  serait  pas  pn-  il  de 
diminuer  cette  taxe;  et  comme  ceux-ci  alléguèrent  des  besoiDs  im- 
périeux et  pressants,  alors  le  prince  détacha  le  collier  d'or  qu'il  por- 
tait à  son  GOtt^et  ordonna  qu'il  fût  converti  en  monnaie^  afin  que  ses 
sujets  fussent  soulagés  d'autant 

Quoique  ennemi  du  luxe,  Amédée  savait,  lorsque  l'éclat  de  son 
ran?  l'exigeait,  déployer  une  sage  magnificence;  c'est  ainsi  que,  lors- 
qu'il p  inil  a  la  cour  do  France,  il  étonna  par  le  brillant  cortège  et  la 
beaiil»  lies  équipages  dont  il  éfait  accutnpagné. 

Pendant  les  deriiièrp«  num  <  s  H^sa  vie,  il  veilla  avec  un  soin  par- 
ticulier sur  réducatioii  dt  &  princes,  ses  lils;  il  sentait  que  le  sortiie 
ses  États,  après  sa  mort,  dépendait  en  quelque  sorte  du  soin  qu'il 
prendrait  de  leur  inspirer  des  sentiments  dignes  de  leur  rang  et  con- 
formes aux  maximes  de  la  religion;  il  ne  négligea  rien  pour  se  don- 
ner en  eux  de  di ^  n^s  successeurs. 

La  fin  de  sa  vie  fut  marquée  par  de  grandes  infirmités,  quil  sup- 
porta avec  autant  de  courage  que  de  résignation  ;  mais  elles  ne  chan- 
gèmt  rien  à  ses  austérités  habiluelles,  et,  malgré  ses  souffrances,  il 
ne  laiaait  pas  que  de  se  condamner  encore  à  des  jeûnes  Irès-fré- 
quants.  Lorsqu'il  sentit,  dans  sa  dernière  maladie,  qu'il  n'avait  que  • 
peu  de  temps  à  vivre  encore,  il  déclara  la  duchesse,  son  épouse,  ré- 
gente de  ses  Ktats,  et  ayant  !  ait  appeler  les  principaux  sei^îneurs,  (piî 
fondaiiMit  en  laimes,  il  leur  parla  ain^i  :  .1''  vdiis  ri^ct nij-.iiande  les 
j).iuvrrs  et  le*?  malheureux;  répamlr/.  IilxTaK-inriit  sur  eux  \u>  cha- 
rités, 1''  Sci^'iKMir  ri'pandra  nhoïKlainincfil  sii[-  v(iu>  ^f:^  [ifUi-ilin- 
tions,  Hendez  la  justice  sans  acception  de  personnes;  iailes  ((ii  ■  la 
religion  fleurisse  et  que  Bieu  soit  bien  servi.  Peu  après  il  expira. 
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ayant  leça  le  salât  viafkpie  al  Peitièma-mietioo  avec  uiie  noavdle 
fémur,  le  3i  mars  1472,  à  Yetceil,  ftgé  seulement  de  trente-sepit  ans* 
8oD  corps  fut  enlené  dans  l'église  de  SaintrEiuèbe,  sons  les  mar- 
ches du  msitre-antel^  ainsi  qnllFataH demandé.  Oa  était  si  persuadé 

de  sa  sainteté,  que  les  évêqups  qui  assistaient  à  ses  funérailles  déli- 
bérèrent longtemps  s'ils  diraient  la  messe  des  morts  pour  se  conformer 
aux  usages  de  rKglisr  ;  iimis  enfin  Fai  chevêque  de  Turin  dit  la  messe 
de  la  sainte  Vit  rpe,  cl  1  évrqur  Verceiî  celle  du  Saint-Esprit.  Dieu, 
qui  avait  manifesté  plus  d"'une  fois  les  grandes  vertus  de  son  serrî- 
teur  pendant  sa  vie,  déclara  sa  sainteté  après  sa  mort  par  un  grand 
nombre  de  miracles.  L'évéque  de  Veroeil  en  rapporte  cent  lieste- 
huit.  C'est  ce  qui  a  déterminé  le  pape  Innocent  XI  à  permettre qaVm 
fit  l'office  et  qu'on  dit  la  messe  ai  lîionneiir  du  Ineobenieum  Amédée 
dans  tons  les  États  dn  dnc  de  SaYoie  ^. 

Saint  Casimir»  prince  de  Pdogne,  fnt  le  troisième  des  tfeiae  en* 
fants  que  Casimir  m,  roi  de  Pologne,  eat  d'Élisabeth  d'Antricbe» 
fille  de  l'empereur  Albert  If .  Il  ^nnt  au  monde  le  Soctoère  445$,  et 
fit  paraître,  dès  son  enfance,  beaucoup  d'inclination  pour  la  vertu. 
H  eut  pour  précepteur  Jean  Dlugosz,  dit  Longin,  chanoine  de  Craco- 
vie  et  historien  de  Pologne,  homme  qui  joignait  une  rare  piété  à  une 
grande  étendur  de  connaissances,  et  qui  refusa,  pnr  humilifp,  plu- 
sieurs évéchés  que  son  mérite  extraordinaire  lui  avait  fait  offrir.  Ca- 
simir et  les  autres  princes,  ses  frères,  lui  étaient  si  tendrement  atta- 
chés»  quils  ne  ponvaiont  souffrir  qu'on  les  en  séparât  un  moment  ; 
mais  notre  saint  fut  celui  qui  profita  le  plus  des  leçons  d^in  si  habile 
maître. 

On  le  vit,  à  la  fleur  de  son  âge,  se  livrer  avec  ardeur  aux  exer- 
cices de  la  piété  et  aux  pratiques  de  la  mortification.  Il  avait  une 
souveraine  horreur  pour  le  luxe  et  la  mollesse  qui  régnent  à  la  cour 

des  rois;  il  portait  un  cilîce  sons  ses  habits,  qui  étaient  (otijoors 
fort  simples;  souvent  il  couciiail  tur  la  terre  nue,  et  passait  une 
grande  partie  de  la  nnit  à  {)rier  et  à  méditer.  L  i  P.ission  de  Jésus- 
Christ  était  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  ses  iiiédilations.  Il  sortait 
fréquentnient  la  nuit  pour  aller  prier  à  la  porte  des  églises,  où  il 
attendait  qu'on  le^  ouvrît  pour  assister  aux  matines.  Son  esprit  et 
son  cœur  étaient  continuellement  unis  à  Dieu»  et  la  paix  intérieure 
de  son  âme  se  manifestait  à  tout  le  monàB  par  la  sérénité  de  son 
visage.  Plein  de  respect  pour  tout  ce  qui  concemaitle culte  divin,  les 
plus  petites  cérémonies  de  l'Église  intéressaient  sa  piété.  Due  chose 
lui  devenait  chère  du  moment  que  la  gloire  de  Dieu  en  était  l'objet. 

*  Godescard,  31  mars. 
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Il  avait  une  dévotion  partfealière  à  Jésus  souffrant»  et  il  ne  pensait 

jamais  au  mystère  de  notre  rédemption  sans  fondre  en  larmes  et 
sans  se  sentir  cujlii  ast'  (rarnoiir.  Quaolau  saiiil  sacrifice  de  la  messe, 
il  y  assistait  avec  tant  do  li  r\  rar  et  de  recueillement,  qu'il  nuniibùait 
ravi  en  extase.  Pour  niar([ii'M-  lu  rontiance  qu'il  .u  .iif  en  h  prot(RC- 
tion  <lt^  h  sniiito  Vipr^r»,  il  (•(tuij>osa.  en  du  nioitis»  il  récitait  suin  rut, 
en  son  honneur,  i  hymne  qui  porifn  son  nom,  et  il  voTîlut  n  «^n  mort 
qir'on  en  mit  une  copie  dans  son  tombeau.  Il  aimait  si  tendrement 
les  pauvres,  qu'il  ressentait  en  quelque  aorte  leurs  misères.  Non  con- 
tentée leur  dutribuer  ses  biens^  il  employait  encore  pour  les  ~nu- 
lager  tout  ce  qu'il  avait  de  crédit  auprès  dé  son  père  et  de  son  frère 
Uladislas^  roi  de  Bohême* 

Les  Hongrois^  mécontents  de  Matthias^  leur  roi^  voulurent  éleva* 
ndtro  saint  sur  son  trône  en  4471  ;  ils  envoyèrent  pour  ce  sujet  une 
députation  au  roi  de  Pologne,  son  père.  Le  jeune  Casimir,  qui  nV 
vait  pas  encore  treize  ans  accomplis,  efil  bien  voulu  refuser  la 
conronne  qu'un  lui  oUiait;  mais,  par  complaisance  pour  son  père, 
il  pnrtità  la  tête  d'une  armée,  pour  suutt  îiir  le  droit  de  son  élec- 
tion. Étant  nrii\('  sur  les  fm!ifî>rp<;  fîf^  hi  ILïnçîrie.  il  apprit  (|u<î 
Matthias  venait  lîc  rnmr^s"^*^r  -ci/*'  m  lioiiiun'^  pour  a\[>'v  au  dcx  aut 
(les  Polonais,  eî  (ju  il  avait  regai,»rie  le  cœur  de  ses.  auj^.ta.  li  >ut  au  ^i 
que  le  pape  Sixte  IV  s'était  déclaré  pour  le  roi  détri\né,  et  qu  il 
«vait  envoyé  une  amtrassade  à  son  père  pour  lui  faire  abandonner 
son  entreprise.  Toutes  ces  circonstances  réunies  donnèrent  une 
joie  seciète  au  jeune  prince.  Il  demanda  à  son  père  la  permission 
de  revenir  sur  ses  pas^  ce  qui  ne  lui  fut  que  très-difficilement  ac- 
cordé; mlais^  pour  ne  pas- augmenter  le  chagrin  que  son  père  res- 
sentait d'avoir  vu  échouer  ses  desseins,  il  évita  d'abord  de  paraître 
en  sa  présence  ;  au  lieu  d'aller  droit  à  Cracovie,  il  se  retira  au  châ- 
teau de  Dobzki,  qui  en  est  à  une  lieue,  et  y  passa  trois  mois  dans 
les  pratiques  d'une  austère  pénitence.  Ayant  reconnu  dans  la  suite 

I  uijTistire  de  rexi»tiditiuu  qu  on  l  avaii  forcé  d'entreprendre  contre 
le  iui  il'  Honi^rio,  il  rpfusri  (  iwislaunut nUle  se  rendre  à  une  seconde 
invitatioti  que  lui  iirent  les  HuiJgrois,  et  cela  malgré  les  sollicitations 
et  les  ordres  réitérés  d»;  son  père. 

Casimir  employa  les  douze  dernières  années  de  sa  vie  à  consom- 
mer Touvrage  de  sa  sanctification.  Il  vécut  dans  la  plus  grande 
èodtteenee,  malgré  les  raisons  pressantes  qu'on  alléguait  pour  le 
pttHef  an  meriage.  11  mourut  de  phthisie  à  Wilna,  capitale  de  la  Li- 
thiMttie,  le  4  mars  1483»  à  Fége  de  vingt-quatre  ans  et  cinq  mois. 

II  avait  prédit  sa  mort  avant  qu'elle  n'arrivAt,  et  s'y  était  préparé  par 
un  redoublement  de  ferveur  et  par  la  réception  des  sacrements  de 
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rÉgUse.  Ott  l'entem  dans  l'ég^se  de  Stint-Slaiiidas.  Il  t'opéra  un 
grand  nombre  de  mirades  par  son  intercettkm.  Le  pape  Léon  X  le 
canonisa  l'an  iSfS.  Cent  vingt  ans  après  sa  mort,  on  tronva  son 

corps  sans  corruption.  Les  riches  étoffes  dont  on  l'avait  enveloppé 
furent  aussi  trouvées  entières,  malgré  rexcessive  humidité  du  ca- 
veau où  il  avaitété  enterré.  On  a  fait  construire  une  magnifique  cha- 
pelle de  marbre  pour  y  déposer  ses  reliques.  Saint  Casimir  est  pa- 
tron de  la  Pologne,  et  on  le  propose  communément  aux  jeunes  gens 
comme  un  parfait  modèle  de  pureté  ^ 

Saint  Casimir  eut  pour  contemporain  et  compatriote  saint  Jean 
de  Kenti,  prêtre  apostolique  que  Dieu  suscita  pour  garantir  la  Po- 
logne contre  les  erreurs  desHussites.  Né  vers  Tan  iM)3,  dans  le 
village  dont  il  porte  le  nom,  et  qui  est  du  diocèse  de  Graooviej  il  dut 
aux  soins  que  prirent  ses  pieux  parents  de  lui  donner  une  bonne 
éducation  l'avantage  précieux  de  passer  sa  jeunesse  dans  llnno- 
cence.  Mais  il  répondit  d'nne  manière  si  parfaite  à  leurs  soins  et  à 
leurs  sages  conseils,  que  Ton  put  dès  lors  pressentir  k  quel  degré 
sublime  de  vertu  il  s'élèverait  un  jour.  Ses  premières  études  ache- 
vées, ilalla  faire  sa  philosophie  et  sa  théologie  k  1  université  de  Cra- 
covie.  Il  prit  les  dep;rés  et  y  devint  même  professeur.  Pendant  {>la- 
sieurs  années,  il  remplit  les  fonctions  de  Teuseignement  dans  cette 
ville,  et,  connue  il  mettait  la  vertu  infiniment  au-dessus  deîa  srinice, 
il  sut  profiter  de  toutes  les  occasions  et  de  tous  les  moyens  que  sa 
position  lui  donnait  pour  inspirer  à  ses  disciples  les  sentiments  de 
piété  dont  il  était  pénétré  lui-même,  et  qu'il  leur  inculquait  perses 
exemples  autant  et  plus  que  par  ses  discours.  Lorsqu'il  fut  parvenu 
au  sacerdoce,  on  le  vit  joindre  à  l'application  qu'il  avait  à  l'étude  un 
zèle  plus  ardent  encore  pour  la  perfection.  Il  était  profondément 
touché  de  voir  Dieu  si  peu  connu  et  si  mal  servi  par  un  trop  grand 
nombre  de  Chrétiens.  La  seule  pensée  de  tant  d'offenses  qui  se  corn* 
mettent  chaque  jour  contre  lui  l'accablait  d'une  vive  douleinr.  Elle 
lui  faisait  souvent  verser  des  torrents  de  larmes,  surtout  pendant 
qu'il  célébrait  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  II  ne  pouvait  considérer 
ringratitude  du  pécheur  et  la  miséricorde  infinie  que  le  Sauveur 
nous  téinoi^^iio  dans  l  'adorable  sacrement  de  nos  autels saos  se  sen- 
tir comme  accablé  par  un  contraste  si  déplorable. 

Après  avoir  enseigné  avec  succès,  Jean  fut  appelé  au  gouverne- 
ment de  la  paroisse  d  Ilkusi.  Ce  pénible  emploi,  en  lui  imposant  de 
nouvelles  obligations^  fit  aussi  éclater  en  lui  de  nouvelles  vertus. 
Véritable  pasteur  dosâmes.  Il  remplit  avec  le  lèle  le  plus  édifiant  et 

*  Jete  88,,  et  God«etrd,  4  Dan. 


Digitized  by 


à  isn  derdrechr.]       J)Ë  L'ËGUâ£  CATUOLiQU£.  Ml 

une  pffad6Dce  eonsomniée  tous  les  devoirs  du  saint  ministère  ;  sévère 
pour  lui-même^  indulgent  pour  les  autres^  il  était  le  père  de  son 
troupeau,  et  tous  étaient  sftrs  de  trouver  en  lui  un  ami  tendre  et 
actif  danslears  peines  temporelles  ou  spirituelles,  il  se  refusait  toute 

supcrfluité  pour  secourir  les  indigents,  et  souvent  même  il  se  dé- 
pni:ill<i  [M)ur  eux  de  ses  habits  et  de  ses  souliers  ;  il  laissait  dans  ces 
riicnii>taiices  son  iiiaiitr.iu  Irainri'  le  plus  qu'il  \m  «  tait  ])fi?sible, 
miiii  (in'oii  uc  \\{  pas  qir'il  ristournait  nu-pieds  à  sa  deiiieur*'.  l'ndi- 
mnîirlir'  inaiii),  en  ^crendanl  à  le^^lise^  i!  fronvn  iin  pauvrr  lionime 
étendu,  presque  sans  vêteiiimt .  stir  In  in  i-is  ira  un  an»  de  faim  et  de 
froid,  il  ôta  aussitôt  sa  soutane,  en  couvrit  t  n f  ortuné,  le  condui- 
sît daos  son  presbytère,  elle  fit  manger  avec  lui.  En  mémoire  de 
cette  charitable  action,  chaque  professeur  du  collège  de  Varsovie 
était  obligé^  un  jour  dans  Tannée,  de  faire  dîner  un  pauvre  à  sa  table . 

La  charge  des  Ames  a  effirayé  tous  les  saints.  Jean^  pénétré  de 
cetleeratnte,  quitta,  après  quelques  années  d'éxercice,  la  paroisse 
dont  il  était  chargé,  et,  sur  la  demande  de  l'université,  il  vint  re- 
prendre sa  place  de  professeur.  Ce  changement  de  situation  et  d'état 
n^tnilna  en  rien  snr  sa  conduite.  Tons  les  instants  que  son  emploi 
lui  laissait  libres,  il  les  consacrait  ou  à  travailler  au  salut  du  pro- 
chain, surtout  \Hki  la  piudication,  ou  il  les  donnait  à  la  prière,  dans 
lafjni  lie  il  recevait  des  faveurs  extranKlin  litrs.  I  i  suiivcnir  de  la 
pa^siu:l  (îr»  Jési!->-Clii'iàt  le  Inufliait  telk^iiirnt,  (ju"il  passait  quelque- 
fois toute  in  nuit  dans  In  rr  iit.  niplation  de  i  e  mystère.  Pour  le  cra- 
ver  encore  plus  protoudémenl  dans  sou  esprit,  ce  saint  prêtre  lit, 
sous  l^habit  de  pèlerin,  le  voyage  de  Jérusalem.  fir£dant  du  désir  de 
tcrmiflersas  jours  par  le  martyre,  il  ne  craignait  pas  de  prêcher  aux 
Tuitss'lésiis-Christ  crucifié.  Outre  ce  voyage  de  la  terre  sainte,  Jean 
fit  quatre  fois  celui  de  Rome^  pour  visiter  les  tombeaux  des  saints 
apôtres,  doaner  an  Saint-Sié^  des  marques  publiques  de  son  res* 
pect,  et  tâcher,  ainsi  quil  le  disait,  de  se  préserver  par  ses  voyages 
de  |Mé  dee  peines  du  purgatoire.  Il  faisait  ces  pèlerinages  à  pied, 
portant  lui-même  son  bagage.  Dans  un  de  ses  voyages,  des  voleurs 
l'ayant  rencontré,  lui  prirent  ce  qnH  possédé,  et  Tinterrogèrent 
cii^uitf  pour  savoir  s  il  ii  a\  alt  plus  rien  ;  le  saint  homme  leur  répon* 
dit  que  non.  .Mais,  s'ëtaiit  ajxMrii.  lor>qu"ils  l'eurent  quitté,  qu'il 
a\  ait  t>nc()nMjn('l< jin's  piccrs  d  '<  >v  rouMics  dans  sort  nianlcau^,  il  cou- 
rut apri-s  r[\\,  \i-<  'A[)\itj\A  h  Iniiitc  \oi\.rt  liMir  [)n'\M'nla  son  or. 
Onx-ci,  ('iniint'h  (l'nnt'  pareill^M-onduih',  reiusèrcnt  de  ie  recevoir, 
et  lui  rendirent  même  ce  qu'ils  lui  avaient  pris. 

Profondément  pénétré  de  respect  pour  le  précepte  de  TËvangile 
qui  nous  ordonne  d'aimer  notre  piochain  oonuna  nous-ménies;»  Jean 
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de  KmÛ  Tolwenrait  avec  la  plot  grande  eiadîtiide.  A  f  exemple  de 
saint  AugttsUn,  il  avait  inaorit  sur  les  murs  de  sa  demeove  des  vers 
^joi  montraient  son  horreur  pour  la  médisance.  Sa  charité  ne  con- 
sistait pas  seulement  à  éviter  de  faire  du  mal  à  ses  frères^  elle  le  poi> 
tait  à  leur  procurer  tout  le  bien  qui  lui  était  possible.  On  l'a  va, se 
priver  de  sa  nourriture  pour  la  donner  à  ceux  qui  en  avaient  be- 
soin. Aiit;iii(  d'unc  sainte  haine  contre  lui-même  qu  il  i;.  n- 
trait  il  .illi  ('tio:i  polir  prochàui.  il  ne  doiiii«iil  que  très-peu  de  triupH 
au  sofuuied^  ut;  b'iialnil  lif  que  pour  <îo  rouvrir,  et  ne  mangttiil  que 
pour  s'empêcher  de  mourir  de  laïui.  Le  désir  qu  d  avait  de  conser- 
ver sa  pureté  le  porta  à  la  pratique  des  plus  rudes  mortifications.  Il 
était  couvert  d'un  cilice,  jeûuait  et  prenait  fréquenmi ent  la  disci- 
pline. Trente  ans  avant  sa  mort,  il  s'abstint  entièrement  de  l'usage 
de  la  viande.  Telle  fut  la  vie  de  ce  saint  prêtre^  dont  tous  les  jours 
furent  donnés  à  la  vertu.  Uni  à  Dieu  d'une  manière  intime^  par  le 
souvenir  habituel  de  sa  sainte  présence^  tout  ce  qu'il  disait^  tout  ce 
qu'il  faisait  montrait  son  recueillement  et  son  zèle  pour  la  gloire  da 
Seigneur  et  pour  le  salut  du  prochain.  Il  mourut  le  i4  décembre 
4473,  dans  la  soixante-dixième  année  de  son  âge,  aimé  et  respecté 
de  tous.  Plui>ieurs  miracles  furent  opérés  par  son  intercession.  Cent 
îitjiiie  ans  après  sa  mort,  on  ouvrit  son  tombeau,  et  il  en  sortit  l'o- 
deur la  plus  douce  et  la  plus  agréable.  On  conserva  religieuseuiuiU 
la  robe  de  pourpre  qu'il  avait  portée  coinuie  docteur;  on  en  revê- 
tait le  doyen  de  l'école  de  philosophie  le  jour  de  son  installation, 
et  on  lui  faisait  jurer  d'imiter  les  exemples  et  les  verluâ  de  saint  Jean 
de  Kenli^  comme  il  en  portait  le  vêtement. 

U  fut  canonisé  par  le  Pape  Clément  XIII,  le  16  juillet  ilbl  ;  sa 
mémoire  est  en  grande  vénération  en  Pologne  et  en  Lithuanie, 
et  il  est  un  des  patrons  de  ce  pays.  U  a  laissé  après  lai  une  haute 
réputation  de  savoir^  mais  aucun  de  ses  ouvrages  n'est,  parvenu  jus- 
qu'à nous  ;  on  lui  en  attribuait  quelques-uns  qui  furent  déclarés  apo- 
cryphes, par  la  congrégation  des  rites^  pendant  le  procès  pour  sa 
canonisation 

Le  bienheureux  Nicolas  de  Fluc  n'était  ni  un  savant,  comme  saint 
J(\iit  de  kt.iiU,  ai  un  prince,  coiiiuiu  taiiil  Casimir  Pologne;  ce- 
pt  n  înnt,  \mv  m  srîinteté  seule,  il  fut  le  sauveur,  et,  par  ia  même,  le 
prince  d('  sa  patrie. 

L'an  I  i^^l .  après  les  trois  glorieuses  victoires  sur  le  duc  de  Bour- 
gogue,  à  (iiMUSon,  'u  Morat  et  à  Nancy,  les  députés  de  laconfédéra- 
tique  helvétique  étaient  assemblés  à  Stanz,  dans  le  paysd'Unterwald^ 
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pour  délibérer  sur  le  partage  du  batio  et  sur  radmMoo  des  villes  de 
Soleore  et  de  Friboufg  dans  la  confédération.  Cétolt  à  la  mi-dé* 
cembre.  Après  bien  des  discours^  on  ne  put  s'aooorder  sur  rien.  Les 
députés  s'apprôtaient  à  partir,  irrités  les  uns  contre  les  autres.  On 
s'attendait  à  une  guerre  civile,  à  la  rupture  de  la  confédération.  Dans 
ce  périt  extrême,  le  curé  de  SUUDZ  (il  se  nommait  Henri)  se  souvint 
de  frère  Nicolas  de  Fluc,  qui,  depuis  vingt  ans,  demeurait  dans  Ter- 
iidtage  du  l'uiiiK.  et  y  vivait  depuis  treize  ans  sans  prendre  aucune 
Dourritur*"  cuipoi  tUo.  Il  crut  que  sa  vertu  seule  et  lu  cuuaauce  qu'elle 
inspirait  pourraient  sauver  !a  patrie. 

Déjà  la  nuit  était  avancée  quand  le  euri  ilrrm  arriva  devant  i  er- 
mitage. La  cellule  où  le  pieux  frère  habitait  depuis  près  de  vingt  ans 
était  tellemeut  basse,  qu'il  en  touchait  la  voûte  avec  latôte:  rl!e 
n'avait  que  iroi.^  p'r>  de  ion^uonr,  et  ia  moitié  en  largeur;  à  droite  et 
àgaucbe, ilyavaitde  petites  feudtres grandes  connue  la  main;  une 
porte  et  une  petite  fenêtre  donnaient  sur  la  chapelle.  C'était  par  là 
que  Nicolas  saluait  ordinairement  ceux  qui  le  visitaient.  On  n'y  voyait 
diantre  meuble  qu'un  lit  où  il  reposait^  avec  une  mauvaise  couver- 
ture grise  et  une  pierre  ou  un  morceau  de  bois  pour  oreiller. 

Le  bon  curé  expliqua  au  frère  le  grand  péril  où  l'on  était;  il  lui 
dit  comment  l'assemblée,  que  lui-même  avait  conseillée  pour  pacifier 
les  esprits,  a\;>ii  -  u  une  issue  déplorable,  et  que  les  choses  les  plus 
graves  étaienia  ciaiuartî  ;  ilTengagea  au  nom  de  Diou  a  v«;iiu  S(h^ou* 
rir  sn  pniivrp  patrie  dans  ce  pressant  àaiii;tj.  .  I  lerc  Nicolas  lui  recom- 
manda damioncer  sa  prochaine  venue.  Bientôt,  en  on  vit  le 
saint  vipi!lnrd  à  Stanz.  11  portait  un  simple  halnt  de  cuuleur  fon^^f'^e, 
qiîi  lui  lomlmit  jusqu'aux  pieds;  il  tenait  d'une  mam  son  bâton,  de 
l'autre  son  chapelet  ;  il  était  pieds  nus  et  téle  nue,  comme  toujours. 
Lorsqu'il  parut  dans  la  salle,  toute  rassemblée  se  leva  spontanément 
et  s'inclina  devant  le  frère  Nicolas. 

a  Ghers  seigneurs,  fidèles  confédérés  I  leur  dit-il,  soyez  salués  au 
nom  de  Jésus  1  Mon  bon  père  m'a  envoyé  ici  pour  que  je  vous  ha- 
rangue a  (lopos  de  vos  discordes  qui  peuvent  entraîner  lamine  delà 
patrie.  Je  suis  unbomme  pauvre  et  sans  lettres,  mais  Je  veux  vous 
donner  conseil  dans  toute  la  sincérité  démon  cœur,  et  je  vous  parle 
Ci'iiijiu'  lii'  ii  m  ii;spire.  Je  vous  souhaite  beaucoup  de  bien,  et,  si 
j'étais  rajjaMt'  n  uui  en  u:i  peu .  jr  voudrais  que  nies  paroles 
vous  p()i't;i.v>riii  ;i  l;i  U  chcrs  conttj<!t''i'és  !  traitez  aùaires 
avec  rlr  bons  seutimenlb,  car  un  bien  nuK  ne  l'autre.  Songez  que 
c'est  a  uue  constante  union  que  vous  et  vos  pèrca  iit;vez  soiitt  piospé- 
rite.  Maintenant  que,  grAce  à  la  concorde  qui  régnait  pirmi  vous, 
DieQVOuaaaoooidéde  si  belles  victoires,  voudhea-vous,  par  jalousie 
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et  ]Mff  cupidité  pour  un  partage  de  butin,  vous  séparer  et  vous  per- 
dre réciproquement  T Gardez-vous  bien  de  toute  dissension^  de  tonle 
déàance  ;  en  Dieii  on  doit  toujours  trouver  la  paii  :  Dieu^  qui  est 
la  paix  même»  n'est  sujet  à  aucun  changement  ;  mais  la  diaeoide  est 
sujette  au  changement,  et  elle  détrait  tout. 

a  C'est  pourquoi  je  vous  en  conjure,  chers  confédérés  des  cam- 
pagnes I  recevez  dans  votre  alliance  les  deux  bonnes  villes  de  Fri- 
bourg  et  de  Soleure  ;  elles  vous  ont  prêté  un  fidèle  secours  dans  le 
danger;  elles  oui  souHeit  avec  vous  par  la  bonne  et  par  la  mauvaise 
fortune  ;  elles  ont  beaucoup  perdu  pour  votre  cause.  Je  ne  veux  pas 
seulement  vous  exhorter  et  vous  conseiller,  mais  je  vous  supplie 
instamment,  parce  que  je  sais  que  c*est  la  volonté  de  Dieu.  Il  vien- 
dra un  temps  où  vous  aurez  bien  grand  besoin  de  son  secours  et  de 
son  appui. 

a  Et  vous,  confédérés  des  villes  I  renoncez  à  ces  droits  de  garantie 
que  vous  avez  établis  avec  ces  deux  villes,  car  ils  sont  une  cause  de 
discorde.  N'étendes  pas  trop  loin  le  emle  de  la  confédération,  afin 
de  maintenir  d'autant  mieux  la  paix  et  Tunifé,  et  de  jouir  en  repos 
de  votre  liberté  si  chèrement  achetée.  Ne  vous  chargez  pas  de  trop 
d'affairesàl'extérieurjetnevousalliezpasàdespaissanoesétrangères. 

a  N'acceptez^  6  chers  confédérés  !  ni  présents  ni  subsides  d'argent, 
afin  de  ne  point  paraître  avoir  vendu  votre  patrie  pour  de  l'or,  afin 
que  la  jalousie  et  régoïsme  ne  gernieiit  point  parmi  vous  et  n'em- 
poisonnent pas  vos-cœurs.  Conservez  dans  toutes  vos  rrlafions  votre 
équité  naturelle  ;  partagez  le  butin  solon  les  services,  les  terres  con- 
quises d'après  les  localités.  Ne  \om  laissez  jamais  entraîner  à  des 
guerres  injustes  par  espoir  du  pillage  ;  vivez  en  paix  et  en  bonne  in- 
telligence avec  vos  voisins;  s'ils  vous  attaquent,  défendez  vaillamment 
la  patrie,  et  combattez  en  hommes  de  cœur.  Pratiqué  la  justice  à 
l'intérieur,  et  aimex*vous  les  uns  les  autres  comme  des  alliés  chré- 
tiens. Que  Dieu  vous  protège  et  soH  avec  vous  pendant  tonte  l'é- 
ternité! 1» 

Ainsi  parla  le  frère  Nicolas,  et  Dieu  donna  sa  grâce  aux  paroles  dn 
saint  anachorMe,  dit  le  vieux  chroniqueur  Tchudi,  au  point  qu'en 
une  heure  toutes  les  difficultés  furent  aplanies.  Les  confédérés,  d'a« 
près  son  conseil,  recuront  dans  leur  ligue  les  villes  de  FrSHKVg  et 

de  Soleure  ;  les  anciens  traités  d'alliance  furent  confirmés,  et  on  les 

consolida  en  leur  donnant  pour  bases  de  nouvelles  lois  reçues  à  l'u- 
naniniité.  La  pacilication  de  tous  les  cantons  de  la  Suisse,  le  maintien 
de  Tordre  public  et  du  pouvoir  des  magistrats  contre  les  perturba- 
teurs, le  partage  du  butin  d'après  la  règle  qu'avait  donnée  frère  Ni- 
colas, tels  furent  les  points  sur  lesquels  tombèrent  d'acocurd,  le  jour 


Digitized  by 


&  1517  de  l'ère  cbr.j       DE  L'ÉGLISE  CATHOUQOE.  aCT 

même  oes  ooofédérés  qui  avaient  lutté  si  longtemps  et  avec  tant  d'à- 
nimosité.  Ce  bonheur  inespéré  était  dû  à  la  sainteté  de  frère  Niccdas^ 
avec  lequel  était  la  bénédiction  de  Dieu. 

Le  frère  retourna  le  soir  même  dans  son  paisible  erniitage.  A 
Stanz,  on  mit  les  cloches  en  branle  ;  ce  concert  de  jubilation  rettiitil 
d'un  lieu  u  i  autre,  le  long  des  lacs  et  des  vallées,  à  travers  les  vil- 
lages et  les  villes  de  tmit*^  [;i  Suisse,  «îcpuis  Ips  haiiftnir.s  du  S.tint- 
ifuiiiai'd,  couvert  de  neige,  ju>tiu'aux  plaines  lianfrs  la  Thur- 
govie.  11  y  eui  partout  autant  de  joie  et  d'ail. ^'K  sst  qu  après  les 
victoires  de  Grandson  et  de  Morat.  C'était  à  jusl  '  fitiv  :  là  les  confé- 
dérés avaient  sauvé  leur  patrie  des  ennemis  étrangers;  ici  ils  la  sau* 
valent  do  leurs  propres  passions.  Leur  vrai  libérateur,  qui  leur  avait 
fait  remporter  cette  grande  victoire  sur  eux-mêmes,  était  le  pauvre 
frère  Nicolas;  tous  le  reconnurent  et  le  louèrent  comme  leur  sauveur. 
Dans  les  lettres  authentiques  que  chaque  délégué  rapporta  de  ras- 
semblée de  Stans  dans  son  lieu  natal,  on  lit  :  q  Tous  les  envoyés 
doivent  en  premier  lieu  fai^e  connaître  à  leur  pays  la  fidélité,  la  sol- 
licitude^ le  dévouement  qu'a  montrés  le  pieui  frère  Nicolas  dans 
toute  cette  affaire,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  rendre  grâces  de  ce  qui 
s^est  fait,  o 

Nicolas  mena  uucore,  six  années,  dans  la  retraite,  sa  vie  paisible  et 
riche  en  bénédictions.  Avant  sa  mort.  Dieu  lu:  <  n  \  nyu  uiit:  maladie 
ai^:ue,  où  des  douleurs  iiuln  iltli  s  lui  ]  «  ut  ti  imt  juMpi  a  la  moelle 
des  os.  Dans  cet  élat  de  supplie*  ,  il  >e  k  louinail  x^w  tuut  sens,  il  se 
remuait  sur  sa  rotirho  rouime  un  ver  foule  aux  pieds  qui  ne  peut 
plus  rester  en  repos.  Ces  effroyables  souffrances  durèrent  huit  jours, 
pentlant  lesquels  son  corps  fut  comme  anéanti;  il  les  supporta  avec 
la  plus  grande  résignation;  il  exhortait  encore  ceux  qui  entouraient 
son  lit  de  laMi^à  toujours  se  conduire  en  cette  vie  de  manière  à 
pouvoir  la  qoMtf  avec  une  conscience  calme.  La  mort  est  terrible, 
disait-il,  mais  iT  est  bien  plus  terrible  encore  de  tomber  entre  les 
mains  du  Dîea  vivant.  Quani  ses  douleurs  furent  un  peu  apaisées  et 
que  l'instant  de  sa  mort  approcha,  frère  Nicolas,  avec  toute  l'ardeur 
de  sa  piété,  désira  de  recevoir  le  corps  adorable  du  Sauveur  et  d'être 
fortifié  [Ku  it  sat  ieinent  de  Textrême-onction.  Près  du  mourant  se 
{tjimtL  &yii  lidclr  rijiupai^unn,  le  frère  Ulrich;  sou  vieil  aiuj.  le  <'aré 
Henri  de  Stanz,  et  la  pitu^e  anachorett  (a'(  ile,  qui,  après  sa  mort, 
mena  encore  soixante-dix  ans  cette  vir  soliînire  dau>  uu^  rollule 
voistju  ;  autour  de  lui  se  trouvaient  sa  litielu  épouse  et  ses  pu  uv 
enfants.  En  leur  présence,  il  reçut  les  saints  sacrements  avec  une 
humilité  profonde  ;  puisil  remercia  Dieu  pour  tous  les  bienfaits  qu'il 
lui  avait  dtapeoaés,  se  pigstema^  et  mourut  de  la  mort  des  justes,  le 
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31  mars  1487,  le  jour  même  où,  floixante^a  ans  aufMiravaii^  U 
était  né  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'édification  de  tons  les  fidèles» 

Sa  mort  répandit  le  deuil  par  tout  le  peuple.  Tons  les  aleliofs  fu- 
rent fermes,  et  chaque  maison  pleura  frère  Nicolas,  comme  si  le 
père  de  famille  hii  niAme  était  mort.  &in  corps  fut  ti  an s-|)orle  avec 
ponipe  a  Saxlcn,  inliumé  dans  régli:^o  dn  Saint-Théodore.  Tous 
les  cantons  lui  firent  de  magnifiques  funérailles;  S  igismond^  archiduc 
d'Autriche,  fit  dire  pour  lui  cent  messes  de  requiem.  Des  miraelea 
nombreux  s'opérèrent  à  son  tombeau,  et  le  nom  de  Nicolas  de  Fiue 
devint  célèbre  non-seulement  en  Suisse,  mais  en  Allemagne,  en 
France  et  jusque  dans  les  Pays-Bas.  En  iMë,  son  corps  fui  levé  de 
tene  avec  solennité  par  l'évéque  de  Lausanne,  et  placé  dans  un  tooi* 
bean  plus  ridie.  Depuis  il  a  été  enfermé  dans  une  chftsse  et  placé  dans 
un  autd  ob  il  reçoit  encore  de  nos  jours  les  hommages  des  fidèles* 
Plusieufs  Papes  ont  approuvé  le  cuûe  qu'on  lui  rend  K 

Le  pape  Jules  il  fut  le  sauveur  de  lltalie,  comme  Nicolas  de  Flue 
le  fut  de  la  Suisse,  seulement  d'une  autre  manière.  Vers  15(H,  la 
royauté  temporelle  du  Pape  et  la  nationalité  de  Tltalie  couraient  de 
véritables  dangers  :  Kome  fut  heureuse  d'avoir  Jules  II  pour  Pontife. 

Louis  X!!  avait  passé  les  Alpes  pour  venger  la  défaite  de 
Charles  VIII  :  c'était  toujours  la  tnC-ine  idée  folle  qui  troublait  l'intel- 
ligence du  monarque  français;  il  lui  tallait  en  Italie  une  position  mi- 
litaire, grande  ou  petite,  à  Naples  ou  à  Milan.  Avec  PItalie,  il  avait  U 
Méditerranée,  avec  la  Méditerranée  POrient,  avec  POrient  la  terre 
sainte.  Tout  réussissait  à  Louis  XII  ;  il  avait  chassé  de  Milan  Louis 
Sforce,  qui  Tenait  d'entrer  prisonnier  k  Lyon,  dompté  les  Vénitiens, 
et  menaçait  la  Romagne.  Lltatie  allait  étie  une  province  firançaise^ 
si  iules  II  fût  resté  dans  le  repos  ;il  en  smtit.  A  peine  est-il  délivré 
de  César  Borgia,  qu'à  la  tèle  de  vingt-quatre  cardinani>et  de  quatre 
cents  gens  d'armes,  il  mardie  sur  Pérônse  pour  en  ebasser  le  tyran 
qui  Popprime.  Délaissé  par  tous  ceux  qui  Pentouraient  au  moment 
du  danger,  Baglioni  ii  a  pas  d'autre  ressource  que  de  venir  iniplurer 
la  démence  de  son  souverain,  qui  lui  pardonne.  Dès  ce  moment, 
Pérouse  rentre  sous  la  domination  de  PÉglise,  et  recouvre  son  ooUé^ 
de  républicains  et  ses  vieilîps  franchises  municipales  ^. 

Benttvoglio  régnait  à  Bologne  comme  Baglioni  à  Pérouse,  par  la 
terreur  et  le  sang  ;  il  veut  se  soumettre,  mais  il  fait  ses  conditions. 
Jules  lui  répond  de  Césène,  le  10  octobre  1506,  par  nne  bulle  qui 
le  déclare  rebelle,  lui  et  les  siens,  livre  leurs  biens  au  pillage^  leurs 

*  Acta  SS.f  cl  Godescard,  31  mars.  Fie  du  tienfieureux  Is'icoias  de  Flue,yat 
GaUihGMfres.  —  •  Uo,  Bittd^iUUie,  t.  2,  p.  iïU 


Digitized  by  Google 


4  1517  de  i'àre  dtr.J       DE  L'ÉGUSS  GATBOUQUE.  STl 

personnes  à  Tesclavage»  et  le  leodemain  U  entre  Fépée  au  poing  dans 
Bologne,  dont  il  rétablit  les  aneiennes  libertés  K 

Les  Vénitiens  refusent  de  rendre  F^ifinsa  et  RiminL  Après  de  vainee 
tentatives  d'accommodement,  le  Pape  lanoe  contre  eux  une  bulle, 

dont  ils  appellent  au  futur  concile.  Jules  condamne  leur  appel  comme 
illétïal  et  téméraire,  et  les  déclare  schismatiques  et  hérétiques  s'ils 
s'y  upiiiidlr(  nt.  En  même  temps  il  accepte  le  bras  séculier  que  lui 
f^ftfp  1?^  licfiu  de  (jailli II  iî  entre  \,onU  >IÎÎ,  roi  de  France,  et  Maxi- 
miiien,  empereur  d  A  Ikmagne.  Lis  \  umtieus,  luiius  par  les  Fran- 
cis, le  sont  encore  par  le  nouveau  duc  d  Urbm,  neveu  du  Pape,  qui 
leur  enlève  tout  ce  qui  n'avait  pas  été  rendu  par  le  traité  précédent. 
Les  Vénitiens  reconnaissent  leur  faute,  et  demandent  pardon. 

Un  monotent  Jules  U  occupe  toute  la  scène^  on  n'aperçoit  que  lui  ; 
on  le  voit  étouffer  ses  resBentiments  contre  Venise;  lever  Tinterdit 
jeté  sur  la  république;  en  recevoir  les  ambassadeurs  à  la  porte  de 
SainWPiarre;  obtenir  de  Ferdinand  d'Espagne,  Fabrice  Colonne^  un 
dés pltit  .braves  capitaines  de  l'époque,  avec  quatre  cents  lances; 
lever  des  Suisses  sur  les  bords  do  lac  de  G6me  ;  équiper  une  flotte 
que  douze  galères  vénitiennes  vont  rejoindre  sous  la  conduite  de 
Cont  ai  itii,  et  donner  pour  auxiliaire  à  Parmée  de  mer  Marc-Antoine 
(^)l(i[iiii^  qui  \ii;iit<le  lever  daûs  le  pays  de  Lacques  une  cavalerie  et 
un  iiiluntprie  rodnu'aMfS. 

Il  votiliiit  (  I, lisser  i  éUan^er  d'Italie.  Et  cet  éti'ai)u*^r.  c'étaient  les 
Alieiiiands  de  l'em[)ereuriVlaxiiiiilien  et  lesFrançaK  tiii  l  oi  Louis \lï: 
4eux  années  formidables;  comme  on  voit,  reiiircpri^  a  était  pas 
petite. 

D'abord,  le  succès  ne  répondit  pas  aux  espérances  du  Pape  ;  ses 
troupes  furent  battues.  Alors  quelques  cardinaux,  cinq  en  tout,  se 
détachent  du  ^lAnt-Siége,  et  convoquent  à  Pise  un  prétendu  concile 
^OBCuméniqne,  OtI  ils  ont  l'Insolence  de  dter  le  Pape  pour  rétablir, 
disaient-ils,  l'oidie  et  la  discipline  ecclésiastiques.  C'était  un  attentat 
«ontie  l'autorité  du  chef  spirituel  de  la  chrétienté  que  la  révolte  des 
■caffdinaOT  de  Garvajal,  de  Saint^vérin,  de  Saiai-Malo,  de  Bajosa 
et  ^  Cosenza  ;  ajoutons,  avec  Audin,  une  lâcheté  envers  un  prince 
àiulheureux.  Ils  rio\  lient  le  lion  mort;  mais  le  lion,  que  la  fièvre 
tenait  couchi  il.ins  ^mi  lit,  se  réveilla  bientôt;  il  n'était  qu'endormi. 
Il  se  lèvtî  tuul  aouili-aiit,  le  i:urp>  hrisé.  m. us  l  ilme  sans  atteintes,  va 
faire  sa  prière  à  l'autci  des  Sajnts-Apùtres.  et  se  rciul  à  l'ardu  r  (|iu 
bloquait  en  ce  moment  la  Mirandole.  ^hi  rtait  au  mois  d. - 
«embre  1541,  la  neige  tombait  ea  abondauce,  mêlée  d'une  grèieOe 

*  Léo,  L  100,  p.  641.  Audla,  t  U 
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balles  que  les  assiégés  dirigeaient  de  leur  camp.  Iules,  à  cheval» 
après  avoir  arrêté  les  dispositions  du  siège»  commande  lui-même  le 
feu.  La  brèche  est  ouverte»  et  le  Pape»  à  travers  la  mitraille»  Tépée  en 
avant»  entre  dans  la  ville,  qui  obtient  son  pardon.  Grand  et  beau  ca- 

racttVc,  comme  le  remarque  le  protestant  Ranke»  qui  s'apaise  ausd 
vite  qu  il  s'irrite  *. 

Les  cardinaux  transfuges  avaient  décrété  un  conciliabule;  Jules 
convoque  un  concile  à  Latran,  et  les  rebelles  sont  siflîés  par  le  inonde 
catholique  quand  on  appr<  nt!  qu'ils  n'ont  donné  que  quatre  mois  aux 
prélats  étrangers  pour  se  rendre  à  Pise.  U  paraît  qu'ils  ne  connais- 
saient pas  mieux  la  géographie  que  leur  devoir  de  Chrétiens. 

Sodenni»  gonfalonier  de  Florence»  fit  une  faute  en  cédant  Pise 
aux  cardinaux  révoltés  pour  y  tenir  leur  conciliabule  :  c'était  de  sa 
part  un  acte  d'hostilité  contre  le  Saint-Siège»  et  une  manifestatiaB 
imprudente  en  faveur  des  étrangers.  Avec  le  caractère  de  Iules»  on 
pouvait  s'attendre  à  quelque  grand  éclat.  Le  Pape  fut  noble  et  pru- 
dent; il  fit  avertir  le  gonfalonier  de  se  tenir  sur  ses  gardes»  de  ne 
plus  travailler  au  succès  des  armes  françaises»  d'éloigner  d'une  ville 
encore  tout  en  désordre  des  cardinaux  félons  ;  mais  Soderini,  ébloui 
parles  victoires  de  Louis  XII,  peut-être  par  l'éloquence  de  Cirvajal, 
ou  cédant  aux  sollicitatioiKs  de  son  trère,  le  cardinal  Soderini»  refusa 
d'écouter  les  sages  avis  du  Pontife. 

Jules  H  avait  fait  son  devoir  tle  p»  rr  en  avertissant  Soderini  : 
comme  prince,  il  en  avait  un  autre  à  remplir.  Pour  déjouer  les 
trames  de  son  ennemi»  il  nomma  le  cardinal  Jean  de  Médicis,  depuis 
Léon  X»  légat  à  Bologne  :  ce  choix  était  significatif.  Re  \  étu  d'une 
charge  aussi  importante,  le  cardinal  pouvait  travailler  à  la  chute  dn 
gonfalonier  et  au  rétablissement  des  Médicisà  Florence;  c'était  un 
nouvel  adversaire  pour  Soderini»  qui  en  comptait  déjà  de  nombreux 
jusque  dans  les  conseils  de  la  république.  Soderini  crut  avoir  écarté 
le  danger  qui  le  menaçait  personnellement  en  transportant  le  con- 
cile à  Florence»  afin  de  faire  peur  au  Pape  et  de  s'attacher  plus 
étroitement  Louis  Xll;  mais  la  noblesse  s'opposa  fortement  au  séjour 
des  cardinaux  schismatiques  k  Florence,  et  Soderini  fut  obligé  de 
céder.  Le  peuple,  dans  la  crainte  d'un  interdit,  fitcausecommune  avec 
l'aiistocralie.  l/mitorité  du  gonfalonier  reçutainsi  unedouble  atteinte 
dont  il  était  difficile  qu'il  se  relevftt.  Chassés  parles  Pisans,  consigné 
à  la  porte  des  églises,  honnis  sur  le  grand  chemin,  repoussés  de 
Florence»  ces  prétendus  Pères,  qui  croyaient  représenter  le  monde 
chrétien»  n'eurent  que  le  temps  de  se  sauver  à  Milan»  où»  le  courage 

1  AadlD,  Biêt.  delém  X»  1. 1,  p.  Sf4. 
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leur  étant  reveiiii^  ils  s'annuèrent^  cachés  derrière  Nombre  royale 
de  Louis  XII,  à  fulminer  des  foudres  contre  cette  grande  majesté  qui 

siégeait  au  Vatican,  et  qui  laissa  pour  le  moment  le  soin  de  saven^ 
geance  aux  poètes  italiens.  Les  Pères  furent  mis  en  chanson. 

Au  1 1  luiimncemnii  dp  décembre  15il,  ic  uardinaMégat  Jean  de 
M*^dicis  i€5oiul  lie  r.Mluiic  a  la  raison  Bologne,  où  peuple  venait 
dti  renverser  In  i.iiui»  Pape,  chef-d'u'n\ k  tic  Michel-Ange  ;  il 
Tavail  trains  <•  <i  iii^  k?»  im  rouverte  de  buue,  iiii'^e  pn  pifTe*^,  et  il 
en  nvait  envoyé  les  débris  au  duc  de  Ferrare,  qui  l>ii  ;itùt  en  lit  laire 
un  (  (fion,  qu'il  baptisa  du  nom  de  Jules  II.  Mais  la  véritable  image 
du  Pootîfe  restait  intacte^  cette  tète  que  la  populace  n'avait  osé 
frapper,  soit  par  admiration  pour  le  sculpteur  florentin^  soit  par  peur 
de  cet  œil  que  Tartiste  avait  su  rendre  si  menaçant. 

Le  caidinal-légat  avait  ordre»  non  pas  de  punir  linsolence  de 
mutins  prêts  à  inaugurer  une  autre  statue  quand  les  Français  au- 
raient quitté  Bologne»  mais  de  reprendre  une  place  importante  qu'on 
regardait  comme  la  clef  de  la  Romagne.  Le  légat  conduisait,  sous 
Raymond  de  Gardonne,  huit  cents  cavaliers  et  huit  mille  fantassins» 
commandés  par  Marc-Antoine  Colonne,  Jean  de  Vitelli,  Malatesta  de 
Baglioni  et  Raphaël  de  Pazzi.  L'armée  française,  renforcée  par  les 
Allf  iiKinil^.  était  cniiitn  ndée  pai  (iaston  de  Foix,  duc  de  Nemours, 
deiiiiei  dtacciid  u  I  1'  (  mvisj  elle  cuuiplalt  paiiiii  ses  officiers  L'iU- 
trec  et  le  chevali.  r  lUyuid.  Du  eAté  de  Jules  II,  dans  l'armée  de  la 
sainte  ligue,  on  voyait  la  vieille  mfanterie  espagnole»  habituée  à 
vaincre  les  infidèles. 

La  guerre  fut  nir!e  départ  et  d'autre.  Les  Franç^iis  emportent 
d'asaant  la  ville  de  iirescia  :  Pun  des  commandants  vénitiens»  Avo- 
gadro»  est  pris  et  pendu  avec  ses  deux  fils.  Les  Français  remportenf 
encore  la  victoire  de  Ravenne»  mus  en  laissant  dix  mille  cinq  cents 
hommes  sur  le  champ  de  hataiûe»  avec  la  fleur  de  leur  noblesse»  avec 
Lautrec»  et  surtout  avec  Gaston  de  Fois»  leur  général»  qui  seul  valait 
naa  année.  Le  cardinal-légat,  Jean  de  Médicis»  s'occupait  à  donner 
Fahaohition  aux  soldats  mourants»  lorsqu'il  fut  (ait  prisonnier  de 
guerre. 

Ouanil  ht  ij<Mj\ l'Ile  de  cette  îfM'nlilc  juuniéc  vint  à  Rome,  on  eût 
qn'Alfihi,  <-ijiiinir  antr<'(i liMppai!- aiix  portes;  les  cardinaux, 
inani.-  joiiil»'-,  Mijipli  liriit  ,lnl.>.-  Il      laiiT  !,i  jKiix  avec  les  vain- 
qu(  ui>.  d  équiper  des  galères,  de  fuir  lum     Ilnnu  .  Le  noble  vieil- 
lard lut  inébranlable  comme  le  roc;  son  œuvre  n  était  pas  accomplie* 
S'ù  avait  en  peur»  il  n'aurait  pas  sauvé  la  nationalité  italienne. 

Au  rr^fr^.  jamais  prisonnier  n'avait  été  Pohjet  de  prévenances 
semblables  à  celles  dont  on  entourait  le  légat  Jean  de  Médias  :  c'est 
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qttll  représentait  cette  fiapaaté  vénérfe  de  ceux  mêmes  qui  feîsueot 

la  guerre  à  Thomme  qui  en  était  revêtu.  On  renversait  la  statue  de 
Jules  11;  mais  quaiul  le  Pape  passait,  on  s'inclinait  pour  lui  deman- 
der sa  bénédiction.  A  Bologne,  les  Bentivogli,  à  force  de  doux  soins, 
parvinrent  à  faire  oublier  au  cardmal  la  perte  de  sa  liberté.  Sur  sa 
rouU%  quand,  par  ordre  de  Louis  Xll,  on  le  conduisait  à  Milan,  Tine 
noble  dame^  de  Modène,  Blanche  Kangone,  vendit  ses  joyaux  pour 
secourir  le  légat  :  charité  tout  évangélique,  qui  ne  tarda  point  à  ôtre 
récompensée  :  le  cardinal  n'oubliait  que  les  injures. 

Â  Milan,  il  vit  venir  à  lui  le  cardinal  transfuge,  Sainl^Térin»  les 
TrHmIces,  les  Yisoonti,  les  PaUavicini,  tout  ce  que  la  vUle  renfer- 
mait d'illustres  citoyens;  c'était  là  que  le  condliâlmle  avait  trans- 
porté ses  assises.  Chaque  matin,  un  crienr  public^  placé  devant  la 
porte  de  la  cathédrale,  sommait  le  Pape  de  comparaître  en  personne, 
pour  répondre  de  sa  conduite  devant  ces  flis  ingrats  que  le  peuple 
de  Milan  sifflait,  comme  avait  fait  celui  de  Pise.  A  Rome,  venait  de 
s'ouvrir  le  cinquième  concile  œcuménique  de  Latraii.  Le  3  de  mai 
4512,  on  vit  descendre  du  Vatican  un  virillard  dont  les  cheveux 
avaient  blanchi  dans  les  souilVances  de  l'âîiie  et  du  corps  :  c'était 
Jule<;  lî  qui  se  rendait  à  la  basilique  de  Latran,  assisté  de  tous  ses 
cardinaux,  de  quatre-vingt-trois  évéques,  de  prélats,  de  députés,  de 
grands  dignitaires  nationaux  et  étrangers.  A  son  aspect^  le  peuple 
fléchissait  legenou.  L'empereur  Maximilien,  Henri  VllI  d'Angleterre, 
le  roi  d'Aragon,  la  république  de  Venise  étaient  représentés  dans  le- 
cortège  pontifical  par  leurs  ambassadeurs. 

Pendant  qne  Rome  assistait  à  cette  glorieuse  cérémonie,  on  antre- 
qiectade,  qui  avait  bien  aussi  sa  grandeur,  se  passait  à  Milan.  Le 
légat  prisonnier,  Jean  de  Médicis,  absolvait,  au  nom  du  Pape,  ceux 
qui,  par  obéissance  aux  ordres  de  leur  souverain  temporel,  avaient 
pris  les  armes  contre  le  Saint-Siège.  La  foule  était  grande  autour 
du  caidiiial  :  gendarmes  français,  lansijuenets  allemands,  c<ualiers 
albanais,  montagnards  suisses,  qui,  à  Ravenne,  à  Brescia,  avaieat 
porfé  (le  si  furieux  coups  aux  soldats  de  la  sainte  ligue,  s  inclinaient 
.  pie  II  se  meut  pour  recevoir  le  pardon  du  Ici^^at 

Jules  II  avait  raison  de  ne  pas  désespérer  de  l'avenir.  Pendant 
qu'effrayés  de  la  défaite  de  Ravenne,  les  cardinaux  romains  conseil- 
laient au  Pape  de  s'embarquer  k  Ostie,  Jules  de  Médicis,  admis  dans, 
le  consistoire,  y  lisait  les  dépêches  du  légat,  son  coosin;  le  cardinal 
y  racontait  tout  ce  quil  avait  vu  :  la  déroute  des  alliés;  mais  aussi 
les  pertes  énormes  en  hommes,  en  chevaux,  en  canons,  qu'avaient 
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«emyées  les  ynAoqaem,  qui  n^vaient  plus  de  chef  depuis  la  moK 

de  Gaston  de  Foix.  A  Ra?enne,  l'Italie  avait  appris  à  connaître  l'in- 
fanterie espagnolu,  quiîTartillerie française  avait  écharpée,  niais  non 
pas  anéantie,  et  qui  avait  opéré  sa  retraite  sous  le  feu  des  boulets 
avec  autant  d  orciro  que  de  courage.  A  Bologne,  à  Rrescia,  les  popu- 
lations, domptées  et  décimées  par  la  lamine  et  le  IVu,  commen- 
çaient à  se  lasser  de  l'étranger.  Le  supplice  de  Louis  Avogrado  et 
de  ses  deux  âls  avait  jeté  la  consternation  dans  Venise,  qui  s'apprê- 
tait à  venger  son  capitaine.  La  plupart  desoiftcimaUeoiands  à  la 
solde  de  Louis  XU,  gorgés  de  butin,  aspiraieDt  au  repos,  et  n'attiÉ* 
dneot  que  la  moment  propice  pour  quitter  l'armée  firauçaise  et  rega- 
gner leur  ]wtrie«  Les  soi-dtsant  Pètes  du  sol-disaiit  oooeile  de  Milan 
B'afaient  aucun  ascendant  sur  les  soldats  ;  ce  n'était  plus  an  tarait 
des  rires^  maisà  coups  de  pienesqu'on  ks  poonuivaitdans  les  rues 
de  MlUn* 

Alon  le  courage  revint  aux  membres  du  sacré  collège,  et  Jules  II 
fMit,  sans  être  inquiété  par  des  clameurs  pusillanimes,  poursuivre  la 
délivrance  du  continent  italien.  Les  princes  et  les  peuples  se  ralliaient 
à  sa  politique.  Chaque  jour  il  se  rendait  ii  Saint-Pierre  |>OLii'  remer- 
cier la  Providence  d'un  nouveau  bonheur.  De  cette  gloiieuse  armée 
que  Louis  XIÏ  a  formée  avec  tant  de  peine,  il  ne  reste  bientôt  plus 
qu'un  petit  nombre  de  soldats  mutilés  dans  les  cent  batailles  que 
leur  livra  leur  implacable  adversaire,  et  n'emportant  de  tout  cet  or 
qu'ils  ont  trouvé  dans  le  sac  des  villes  que  deux  ou  trotsâonns  que  les 
paysans  armés  s'apprêtent  à  leur  leler  ;  leurs  canons  les  embarras- 
saient pour  traverser  les  montagnes,  ils  les  ont  encloués»  jetés  à  la 
rivière,  abandonnés  à  l'ennemi  ;  pteaque  tous  leurs  chefs  sont  morts 
glorieusement  sur  le  cbamp  debaSteille  ou  sont  couverts  de  bleaauies 
que  le  temfis  seia  long  à  guérir.  De  toutes  leurs  conquêtes,  les  FVan* 
^  n\>nt  sauvé  que  quatre  ou  cinq  cardinaux  transfuges,  qui,  con- 
fondus à  la  queue  de  l'armée  avec  les  goujats  et  les  vivandiers,  par- 
km  sérieusement  de  refaire  en  France  leur  synode  de  Pise,  où  ils 
n'avaient  pour  spectateurs  que  des  enfants.  Le  plus  beau  trophée  de 
l'armée  française,  c'est  un  cardinal  reste  fidèle  à  Dieu  comme  à  son 
prince,  le  cardinal  Jean  de  Medic  is.  Qu'un  soldat  tombe  mourant 
sur  le  chemin,  c'est  la  bénédiction  et  le  paraon  du  légat  qu'il  im- 
plore ;  encore  ce  cardinal  échappe-t-il  de  sa  captivité. 

Qu'un  vieux  Pape,  presque  toujours  malade,  s'avise  de  liattre  tout 
à  la  fois  et  le  toi  de  France  et  l'empereur  d'Allemagne,  pour  leur 
apprendre  qull  est  maître  cbes  lui,  c'est  certainement  une  chose 
curieuse.  Ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  de  voir  des  Français  ou  des 
Allemands,  dans  mainte  histoire  et  biographie,  reprocher  à  ce  Pape, 
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connue  on  abus  scandaleux,  de  les  avoir  battus^  an  lien  de  s'en  lais- 
ser battre.  Le  premier  Français  qui  s'est  donné  ce  ridicule,  c^esile 

roi  de  France,  Lauîs  XII. 

Le  vieux  pontife,  Jules  II,  marchait  avec  des  troupes  pour  mcUie 
à  la  raison  son  vassal,  le  duc  de  Ferrare,  et  renvoyer  les  Français 
chez  eux  ;  car  il  lui  semblait  que  les  Italiens  pouvaient  être  maîtiv  s 
en  Italie  tout  comme  les  Français  en  France  et  les  Allemands  en 
Allemagne  j  mais  le  roi  des  Français  et  i  empereur  des  Allemands 
voulaient^  au  contraire,  être  maîtres  chez  les  italiens  l'un  et  Tautre, 
£t  comme  le  vieux  Pape  n'entendait  pas  de  cette  oreille^  et  ce  roi  et 
cet  empereur  se  décident  à  le  traduire  devant  un  concile  général, 
pour  lui  apprendre  à  penser  comme  eux*  Une  chose  leur  donnait 
cette  sÎDgidîère  confiance;  c'était  le  puissant  renfort  des  quatre  on 
cinq  cardinaux  traîtres  que  nous  avons  vus.  L'empereur  Maximilien 
nourrissait  une  idée  non  moins  singulière  :  c'était  de  se  faire  nom- 
mer Pape  lui-même,  après  la  mort  ou  la  déposition  de  Iules  II. 

En  attendant,  que  faisait  Louis  XII  î  —  Au  lieu  d'envoyer  des 
renforts  à  ses  généraux  d'Italie,  que  le  vieux  Pape  se  permettait  de 
battre,  il  s'amusait  en  France  à  guerroyer  le  vieux  Pape  avec  des 
assemblées  ecclésiastiques.  11  eu  convoqua  d'abord  une  à  Orléans 
pour  la  fin  d'août  1510.  Elle  fut  transférée  à  Tours.  Le  roi  lui  pro- 
posa huit  questions,  que  voici  avec  les  réponses  : 

1"*  Est-il  permis  au  Pape  de  faire  la  guerre  aux  princes  temporels 
dont  les  terres  ne  sont  ni  du  patrimoine,  ni  du  domaine  de  l'Église? 
—  Réponse  :  Il  ne  le  peut  ni  le  doit.  2*  Un  prince,  obligé  de  défendre 
sa  personne  et  ses  biens,  peut-Il,  non-seulement  repousser  llnjure 
que  lui  ferait  le  Pape,  mais  encore  s^emparer  des  terres  de  l'Église, 
non  dans  l'intention  de  les  retenir,  mais  pour  empécber  seulement 
que  le  Pape,  son  ennemi,  n'en  tiredes  forées  pour  envabir  celles  de 
ce  prince  qu'il  attaque?  —  Réponse  :  Cela  est  permis,  sous  les  con- 
ditions et  modifications  dont  la  question  parle.  3"  Lorsque  le  Pape 
témoigne  évideniinent  sa  liaine  a  un  prince  et  lui  iait  une  guerre  in- 
juste, soit  par  ses  pr()})ics  forces,  soit  en  soulevîinl  contre  lui  les  au- 
tres princes  et  communautés,  est-il  permis  à  ce  prince  de  se  retirer 
de  l'obéissance  d'un  tel  Pape?  —  L'assemblée  conclut  que  cela  pou- 
vait se  faire  sans  crime,  en  observant  toutefois  que  ce  fût  seulement 
pour  la  défense  et  la  manutention  de  ses  droits  temporels.  4**  Cette 
soustraction  faite,  comment  le  prince,  les  sujets  etle  clergé  devraient- 
ils  se  conduire  dans  le  cas  où  l'on  avait  coutume  auparavant  de  s'a- 
dresBser  au  Pape  t  —  11  fut  dit  sur  cela  qu'on  s'en  tiendrait  au  droit 
ancien,  et  qu'on  observerait  la  pragmatique  sanction  tirée  des  décrets 
dn  concile  de  Bile. 
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5"  Un  prince,  dans  les  ciroonstimces  qu'on  vient  dédire,  peut-il  en 
spcniiiii  uu  autre,  son  ;iilié,  et  attaqué  injn^feiiK  iit  ?  —  On  répondit 
qu'il  if'  peut.  H°  F.orsque  U'  Pitpr»  préf^*nrl  (pip  criliiin^  (inHt>  Ini.'ip- 
parî;<M!iiriiL  ^'oiiuiir  étant  f[ii  doinaiih'  <\o  et  (|u      priiK  i». 

soutient,  au^^lnt!■:.^il■(■,ql^il^.^nn^.i  TEiiipiiT  nu  à  lui.  i  A\idu\ néanmoins 
de  laisser  videi*  le  différend  par  les  vnip^;  Oe  la  justice,  est-il  permis 
au  Pape,  en  de  telles  circonstances,  rie  prendre  les  armes  conti'e  ce 
prince,  et  ce  prince  peat*U  se  défendre,  ou  d'autres  princes,  ses  al- 
liés, peuvent-ils  lui  donner  du  secours,  étant  notoire  surtout  que 
l'Église  romaine  n'a  pas  joui  de  ces  droits  prétendus  depuis  cent 
ans?  —  La  décision  fut  que  ce  prince  pouvait  se  défendre  par  les 
armes,  et  que  les  autres  princes  pouvaient  lui  donner  des  secours 
pour  la  conservation  de  ses  droits. 

7*  Lorsque  le  Pape  ne  veut  pas  entendre  les  raison^  de  ce  prince 
et  porte  une  sentence  contre  lui,  faai-il  prendre  le  parti  de  la  soumis» 
sion,  dans  le  cas  surtout  o(i  il  n'est  pas  sûr  ni  k  ce  prince  ni  k  ses 
agents  d'aller  en  cour  de  Rome  pour  se  défendre  selon  les  formes 
de  la  justioe?  —  Il  fut  décidé  que  co  pi  iiicen'ét  iit  |uiiiit  obligé  rie  se 
souuieUit;.  i>  I.'M  ^i|ae  le  Pape  ne  marrie  aucune  ioriii.irtté  do  droit, 
mais  agit  par  voi(;  de  fait,  en  prononçant  ries  criisoros  contre  un 
prince,  ou  ses  alliés,  ou  ses  sujets,  faut-il  obéir  à  ces  censures?  et  do 
quelle  manière  convient-il  de  se  comporter  dans  ce  cas-là?  —  LV.:?- 
semblée  déclara  que  les  censures  étaient  nulles,  et  qu'on  n'était  au- 
cunement tenu  d'y  déférer. 

Voûà comment  le  roi  de  France,  avec  le  clergé  gallican,  apprenait 
aux  rois  et  aux  peuples  à  justifier  la  révolte  envers  le  souverain  par 
le  aelnsiiie  envers  le  Pape.  Car  c'est  de  quoi  il  est  question.  Depuis 
huit  sièdes,  Vexaichal  de  Ravenne,  le  duché  de  Ferrare  apparte- 
naient à  l'Église  romaine,  par  la  donation  de  Pépin  et  de  Cbarle- 
magne,  coidiraiée  d'âge  en  Age.  Alphonse  dISste  n'était  duc  de  Fer* 
rare  que  comme  feudataire  du  Saint-Siège,  à  qui  il  devait  hommage 
et  fidélité  comme  à  son  souverain.  Il  se  met  en  état  de  révolte,  et 
conspiic  avec  l'étransfer  contre  son  souver  iiti  It  -iliiuc.  Et  c'est  pour 
le  sniifenir  dcins  cette  k  Im  IIwhi  que  le  ku  de  i  iance,  le  fris  aîné  rie 
l'Église,  recourt  h  la  tliéi  M  ie  H  à  In  [n  atique  Hii  «chi^n^-'.  iMin'>t  ou 
menace  de  rompre  avec  le  centre  del  uniii^  r  idiulirjuo.  j  ii-(>:tirfir  rie 
PiieàJiiian,  de  Mibn  à  Lyon  le  scandale  d'un  coin  ilialmle  de  qu  i- 
•foea  cardinaux  traîtrr^  h  IpurchefllLirsjusqu'à  traiter  d'ivrogne  un 
HMl  Pontife  qui  ne  tx>iique  de  Teau,  et  dont  les  repas  B»vdw<ent 
que  le  tempsd'un  Pâfer èl d'un  III ira Jusi^qI  promêttvaéirf  tme 
médaille  la  mine  de  Rome  chrétienne  sous  le  nom  injurieui  de  Ba> 
toflone! 
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vérité,  Louis  XU  n'avait  guère  de  sens,  noa  plus  que  eeox  qui 

Tentouraient.  Aussi,  à  cette  époque^  et  depuis  longtemps,  n'apparatt- 
il  en  France  ni  un  saint  ni  uu  savant^  tandis  qu  oa  en  voit  beaucoup 
ailleurs  :  ce  fait  est  f^i  ave  et  mérite  une  sérieuse  attention. 

Au  reste,  les  autres  princes  ne  ressemblaient  pas  plus  h  Charle- 
ina^ne  que  Louis  XH  :  ils  n'avaîeot  pas  piusd'ioteUigeQce  uide  aèle 
pour  i  Église  de  Dieu. 

a  Parmi  tous  ces  princes,  nos  tUiés  ou  nos  advecsaires,  dit  lut 
auteur  français,  il  n'en  est  pas  un  qui  agisse  tnuMdieaieDt.  Donnez 
le  Milanais  à  Maximilien,  qui,  dans  son  li\Te  rouge,  tient  noie 
chaque  joor  de  tous  les  eba^ns  qu'il  nçoà  des  Frsoçais.,  et  il  ne 
vous  letima  pas  ses  Tyroliens;  asanmau  roi  d'Aragon  la  dlmeds 
clergé  de  ses  États,  et  il  équipera  pour  vous  donne  belles  gnièm  ; 
an  doc  de  Feiraie,  livres  la  MÎrsndoie  et  Goncordia,  et  il  vous  fera 
présent  de  ses  meiUeurs  canons;  promettes  à  SoderiniqnH  monm 
gonfalonîer  dans  son  palais,  et  Pietra-Santa  vous  appartiendra  en 
toute  propriété  ;  ajoutez  aux  possessions  du  roi  d  Espagne  quelques 
places  en  Italie,  et  son  grand  capitaine,  Gonsalve  de  Cordoue,  est  à 
vous  pour  tou  jours.  Pas  un  de  ces  souverains,  nationaux  ou  étran- 
gers, ne  son ^-e  sérieusement  aux  intérêts  du  Saint-Siège,  à  l'inté- 
grité de  la  liomagne,  à  la  délivrance  de  Titaiie,  à  la  gloire  du  catho- 
licisme, au  salut  des  arts  et  des  lettres.  Jules  II  domine  toutes  ces 
têtes  couronnées,  comme  la  coupole  de  Saint-Pierre  la  (lèche  des 
autres  églises.  Il  a  un  but,  lui,  un  plan,  une  idée  :  c'est  l'affiranchis- 
sèment  de  son  pays,  qu'on  envahit  et  qu'il  vent  sauver.  Ne  nous  par- 
lespasdeson  ambition;  n'esl-elle  pas  sanctifiée  par  le  but  qnil  a 
devant  lui,  et  où  il  arrivera  malgréla  fièvrequi  le  retient  au  lil, 
'  comme  après  la  prodamatbn  du  coociliabide  de  Pise;  malgré  les 
mouvements  insurredionnek  du  peuple  romain,  comme  le  jour  où 
Pompée  Colonne,  évéque  de  Riéti,  et  Antoine  Savelli  parlent  de 
monter  au  Capilole  pour  proclamer  la  république;  malgré  io  ser- 
ment que  Louis  XII  a  fait  graver  à  Milan  sur  unp  monnaie  d'or,  où  le 
destin  de  Rome  est  écrit  en  trois  mots:  Pa-dmii  /i'a/jylanisnomen  : 
malgré  les  pleurs  de  ses  cardinaux,  qui  lut  montrent,  après  la  journée 
de  Ravennp,  les  galères  préparées  à  Ostie  pour  emraeuer  le  Pontife 
vaincu?  Est-ce  que  le  Pape  seul  aurait  le  privilège  de  ne  pouvoir  se 
défendre 

Tout  en  défoidant  ainsi  l'indépendance  de  Rome  et  la  nationalité 
italienne  contre  presque  toutes  les  poissancea  de  l'finrope,  même  y 
compris  pfaisieurs  de  l'Italie,  le  vienx  pontife  Jules  H  dotait  Rome  de 
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troèi  éMM^came  :  «m  tombeau,  la  chapelle  Sîxtine^  la  basilique 
de  Maf-Pîem.  A  peine  est-il  Pape,  qu'il  songe  à  ses  funérailles.  Il 

a\ail  connu  un  artiste  à  Florence  :  il  le  fait  venir,  et  lui  dit  avec  nne 
familiarité  affectueuse  :  Je  le  r onnais;  c'est  pourquoi  je  t'ai  fait  venir 
ici.  Je  veux  que  tu  fas-t  s  mon  ImulK^iU.  — .le  m  Vu  char^;e,  répond 
Michel-Ange  — l  ri  m  ii:i^iti(]n("  toiubeau,  r^iirpnd  le  Pape. —  Il 
rnt^fora  cher,  ilit  on  >oi!rianf  Mirbr^l-Anir*».  —  Et  combien?  —  Cent 
nitiie  écus.  —  Je  t  en  donnerai  deux  ceat  mille.  —  £t  Miehel-ÂQge 
commença  le  tombeau  de  iules  II. 

Au  commencement  de  son  pontificat^ce  Pape  fut  sollicité  d'accor- 
der une  dispense  de  mariage  au  premier  degré  d'affinité  entre  Henri, 
fils  do  roi  d'Angleterre^  et  Catherine,  fille  de  Ferdinand,  roi  d'Espa- 
gne, Teove  d'Arthur,  frère  de  Henri.  Le  cas  fut  examiné  à  Rome, 
safoir  :  si  le  Pape  avait  pouvoir  de  dispenser  de  la  lot  qui  défend  à 
une  femme  d'épouser  snccessîvement  les  deux  fr&res.  L'empAche- 
ment  pamissaît  à  quelquesHins  6tre  de  droit  divin,  sur  ce  qu'il  est 
dit  dans  le  Lévitique  :  Que  si  un  homme  épouse  la  veuve  de  son 
frère,  il  fait  une  chose  défendue  D'autres  soutenaient,  avecplusde 
raison,  que  cette  loi  n'était  que  cérémoniclleou  judiciaire,  n'oblt^ant 
que  les  aujets  de  la  synagogue,  et  non  pa^  un  précepte  de  morale 
qui  nhliîîpat  loutes  boiU  de  per«nnnps  et  dons  tous  les  iriiips;  que 
irst'nie  ii'oblijTPnit  lo<;  .îiiil-^  qiH-  dans  le  cas  ou  la  |f;;ina'  aiiraii  i  li-s 
entants  de  son  premier  niaii,  l'^t  .  de  fait,  une  aiihr  l  ui  porte  :  Que 
dans  unr  fnmille  où  il  y  a  deux  trères,  lorsque  l  un  !<  un  sera  mort 
sans  enfants,  la  veuve  épousera  le  frère  du  défunt,  afin  de  susciter 
des  enfants  de  son  frère  ^.  Or,  ces  préceptes,  qui  formaient  la  police 
deeHébreux,ayantétéabrogé8parla  loi  de  l'Évangile, n'avaient  point 
pasaè  dans  l'Église  comme  émanés  de  la  loi  mosaïque;  mais  si  l'É- 
glise en  a  étabfi  quelquesHins  de  semblables,  ils  n'ont  que  force  de  loi 
bmneine,  dont  consémiemment  le  Pape  avait  l'autorité  de  dispenser. 

n  y  a  plus,  dans  l'Evangile  même,  on  expose  àNetre-Seigneur  le 
cas  die  deux  fidèles,  et  mtoe  de  sept,  qui  épousent  la  femme  de  leur 
ahiémort  sans  enfants.  Ce  mariage  est  supposé  légitime  par  oeux 
qui  interrogent.  Notre-Seigneur,  qui  répond,  le  suppose  également; 
car  il  ne  dit  rien  rontre,  ni  pour  le  préspuf  ni  pour  l'avenir'. 

h^\r>  Il  (]i'^])4jiisa  rJlccI i\ rita-nt  fu  tavrîir  de  Htaiii,  {^rince  de 
(f  Ulfs,  (  t  (le  (^athPTine  (l'Arauou.  sa  ])fdle-rn-uT'.  T^a  ili.^prnsc  ])orte  : 
OneW'-iui  rt  Catherine  avaieiil  pri'scntt' an  l*aiir  leur  sup[)li(pie, 
remontrant  que  Catherine  avait  ete  mariée  au  pi  iucé  Ai  iliui  .  h  crp 
de  ttenri  ;  que  ee  maria|e  avait  peirt-étre  été  ooQ&oamké>qu(i^^tar 
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étant  mort,  Uenri  et  Catherine  souhaitaient  se  marier  ensemble^  pour 
entretenir  par  ce  moyen  mie  paix  ferme  et  sdide  entre  learoyanoiea 
d'Angleterre  et  d'Espagne  ;  que^  dans  cette  vue.  Sa  Sainteté,  faisant 
usage  du  pouvoir  qu'elle  avait  reçu  de  Dieu,  donnait  k  Henri  et  à 
Catherine l'absolntion  des  censures  qu'ils  pouvaientavoir  encourues, 
et  les  dispensait  de  l'empêchement  d'affinité  qui  existait  entre  eux, 
nonobstant  toutes  ordonnances  et  constitutions  apostoliques  faites  au 
contraire.  Qu'elle  leur  permettait  de  se  marier  ensemble,  cl  même, 
au  cas  qu'ils  le  fussent  déjh,  elle  conriruiait  leur  mariage,  ordonnant 
à  leurs  confesseurs  de  leur  enjoindre  une  pénitence  salutaire  pour 
s'être  remarié^;  avant  la  dispensf^ 

Jules  II  ne  lit  en  cela  qu  iniitei'  Alexandre  VI,  qui,  quelques  an- 
nées auparavant,  avait  accordé  à  Emmanuel,  roi  de  Portugal,  une 
dispense  semblable,  en  vertu  de  laquelle  ce  prince  épousa  en  se- 
condes noces  la  sœur  de  son  épouse  défunte. 

l^ous  avons  vu  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  proscrire  le  duel 
comme  une  atrocité  barbare,  et  Gondebaud,  roi  des  Bourguignons, 
le  prescrire  comme  un  moyen  judiciaire  de  découvrir  la  vérité.  Avec 
le  temps,  un  faux  point  d'honneur  rendit  les  hommes  bien  autre- 
ment féroces  que  les  Ostrogoths  et  les  Burgondes  :  ce  fut  de  s'entre* 
tuer^de  leur  autorité  particulière,  souvent  pour  des  sujets  très-légers 
et  même  honteux,  ou  pour  de  vaincs  paroles.  Au  temps  de  Jules  II, 
eette  fureur  était  si  fort  autorisée  dans  le  monde,  que  les  pi mces  tem- 
porels, au  lieu  d'imiter  TOstrogoth  I  heodoric,  et  de  la  {proscrire  de 
leurs  États, comme  étant  contraire  aux  lois  divineset  liuiuaines,  assi- 
gnaient h  ces  niailieureux  combattants  des  endroits  dans  leurs  terre 
où  ils  pussent  l'assouvir  en  toute  sûreté.  Le  pape  Jules,  pour  arrêter 
ce  désordre,  fit  une  constitution  par  laquelle  il  condamne  cet  usage 
si  funeste  à  la  société.  Outre  la  peine  de  l'excommunication  encourue 
par  le  fait,  il  ordonne  que,  dans  les  terres  du  Saint-Siège,  ces  sortes 
de  champions  seraient  appréhendés  partout  où  ils  pourraient  se  ré- 
fugier ;  qu'ils  seraient  punis  comme  homicides,  et  que  les  corps  de 
ceux  qui  auraient  été  tués  dans  ces  combats  seraient  privés  de  la  sé- 
pulture ecclésiastique.  Et  à  l'égard  des  seigneurs  temporels  et  des 
gouverneurs  de  places  ou  de  provinces  dépendantes  du  Saint-Siège 
qui  assigneraient  un  champ  libre  pour  ces  duels,  outre  la  même 
peine  d'excomnmnication,  Sa  Sainteté  les  condanmc  à  une  amende 
de  quatre  mille  ducats  pour  la  première  fois;  et,  en  cas  de  récidive, 
elle  les  prive  des  terres  féodales  ou  des  gouvernements  et  magistra- 
tures qu'ils  tiendraient  de  TÉglise  romaine  ^. 
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§  V. 

CIKQtllftMB  CONCILE  GÉNÉRAL  DB  LATEAN.  —  AUTRES  SAVANTS  OU 
SAINTS  PERSONNAGES  DE  CETTE  PÉRIODE. 

Un  monument  étemel  de  iules  II,  c'est  le  cinquième  concile  oecu- 
ménique de  Latran.  le  convoqua  le  18^  de  juillet  151 1,  pour  le 
lO^d'avril  1513.  La  bulle  de  convocation  portait  le  sceau  pontifical, 
avec  cetle  devise  de  Jules  II  :  Le  Seigneur  m'est  en  aide,  je  ne  crains 
pas  ce  que  me  fera  lliomme.  Ensuite  venait  sa  souscription  :  Moi 
Jules,  évéque  de  TÉglise  catholique^  j'ai  souscrit.  Suivent  les  sous- 
criptions de  vingt-un  cardinaux,  parmi  lesquels  Jean  de  Médicis,  que 
nous  verrons  succéder  à  Jules  II  sous  le  nom  de  Léon  X.  La  bulle 
est  adressée  a  t<iiit  le  monde  catholique;  le  concile  aura  pour  but  la 
répression  du  soiiiôtue,  la  jiarifiration  entre  les  princes  chrétiens,  la 
rétormation  des  mœurs  et  la  delensf  delà  rlirelienté  contre  lesTurcs. 
Les  guéries  d^ltalie  avaient  empt  clu;  de  le  convoquer  plus  tôt.  La 
bataille  de  Havenne  obligea  d'en  remettre  Touverlure  du  19  avril 
1512  au  3  mai  suivant. 

Mais,  dès  avant  de  publier  la  bulle  de  convocation^  il  avait  établi 
dans  un  consistoire  une  congrégation  de  buit  cardinaux,  pour  exa- 
miner mûrement  les  préparatifs  à  faire,  et  pour  travailler  avec  soinà 
une  réformation  plus  sévère  des  moeursdans  le  peuple  romain,  mais 
surtout  dans  la  cour  pontificale.  Car  il  ne  convient  pas,  disait-il,  que 
là  où  doit  être  le  domicile  de  la  sainteté  et  de  la  vertu,  la  source  des 
lois  morales,  le  centre  de  la  justice  et  de  la  religion,  là  règne  une 
dépravation  profonde  qui  offenserait  les  yeux  et  les  esprits  des  évé- 
ques  affluant  de  toutes  les  parties  de  l'univers.  Le  souverain  pontifi- 
cat ne  doit  admettre  que  des  saints,  ou  rendre  tels  ceux  qu'il  admet  *. 

dimanche,  2  mai,  le  Pontife  fut  porté  dans  une  litière  au  palais 
de  Latran,  accompagné  de  tous  les  cardinaux  jn  esents  à  Rome,  au 
nombre  de  seize,  et  de  quatre-vinp:ts  prélats  ;  les  chevaliers  de 
Rhodes  marchaient  devant  lui  armés  de  pied  en  cap,  ainsi  que 
d'autres  troupes  considérables.  On  craignait  une  émeute,  un  coup 
de  main  du  parti  français. 
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Le  lendemain,  londi,  3  mai,  fête  de  llaventlon  de  la  sainte  Grolx^ 
ettt  lieu  Touverture  du  concile  dans  la  basilique  de  Latnm.  n  y  eut 
une  affluence  de  plus  de  cinquante  mille  penonnes.  Le  Pape  se  ren- 
dit à  réglise  avec  la  tiare  sur  la  tète  ;  il  était  escorté  des  chevaliers 

de  Rhodes;  la  messe  fat  chantée  par  le  doyen  du  sacré  collège^  pre- 
mier des  cardinaux-évéques;  seize  cardinaux  y  assistaient  en  chapes 
rouges,  avec  quatre-vingt-trois  prélats  mitres.  La  messe  tinie.  E^i- 
liius  de  Viterbe,  général  de  Tordre  de  Saint-Augustin,  prononça  un 
discours  latin  d'une  élégance  achevée. 

C'était  un  relif^irux  non  moins  pieux  que  docte,  né  de  pauvres 
cultivateurs.  A  celle,  époque,  il  n'est  pas  d'homme  comme  ud  Pape 
pour  découvrir  le  mérile,  même  quand  Use  cacfae  dans  la  prison  d'ua 
^itre.  iules  II  tira  notre  moine  de  son  monastère,  et  l'emplofa 
comme  légat  à  Yeniae  et  à  Naples.  La.chaiie  convenait  mieux  an 
moine  que  la  oour.  11  j  monta  donc  poor  remplir  une  œuvre  toute 
4satholique,  pour  prédisr  une  croisade  contre  ce  Turc  qui  ne  poavaîl 
laisser  un  seul  jour  de  repos  à  la  chrétienté.  Un  historien  compare  la 
parole  de  rotateur  tantôt  à  un  torrent  qui  entraîne  Fanditeur,  tantM 
%une  sirène  qui  séduit  et  endort  les  grands  et  le  peuple,  le  docte  et 
l'ignorant,  l'homme  et  la  femme,  le  vieillard  et  Tadolesceiit.  Egiilius 
était  poêle,  historien,  philosophe,  théologien,  linguiste.  Il  savait 
Thi  brr  u  ,  le  chaldeen,  le  grec,  le  lalin.  Ajoutez,  pour  connaître  plei- 
nement cette  nature  d'homme,  qu'aussitôt  sa  lâche  remplie, il  allait 
bien  vite  se  cacher  dnns  sa  solitude.  Ouant  à  son  discours  prononcé 
au  concile  œcuméoique  de  Latran,  Jacques  Sadolet  s'empressa  de 
renvoyer  à  son  ami  Pierre  Bembe  :  c'étaient  les  deux  plus  parfaits 
humanistes  de  leur  époque.  Tous  deux  appelaient  Égidios  de  Viterkie 
la  plus  éclatante  lumière  de  leur  siècle,  et  disaient  que,  si  par  mal- 
heur les  lettres  et  fai  politesse  fanmaines  avaient  péri,  elles  poumient 
être  représentées  par  ce  seul  hommes  o 

Une  vingtaine  d'années  auparavant,  Ëgîdlua  de  Viterbe,  évangéli- 
sént  les  peuples  d'Italie,  leur  avait  annoncé  plusd'mie  fois  quils  ver- 
raient de  grandes  agitations,  de  grandes  ealamilés  dans  l'Église,  mais 
ensuite  aussi  un  commencement  de  restauration.  Cette  sorte  de  pro- 
phétie, qu'on  se  rappelait,  le  fit  choisir  pour  faire  le  discours  d'ou- 
verture du  concile  qui  devait  remédier  à  ces  maux.  Égidius  les  décrit 
avec  une  latinité  tout  à  fait  cicéronienne,  mais  où  les  considerâtioos 
historiques  ne  sont  pas  toujours  aussi  solides  que  le  style  est  élégant. 
Il  insiste  sur  la  nécessité  et  l'utilité  des  conciles,  fait  l'éloge  du  pape 
Jules,  et  implore  l'assistance  de  saint  Pierre  aide  saint  Paul  sur  Tan- 

*  Ubbe,  1. 14,  eol.  IS  et  IS.  Andta,  Birt»  dSe  Um  JT,  t.  S,  p.  f IT, 
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semblée»  pour  pacifier  les  princes  chrétiens»  défendre  la  chrétienté 
contre  les  Hahométans»  et  rendre  à  l^ise  son  ancienne  splehdein 
et  pureté* 

Après  le  diseonis»  le  Pape  donna  la  bénédiction,  et  le  tnéme  ora- 
teur poblîa  vi^  indulgence  pléDièm*^'étant  ensuite'  revêtu  de  ses 

habits  pontificaux  comme  pour  célélirer  la  messe,  le  Pape  entonna 
le  Veni  Crcaior ,  et  se  rendit  processionnellement  de  la  basilique, 
i\vf*c  tous  !i  s  !'>res,  à  la  >  l'I  '  préparée  pour  les  séances.  \.[\.  étant 
asai^  sur  ^nn  ii.uic,  il  reçut  1  ubédiencp  df ■  {^n^s  les  cartliti.ii.ix,  pa- 
trinrciu'S.  ai'ciirv  ('(lues,  évAques,  ahl»*-  rt  ai  il  ros  prélats.  Toutes  les 
céreuioiiit''^  ctaifni  aef'oriipaL:ii<'-i's  <]t>  ])iièr<\^  iiiar(Hirrs  <[;iir<î  l'ordre 
romain.  Au  milieu  du  concile,  deux  chantres  à  genoux  entonnèrent 
les  grandes  litanies;  le  reste  des  chantres  y  répondaient  au  nom  du 
Pape  et  de  tous  les  Pères»  également  à  genoux.  Quand  on  eut  chanté 
cette  iiwBiilfHiiii  :  Que  vota  daigniez  contenter  dans  la  saifUe  reltgicn 
le  Seigi^r  epoêtoliqne  et  tous  ies  degrés  dtff^glise  :  fwuê  twus  en 
écoutex-notit  I  le  Pape  se  leva  et  chsihta  lui-même  trob  fois 
une  înrocatioa  semblable  sur  tout  le  concile»  que  chaque  fois  il  bé- 
nissait de  la  main.  Après  les  litanies»  un  diMe»  le  cardinal  d'Aragon» 
chanta  l'évangile  qui  contient  la  mission  des  soixante-douze  disd* 
pleS)  et  les  instructions  que  Jésos-Cbrist  leur  adresse.  A  la  fin  de  la 
séance,  le  cardinal  Farnèse,  premier  des  diacres,  annonça  la  pre- 
mière session  junirle  10  mai  suivant,  et  lut,  au  nom  *iu  Ph^kv,  la 
céiiu!''  ({iii'  vnici  : 

.^aiiit  concile  de  Latrnii  par  îVnn^.  nous  y  a\(ms  p'Mi-é 

bien  des  fois  étant  encmc  ilaus  un  laiiii;  iiilVvif  ur.  Apjjrlf  au  taîie  du 
souverain  apostolat,  nous  avons  résolu  absolument  de  ie  célébrer  ; 
mais  pendant  que»  avant  de  le  commencer,  nous  nous  eftorçons  d'a- 
paiser les  guerres  allumées  entre  les  Chrétiens  et  de  ramener  les  bre- 
bis perdues  au  bercail  du  Seigneur»  tout  à  coup  une  hérésie  intestine» 
par  llnstîgation  de  Satan»  le  perturbateur  de  toutes  les  bonnes 
œuvres»  envahît  la  maison  de  Dieu»  dont  la  sauiteté  est  la  parure 
convenable.  Poor  que  cette  peste  contaipeuse  ne  s'étende  donc  pas 
davantage  et  nWed^sensiblement  lè  troupeatt'dtt43irist  qni  nous 
a  été  confié,  nous,  veiUant  continuellement  à  notre  office  de  pasteur» 
et  répétant  dans  notre  esprit  cette  parole  disaïe  :  Prenez  conseil, 
assembles',  le  conseil,  nou.s  n'avons  pas  cru  devoir  attendre  plus  long- 
t^nip^.  iNoijv  nou>  soniiurs  drmc  réunis,  vénérables  frères,  et  vous, 
bicn-anih's  lils,  eiici'  jou!  solriinrl,  daiis  voWc  basiliquti  Je  Latran, 
nfm  que,  assfniltlt'.s  dans  It^  Saint-K-pi  it,  nous  <']ioisis*iion«  la  voie 
de  la  vérité,  et,  rejetant  les  œuvres  de  tenebre.s,  nous  n  \  <  (i{)iis  1  9 
armes  de  la  lumière.  Nous  vous  exhortons  ainsi  dans  le  beîgoeur» 
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fixant  vos  regards  sur  celui  qui  est  ia  voie,  la  vérité  et  la  vie,  à  pro- 
po.  or  librement  votre  avis,  cherchant  de  plaire  à  Dieu  plus  qu  aux 
hommes.  Car  nous  espérons  dans  ce  saint  concilp,  le  Seigneur  y 
coopérant  ,  extirper  coiriph  tciiient  les  ronces  et  les  épines  du  champ 
du  Seigneur^  ramener  les  mœurs  dépravées  à  un  état  meilleur^  con- 
cilier la  paix  entre  les  princes  chrétiens,  et  combiner  des  expéditions 
contre  les  ennemis  de  la  foi  divisés  entre  eux,  afin  que,  par  cet  étea-. 
dard  sacré  de  la  croix,  qui  a  si  heureusement  inauguré  ce  saint  ooo^ 
elle,  nous  puissions  vaincre  les  embûches  de  Fantique  ennemi  ^, 

Ùl  première  session  eut  lieu  le  lundi,  10^  de  mai,  sous  la  pvé»- 
dence  du  Pape.  Il  s'y  trouva  quinze  cardinaux,  avec  quatr^viogt> 
SIX  prélats,  dont  deux  patriarches,  dix  archevêques,  soixante-lmil 
évéques,  deux  ahbés  et  quatre  chefs  d'ordre,  savoir  :  Thomas,  gé- 
néral des  frères  Prêcheurs;  Démétrius,  vicaire  des  frères  Hhiéais; 
Égidius,  général  des  ermites  de  Saint -Augustin,  et  Bernard,  vicaire 
de  Tordre  des  Carmes.  On  y  voyait  de  plus  l'ambassadeur  du  roi  et 
de  la  reine  d'Espagne,  ainsi  que  les  ambassadeurs  des  républiques 
de  Venise  et  de  Florence.  La  messe  du  Saint-Esprit  fut  célébrée  par 
le  cnrdinal-évêque  de  Porto,  et  le  sermon  prêché  par  Bernard, arche- 
vêque de  Spalatro  dans  l'État  de  Venise. 

Après  avoir  insisté  sur  la  vérité  invincible  de  la  foi  chrétienne, 
Tuoité  de  l'Église  dans  son  chef,  le  crime  de  Thérésie  et  du  schisme, 
Torateur  termine  par  les  dangers  que  court  la  chrétienté  de  la  part 
des  infidèles,  et  conjure,  de  la  manière  la  plus  pressante,  les  Pères 
du  concile  d'aviser  à  une  expédition  générale  contre  les  Turcs. 

Je  ne  puis,  sans  la  plus  vive  douleur,  sans  des  sanglots  et  des 
larmes,  m  me  rappeler,  ni  considérer,  beaucoup  moins  expcimer  en 
paroles,  l'effiN>yd>le  cruauté  et  puissance  des  Turcs.  Votre  Sainteté 
le  sait,  vous  le  savez  tous,  vénérables  Pères,  depuis  environ  cent 
quatre-vingts  ans,  c'est-à-dire  depuis  le  premier  Ottoman  jusqu'à 
Bajazct,  actuellement  ienroruième  prince,  ils  ont  occupé  une  grande 
partie  de  l'Asie,  et  la  meilleure;  ensuite  ils  onf  usurpé,  declnre,  mis 
en  pièces  une  partie  non  moindre  de  l'Europe,  après  avoir  usurpé 
deux  empires  et  douze  royaumes;  et^ce  qui  est  bien  formidable,  ils 
ont  étendu  leur  empire  jusqu'à  la  Dalmatieet  la  Libumie  :  de  là^aux 
villes  de  Votre  Sainteté  dans  la  Marche  d'Ancéne,  peut  facilement 
aborder  dans  l'espace  d'une  seule  nuit  cette  nation  si  cruelle  et  en- 
nemie implacaUe  du  nom  Chrétien  ;  car  elle  croit  obéir  à  son  impur 
Mahomet  en  persécutant  les  Chréttens,  en  les  déchirant  et  en  les 
tuant.  Et,  pour  ne  pasfalie  le  recensement  des  calamités  qu'ils  noua 
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ont  infligées  dans  les  temps  antérieurs,  comme  vous  étant  connues 
à  tous,  considérez  les  afflictions  présentes  des  fidèles  du  Christ, 
contre  lesqaels  les  Turcs  sévissent  avec  une  cruauté  extrême  :  ils 
arrachent  les  fils  aux  embrassementsde  leurs  pères,  les  enfants  aux 
mamelles  de  leurs  mères;  Us  violent  les  femmes  sous  les  ^eux  de 
leurs  maris;  ils  enlèvent  les  vierges  aux  bras  de  leurs  mères,  pour 
les  asservir  à  leur  passion  brutale  :  les  vieux  parents,  ils  les  égor- 
gent sous  les  yeux  de  leurs  enfants,  comme  des  êtres  inutiles  ;  les 
jeunes  hommes,  ils  lesaltollcnt  à  la  charrue  comme  dès  bœufs  cl  les 
contraignent  a  ii  luiiriiur  Li  terre  avec  le  soc.  Mais  qu'est-il  besoin 
(le  m^étendrc  davantage?  Il  n'y  a  pai  iMÎ  eux  m;l  i  aspect  pour  le 
icxe.  nulle  pitié  pour  renfaïuv,  niilli'  coajUiiM'T.i'iHH  j'iiiM'  la  vieil- 
lesse. Cescljubcs,  très-saint  i'uiililtî  cl  Irès-sages  Peie6,je  les  répète, 
non  pour  les  avoir  entendues  ou  lues,  n)ais  pour  les  avoir  vues  moi- 
même  :  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux,  je  les  ai  vus  ravageant  jus- 
qu'aux faubourgs  de  mon  infortunée  métropole  de  Spalalro,  dévas- 
tant tout  par  le  fer  et  le  feu,  traînant  dans  une  misérable  captivité 
les  enfants  des  deux  sexes^ enfants  de  Votre  Sainteté  et  les  miens.  Ils 
ont  vu  les  mêmes  choses  dans  leurs  villes^  les  douze  suffragants  de 
Volre.Sainteté  et  les  miens.  Il  y  a  de  plus  ici  un  témoin  bien  eroyable^ 
et  qui  sait  le  tout  par  expérience,  le  primat  de  toute  la  Hongrie, 
rarchevêqne  de  Strigonie,'  qui,  ayant  appris  ces  jours  derniers  leur 
(Tuelle  invasion  sur  nos  compatriotes  de  la  Dalmatie,  de  Hllyrie,  de 
la  Croatie,  de  la  Pannonie,  ou  plutôt  contre  toute  la  chrétienté,  a 
versé  des  larmes  amères. 

So'i\(  iif,  Tr^s-Saint  Père,  et  Licii  souvent,  moi-même,  infortuné 
que  sni<,  ;iu  iiiijiijenl  que  j\issi':tr!:s  aux  utficf^s  H iv  iiis,  j'iu  été 
contramtde  quitter  la  chape  et  lesoru<;rijenls  pontit!(;aux,de  prendre 
les  armes,  de  courir  aux  portes  do  la  vtlie^  de  consoler  et  d'encou- 
rager le  peuple  affligé  de  Spaiatro  que  m'a  confié  votre  bienveillance 
apostolique,  et  de  m'avaocer  contre  ceux  qui  ont  soif  de  notre  sang. 
Très-Saint  Père  et  seigneur^  ayez  donc  pitié  de  vos  enfants  et  de  vos 
serviteurs»  venez  en  aide  à  ceux  qui  sont  sous  roppression,  racbetez 
d'une  misérable  servitude  ceux  que  Jésus-Christ»  par  son  sang  pré- 
cieux^ a  . délivrés  de  la  mort  éternelle.  Ayez  pitié»  vous  aussi»  véné- 
rables Pères»  et  ne  vous  croyez  pas  en  sûreté  parce  que  vous  de- 
meurez peut-être  loin  des  Turcs  :  nul  n'est  si  loin,  qu'on  ne  puisse 
le  trouver.  Si,  dans  le  péril,  vous  délaissez  votre  voisin  qui  est  plus 
proche  de  rincendie,  vous  >  !  <  z  dchu^.  t  s  vuus-méujcs  par  vos  voi- 
sins f[ui  demeurent  au  dcladc\()ii>.  .\uui  dcvoas  être  tcl.^  niv.  rsles 
autre:»  que  nous  dt'siinns  que  les  antres  le  soient  envers  ïiuUû.  \  ous. 
Allemands»  n'espérez  pas  les  secours  des  Français»  si  vous  u'en 
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portez  aux  Hongrois^  ni  tous,  F^c^is,  ceux  des  Espagnols^n  vous 
n'eo  portes  aux  AUemaods.  Gomme  vous  aores  mesuré  an  antres, 
on  TOUS  mesurera  à  Tous-mdmes.  An  reste.  Votre  Sainteté,  non  plus 
que  ces  vénérables  Pères,  ne  doit  pas  slmaginer  que  les  Taies  sont 

invincibles  :  ils  peuvent  être  vaincus,  et  ils  l'ont  été  plusieurs  fob;  la 
multitiul(%  par  laquelle  ils  remportent  principalement  la  victoire,  est 
sans  armes  ;  ils  se  confient  en  la  vitesse  de  leurs  chevaux.  Ajoutez 
qu'un  grand  nombre  do  î<>urs  sujets  sont  Chrétiens,  quils  enibiMs- 
sent  avec  ardeur  la  religion  chrétienne,  et  qu'ils  attendent,  bouche 
béante,  Tarrivée  de  Votre  Sainteté,  le  secours,  la  rédemption  et  la 
délivrance  de  leur  misérable  servitude. 

Après  le  sermon,  eurent  lieu  les  litanies  et  les  prières  acoontn- 
mées  :  le  cardinal  d'Aragon  chanta  l'évangile  qui  commence  par  cea 
paroles  :  Je  suis  le  bon  Pasteur.  Le  Pape  fit  nne  petite  allocution 
dans  le  sens  de  la  cédnle  rapportée  à  la  fin  de  la  séance  d'onvertnre, 
puis  entonna  le  Vmi  Creator»  Le  cardinal  de  Famèse  lot  ensaite  la 
bulle  dindictîon,  dont  voici  l'occasion  et  la  substance. 

Comme  nous  avons  vu,  le  pape  Jules  TI  se  proposait  avant  tont 
de  rendre  à  J'Ei^lise  romaine  son  iiidepcndance  temporelle,  afin 
qu'elle  pût  exercer  son  autorité  spirituelle  avec  plus  de  liberté,  et 
travailler  plus  efficacement  à  la  réformation  de  la  discipline  et  des 
mœurs.  Parmi  les  feudataires  rebelles  de  l'Église  romaine  était  le 
'duc  de  Ferrare  :  le  roi  de  France,  Louis  XU,  qui  retenait  lui-mAme 
des  villes qoe  réclamait  le  Pape,  prit  parti  pour  le  vassal  rebelle  ;  le 
Pape  les  excommunia  l'un  et  l'autre.  Pour  s'en  venger,  Louis  XII 
convoquée  Tours  le  clergé  de  France,  sur  la  réponse  duquel  il  passe 
les  Alpes  et  porte  la  guerre  dans  le  Bolonais.  L'empereur  If  aximilien 
devait  en  môme  temps  la  continuer  en  personne  contre  les  Vénitiens, 
qui  s'étaient  réconciliés  avec  le  Saint-Siége.  De  pins,  par  un  traité 
fait  entre  eux,  les  deux  princes  étaient  convenu^  que  l'on  convoque- 
rait un  concile  pour  faire  le  procès  au  Pape.  Jules  excx)mmunia  tous 
ceux  qui  déféreraient  aux  délibéralioiîs  dn  clergé  de  France,  et  qui 
se  lrouverait;jit  dans  ses  assemblées,  de  uu'jiif  (]U('  dans  relleqn'on 
avait  médité  dcknir  en  forme  de  concile.  Il  fuiiniua  les  nirines  cen- 
sures contre  le  duc  de  Ferrare  et  ses  adhérents.  Kasuite,  comme 
nous  Tavons  vu,  il  fil  lui-même  le  siège  de  la  Miraudoie^  la  prît  par 
capitulation  et  entra  par  la  brèche. 

Cependant  cinq  cardinaux  mécontents,  sous  prétexte  d'un  pèle- 
rinage à  Lorette,  s'étaient  retirés  d'auprès  du  chef  de  l'Église  sans 
sa  permission.  De  ces  cardinaux  déserteurs,  deux  étaient  Espagnols, 
trois  étaient  Français;  ceux«ci  avaient  été  menacés  par  Louis  XII 
de  perdre  tous  lenra  bénéfices  en  France,  alla  ne  quittaient  le  Pape. 
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Un  cardinal  français^  Robert  de  Guibé^  évéque  de  Nantes^  aima 
miem  font  perdre  que  d'imiter  la  défection  de  ses  trois  compa- 
triotes*. Arrivés  à  Pavie,  les  fugitifs  se  repentirent  de  leur  déser- 
tioo,  et  envoyèrent  demander  pardon  au  Pape>  qui  le  lemr  accorda. 
Hais  bientôt  ils  se  repentirent  de  leur  repentir  K 

L'empereur  et  le  roi  de  France  se  servirent  du  ministère  de  ces 
prélats  fâons  pour  faire  convoquer  le  conciliabule  projeté.  Les  car- 
dinaux traîtres  publièrent  donc  un  manifeste  en  forme  d'indiction^  où 
il  était  dit  :  Que,  par  un  décret  du  concile  de  Constance,  il  avait  été 
jugé  nécessaire,  pour  le  bien  et  Thonnour  de  TÉglise,  de  tenirdedix 
ans  en  dix  ans  des  conciles  généraux.  Que  cette  nécessité  était  alors 
très-urgente,  par  rapports  la  réformation  de  l'Égliso  dniiN  son  chef 
etdans  ses  membres.  Que lepnpe  Julef;.  qui  s'était  ohlii:/  iiarserment, 
avant  et  après  son  exaltation,  d'en  convoquer  un,  avait  négligé  de 
le  faire.  Qu'ainsi  le  droit  en  était  dévolu  à  ceux  du  sacré  collège  qui 
n'adhéraient  point  à  la  négligence  du  Pontife,  lequel  était  d'ailleurs 
coupable  de  crimes  énormes  et  scandaleux,  dans  lesquels  il  était  in^- 
corrigible.  Le  lieu  du  conciliabule  fut  indiqué  à  Pise,  et  le  Pape  lui- 
même  y  fut  cité.  Ce  manifeste  ou  libelle  portait  les  noms  de  neuf 
cardinaux;  mais  c'était  une  imposture  :  il  n'y  avait  en  réalité  que 
les  trois  menem»j  les  Espagnols  Carjaval  et  Borgia^  et  le  Français 
Briçonnet  de  Narbonoe.  Plusieurs  des  autres  réclamèrent  publique- 
ment contre  leur  souscription  supposée 

Informé  de  cet  attentat  à  Tautorité  apostolique,  Jules  II  piibiia  une 
bulle  dans  laquelle,  ;iyaiit  rappelé  lu  défection  des  cardinaux  schis- 
matiques,  le  pardon  qu  ils  avaient  demandé  et  obtenu,  les  fausses 
siguRiurc  s  (pi'iis  avaient  apposées  à  leur  libelle,  il  détruit  ainsi  leurs 
faux  prétextes  : 

Quel  est  le  complice  d'une  si  grande  erreur,  qui  puisse  nous  ac- 
cuser de  négligence  tpuchant  la  convocation  d'un  concile^  lorsque^ 
pendant  les  ooae  ans  que  nous  avons  été  cardinal,  nous  n'avons  rien 
eu  plus- à  cœur  que  de  voir  célébrer  le  concile  général  et  réformer 
en  mieux  l'état  de  l'Ëglise  romainet  Car  qu'est-ce  qui  nous  a  ren- 
dus plus  odienï  au  pape  Alexandre  YI^  d'heureuse  mémoire^  notre 
prédéoesseur,  si  ce  n'est  notre  sèle  pour  la  célébration  d'un  concile 
général?  qu'estrce  qui  nous  a  fait  traverser  tant  de  fois  les  Alpes, 
panoorir  les  Gaules  par  les  cbaleors,  les  neiges  et  les  glaces,  si  ce 
n'est  que  nous  nous  efforcions  à  faire  indiquer,  convoquer  et  célé- 
brer le  coijcile  par  le  i'oiitife  romain  ?  Nous  rappelons  des  choscî» 
notoires^  manifestes  aux  princes  chrétiens,  et  pleuiement  connues  de 

MUjntid,  I&IO,  B.  18-20.  —  *  Ibid.,  Iftll,iu9.  — n.  7. 
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ceux-là  ni<*"nies  qui  nous  calonmient,  nous  et  le  collège  do  nos  frères. 
Notre  conduite  passée  répondant  ainsi  de  notre  conduite  présente  et 
future,  il  n'y  a  nulle  raison  pourquoi  les  cardinaux  qui  nous  ont 
quittés  désespèrent  de  nous  voir  faire  ce  que  si  longtemps,  si  ardem- 
ment, et  non  sans  risque  de  notre  vie>  nous  avons  d^é  et  tâché 
qui  fût  fait. 

Qulb  ouvrent  les  yeux  de  leur  cœur  et  retranchent  les  obstacles 
de  la  haine,  et  se  rappellent  de  quelle  voix,  de  quels  regards,  de  quel 
visage  nous  avons  promis,  ou,  comme  ils  disent,  juré  et  fait  vœu, 
dans  noire  promotion  au  pontificat,  de  célébrer  un  concile  général  ; 
car  ils  étaient  présents  à  notre  promesse.  Certainement,  ils  sentiront 
d  une  manière  palpable  que  ce  n'est  pas  de  la  voix  seule  ni  avec 
feinte,  mais  dans  la  siiiiple  vérité  du  cœur,  que  nous  avons  fait  ce 
qu'ils  rappellent.  Que  s'ils  ne  veulent  pas  faire  attention  à  ce  que  nous 
avonsdit.  qu'ilsexaininentetconsidt'îrentlo^ite  rapplication  que  nous 
avons  déployée  dans  notre  pontificat  touchant  ces  promesses.  Tons 
les  princes  chrétieDS  qui  nous  ont  envoyé  des  ambassadeurs  pour 
nous  prêter  obédience,  ne  les  avons-nouspas  avertis  du  concile  gé- 
néral à  tenir,  et  de  l'expédition  à  y  concerter  et  poursuivre  contre 
les  perfides  Turcs?  Pendant  les  deux  premières  années  de  notre  pon- 
tificat, n'avons-notts  pas  mis  tout  enœuvre  pour  pacifier  les  potentats 
chrétiens,  afin  qu'on  célébrât  le  concile  avec  des  esprits  réconciliés? 
Qu'avons>nous  dû  et  pu  faire  de  plus  pour  rétablir  la  paix  de  TÉglise, 
que  noos  ayons  omis?  Il  lésait,  ce  cardinal  qui  se  donne  pour  l'au- 
teur de  rédit  ou  de  l'indiction,  et  qui  se  glorifie  d'être  le  pilote  du 
j^ouvernail;  il  sait  les  ordres  qu'il  awiil  reçus  de  nous  lorsque  nous 
l'envoyâmes  notre  légat  à  l'empereur  par  toute  l'Allemagne;  qu'il  le 
communique  à  ceux  de  ses  frères  qui  paraissent  de  même  sentiment 
avec  lui,  qu'il  leur  montre  les  instructions  écrites  qui  lui  ont  été  re- 
mises :  il  sera  plus  manifeste  que  l'évidence,  et  plus  clair  que  le  jour, 
que  le  désespoir  qu'on  affiche  de  voir  célébrer  un  concile  par  nous 
n'estpas  seulement  vain  et  futile,  mais  faux,  déraisonnable  et  impos- 
sible. Ce  n'est  ni  notre  faute  ni  celle  des  cardinaux  de  la  sainte  Église 
romaine  si  llndiction,  la  convocation  et  la  célébration  du  concile 
général  ont  été  différées.  Cela  vient  du  malheur  des  temps,  qui,  dès 
le  pontificat  d'Alexandre  VI,  n'a  pas  discontinué  en  Italie,  et  de  la 
nécessité  de  recouvrer  les  ferres  de  TÉglise  et  d'en  rétablir  les  droits; 
car  notre  résolution  a  toujours  été  bien  prompte  et  bien  intense  pour 
la  célébration  du  concile.  Que  les  auteurs  de  cette  calomnie  déposent 
donc  leur  esprit  de  défiance,  et,  rentrés  en  eux-mêmes,  qu'ils  cessent 
de  mordre  le  pasteur  et  le  père  de  leurs  âmes;  qu'ils  cessent  aussi 
de  calomnier  leurs  frères,  les  cardinaux  de  la  sainte  Église  romaine. 
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Que  s^ls  ont  si  «rdemment  à  cœar  de  se  poser  les  chefs  et  les  au- 
teurs d'un  concile  général,  qu'ils  apprennent  auparavant  ce  qu'il 

1  «i  U  L  fil  ire  pour  cela;  qu'ils  consultent  les  vies  des  saints  Ptïres  et  des 
Ponlifp>  l  uiiiains;  qu'ils  consid  icnt  ranrioniir  mmii^re  d  im li  p-er^ 
de  coiivoijiit.T et  de  célpbrfr  ]ps,  concile^  nu  wnicfi'Knirs ;  i  i.cou- 
rent  à  la  tradition  et  aux  loi»  établies  à  ce  aujel.  l;>  \  '  i  i  oiit  que  le 
droit  en  appartient  an\  :>euls  Pontifes  romains,  et  que  ceuxqu'OQ  a 
assemblés  d'une  autre  manière  ont  été  rejetés. 

Le  décret  du  concile  de  CoDstance,  qu'iis  citent  ronîrn  nnns,  n'ii 
point  été  en  usage  depuis  quatre-vingts  ans  quil  est  fait;  et  quand 
même  il  aurait  été  ot>8ervé^  nous  avons  pu^  selon  ie  témoignage  i 
d'Eugène  IV  et  des  saints  canons^  n^  point  avoir  égard;  et  ce  qni 
est  plus  fort,  tant  qu^il  existait  un  empêchement  légitime,  il  est  pins 
certain  que  la  certitude  même  que  le  décret  n'avait  pas  lieu . 

Quant  au  vœu  et  au  serment  qu'ils  nous  objectent,  nous  aurions 
pu,  de  droit,  les  transgresser  pour  les  causes  susdites;  mais,  de  dit, 
nous  ne  les  avons  point  transgressés,  puisque,  retenus  par  un  empé* 
chement  légitime,  nous  ne  pouvions  point  l'observer.  Enfin,  comme 
le  vœu  et  le  serment,  quant  à  la  matière,  tt  gai  Jenl  lo  for  de  la  con- 
;&cit;iic<%  f|!i('  IVi  jiijtc  caiiunt(Hh'  adinof  foujourb  la  pui|^aùuii  du  re- 
t?ird,  qu  ils  n  i:(  donc  de  n<  mis  ropiu(  li<  r,  et  h  nos  frères,  une  né-  ^ 
giigence  qui  ii  a  point  existe,  ft  qui,  lùt-elle  réelle*,  pouiiail  être 
imputée  à  eux,  qui  sont  demeurés  avec  notre  prédécesseur  Alexandre 
et  avec  nous. 

Si,  comme  dlsentles  prophètes,  ils  exerceniieurs  languesà  mentir; 
ai,  contre  le  précepte  divin,  ils  maudissent  le  prince  de  leur  peuple, 
en  loi  imputant  des  crimes  atroces,  notoires,  suivant  eux,  et  qui 
acandaliaent  toute  l'Église;  s'ils  ajoutent  que,  sur  la  négligence  des 
autres  canUmnix,  le  droit  de  convoquer  le  concile  leur  est  dévolu, 
nous  ne  noua  en  étonnons  pas,  puisque,  selon  le  témoignage  de 
saint  Jérôme,  quand  les  schismatiques  se  doutent  que  leur  cause  va 
être  coijJ.iii.née,  ils  ont  recours  aux  outrages.  Que  ces  cardinaux 
qui  ne  le  suiiL  que  de  nom,  tl  qui,  en  effet,  semblabh^s  à  Dathan, 
AliÏKui,  Ar^afp  et  r>iit>ron  .  «ont  di^s  enfants  df»  ténèbres,  qu'ils di- 

Srllt  donc  s'il  n'iilipai'Ûelit  pai-  au  SniUPPRin  l'ntllllr  d"a^^^;)ll^l^•r  îr 

coiir.ile  gtîiienti,  iors  mî^nic  qu'ii  ea?  qiir-taai  de  sa  pif>[)ri'  caus*'" 
Outre  les  anciens  cancHi^,  qu  Us  lisent  encore  ies  acteb  du  (  on*  iK  Je 
Constance,  sur  lequeliis s'appuient  principalement,  afin  que,  comme 
imàmk,  ils  trouvent  leur  condamnation  dans  leurspfopne  livres.  Ils 
verront  que  Jaaa  XXU  convoqua  lui-même  on  coDOile»  quoiqu'on  y 
éùtlntat  de  êm  pioprea  afiains. 
Aptlt  d'autres  maarquesiiir  les  inconvénients  du  temps  'eldb 
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lieu  de  ce  prétendu  concile  de  Pise,  après  l('s  peines  d'excomimi- 
nication  et  d'interdit  contre  les  personnes  et  les  lieux  de  cette  assem- 
blée schismatique,  le  pape  Jules  déclare  que,  voulant  réaliser  sa 
bonne  intention,  extirper  les  restes  des  anciennes  bérésies,  étouffer 
le  nouveau  scbisme  qui  menace  l^lise,  réformer  les  mœurs  de» 
ecclésiastiques  et  des  séculiers^  qui^  de  droit  ou  de  coutume,  sont 
soumis  à  la  juridiction  des  conciles  ;  prévenir  les  malheurs  des 
guerres,  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  allu  r  la  paix  et  la 
justice,  réunir  les  fidèles  entre  eux,  et  les  porter  a  une  expédition 
contre  les  ennemis  de  la  religion,  il  annonce,  (  onvoque,  indique  et 
ordonne,  par  raiitoi  itt;  de  Dieu  tout-puissant,  et  celle  de  saint  Pierre 
et  de  saint  l^aul,  ([u  li  exerce  en  terre,  de  l'avis  et  du  consentement 
des  cardin;ii!\,  un  concile  œcuménique,  universel  et  général,  pour, 
le  i9  avril  1512,  être  commencé,  ensuite  célébré  et  terminé  à  Home, 
patrie  commune  des  Chrétiens,  dans  Téglise  de  Latran,  oii  Dieu  a 
établi  le  Siège  de  saint  Pierre.  Donné  à  Rome,  auprès  de  Sainl- 
Pierre,  le  18-*  de  juillet  151 1 . 

Après  cette  bulle  de  convocation,  le  cardinal  Famèse  lut  les  deux 
de  prorogation,  et  une  autre  par  laquelle  le  Pape  ordonnait  qu'on 
célébrftt  tous  les  jours  des  messes  dans  toutes  les  églises  de  Rome 
pour  attirer  les  grâces  du  Seignenr  sur  le  concile,  et  accordait  des 
indulgences  à  ce  sujet.  On  lut  aussi  le  canon  du  onzième  concile  de 
Tolède,  qui  recoimuande  la  modestie,  le  silence  et  runion  ;  et  Ton 
déclara  que,  si  quelqu'un  n'était  pas  placé  dans  son  rang,  ce  serait 
sans  préjudice  de  ses  droits. 

Enfin  Ton  nomma  les  officiers  du  concile.  Premièrement,  Con- 
stantin Conunat,  duc  de  Macédoine  et  prince  d'Achaïe,  qui  possédait 
quelques  terres  dans  le  Montferrat,  fut  choisi  pour  être  le  gardieo 
général  du  concile,  conjointement  avec  les  conservateurs  de  Rome 
et  les  officiaux  romains.  Les  cbevaliers  de  Rhodes  ou  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  eurent  la  garde  personnelle  du  Pape.  On  nomma  aussi 
quatre  notaires  apostoliques,  pour  avoir  soin  de  recueillir  ce  qu'on 
écrirait  et  ce  qu'on  signerait;  ils  avaient  sous  eux  quatre  secrétaires. 
Il  y  avait  en  outre  deux  autres  secrétaires,  quatre  scrutateurs  des 
suffrages,  trois  procureurs  et  cinq  maîtres  des  cérémonies.  La  cé- 
dule  de  ces  nominations  ayant  été  lue,  le  cardinal  Farnèse  demanda 
à  tous  les  Pères  s'ils  en  agréaient  le  contenu  ;  tous  l'agréèrent,  sans 
exception.  Alors  les  ofliciers  présents  firent  serinent  aux  pieds  du 
Pape,  et  les  absents  entre  les  mains  du  cardinal-évéque  d'Ostie,  ca- 
mérierde  l'Église  romaine.  Ainsi  tinit  la  première  session. 

La  seconde  se  tint  le  IT**  de  mai,  le  Pape  y  présida  comme  à  la 
première.  11  s'y  trouva  seiie  cardinaux,  quatre^vingl^ept  tant  ar* 
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ahetéqaes,  qu'évéque»  deux  abbés  et  qottre  chefe  d'ordres.  La  messe 

fut  célébrée  par  Thomas,  cardinal-prêtre  de  Saint-Marc-des-Monts. 

Thomas  de  Viof^aji  [  m,  général  des  Domiriicains,  prêcha  sur  ces 
paroles  de  saiiU  Jcuti  ilaiis  l'Apncaly[)Sc  iJ'ai  vula  cité  sainte  Jn  nou- 
velle Jérusalem,  fîrsc'iidan!  liu  r\fl  ^  J  vu  la  cite,  dit-i!.  |<-  Vm 
VI!.-  s;iin!r.  ]<■  I  ai  vue  iei'UiWilrin^  je  l'ai  vue  nouvelle  deoceiàdaiit 
du  ciel,  iiueile  est  cette  cité  que  Jean  a  vue  ?  que,  sous  diverses 
ligures  et  allégories,  le  maître  a  révélée  au  disciple,  le  Christ  à  Ta- 
p6tte,  r£sprit-Saint  à  révangéliste  eiau  ino|^hète?Ce  n'est  tiitve 
^n^hkcité  de  la  république  chrétienne,  environnée  eidéfendoey  non 
par  tin  rempart  terrestre,  par  des  murailles  caduques,  maiaptr  la 
miiltitiide  iiuoliibrable  de  ses  ciioyeoSi  £lle  a  tout  oe^ui  .oanstittte 
tmé  publique  pariéite  ;  elle  propage  le  genre  homaio  par  le  aaere- 
menft^e  mariage  ;  elle  eogeûdre  dea  enfanta  à  Dieu  par  le  l)aptême^ 
ksiÉNirrit  pir  la  communion  du  corp»  de  lésus-Cbcbl»  les  fortifie 
par  la  de  HEsprit-Saint,  les  revêt  de  son  aotoriféet  de  sa  pnia» 
sancc  par  lesordre»  ecclésiastiques,  les  guérit  de  leurs  chutes  parie 
sacrcmeii!  ct*  pénitence,  et  achève  de  les  purifier  par  1  ui.ction  des 
malades.  Elie  a,  dv  yiu^,  Ai-ôlii-^,  dt^5cViiiij,ciiûicù,  di:s  prophètes, 
des  pasteurs,  des  doctem  s,  des  uiartyrs,  les  divers  dons  de  l'Esprit- 
Saint,  la  puissance  de  ieimer  et  de  rouvrir  le  ciel,  en  sorte  que  ce 
qu'elle  lie  ou  délie  sur  In  f  f  rre  soit  lié  ou  délié  dans  les  cieux.  Elle  a 
Icà  f évélalions  et  "la  protection  des  ange^^,  nrec  lesquels  dl*  rip  fait 
qa^^m^aième  société;  en  sorte  que  aes  liabitanta  ne  sont  plus  1  > 
étrangera  ptt  des  passants^  mab  les  concitoyens  des  saints,  mais  la 
lamiUerile  JNeo^  mais  les  membres  dn  Christ,  et  tellement  membres 
d'iin  mlnaet^Sorpa  mptiqué,  qulls  sont  membnas  les  nns  à  Tégard 
dèsanlrei,«is«fidién8sent  par  une  communion  mnHieile.  Enfin,  dans 
cettedté^diildÉafont  béritiers.de  Dieu,  cohéritierade  Jésna-Ghris^ 
toQt  sd  rapporte  è^Dien  môme,  comme  à  la  fin  propre  du  genre 
chrétien.  Par  là  môme  elle  est  sainte,  sainte  par  la  vérité  qu'elle 
conserve  sans  larli<\  >.ai\\r  \\;iv  \,i  cliaiiU'  ijni  ['uu!!  au  Christ  et  le 
<  lii  i-i  a  <  !1(  ;  (  il  sç»rte  qu  ii  demeuie  avec  eiie  loiii»  ics  jours  jusqu'à 
ÏB  im  du  riiuiirli'. 

C'est  Jénisaieiii,  cité  de  ia  paix.  C  uuiue  dit  saint  Aimistin.  la 
paix,  c'est  la  tranquillité  de  Tordre.  Tout  y  tend,  tout  y  aspire,  mais 
•eUe<i  ient  dcDieu  seul,  mais  elle  vient  de  Jésiis-Qinatqiiîil^ai^née 
à  son  Église;  non  telle  qnele  monde  la  donne,  mais  une  paix  qui  tflt 
le  lien  de  l'amour,  la-rtMUiqniUitéde'l'àsaejr la  simplicité  du  cœur^  la 
MÉièi|MloftëetalKiW  Mif  elMémailm^bomnie 
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nouveau^  loi  Doirrelle^  établie  d'une  nouvelle  manière,  par  on  Dieu- 
homme,  un  Homroe-Dîeti,  attachéà  la  croix,  et  des  apôtres  ignorants, 
qui  convertiseent  le  monde  entier.  Aoasi  descend-elle  do  ciel.  Dieo  y 

a  constitué  un  gouvernement  semblable  à  celui  de  la  répuplique  cé- 
leste, iiûii  le  ^ouvornenient  de  tous  ou  d«;  plusieurs,  mais  d  uw  seul. 

Faisant  l  application  de  ces  caractères  à  l'assemblée  schismatique 
de  Pise,  il  fait  vnii  q  u'au  lieu  d'être  la  cité  sainte,  la  nouvelle  Jéru- 
salem^ c'est  plutôt  la  tour  de  Babel,  la  cité  de  la  conlusiuii,  non  pas 
descendue,  mais  tombée  du  ciel  comme  Ils  anges  déserteurs;  enliii 
il  exhorte  le  concile  et  le  Pape  à  mettre  tout  eu  œuvre  pour  extirper 
ee  mal  ^ 

Après  ce  discours,  un  secrétaire  du  Pape  monta  dans  la  tribune^ 
et  lui  l'acte  d'alliance  faite  entre  Sa  Sainteté  et  Henri  Vlli,  roi  d'An- 
gleterre. Ensuite  Thomas  Phédra,  bibliothécaire  du  Pape  et  un  des 
secrétaires  du  concile,  lut  aussi  les  lettres  patentes  de  Fttdinand,  im 
d'Aragon,  par  lesquelles  11  établissait,  tant  en  son  nom  qu'en  eeloi 
de  Jeanne,  reine  de  Castille,  sa  fille,  pour  procureur  spécial  touchant 
les  affaires  du  concile,  Jérôme  de  Vie,  son  ambassadeur  ordinaire 
auprès  du  Pape.  Ces  lettres  patentes  sont  datées  de  Burgos,  le  ^  dé- 
cembre de  l'année  précédente  15H.  Toutes  ces  pièces  étant  lues, 
l'évangile  chanté  par  le  cardinal  d'Aragon,  ainsi  que  l'hymne  du 
Saint-Esprit,  l'archevêque  de  Spalatro,  Bernard  Zane,  lut  à  haute 
voix,  par  ordre  du  Pape,  une  bulle  du  16  avril  151â,  par  laquelle 
Jules  II,  avec  l'approbation  du  concile,  condamna  tout  ce  qui  avait 
été  fait  ou  pouvait  se  faire  par  l'assemblée  des  schismatiques,  soit  à 
Pise,  à  Milan,  à  Vereeil  ou  ailleurs,  et  confirma,  au  contraire,  de 
nouveau,  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'alors  pour  et  dans  le  concile 
général  de  Latran.  Les  officiers  du  concile  demandèrent  à  tous  les 
Pères,  qui  étaient  au  nombre  de  cent  deux,  s'ils  agréaient  le  contenu 
de  la  bulle;  tous  répondirent  :  Plaeet,  La  troisième  session  fiit  ren- 
voyée au  3  novembre,  tant  à  cause  des  grandes  chaleurs  de  l'été 
que  pour  donner  plus  de  temps  à  ceux  qui  n'étaient  pas  encore  ar- 
rivés, et  particulièrement  à  l'ambasbadeur  de  l'empereur  Maximilien, 
l'évêque  de  Gurrk,  que  Ton  y  attendait.  Après  qu'on  eut  chanté  le 
Te  Deum,  le  P:ip(  béoil  les  assistants  par  le  signe  de  la  croix,  comme 
pour  les  congédier. 

Dans  l'intervalle  de  la  seconde  session  à  la  troisième,  le  roi  de 
France,  auteur  du  schisme  et  du  conciliabule  de  Pise,  n'éprouva  que 
des  revers  :  les  Français  furent  obligés  d'évacuer  Bologne,  Milan, 
Gènes  et  enfin  toute  l'Italie  ;  les  Suisses  vinrent  an  secours  du  Pape, 
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non  avec  six  milte  lioiiimes,  comme  ils  avaient  pnmm,  mais  avec 
vingt-quatre  mille»  conduits  par  le  cardinal  Scbinner,  évèqne  de 
Sien  en  Valais.  Les  villes  italiennes,  délivréesdes  Français,  font  leur 
soumission  à  Jules  II;  les  Médicis  rentrent  à  Florence;  les  princes 
de  TEiirupe  envoient  l'un  apios  l'autre  leurs  ambassadeurs  au 
concile  général  de  Latran;  et,  de  ses  efforts  iiiipies  pour  diviser 
l'Église  par  un  schisme^  Louis  XII  ne  recueille  que  la  honte  et  le 
ridicule. 

l  a  troisième  session  du  cinquième  concile  général  de  Latran  eut 
lieu,  non  le  3  novembre  comme  elle  avait  été  annoncée,  mais  le 
3  décembre.  La  cause  de  ce  retard  furent  des  maladies  contagieuses 
qui  régnèrent  pendant  Tété,  et  qui  emportèrent  pintleufs  personnes 
illustres^  entre  autres  l'archevdqued'Avignon  et  celui  deReggio,  tous 
deux  d'un  mérite  distingué  et  également  recommandables  par  leur 
piété  et  leur  érudition.  A  cette  session,  présidée  par  le  Pape>  se  trou- 
vèrent cinq  cardinaux-évéqnes,  neuf  cardinaux-pr6lre6>  trois  cardi- 
naux-diacres, deux  patriarches,  quatre-vingt-douze  tant  archevêques 
qu'évéques,  deux  abbés,  quatre  f^énéraux  d'ordres,  les  ambassadeurs 
de  l'empereur  Maximilien  el  du  roi  d'Espagne.  La  messe  fut  célébrée 
par  le  cardinal-évêque  de  Préncste . 

Alexis,  évêque  de  Melfi,  prêcha  sur  l'unité  de  l'Église,  non  pas 
précisément  sur  Tunité  visible  de  son  gouvernement,  mais  sur  cette 
unité  invisible,  intime,  profonde,  vivante,  unité  d'esprit,  d'âme,  de 
vie,  d'action,  dont  la  source  et  1p  modèle  est  Dieu  même:  Dieu,  Père, 
Filset  Saint-Esprit.  Unité  trine,  Trinité  une,  qui  crée  l'homme  dès  l'o- 
rigine par  une  opération  commune  :  Faisonsl'homme  ànotre  image 
etànotre  ressemblance:  Unité  trine,  Trinité  umtfve,  qui  <e  manifeste 
de  nouveau  lorsque  le  Fils  incamé  régénère  l'homme.dans  les  eaux 
du  Jourdain.  Unité  divine  que  le  Christ  demande  poar  ses  disciples  : 
Faites,  6  Père,  qu'ils  soient  un  comme  nous  sommes  un.  Aussi,  nous 
dit  saint  Luc,  le  cœur  de  la  multitude  était  un  et  l'âme  était  une. 
Unité  qui  se  manifeste  et  agit  dans  les  conciles.  Du  concile  de  la  pro- 
vince, les  allaires  plus  iniimrtantes  sont  déférées  au  chef  suprême, 
qui,  entouré  des  plus  doctes  et  des  plus  experts  df  toute  l'Église,  et 
embrassant  dans  sa  vue  comme  dans  sa  charité  tout  le  genre  hu- 
main, approuve,  confirme,  modifie,  annule,  condamne,  avec  une 
autorité  qui  réjouit  les  bons,  terrifie  les  méchants,  surmonte  tous  les 
obstacles.  Ainsi  Urbain  II,  à  la  téte  d'un  concile,  transporta  presque 
tout  d'Occident  en  Asie,  récupéra,  avec  une  gloire  immense,  les 
églises  d'Antiodie  et  de  Jérusalem,  avec  d'autres  Ulnstres  dt^  et 
même  des  royaumes.  Les  Pontifes  suivants  ont  opéré  des  prodiges 
semblables  pour  la  défense  de  la  duétienté  contre  les  infidèles.  Ils 
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ont  contraint  des  ennpeiettra  égarés  et  rebelles  à  venir  demander  par* 
don  au  pied  da  tr6ne  apostolique. 

Remontez  plus  haut  :  de  saint  Pierre  à  Miltiade^  vous  voyez  trente- 
trois  Pontifes^  domptant  Tempire  romain  et  le  reste  du  monde  par 

leur  vertu,  leur  sang  et  leur  martyre  :  leurs  successeurs  apprivoisant 
les  nations  les  plus  féroces,  les  Golhs,  les  Vandales,  les  Loiubards, 
•  et  en  faisant  des  enfants  soumis  de  TÉglise.  Après  ces  merveilles, 
qu'on  vienne  nous  vanter  encore  Zoroastre,  ou  Tri^iiiegiste,  ou  Pi- 
sistrate,  ou  Lycurgue,  ou  Solon,  ou  Numa,  ou  d'autres. 

Tel  est  le  fond  remarquable  du  discours  de  Tévêque  de  Melfi, 
mais  qu'une  indisposition  corporelle  ne  lui  permit  pas  de  développer 
avec  toute  la  vigueur  et  la  clarté  désirables.  Il  en  concluait  que  le 
pape  Jules  II  et  le  concile  œcuménique  de  Latran  devaient  s'arnner 
de  cette  foi  vive  et  de  cet  indomptable  courage  pour  réprimer  le  mal 
et  faire  le  bien  K 

On  cbanta  ensuite,  comme  à  Tordinaire,  les  litanies»  les  oraisons^ 
le  Fait  Creator f  l'évangile  :  Je  iuiê  le  ton  Poifeur.  Après  quoi  un 
secrétaire  du  concile  monta  dans  la  tribune,  etlut  les  pleins  pouvoirs 
donnés  par  Tempereur  Maximilien  à  Matthieu,  évi^qtie  de  Gurck, 
pour,  en  son  nom,  révoquer  tout  ce  qui  s'était  fait  en  France,  à 
Tours,  ensuite  à  Pise,  et  adhérer  pleinement  au  concile  de  Latran. 
Après  cette  lecture,  l'cvêque  de  Gurck  lut  lui-même  l'acte  de  révo- 
cation et  d'adhésion  dans  toutes  les  formes,  et  alla  baiser  les  pieds 
du  Pape,  accompagné  d'Albert  de  Carpi,  ambassadeur  ordinaire  de 
l'empereur.  L'évéquc  de  Gurck  fut  élevé  à  la  dignité  de  cardinal. 

L'empereur  Maximilien  et  le  roi  Louis  XII  avaient  tenté  d'abord 
d'entraîner  dans  le  schisme  du  conciliabule  de  Pise  le  roi  de  Dane* 
mark  et  de  Norwége,  ainsi  que  celui  d'Écosse.  Mais  le  premier 
pondit  aux  deux  tentateurs  qu'il  ne  ferait  quoi  que  ce  fût  sans  con- 
sulter auparavant  le  Pape,  vrai  régulateur  des  conciles.  Le  roi 
d'Écosse  répondit  qu'il  ne  ferait  ni  plus  ni  moins  que  le  roi  de  Dane- 
mark, son  oncle.  Ils  envoyèrent  donc  l'un  et  Vautre  des  ambassa- 
deurs à  Jules  11,  pour  adhérer  publiquement,  avec  tous  leurs  évè- 
ques,  à  tout  ce  qui  s'était  fait  et  se  ferait  au  concile  de  Latran.  Les 
ambassadeurs  de  Jean,  roi  de  Danemark  et  de  Norwége,  au  nom- 
bre de  trois,  arrivèrent  a  Home  dès  le  mois  d'août  de  cette  année 
ihi^l,  et  remplirent  fidèlement  leur  mission.  Ils  annoncèrent  même 
que,  par  les  bons  ofBces  du  roi,  leur  maître,  le  prince  des  Moscovites 
•et  l'empereur  des  Tartares se  disposaient  à  donner  leur  adhésion  au 
concile  indiqué  par  le  Pape,  et  à  demander  d'être  admis  dans  la  ré- 
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fonnation  du  monde  el  de  l'Église.  Jules  Il>  dans  sa  réponse  aux  am- 
bassadeurs, donna  de  grands  éloges  aux  rois  de  Danemark  et  d'É- 

cosse^  au  prince  des  Moscovites  et  aux  autres  ^.  Certes,  voilà  des  faits 
aus^i  cuviriix        jirii  coiiiius.         .       ■         ■  ' 

Ce  bel  cxciupk  lit  iijij'rt'>>ii'tj)  sur  l'empereur  d'Allcinai^iic.  11  tint 
plusieurs  assembléî  s  (1\  s  (  t  de  .seigfu  ius.  Campêche,  nonce 
du  Pap<',  s'y  trouvait  auîai  quHn  jtrrlciuln  uonct'  du  piétendu  con- 
cile de  PibC.  Dans  cfs  diètes,  on  révoqua  tout  ( c  (ju  nn  avait  fait  rn 
faveur  des  schismatiques,  et  l'on  adhéra  publiquement  au  com  iio 
iûdi^pié.pfir  le  Pape.  L'évéqnr  dn  Gurck  fut  eovojé  pour  faire  soien- 
neHeraent  cette  révocation  et  cette  adhésion  au  nom  de  l'empereur 
eltdei^enpife devant  le  pape  Jules  11  et  dans  le  concile  de  Latran*  11 
Alt  reçu  dans  les  États  de  l'Église  arec  les  plus  grands  honneurs,  et 
fomidît  sa  mission  de  la  manière  que  nous  avons  vu  *. 

EnsaitOy  comme  il  7  avait  un  grand  nombre  de  députés,  de  princes 
et  de  prêtais  absents  qui  demandment  à  présenter  leurs  oommissionB 
an  Pape  dans  le  condle  même,  le  promoteur  fit  citer  par  trois  fois 
tous  les  prélats  qui  avaient  été  appelés  au  condle,  et  pris  le  Pape 
de  procéder  contre  ceux  qui  négligeaient  de  s'y  rendre»  Le  Pape  dit 
qu'il  rfjioniliaii  il ms  ia  ssioii  suivante.  Alors  comparurent  en 
grariil  Hoiiibre  Utjpult:^  dcb  cvccjues  de  P^tlo^zn^j  de  Hongrie,  de 
Diiiieaâdik,  d'Espagne,  d'Italie  et  de  bi:aiic(uip  il'auîri-s  n.itintis.  (^ui 
jîTnT^nt  sîîr  l'i^me  de  rviw  (jui  les  cnvoyait;iii.,  qu'ils  t;!aiciil  tui  îé- 
gitimemeni  ou  justement  enipéchéâ.  Le  Pape,  a^aot  entendu  leurs 
raisons,  admit  leurs  excuses  ^, 

i,  Tontea  les  nations  chrétiennes  se  trouvaient  aiosi  dès  lors  repré- 
sentéeatanieiflMpiième  concile  (Bcnméniqne  de  Latrnn,  excepté  la 
Fmnee>idtt  meioa  en  .grande  paitie«>  Aioatte  imanimité  dr^  it>is  et 
des  peiqpte  chléliens,  icésidée  par  le>Pape,  lo  «ai Jftouis  Xll,  con- 
duite qui  ne  fait  gilère  honneur  m  à  son  JuteUigenee  ni  à  son  carac- 
tère^ préléMii.Dpiaîàtrément  le  seUsme  honteux  et  ridiode:  de 
qnÉHe  cMUnaoyidéserteurs^qui^iStiBés  à  Pise,  sifllélB  à  Milen^  sifflés 
à  Verceil,  sifHés  dans  toute  l'Italie,  venaient  à  Lyoa«  avec  U9e  ens«- 
^'iD'  ili<  ùLi  uie  de  cuiitàle  oicuménique,  continuer  leur  farce  sacrilège. 
Ld  K  ino  de  France,  Anne  de  Bretagne,  élait  loi  11  d'y  donner  son 
îï]ipr(iltaiu)ii  :  Hle  avait  plu^  de  sens  que  le  rf>i  .  [  son  conseil.  La 
iiret.i-;nc,  son  duc  lu;  lu:  uni  if  dire,  ni'  prit  auruuti  p«àit  au  ùcIiimucNous 
avons  luèiae  va  ie  cardinal  de  Nall^^'^  pi-nlrp  tous  ses  !)lru^  }iar  la 
tyrannie  de  Louis  XII,  plutôt  que  de  manquer  a  son  devoir  d<  jn  ilr  ô 
ésk       ssi .  èu#t^ ?yap>a  sut-il  rendre  justioe.ai^^  MfetoatK 
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Dès  le  13  août  de  ceUa  année  1512,  de  Tavis  du  sacré  collège,  le 
pape  Jules  II  condamna  de  nouveau  les  ci-devanl  cardinaux  Bernar- 
din Canr^al,  Guillanme  Briçonnet,  René  de  Prie,  Fiédérie  de  Sé- 
vérin,  cassa,  léfirouva,  annula  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  on  ponmient 
faire  dans  leur  conciliabule  de  Piae,  de  Milan,  deLyoo  ou  d'aillenis; 
et  comme  c'était  le  rot  de  France,  avec  plusieurs  prélats  fiançais,  qui 
soutenait  ces  sciiismatiqnea  dans  leur  scandaleuse  rébellion,  le  Fvpe 
jeta  rinterdit  ecclésiastique  sur  tout  le  royaume,  hormis  la  Bretagne; 
et  coninie  la  ville  de  Lyon,  devenue,  sans  doute  malgré  elle,  le  foyer 
du  schisme,  attirait  une  multitude  d'étrangers  par  ses  foires,  le  pape 
Jules  II  la  soumit  nominativement  à  l'inlerdit,  et  transféra  ses  foires 
à  Genève,  avec  toutes  leurs  franebisrs  :  ce  qui,  étant  reçu  par  toute:» 
les  nations  chrétiennes,  devenait  puur  Lyon  un  chAtiment  bien  con- 
sidérable. Et  de  fait,  toutes  ces  dispositions  de  la  buile  du  13  août 
ayant  été  lues  dans  la  troisième  session  du  concile  général  de  Latran, 
y  furent  approuvées  à  l'unanimité  par  tous  les  Pèrea,  qui  étaioitin 
nombre  de  cent  vingt  K 

Vers  ce  temps  l'on  vit  arriver  à  Rome  le  prince  Henri,  fils  d'Aï- 
pbonse,  roi  de  Congo  en  Afrique.  Le  père  avait  reçu  le  baptême  en 
i491,  par  les  soins  des  Portugais,  qui  découvrirent  ce  royaume  en 
44^.  Douze  missionnaires  y  furent  envoyés  en  1510,  pour  aug- 
menter les  progrès  de  la  foi  chrétienne.  Le  prince  Henri^  ayant 
achevé  son  éducation  en  Portugal,  vint  donc  à  Rome,  au  nom  de 
son  père,  rendre  ses  homina^^es  au  chef  de  TEglise  catholique.  Son 
père  l'avait  charge  d'une  lettre  où  il  racontait  au  Pape  sa  conversion 
et  relie  de  son  royaume.  Le  roi  Alphonse  de  Congo  fut  un  chrétien 
fervent  :  dans  une  occasion,  n'ayant  avec  lui  que  trente-six  hommes, 
il  défit  en  invoquant  le  nom  de  Jésus-Christ,  une  armée  immense 
d'infidèles.  Il  fit  pendant  cinquante  anale  bonheur  de  son  royaume, 
dont  il  était  le  modèle  et  fapôtre  par  ses  vertus  K 

La  quatrième  session  eut  lieu  le  10  du  même  mois  de  décembre 
1513.  Avec  le  Pape,  qui  présidait,  il  s'y  trouva  cinq  cardinaux-évé- 
ques,  dix  cardinaux-prêtres,  dont  deux  français,  quatre  cardinaux* 
diacres,  quatre-vingt-dix-sept  archevêques  et  évéques,  quatre  abbés, 
quatre  généraux  d'ordres  :  parmi  les  ambassadeurs  étaient  ceux  de 
la  Suisse.  La  messe  du  Saiût-Ësprit  fut  chaulée  par  JNicolas  de  Flia- 
que,  Cardin al-prélre. 

Le  discours  fut  fait  par  Ghristoplie  Marcel,  noble  Vénitien  et  no- 
taire apostoUque.  il  parla  de  l'office  du  prince,  pour  bien  constituer 
et  gouverner  la  cité*  il  est  nécessaire  d'en  parler,  dit-il,  dans  les 
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temps  où  la  très-sainte  république  chrétienne  parait  extrêmement 
troublée  par  la  confusion  diverse  des  citoyens.  Ce  n'est  pas,  Trèr- 
Saint  Père,  pour  vous  apprendre  quelque  chose  que  vous  n'ayez  pas 
cnrore  fait,  mai>  [iour  qwf*  <  liarmi  a|i[n'rniio  di'  \Mtrr  rxriDpÎP 
qu'il  it"î*  faifr'.  h  iipie»  tuus  it^  [iliiliisojihrv,  U  uieilU-uie  des  répu- 
bliques f  -t  (  (  lie  qui  est  gouverijet.*  par  uu  ai  ul  prince,  habile  et  ver- 
tueux :  verti  f'iix,  pour  donner  Texempie  à  tout  le  monde;  habile, 
pour  diriger  tout  au  bien  public. 

Après  le  discoure  et  les  prières  accoutumées,  on  Int  la  procura- 
tion de  Tambassadeur  de  Venise.  Ensuite  le  pape  Jules  H  fit  lire  les 
lettres  patentes  du  roi  Louis  XI  pour  la  révocation  de  la  pragma- 
tique sanction,  et  décerna  un  monitoire  contre  ceux  qui  prétendaient 
la  soutenir,  c'est-à-dire  les  prélats  et  les  selgneun  de  France  et  ses 
parlements,  leur  donnant  terme  de  deux  mois  pour  venir  défendre 
leur  cause  et  empêcher  Tobro^'ation  de  la  pragmatique.  On  lut  en- 
suite les  lettres  que  le  pape  Jules  II  avait  données  depuis  loni^temps 
pour  la  réforme  générale  des  officiers  de  la  cour  romaine  et  de  leurs 
exactions,  ho  Pain'  renouvela  et  confirma  ers  lettres  <lans  le  concile  ; 
mais  il  vouluL  qu  d  y  efit  une  touiiiiission  nomnuH-  parmi  ks  Peres 
pour  examiner  Taflaire  en  détail  et  en  faire  le  rapport,  ainsi  que 
pour  la  pragmatique  sanction  de  F  rance.  Le  Pape  indiqua  la  cin- 
quième session  pour  le  10  février  de  l'année  suivante  1513 

£lle  se  tint  en  effet  ce  jour-là  ;  mais  Jules  11,  étant  tombé  malade, 
ne  put  y  assister  :  le  cardinal-évêque  d'Ostie  présida  en  sa  place*. 
Alphonse,  patriarche  d'Antioche,  célébra  la  messe  du  Saint*Esprit. 
Les  Pères  étaient  au  nombre  de  cent  dix*  L'archevêque  de  Sîponto 
dans  le  royaume  de  Naples  fit  le  discoure,  où  il  releva  l'utilité  dn 
concile  général,  la  prudence  et  la  magnanimité  de  Jules  II,  qui  avait 
procuré  celui  de  Lalran,  et  ce  qu'il  restait  à  faire  pour  atteindre  le 
but  qu'on  se  proposait.  Après  les  prières  et  les  cérémonies  d'usage. 
Mil  lut  les  lettres  de  créance  que  présenta  i  ambassadeur  de  la  répu- 
blique fl<'  Lucruies. 

liiK  s  li,  la  seconde  année  de  son  pontificat,  iriO.N,  avait  donné 
une  bulle  par  laquelle  il  condamnait  de  nullité  Télection  d'un  Pape 
danslaqnf*!!  -»  il  y  aurnit  eu  simonie,  soit  en  promettant,  donnant  ou 
recevant  de  l'argent,  des  terres,  des  emplois  ou  des  bénéfices,  par 
soi-même  ou  par  d'autres,  en  quelque  manière  que  ce  fût  ;  soit  que 
l'élection  eût  été  faite  par  la  voie  des  deux  tiere  des  cardinaux,  on 
de  tous  nnittimMient»  on  par  voie  d'accession  et  sans  scrutin.  Déda* 
rant  en  outre  an  éla  de  la  lorte  privé  da  cardinalat  et  de  toute  autre 
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dignilé  ou  bénéfice  qu^tl  aarait  ponéAé  «uparavanl,  M  inhalnle  à  ea 

posséder  aucun  dam  la  fiiHe.  Qall  serait  tenu  pour  apoalat  et  héié^ 

tique.  Qu'il  n'acquerrait  aucun  droit  à  la  papauté,  ni  par  l'introni- 
sation, ni  par  aucun  acte  de  sa  part  ni  de  celle  des  cardinaux,  non 
plus  que  par  le  laps  de  temps.  Que  ceux  qui  auraient  concouni  à  son 
éiectiûu  seraient  aussi  ju  ivés  de  tous  leurs  bénéfices  ft  dif^nifés, 
8*1^  dans  un  temps  donné,  ils  ne  s'unissaient  h  ceux  qui  n^auraient 
point  eu  de  part  dans  la  simonie^  pour  procéder  à  une  autre  électioBy 
et  ooiiYoqaer  même  un  concile  général^  s'il  était  expédient  de  le  faire. 
Qu'on  ne  serait  pas  schisnintique  en  refusant  d'obéir  à  un  pareil  ai- 
moniaque,  contre  lequel  il  faudrait  implorer  le  secours  du  bras  sé- 
culier pour  l'empècber  de  singérer  dans  le  gouvenemeni  de  VÈ- 
glise^  s'il  voulait  l'entreprendre. 

Cette  bulle  fameuse  fut  lue  dans  la  cinquième  session  du  eondle 
œcuménique  de  Latran^  avec  une  autre  qui  la  confirmait.  Void 
comment  le  vieux  Pontife  s'exprimait  dans  cette  dernière  : 

Considérant  de  quelle  gravité  et  de  quel  malheur  seraient  les 
élections  adultérines  des  vicaires  du  Christ  en  terre,  et  quel  défriment 
elles  pourraient  apporter  à  la  religion  chrétienne,  surtout  dans  ces 
temps  si  dU  tiriles,  où  toute  la  religion  chrétienne  est  vexée  de  di- 
verses nmnières; 

Voulant,  autant  qu'il  nous  est  permis^  obvier  aux  artifices  et  aux 
embûches  de  Satan,  ainsi  qu'à  la  présomption  et  à  l'ambition  hu- 
nunnes; 

Afin  que  les  lettres  susdites  soient  d'autant  mieux  observées  qu'il 
sera  constaté  plus  clairement  qu'elles  ont  été  approuvées  et  renou- 
velés après  une  mûre  et  saine  délibération  du  saint  concile  ; 

Quoique^  pour  leur  foioe  et  validité,  ellea  n'eussent  pas  besoin 

d'autre  approbation  ; 

Mais,  par  surabondance  de  précaution,  et  pour  ôter  aux  nialinlen- 
tiounés  et  aux  prévaricateurs  tout  sujet  d  user  de  fraude  et  de  ma- 
lice. Pi  pour  affermir  ces  lettres  d'autant  mieux  qu'elles  auront  été 
approuvées  par  uu  plus  graïul  nombre  de  Pères  aussi  distingués  : 

Nous,  de  l'autorité  et  de  la  plénitude  de  la  puissance  apostolique, 
ce  saint  concile  de  Latran  y  donnant  son  approbation,  nousapprou- 
vona  les  lettres  susdites,  nous  les  renouvelons  dans  tous  leurs  points, 
décrets,  peines,  défenses,  et  ordonnons  qu'elles  soient  inviolable- 
ment  et  irréfragaUement  observées  à  perpétuité. 

Ces  lettres  apostoliques  ayant  été  lues,  il  fut  demandé  à  chacun 
des  Pères  sll  les  agréait.  Tous  les  agréèrent.  Il  n'y  en  eut  que  cinq 
qui  firent  quelques  observations.  L'évéque  de  Tortone  dit  qu'il  s'ab- 
stenait de  voter,  parce  qu'il  n'était  pas  bien  anconrantde  raffaire*  Le 
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second  «pprotmit  les  dispositioDS  delà  bulle,  mais  noo  pas  la  forme. 
Le  troisième  pensait  qu'on  ferait  bien  de  modifier  les  peines.  Les  deux 
antres  firent  des  observations  semblables  sur  des  points  secondaires. 
Depuis  longtemps  on  parlait  de  la  réformation  de  l'Église  dans 

son  chef  rt  dans  ses  membres;  les  brouillons  en  profilaient  pour 
aUc;inentcr  le  mal  au  lieu  de  le  guérir  :  ils  allaient  répétant  qur^ 
tant  que  les  Papes  seraient  les  iiiaili  L^,  jamais  ils  ne  consentiraient 
à  cette  réforme  si  nécrssaire  ;  et  voilà  qu'un  vieux  Pape,  apr^s  avoir 
va'nrn  tousses  ennemis,  siiriiionfé  (on^  !»>s  obstacles,  nu  1  finrdi- 
ment  ia  main  à  1  œuvre,  coiiiiiieuce  tuuL  d  abord  par  lechel,  et  par 
ce  qu'il  y  a  dans  le  chef  de  plus  capital  et  de  plus  délicat,  son  élec- 
tion. £i  ce  que  commeuce  un  vieux  Pape,  un  plus  jeune  le  conti* 
tînuera,  d'autres  l'achèveront. 

On  lut  enfin  une  lettre  du  I^ape  malade,  où  il  rappelle  les  deux 
affaires  remises  à  des  commissions  spéciales  :  la  réforme  détaillée  de 
la  cour  romaine,  puis  la  discussion  et  le  jugement  à  intervenir  sur 
la  pragmatique  sanction  de  France.  Et  pour  que  cette  dernière  eause 
se  traitât  avec  toute  la  maturité  convenable,  il  voulut  qu\>n  citât  de 
nouveau  les  fauteurs  de  la  pragmatique  à  comparaître  devant  le  Pape 
et  le  concile,  afin  d'y  produire  les  raisons  pourquoi  la  pragmatique  ne 
devait  ni  ôire  déclarée  nulle  ni  être  abrogée.  Tous  les  Pères,  sans 
exception,  approuva;; eut  la  proposition  du  Pape. 

Ajjie»  iouî.  on  lut  1^^  lettres  d'un  grand  nouibrc  d'évéques  ;ib- 
sents,  qui  ex|i' isai'  ut  L  -,  nKiUfs  de  leur  absf^nro  <»t  nommaienulcs 
procrrrnrs  pour  tvmv  kur  place.  La  sixième  i>csâion  fut  indiquée 
pour  le  i  1"*  d'avril 

Mais,  dès  le  4  février,  le  Pape  Jules  II,  qui  avait  soixante-douze 
ans,  fltvenir  auprès  de  son  lit  de  malade  Paris  des  Grassî,  maître  des 
cérémonies,  et  lai  dit  avec  beaucoup  de  piété  que  la  dissolution  de 
son  corps  était  proche,  que  déjà  sa  vie  était  entre  les  mains  de  Dieu, 
qull  ne  pensait  plus  à  la  santé,  mais  que  son  corps  mourrait  dans 
peu  et  se  résoudrait  en  poussière.  Sur  quoi  il  remerdait  Dieu  de  ce 
qu'il  obtenait  une  si  bonne  mort,  telle  que  tout  cbrétien  peut  la  dé- 
sirer, et  non  une  mort  imprévue  et  subite,  comme  il  savait  être  ar- 
rivé à  beaucoup  de  Papes,  qui  furent  enlevés  si  promptement,  qu'ils 
ne  piiicjit  mettre  ordre  ni  à  leurs  affaires,  ni  à  leurs  funérailles,  i:i 

«n|nt  d^  lf>ur  Amf».  Oans  cet  état,  le  vieux  Pon^  it  i  piia  lui-même 
ie  iuaiU-e  det  (•('"[■/■iimîiirs,  rii  (]ui  il  avait  toute  cniiliaiice.  d'avoir  soin 
de  son  corps  qui  allait  mourir,  non  pas  jusqu  a  nuAim  trop  de  pumpe 
à  apn  enter^ment»  il  ne  l'avait  pas  mérité,  ayant  été  un  trop  grand 
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pécheur  pendant  sa  vie,  mais  d'éviter  seulement  une  lésinerie  mes- 
séante.  C'est  le  maître  des  cérémonies  lui-môme  qui  nous  apprend 
ces  détails  et  les  autres  qui  suivent. 

Le  surlendemain,  le  Pape  se  trouva  mieux,  <  t  K-pondit  a  tout  d'un 
visage  gai.  Tl  pria  tous  les  cardinaux  de  tenir  la  cmquième  session 
au  jour  indiqué,  sous  la  présidence  de  leur  doyen,  l'évéque  d'Ostie, 
mais  de  n'y  discuter  que  les  choses  proposées  dans  la  session  précé- 
dente. La  maladie  ayant  empiré^  ses  anciennes  sollicitudes  rejmrent 
à  Jules  11  sur  ia  tx>nne  éleclion  de  ses  successeurs  :  c'est  pourquoi, 
ne  pouvant  assister  en  personne  à  la  session  cinquième,  îl  y  fit  lire 
et  confirmer  par  tout  le  concile  la  bulle  quil  avait  publiée  sur  ce 
sujet  dès  le  commencement  de  son  pontificat  La  session  eut  lien  le 
10  février. 

Le  ÎO  du  même  mois,  ie  pape  Jules  II  reçut  les  derniers  sacre- 
ments de  la  main  ducardinal-évêque  d'Oslie,  doyen  du  sacré  coUég*^. 
Le  maître  des  cérémonies  suggéra  au  ponUfe  malade  de  demander 
rindulgcnce  pléniore  au  caidiiial.  qui  la  lui  accorderait  par  l'auto- 
rité apostolique  ;  ce  qu'il  fit  aussitôt.  Ensuite  il  communia  très-dé- 
votement sous  les  deux  espèces.  —  Le  cardinal  lui  demanda  sll 
voulait  donner  quelques  ordres,  parce  que  tous  les  cardinaux  étaient 
disposés  à  y  obéir;  il  ajouta  que  les  cardinaux  désiraient  extrême- 
ment recevoir  sa  bénédiction,  lui  baiser  la  main  et  lui  demander 
pardon. 

Quand  les  cardinaux  fuient  arrivés,  le  Pape  leur  dit  qu^  était  à 
Fextrémitéde  la  vie,  que  déjà  il  voyait  la  mort  :  il  les  priait  d'Inter- 
céder pour  lui  auprès  de  Dieu,  parce  quil  avait  été  un  grand  pé- 
cheur, et  qu'il  n'avait  pas  gouverné  utilement  l'Église,  comme  il  au- 
rait dû;  qu'ils  fissent  pour  lui,  après  sa  mort,  ce  qu'on  avait  accou- 
tumé de  faire  pour  les  autres  Papes,  même  moins,  coimne  éfant 
pécheur;  mais  qu'ils  célébrassent  l'élection  du  futur PontitV  avec  une 
parfaite  intégrité,  suivant  la  bulle  qu'il  avait  publiée,  et  qui  venait 
d'être  approuvée  dans  le  concile  :  que  cependant  l'élection  du  pon- 
tife appartenait,  non  pas  au  concile,  mais  au  collège  des  cardinaux; 
chose  décrétée  par  l'autorité  apostolique,  qu'il  voulait  qui  eût  toute 
sa  vigueur.  Il  voulait  aussi  que  les  cardinaux  absents  fussent  admis 
à  l'élection,  c'est-à-dire  les  cardinaux  légitimes  et  véritables,  et  non 
ceux  qui  avaient  été  privés  de  leur  dignité,  ni  les  schismatiques. 
Quant  à  eeux-d,  il  dit  absolument  que,  comme  Julien  de  la  Rovère 
et  comme  homme^  il  leur  pardonnait  et  leur  remettait  toutes  les  in- 
jures;  en  effet,  il  ouvrit  la  main,  les  bénit  et  leur  pardonna,  et  re- 
commanda de  leur  faire  connaître  cette  dis  position  de  sa  part  ;  mais 
comme  Jules  et  Ponlife,  nous  voulons  absolument  qu'on  observe  la 
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justice  et  qii*on  ne  les  admette  d'aucune  manière,  non-seulement 
dans  le  conclave,  mais  pas  même  dans  la  ville  ;  car,  à  notre  avis,  la 
ville  de  Rome  serail  polluée  par  leur  admission»  encore  que  le  droit 
ne  le  dise  pas. 

Le  Pape  mourant  dit  toutes  ces  choses  en  latin,  avec  gravité  et 
pontifiralement,  parlant  au  pluriel,  comme  en  consistoire.  Puis, 
s'expriaiant  en  italien,  i!  témoigna  le  désir  que  le  duc  d  l  rbin,  son 
neveu,  fût  vicaire  perpétuel  de  Pésaro,  qu'il  avait  conquis  par  son 
travail,  par  l'argent  du  cardinal  de  Maatoue  et  par  i'affeetion  de 
ses  peuples,  d'autant  plus  qn'ïï  rendrait  an  cardinal  les  sommes  qui 
loi  étaient  dues.  Les  cardinaux  s'y  accordèrent  tous,  Ton  après  - 
l'antre.  Akm  il  leur  recommanda  sa  famille,  et  leur  donna  sa  béné- 
diction :  et  Pape  et  cardinaux  pleuraient.  Iules  II  mourut  dans  la 
nnit  du  90  au  91  février  1513.  Peu  avant  d'expirer,  il  protesta  d'avoir 
éprouvé  dans  son  pontificat  des  sollicitudes  si  poignantes,  qu'elles 
pouvaient  être  comparées  au  martyre.  Il  était  âgé  de  soixante>- 
douze  ans,  et  avût  occupé  le  Saint-Siège  neuf  ans  trois  mois  et 

vai^^l  jours. 

(irand  prince  et  grand  pontife  :  prince,  il  sut  tirer  le  glaive  pour 
réduire  des  vassaux  rebelles,  délivrer  l'Italie  des  étrangers,  et  ren- 
dre à  l'Église  romaine  son  indépendance  temporelle;  pontife,  il 
n'usa  de  tous  ces  avantages  que  pour  commencer  sérieusement  la 
réformation  de  l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  Il  est  ce- 
pendant un  grave  reproche  que  lui  font  les  Français  et  les  Allemands  : 
c'est  d'avoir  été  trop  guerrier.  Effectivement ,  ne  s'est-il  pas  avisé 
de  les  battre,  de  les  renvoyer  chez  eux,  et  de  vouloir  que  les  Italiens 
fussent  les  niaitces  en  Italie,  et  le  Pontife  romain  à  fiome?  Quelle 
îdéel  . 

Les  obs^nee:  de  Jules  H  étant  achevées  le  vendredi  4"*  de  mars, 
la  messe  dn  Saint-Esprit  fut  célébrée  par  le  cardinal  de  Strigonie,  et 
le  sermon  prononcé  par  l'évéque  de  Castellamare.  Ensuite  les  car^- 
dinaux,  au  nombre  de  vingt-quatre,  entrèrent  processionnellement 

dans  le  conclave.  Les  premiers  jours  furent  employés  à  pourvoir  au 
{gouvernement  de  Rome,  et  à  examiner  un  mémoire  des  conclavistes 
sur  leurs  privilèges.  Le  jeudi  K)  niurs.  à  la  demande  des  anciens 
cardinaux,  on  lut  la  bulle  df, Iules  11  contre  1  tleelii)ii  simoniaque 
du  futur  pontife;  tons,  la  main  sur  l'évan^^ih  et  sur  la  croix,  pro- 
mirent de  s'y  conformer.  Le  IcFidemain  vendredi,  1!  mars,  huitième 
jour  4u  conclave,  le  cardinal  Jean  de  Médicis  fut  élu  à  Tunanimité, 
M  prit  le  nom  de  Léon  X. 

Né  à  Florence  le  4i  décembre  1475,  il  n'avait  encore  que  trente- 
sept  ans.  n  était  le  second  ûls  de  Laurent  de  Médacis^sumommé  le 
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Magniûque;  il  eut  pour  mailles  Manile  Fiein,  Pic  de  la  Mnandoley 
Ange  Politien,  et  les  autres  savants  de  cette  époque  ;  il  étudia  trms 
ans  la  théologie  et  le  droit  canon  à  riinivenité  de  Pîse,  el  fol  reç« 
docteur  en  droit.  11  reçut  la  tonsure  à  sept  ans;  à  quatorze  ans,  il  fut 
nommé  cardinal  par  Iimocent  Vlll,  mais  à  coiidiliuu  qu'il  n'en  por- 
terait les  insignes  qu  après  trois  ans  d'études  en  théologie.  Sous  le 
pontificat  d'Alexandre  VI,  il  fil  un  voyage  littéraire  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe;  revenu  à  Rome,  il  passait  la  plus  grande  partie 
de  SOD  temps  dans  sa  bibliothèque.  Jules  II  le  nomma  iegat  à  Bo- 
logne; nous  l'avons  vu  prisonnier  des  Français,  puis  sa  délivrance. 
Sa  famille  venait  de  rentrer  à  Florence,  il  était  le  premier  des  cÉf>- 
dînaax-diaeres,  lorsqu'il  fut  élu  Pape  le  il  mars  1513,  ordonné 
prêtre  le  I5>  sacré  évéque  le  17,  et  couronné  souverain  Pontife  le  19. 
Un  de  ses  premiers  actes,  après  avoir  notifié  sa  promotion  à  loat 
l'univers  chréUen,  fut  de  citer  les  Français  à  comparaître  à  la  siilème 
session  du  concile  de  Lalran,  qui  se  tiendrait  le  97  avril,  afin  d'y 
pioduirc  loui  s  raisons  en  faveur  de  la  pragmatique  sanction,  qui  de- 
vait y  être  abrogée.  La  session  avait  été  fixée  d'abord  au  11  avril; 
niais  ce  jour-là  même  le  nouveau  l^ipe  fil  son  entrée  solennelle  dans 
le  palais  de  Latran  :  c'était  le  jour  anniversaire  où,  une  année  au- 
paravant, il  avait  été  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Ravenne 

La  sixième  session  du  cinquième  concile  général  de  Latran,  pre- 
mière sous  Léon  X,  se  tint  effectivement  le  ^7  avril.  Le  nouveau 
Pape  présidait.  Onycomptait  vingt-deuxcardinauxetquatre<vingt*dis 
prélats  mitrés,  avec  une  foule  de  princes,  de  nobles  et  d'ambassa- 
deurs. La  messe  fut  célébrée  par  le  cardinal-évéque  de  Sabine.  Le 
discours  lîit  prononcé  par  Simon,  évéquede  Modmsse,  ville  akfs 
considérable  de  la  Croatie,  province  ecclésiastique  de  Spalatro,  mais 
depuis  entièrement  ruinée  par  les  Turcs.  L'évéque  Simon  prévoyait 
ce  malheur,  aux  ravages  continuels  que  ces  barbares  faisaient  Bans 
son  pauvre  diocèse.  Il  en  fit  le  sujet  principal  de  son  discours,  pour 
engager  les  Chrétiens  d'Occident  à  se  réunir  contre  les  infidèles.  La 
cause  principale  des  progrès  effrayants  des  Turcs,  il  l'attribue  au 
grand  schisme  d'Occident,  dont  il  expose  ainsi  l'origine  : 

«  Grégoire  XI,  à  qui  nous  devons  beaucoup  pour  avoir  restitué  !a 
cour  romaine  à  l'Italie,  étant  mort  à  Kame,  Urbain  VI  lui  succéda 
légitimement.  Ce  que  les  cardinaux  français  ayant  incriminé,  ils 
élisent  Clément  VII,  auquel,  après  sa  mort,  ils  substituent  BcnotiJkilL 
A  Urbain  succède  Boniface  IX,  à  Boniface  Innocent  Vil,  à  lunoeenft 
Grégoire  Xll.  Ensuite,  Grégoire  et  fienott  ayant  été  déposés  an  cou- 
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die  de  Pise^  par  le  oonsentement  common  de  tou$  les  cardinaoi, 
pour  n'avoir  pas  tenu  lears  promesses^  an  élit  Alexandre  V,  à  qal 
ron.dénne  pm  saocesseor  Jean  XXIU.  Ainfli^  pendant  près  deiqna- 
rinte  ans,  l'Église^  affligée  de  bien  des  inaox,  eut  un  mélange  de 
hrat  Penlifes^  Intimes  et  autres.  lie  voile  du  temple  de  IMen^  dé- 
éhMen  trois^  ne  pouvant  plus  protéger  rÉglisecathoHque^  leeaaliis* 
matiques  en  prirent  occasion  d'étendre  leurs  ravages  au  long  et  au 
large;  les  nôtres  mômes  furent  entraînés  par  cette  peste  à  sévir 
contre  nous  et  contre  nos  erilraillf>s,  non  sans  quelque  soupi  nn  que 
les  PniifiOs  de  cette  rpotjur.  r|tii  aiii';(i«M)t  «lu  tiLeiiidre  les  Gfîi<'nT-s  et 
t'"t(Miflrf  1rs  di^' 'on ,  It^s  t>\r liaient ,  an  rnniiM ire,  et  les  ni>ni'ri>,s;i  i'-nt . 
Dèàioi'aun  alla  c^tininr  vrr-^  un  pirciîtict^.  Le  poritificat  (!("!  Marhii  V 
apporte  quelque  remède  et  quelque  i  *  [  os.  Mais  ])!(  nfùt  nouveau 
péril  :  sous  Eugène  IV,  rassemblée  de  Bâle  renouvelle  le  schisme; 
lorsque  Nicolas  V  y  met  fin,  on  apprend  la  prise  de  Gonstantinoplo 
par  les  Turcs  ;  Fie  II  allait  secourir  les  Chrétiens  d'iilyrie  et  de  Grèce, 
lorsque  les  guettes  civiles  ditalie  viennent  y  met^  obstacle.  £n 
atlenaaot,  les  Turcs  continuent  leurs  conquêtes  et  leurs  ravages* 
L'évéqne  SimosM  fait  un  tableau  effrayant;  son  diocèse  y  est  exposé 
plusqo'fluomi  autre;  rien  que  depuis  deux  mois»  deux  lortefesses 
y  ont  été  emportées  et  détruites,  plus  de  deux  mille  habitantsem<- 
menés  en  esclavage*  Qui  ne  l'a  su?  qui  n'en  a  gémit  excepté  nous» 
dans  cette  ville,  qui  connivons,  qui  écoutons  à  peine,  qui  dissimu- 
lons? Sans  les  efforts  des  Vénitiens,  des  Hongrois,  des  Polonais, 
depuis  longteuips  vouis  ven  iez  les  Turcs  en  lialii  .  Mais  rien  ne  nous 
énu  nt.  Les  (chrétiens  se  font  la  guerre,  an  ii^'u  de  la  faire  ii  li  nr 
enaeuii  i^omuiun.  C'est  peu  qm  le  «;an^  italien  s<>it  vt^si»  par 
des  mrtins  italiennes^  on  appelle  des  mains  éicaogères  pour  le  ré- 
pandre. 0 

L'évéque  Simon  conclut  qu'il  faut  penser  sérieusement  à  une  expe- 
ditioii  générale  contre  les  Tares,  mais  surtout  porter  un  remède  effi- 
cace aux  maux  intérieurs  de  la  chrétienté^,  par  une  réformation 
exemplaire  de  i'£glise  romaine;  car  c'est  de  ses  cardinaux,  c'est  de 
aertatilBS  que  sont  venues  originaiiement  ces  funestes  divisions 
qui  eàraflSiibK  l^Église  au  dedans  et  au  dehors.  Jnlea  H  acommenoé 
Y€Êénë  madB,  cfest  à  Léon  X  à  Pactaever  t. 
>  Après  ce  dlsoonr^  un  cardinal-diaore  dhsnta  révangile  de  saint 
Jean  qui  commence  par  ces  paroles  r  €  Sut  lemrdB  même  jour, 
qui  était  le  preiuiiîr  de  la  seiiiaiiie,  et  les  portes  ée  Te ndroitohétaient 
afftemMéiS  les  disciples^tantieunt^eb  par  la  ciaiulc  Ucs  Juifs^  Jé$a9 
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vint  et  se  tint  debout  au  miliea  d'eux^  et  leur  dit  :  La  paix  soit  avec 

vous  *  î  » 

Enfin  le  Pape>  apiès  qu'on  eut  chanté  l'hymme  du  Saint-Saprit^ 
quil  entonna  lui-même,  parla  aussi  pendant  quelque  temps  pour 
exhorter  les  Pères  à  procurer  l'avantage  de  la  religion,  et  dit  que  son 
dessein  était  de  continuer  le  concile  jusqu'à  oe  qu'il  y  eût  une  union 
solidement  établie  entre  les  fidèles. 

Son  allocution  étant  finie,  l'ambassadeur  de  Florence  présenta  ses 
lettres  pour  assister  au  concile  au  nom  de  sa  république;  elles  fu- 
rent lues  à  haute  voix.  Le  procureur  du  concile  produisit  uue  seconde 
fois  la  bulle  ou  le  monitoire  porté  par  Jules  II  contre  les  partisans 
de  la  pragmatique  sanction,  et  demanda  une  citation  contre  la  contu- 
mace des  Français  en  cette  cause;  niais  le  Pape  n  y  ût  point  de  ré- 
ponse, dans  la  vue  de  les  gagner  par  la  douceur. 

Après  qu'on  eut  fait  sortir  tous  ceux  qui  n'avaient  aucun  droit 
d'assister  au  concile,  l'archevêque  de  Reggio  lut  la  bulle  de  Léon 
par  laquelle  il  approuvait  le  concile  général  de  Latran  et  tout  ce 
qu'on  y  avait  fait  jusqu'alors,  et  souhaitait  avec  ardeur  sacontinuft> 
tion.  Cette  bulle  est  du  37  avril.  On  demanda  à  tous  les  Pères  da 
concile  s'ils  agréaient  ce  qui  y  était  contenu.  Tous  ayant  répondu  : 
Plaeef,  on  Indiqua  la  septième  session  au  93  mai,  qui  fut  toutefois 
prorogée  jusqu'au  17  juin,  par  une  bulle  du  20  mai,  à  cause  desambas- 
sadeursdeSigismond,  roi  de  Poloiine,  qu'on  attendait  de  jour  en  jour. 

Dans  rintervalle,  on  nornuia  quelques  savants  prélats  pour  aviser 
avec  les  cardinaux,  en  présence  du  Pape,  aux  moyens  de  terminer  les 
choses  qu'on  devait  proposer.  On  reçut  les  procurations  des  é\  tiques 
de  Brixen,  de  Co!mbre,  de  Mterbe  et  de  Misme  junir  assister  au  con- 
cile en  leur  nom.  Le  3"'*  de  juin,  les  prélats  furent  divisé  en  trois 
sections,  daus  la  première  desquelles  on  traiterait  de  ce  qui  concer- 
nait la  paix  des  princes,  l'extirpation  du  schisme  ;  dans  la  seconde, 
de  ce  qui  regardait  la  foi;  et  dans  la  troisième,  de  oe  qui  appartenait 
è  la  réformation  des  mœurs,  et  anx  moyens  d'abolir  la  pragmatique 
sanction  K 

Cependant  le  reposde  l'Italie  étaiide  nouveau  menacé.  Louis XII, 
qui  ne  pouvait  renoncer  au  duché  de  Milan,  venait  de  détacher  Venise 
de  l'alliance  du  Salnt^iége  :  un  traité  avait  été  conclu  à  Blois^  le 
45  mars  1513.  A  cette  nouvelle,  Léon  X  écrit  à  Louis  XII  une  lettre 

qu  on  peut  regarder  comme  un  modèle  de  douceur  évangélique.  Le 
Père  de  la  chrétienté  engage  son  cher  fils,  au  nom  de  Dieu,  à  renon- 
cer à  cette  funeste  expédition  qui  ne  peut  que  causer  de  nouvelles 
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douleurs  a  i  Italie  :  Nous  avons  vu  de  nos  yeux,  lui  dit-il,  et  ce  sou- 
venir nous  déchii't}  le  cœur,  des  villes  incendiées  ou  ruinées,  des 
église?  violpe«5  ef  ensanglanlets,  des  jruins  filles  déshonuiues,  de 
saintes»  itiniiiip^  iiiKiiolt'-i's.  N'est-il  pn>  temps  ([iii^  l'Itnlie  respiri"*?  Si 
în  ^îTerre  doitétl ait  r  de  nouveau,  qu  elle  épargne  au  moins  ce  mal- 
heureux pays!  Âu  nom  du  Dieu  des  misérioordes^  nous  vous  en 
ffiûOB^  songez  au  beau  nom  qne  vous  portez  ;  rappelez-vous  votre 
«mMnne  tendresse  pour  le  SBin&*Siége«  Si  vos  droits  sont  fiondéi^ 
ayeztecoiirs  aux  Qéj^ciatioiis^  et  non  point  aux  armes. Nous  semnes 
pvilsè  vous  aider,  à  vous  servir  de  tonte  notre  bienveillttcey  de 
tout  notre  amour;  nous  n'avons  qu'un  seul  Bésir^  c'est  que  la  paix 
vègÉMans  toute  la  chrétienté  K 

Ces  conseils  ne  furent  pas  entendus.  Les  Français  entrèrent  en 
Italie  avec  des  troupes  auxiliaires  d'Allemands.  Toutes  les  villes  de 
Ivombardie  se  rendirent,  à  l'exception  de  Novare  et  de  Côme.  Le  duc 
deMilin,  Maxiinilifii  Sfnrce,  se  vitexpulsé  de  sa  capitale,  et  alla  s'eu- 
iiM  inrr  dans       an' .  a\  rr  t|iirl([ur'S  Suisses  qu'il  avait  à  sa  solde. 

Léon  X,  voyant  h  s  (  nii>eils  ief*ousM*s,  avait  pris  d'antrr^,  i. H  eures 
pnTîr  préserver  et  sauver  lltnlie.  Kn  i  uni  us  de  (jinli  [ii'S  s(m  naines,  il 
conclut  avec  Henri  VIII  d'Angleterre,  l 'empereur  Maxn  1 1  i  i  u'  u  et  ie  roi 
d'Espagne  une  ligue  qui  est  signée  à  Malines,  le  ^>  u\  i  d  1513.  Le 
Pape  comptait  sur  les  Suisses.  î.e  cardinal  de  Sion,  Matthieu  Schin- 
ner^  alla  dans  montagnes  d'Liri>  d'Unterwald  et  de  Zug^  recruter 
4e  nonveanx  soldats.  C'est  quelque  chose  de  merveilleux  que  le  dé- 
vouement au  Salnt*Siége  de  ces  cantons  alpestres.  Un  pfttm,  sur  la 
«ime  d'un  rocher^  fait  retentir  un  cor  :  À  ce  son^  tous  les  habitants 
des  ?iUagés  se  iwemblent  autour  de  l'église  paroissiale;  un  moine 
annonee  en  chaire  la  croisade  nouvelle,  et,  quelques  jours  après, 
-souvent le  lendemain,  ils  parlent  pour  le  rendez-vous  assif^né,  précé- 
dés d'une  LaiiiiicK;  uù  on  .it  en  lettres  d'or  :  Dompteurs  des  princes. 
Afuafeura  de  la  justice.  Défmseurs  de  la  sainte  Jùflise  romaine. 

Triviiicf  .  le  ffénéral  «les  Irouprs  iVanvai^rs,  h't'taiî  vantédt-i  prriiilre 

Suis&es  cumiiir  on  prend  du  pininb  tondu  daii>  nnr»  euillere.  Oes 
Snisses  étaient  enfermés  dans  Nn\  ai(;.  I.a  brèche  tut  ouverte  en 
quelques  heures.  Bien  loio  d'être  etirayés,  les  aasiégés  font  dire  au 
général  français  qu'il  pouvait  garder  sa  poudre  pour  l^assaut,  et 
quils  était  nf  prêts  à  élargir  la  brèche.  Cependant  les  recrues  de 
Schwitz,  d'Unterwald  et  d'Uri>  arrivaient  parleSimplonet  leSaint- 
^otfanrd.  Les  Awifais  lèvent  le  camp^et  vont  l'asseoir  àquelqoe  dis<^ 
lanoedeNovaie.LasSuisM  se  déterminent èle« attaquer. Le^jtiin^ 
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ils  s'ébranlent  en  colonnes  serrées  sons  le  eanon  ennemi^  qui  leur 

emportait  des  files  de  ciaquante  hommes;  ils  abordent  les  Français^ 
les  prennent  corps  à  corps,  et  se  servent  pour  les  tuer  de  hallebardes 
et  de  dagues  :  c'est  un  duel  plutôt  qu  'une  mêlée.  Après  cinq  heures 
d'une  lutte  acharnée,  les  Suisses  se  jettent  à  genoux  pour  entonner 
un  vieux  cantique  moiUapnard  en  l'honneur  de  Marie;  ils  étaient 
vainqueurs  :  huit  nulle  cadavres  français  jonchent  le  champ  de  ba- 
taille ;  de  nouveau»  les  Français  survivants  sont  expulsés  de  toute 
l'ItaHe. 

La  papauté  a  maintenaat  de  grands  devoirs  à  lempUr,  dit  Aim&i  ; 
voyons  comment  elle  é'en  aocpiitteia. 

Harie-Maiimilien  Sforoe,  chassé  de  Milan  par  ceux  <|ui  l'avaleDt 
reçu  sons  des  arcade  triomphe,  rentrait  dans  sa  capitale»  Irrité  contre 
ses  siyets  :  le  sang  allait  cooler  peat-^tre;  Léon  écrit  an  prince  : 
«  Rendes  grAoes  à  Dieu^  qui  vient  de  vous  donner  la  victoire»  et 
montrez-vous  digne  de  sa  protection  en  ne  vous  laissant  pas  suc- 
comber aux  enivrements  du  succès.  Non,  ceux  qui  vous  ont  oilensé 
ne  voulaient  pas  votre  ruine.  Je  vous  en  prie,  je  vous  en  conjure,  au 
nom  de  Tamour  que  je  vous  porte,  veugez-vous  de  vus  ennemis, 
non  pas  par  le  châtiment^  mais  par  la  clémence...  Ëocore  une  lois^ 
je  vous  en  prie,  usez  avec  modération  de  votre  victoire  ^  j»  ^  £t 
Maximiiien  se  laisse  fléchir. 

Raymond  de  Cardonne^  vice-roi  de  Naples,  avait  contribué  à  la 
victoire  des  Suisses;  Léon  lui  écrit  :  a  Je  viens  d'apprendre  la  vic- 
toire des  Suisses  et  le  retour  de  Maiimilien  à  Milan.  Combien  je  dé- 
plore la  mort  de  tant  de  braves  soldats,  de  tant  dIUustres  capitaines 
qui  auraient  pu  rendre  de  si  grands  services  à  U  canse  chrétienne  I 
Ce  que  nous  devons  désirerj  ce  n'est  pas  la  guerre,  mais  la  paix  ;  ce 
n'est  pas  le  sang,  mais  de  la  pitié...  Tous  avez,  je  le  sais,  une  grande 
influence  sur  l'esprit  de  Maximiiien  ;  serves-voos^n  pour  lui  prouver 
qu'il  n'est  rien  qui  seye  à  un  prince  comme  la  douceur,  la  bonté,  la 
clémence.  Qu'il  oublie  les  injures,  qu'il  pardotme,  qu'il  s'étudie  à 
gagner,  non  pas  la  fortune,  mais  le  cœur  de  ses  sujets  ^.  »  —  Et  le 
vieux  général  entend  la  voa  du  Pontife,  et  intercède  efficacement 
pour  des  sujets  révoltés. 

Le  marquis  de  Montferrat  avait  livré  passage  aux  Français  qui 
marchaient  sur  Milan^  il  allait  être  puni  sévèrement,  quand  Léon 
intervient  en  sa  faveur  :  <r  Le  prince  était  trop  faible,  écrit  le  Pape 
au  ducde  Milan,  pour  s'opposer  de  vive  foiee  an  passage  des  Fran- 
ws;  il  vons  aurait  ouvert  ses  États  si  vous  aviex  vonln  envahir  U 
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France.  Pitié  donc  pour  le  marquis  !  Si  vons  pratiques  la  clémence, 
Dieu  vous  récompensera  dès  cette  vie  ^.  »  Et  Maximilien  écoute  en- 
core une  fois  la  voix  de  liéon  X. 

Henri  VUI»  à  rinstigation  du  Saini>Siége,  au  moment  où  Louis  XII 
signait  avec  les  Vénitiens  le  traité  de  Blois^  passait  à  Calais  avec  un 
corps  de  troupes  considérables.  Le  comte  Shrewsbiiry  assiégeait  Té- 
rouanne  ;  le  duo  de  Longueville,  accouru  pour  secourir  la  place,  avait 
livîi''  luiUuUti  aux  Anglais,  et  avaif  vU-  (iftiiif  a  < lUiin'L^afp.  diins  cette 
trrriMt'  nffaire  funinir  le  iimii  dr  la  jounitT  l'",j»fiyns.  Ce- 
peniiuiil  Louis Xii  stiiUail  k  nt;cea5ile  de  se  rcconcilii  r  a\  i m  le  Saint- 
Siège;  des  propositions  avaient  été  faites  au  Pape.  Leun  X  écrit  à 
tieori  VIII  :  «  On  vient  de  m'apprendre  vos  victoires  ;  j'ai  tleciu  ie 
geaoUj  levé  les  mains  au  del  et  remercié  Dieu.  Ce  n'est  pas  vous  qui 
avez  vaincu^  c'est  le  Seigneur  qui  vous  a  donné  la  victoire  :  humilieir 
vousy  ce  sera  vous  montrer  digne  de  votre  triomphe.  Maintenant» 
qu'une  seule  pensée  vous  occupe:  il  n'est  plus  qu'un  ennemi  que 
vous  deviea  poursuivre^  leTurc^  dont  il  faut  dompter  l'orgueil.  Votre 
ambassadeur,  l'évéque  de  Worcesier,  vous  entretiendra  plus  loii* 
gti(  ment  à  ce  sujet  ^  »  —  Et  Henri  VIII  rappelle  ses  armées^  quitte 
Lille  le  17  octobre,  et  arrive  le  ^4  à  son  palais  de  Richemond*  < 

Ce  sont  là,  dit  Audin,  ce  sont  là  des  choses  qu'on  raconte  simple*- 
jjîent  :  les  louer,  ce  serait  les  gâter 

[ j\  p(it  [lie  session  du  cinquieiin;  cuiicile  général  de  Latran  se 
tint  au  1  ur  indiqué,  17  juiii  1513.  Le  pape  Léon  X  y  jn  »  sida  :  il  s'y 
trouva  vingl-iitnix  cardinaux,  avec  quatre-vin£rt-«;ix  nirluM  inn  s  et 
évéques,  les  ambassadeurs  de  Tempereiir  Mnxiitidieu,  d*'-  roisd  Fs- 
pagne,  d'Angleterre,  de  Pologne,  des  ducs  de  bavoie,  de  Milan,  de 
Ferrare,  de  Mantoue,  des  républiques  de  Venise  et  de  Florence. 
Comme  il  y  avait  beaucoup  d'affaires  à  traiter,  au  lîeu  d'une  messe 
faautejiln'yeut  qu'une  messe  basse»  dite  par  rarchevéque  de  Durazzo. 
^  Le  discours  fut  prononcé  par  Balthasar  del  Rio,  ecclésiastique  de 
Palencia,  protonetaire  apostolique,  el  secrétairé  ^  cardinal  Al- 
bomoa.  .Son  teite  furent  ces  })arole8  du  Sauveur  à  ses  apôtres  :  S( 
yousafiea  de  la  foi  comme  un  grain  de  sénevé,  vous  diries  à  cette 
montagne  :  Va-t'en  d'ici,  el  elle  s'en  ira; et  rieri  né  vous  sel»a  impos- 
sible *.  Il  en  l  i  t  l'application  à  la  grande  affaire  dont  on  parlait  tou- 
jours, et  puur  UqiK  l!r.  lautp  fie  courage,  on  ne  faisait  jamais  rien  OU 
peu  de  chose  :  U  dt'lVns(^  dr  la  chr.dirutr'  f'(^ntre  les  Turcs.  11  met  en 
eonicaste  TaotiviLe  et  les  progrès  coutmuels  de  ces  barbares  avec  l  a- 

* 
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pathiedes  Chrétiens,  qui  n'ont  d  es])rit  f^tde  cœur  que  pour  se  faire 
lagiîerre  entre  eux,  etfaciiitpr  ainsi  la  besogne  à  Irnrs  ennemis  corn- 
muDs.  De  nos  jours,  combien  de  pays  Mahomet  11  ne  nous  a-t-il  pas 
arrachés  d'entre  les  mains  pour  les  joindre  à  son  empire  ?  Car, 
outre  le  Pont,  la  Bithynie,  la  Cappndoce,  la  Paphlagonie,  la  Cilicie, 
Ja  Pamphylie,  la  hy&e,  la  Carie^  U  Lydie  et  la  Pbrygie^  ila  hiceodié 
des  royaumes^  des  provinces^  des  cités  illustres,  presque  tout  VBA- 
lespont.  n  a  saccagé  Péra  et  Hitylène,  colonies  des  Génois»  eavéhl 
le  PélopoDèse,  maltraité  les  peuples  chrétiens  de  KAchaie»  de  PAca^- 
nanie,  de  TÉpirc,  de  laHaciâdoînej  ajouté  à  ses  domaines  et  eolefé 
aux  nôtres  les  provinces  de  Rascie  et  de  Servie,  ainsi  que  font  ce 
qui,  depuis  Andrinople,  se  trouve  entre  la  Save  et  le  Danube.  Par 
suite  de  cela,  la  plupart  des  Vrilaques,  subjugués  par  la  crainte,  ont 
passé  de  son  cAté.  Fondant  sur  la  Bosnie  comme  une  horrible  tem- 
pête, il  en  a  fait  enchaîner,  évcnlrer,  dépecer  les  habitants,  y  com- 
pris les  fefnmes,  les  entants  et  les  vieillards^  comme  des  animaux  de 
boucherie.  Sinope  et  Trébisonde>  antiques  monuments  de  nos  pères, 
il  les  a  soumis  à  sa  cruelle  domination.  Enfin  Byzance  même.  Tan- 
gnate  cité  de  CSonstantin,  qui  se  reposait  sous  la  foi  d'une  alliance,  3 
Ta  surprise,  pillée,  incendiée,  réduit  sa  population  au  plus  dur  es* 
clavftge,  ^oiigé  sa  noblesse  après  lui  avoir  octroyé  un  simulacre  de 
liberté.  Voilà  ce  qui  est  arrivé,  non  au  temps  de  nos  ancêtres,  mais 
de  nos  temps.  Et  si  l'on  ne  porte  un  prompt  secours  aux  calamités 
de  la  Hongrie  et  de  la  Pologne,  bientôt  vous  verrez  en  Italie  même 
la  désolation  de  POrient  ;  car  le  successeur  actuel  du  cruel  Mahomet  II 
est  plus  cruel  encore  *. 

C'était  Sélim  1",  second  fils  de  Bajazet  II,  qui,  Tan  1512,,  monte 
sur  ie  Irùnp  {)ar  Tabdicaf  ion  forcée  de  son  père, à  l'ài;e  de  quarante- 
six  ans.  Ahmed,  son  frère  aine,  soutient  ses  droits  les  armes  a  la 
main.  II  est  pris  dans  un  combat  et  étranglé  sur-le-champ.  Sélim  se 
défait,  par  la  même  voie,  de  son  frère  Korkud,  homme  paisible  et 
ami  des  lettres.  L'an  4514,  il  marche  contre  Ismacl,  sultan  de  Perse, 
le  bat  dans  la  plaine  de  Calderon,et  lui  enlève  Tauris.  L'an  1516,  il 
lovnie  ses  armes  contre  Kansou,  sultan  d'Égypte,  qui  périt  dans  un 
combat.  L'ani5i7,  il  gagne,  prè»  du  Caire,  une  nouvelle  bataille  sur 
Tonmonbai,  succeseeurde  Kansou.  Une  troisième  bataille,  gagnée 
aux  portes  dû  Caire,  le  rend  maître  de  la  personne  de  Toumonbai» 
qu'il  fait  pendre,  et  du  royaume  d'Égypte.  L'an  1518,  il  marche 
contre  les  Perses,  etleur  enlève  plusieurs  places.  Sélim,  enflé  de  ces 
succès,  se  proposait  de  porter  la  guerre  en  Europe  et  d'en  détruire 

*  Labbe,  t.  14,  col.  IST  et  «eqq. 
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Ifls  prineipales  monavclhtes^  loisqa^l  mounit  le  septembre  1590^  à 
râge  de  dnqaante-qafttfe  ans  K 

On  voit  que  les  orateurs  du  cinquième  concile  général  de  Latran 
n'avaient  pas  toi't  d 'ii):j.:5t(jr  sui  ii]  dan;;cr  iimiiineiU  qur  cuLU'ailla  ré- 
publiiji;<-  (  luclientie  de  la  part  dps  Turcs.  Pour  excUrr  h  les  com- 
baltrp,  iiailliasar  dol  Rio  ajouU'  qu Un  ik  ^ont  pas  îii\iiiiilil<  >  Eux- 
nîcjues  s'?>ftf»ndaif»nt,  d'après  certaines  pioplu  tu  >.  à  la  décadence 
prochain^}  tic  leur  empire.  Ladislas,  roi  de  liuiigiie,  avec  les  seuls 
magnats  de  son  royaume,  en  a  défait  souvent  une  multitude  innom- 
brable. Tout  récemmeDt^  Sigismond^foidi?  Pologne,  â  remporté  une 
vîetoîie  oh  plus  de  quarante  nulle  de  ces  infidèles  sont  restés  sur  ie 
eliempde  bataille*  Ferdinand  dDspagine  leur  enlève  Grenade,  avec 
les  prorinoes  qulls  occupaient  depuis  huit  cents  ansi  et  leur  fait 
sentir  sa  puissance  jusqu'en  Afrique^  où  il  leur  enlève  Cran,  Bougie 
et  f;rand  nombre  d'autres  villes.  Emmanuel  de  Portugal,  apvès  les 
«voir  expulsés  de  tout  son  l  uy  iume,  va  tes  attaquer  et  les  Vaincre 
jusque  sor  les  rives  du  Gange,  et  planter  la  croix  dans  des  régions 
qui  ne  la  connaissaient  point.  Si  ces  princes  avaient  inrîîté  notre  là-» 
cheté,  déjà  1  lùimpo  serait  |Mn!ue  ;  imiîous  leur  foi  et  leur  courage, 
et  rien  ne  ii(>;i-.  sn-.i  iuijiMv^iljK'  ^. 

A\>irs  Cl'  (liscuiifs,  lis  pi'i.'rcb  accuuLumées  et  Uévaiij^ile;,  qui  fut 
ciiante  par  le  cardinal  Farnese,  le  secrétaire  du  concile,  Thomas 
Phèdre,  lut  en  chaire  les  lettres  par  I  squellesSigismond,  roid^^  Po- 
logne, Maxiniilien  Sforce,  duc  de  Milan,  François,  marquis  de  Man- 
tooe,  Stanislas  et  Jean,  ducs  de  Mazovîe  et  de  Hussip,  accréditaient 
leurs  ambassadeurs  auprès  du  concile  général  de  Latran.  L'ambas- 
sadeur  des  deux  derniers  princes  était  Laurent  de  Medixeldri,  prévOt 
de  la  cathédrale  de  Vilna. 

Le  même  secrétaire  lut  ensuite  quelque  chose  qui  dut  causer  une 
grande  joie  è  tous  les  Pères  du  concile,  C'étaient  les  lettres  des  deux 
ex-cardinaux,  Bernardin  de  Carvajal  et  Frédéric  de  SaîntrSévérin, 
qui  renonçaient  au  schisme,  condamnaient  tous  les  acteti  du  conci- 
liabule de  Pisp.  ;t[t]H  aioiit  Ct  ux  du  concile  irénéral  de  Latran, 
pj'oMiflt.ilnit  ! ihcUaaiK'c  au  papn  Léon,  et  rccuimaissaient  que  le 
pape  iuk6  vt  If  roncile  générai  les  avaient  justement  retranches  du 
Dombfo  des  cardinaux. 

Ëntin  Pompée  de  Colonne,  évéque  de  Riéti,  lut  une  bulle  du  Pape, 
qui  cHait  les  français  à  comparaître  à  la  première  session  après  le 
l*'  novembre  prochain,  pour  produire  leurs  défenses  en  faveur  de  la 
pvagniatlqne  sanction  :  il  fixait  également  l'époîqueeè  la  oommiBslod 
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pour  la  léfonnatioD  de  la  oour  romaine  devait  présenter  son  tra- 
vaîl«  et  proposait  les  moyens  à  prendre  pour  amener  la  paix  entre 
les  princes  chrétiens.  La  bulle  fut  approuvée  de  tous  les  Pères  :  tu 
seulj  révéque  de  Trani,  trouva  que  le  terme  donné  aux  Français  était 
trop  long,  ainsi  que  celui  pour  la  réformation  des  officiers  de  la 
cour  romaine.  La  sessiou  suivaiUe,  qui  était  là  huitième,  fui  iudi- 
quéeau  22  novembre. 

Peu  de  jours  après,  les  ex-cardinaux  Carvajal  et  Saint-Sévérin, 
ayant  conçu  une  espérance  certaine  dans  l'indulgence  du  Pape  et 
du  concile,  vinrent  secrèU  (nmt  à  Rome,  et  se  jetèrent  aux  pieds  de 
Léon  X^qui  les  fit  loger  secrètement  dansle  Vatican.  Précédemment 
déjà,  on  avait  discuté  leur  afiaire;  les  ambassadeurs  de  Temperear 
et  du  roi  d'Ëspagne^  ainsi  que  les  cardinaux  de  Slon  et  d'York,  s'op- 
posèrentà  leur  réintégration^  et  remontrèrent  que  ce  serait  une  diose 
indigne  de  la  majesté  apostolique»  d'un  pernicieux  exemple  pour  la 
postérité»  et  même  une  injure  à  la  mémoire  de  JulesII»  de  pardonner 
si  facilement  à  de  pareils  coupables.  Mais  Léon  prit  le  pûrtt  le  pins 
doux,  aimant  mieux  abolir  le  nom  même  du  conciliabule  de  Pise  par 
la  clémence  que  par  la  sévérité,  et  ne  plus  exaspérer  l'esprit  du  roi 
de  France,  LouisXIl,  qui  avait  intercédé  pour  eux.  Tontefois,  il  vou- 
lait une  expiation.  En  ce  jour,  disait-il,  la  miséricorde  embrassera 
sa  sœur  la  justice.  Cela  se  fit  dans  un  consistoire  public^  le  lundi 
27"*  de  juin. 

Dépouillés  par  le  maître  des  cérémonies  des  marques  de  leurs  di- 
gnités, de  cette  barrette  que  Saint-Sévérin  étalait  à  tous  les  regards 
à  la  bataille  de  Ravenne,  devant  les  rangs  français;  de  cette  robe 
rouge  que  Carvajal  portait  si  orgueilleusement  lorsqu'à  Fisc  et  à 
Lyon  il  insultait  aux  cheveux  blancs  de  Jules  il»  les  deux  coupaUes» 
Introduits  dans  la  salle  du  consistoirei  firent  trois  génuflexions  jus- 
qu'à terre»  et  restèrent  à  genoux  jusqu'après  Tabsolution  du  Pape. 

Bernardin  de  Carvajal  dit  le  premier  :  Tr^Salnt  Père»  noos  avons 
vu  récemment  la  face  de  Votre  Sainteté  et  le  trtae  de  Voire  Haj  esic^ 
que,  par  la  multitude  de  nos  iniquités,  nous  ne  méritions  pas  de  voir, 
ni  ne  méritons.  C'est  pourquoi  nous  n  'osons  môme  lever  les  yeux,  à 
cause  que  nous  avons  péché,  agi  injustement,  commis  rmiquit^^ 
Seigneur,  ayez  pitié  de  nous,  faites-nous  miséricorde,  nous  vous  en 
supplions,  prosternés  à  vos  pieds  :  n'ayez  pas  égard  à  la  multitude 
de  nos  péchés,  qui  surpassent  en  nombre  lesgrainsdesable  deia  luer. 

L'islglise  est  une  bonne  mère,  dit  le  Pape,  eUe  pardonne  à  ceux 
qui  reviennent  à  elle;  mais  l'Église  ne  voudrait  pas,  par  une  charité 
coupable,  exciter  le  pécheur  à  faillir  de  nouveau*  Afin  donc  que  vous 
ne  puissiez  tirer  gloire  de  vos  iniquités»  j'ai  résolu  de  vous  infliger 
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le  cbl^meiit  qu'elles  méritent.  AoflMtAt  il  fit  le  dénombrement  de 
tous  leurs  méfaits,  de  manière  à  les  couvrir  de  confusion^  leur  di- 
sant :  N  avt'?.-vous  pas  fait  telle  et  telle  chose,  et  encore  telle  et  telle 
autre!  Eux,  n  ayant  mot  à  dire,  confessèrent  tout.  —  Eh  bien  !  re- 
prit le  Papt",  que  pensez-vous  avoir  mérité  pour  tant  de  crimes 
atroces,  auxquels  il  n'a  pas  tenu  que  votre  mère  la  sainte  Église 
romaine,  de  qui  vous  avez  reçu  tant  de  bienfaits,  ne  descendit  aux 
lieax infâmes  et  en  l'abîme  du  déshonneur}  Piononcez  vous-mêmes 
▼otie  ientenoe  !  i  ' 

Comme  ils  gardaient  le  silence^  avec  un  air  de  pleurer,  le  Pape 
leur  présenta  uneeédule,  disant:  Tenez,  lisez  avee  attention;  si 
vous  voulez  observer  le  contenu  et  en  faire  serment,  le  Si^  apo- 
stolique usera  de  roiaériGorde.  Carvajal  le  premier  prit  la  formule,  la 
kt  à  demî^voix,  et  dit  enfin  qu'il  voulait  observer  tout.  Alors  le  Plipe 
lui  répondit  :  Lisez  tout  baut  la  cédule^  de  manière  que  vous  soyez 
entendu  de  tous  les  cardinaux.  Je  ne  puis  parler  plus  haut,  dit  Car- 
vajal, parce  que  je  suis  enroué.  Le  Pape  répliqua  d'un  ton  élevé  : 
Vous  ne  pouvez  parler  plus  clairement,  parce  que  vous  n'avez  pas 
un  bon  estoinac  :  [neuez  garde,  vous  Aies  libres.  Si  vous  ne  voulez 
pas  observer  It  eoiitf  nu  de  la  cédulc,  parce  qu'il  vous  paraît  trop  dur, 
nous  vous  renverrons  tous  deux  à  Florence,  d'où  vous  êtes  venus 
avec  notre  sauf-conduit  ;  mais  si  vous  voulez  l'observer  et  revenir 
sincèrement  au  giron  de  votre  mère  l'Église  romaine,  nous  vous 
recevrons.  Alors  Fiédéric  de  SainlpSévérin  ayant  pris  la  formule,  la 
lut  à  hante  voix,  de  manière  à  être  entendu  de  tous  les  oardinaux* 
1  Elle  renfernM'le  désaveu  formel  détone  leurs  ades  scfaismati- 
ques  ^ilaen  demandaient  humblement  pardon,  et  adhéraient  au  oon- 
eile  général deiatran,  comme  à  Tunique  eoneile  véritable  et  légltioie. 
A  la  fin,  ils  dirent  tous  deux  qu'ils  voulaient  observer  le  contenu.  Le 
Pape  leur  ordonna  de  souscrire  chacun  de  sa  main;  ils  souscrivirent 
et  en  lirent  seruient.  Sur  quoi  le  Pape  leur  donna  Tabboluliun,  les 
réintégra  dans  leur  dignité  de  cardinal  et  dans  ceux  de  leurs  béné- 
fices qui  n'avaient  pas  été  conférés  à  d'autres. 

Alors  seulement  ils  se  levèrent.  Le  Pape  leur  remit  la  barrette  et  le 
chapeau rcMige>  avec  les  autres  ornements  de  leur' dignité;  ils  lui 
firent  serment  comme  les  nouveaux  cardinaux.  II  lea  admit  au  baif 
sèment  des  pieds,  de  la  main  et  de  la  bouche,  avec  beaucoup  d'affee- 
imn,diëan|è4M^fli  :  Maîntenmitvous  èteoflMHiffèireet.mon  pète, 
Ipuisquai^fMièMsnfait  ma  volonté;  vous.étea  la  brebis  perdue,  qui  a 
M'  »elrOii#e  ;  réjouissonsHoons  dans  le  Seigneur.  Ensuite  il  les  en« 
voya  tous  deux  recevoir  le  baiser  de  tous  les  cardinaux,  qui  se  levè- 
rent alors  pour  les  saluer,  et  non  auparavant.  Enfin  le  Pape  leur 
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imposa  poar  pénitence  de  jeûner  un  jonr  par  mois  toute  leur  y», 
ou,  slls  ne  te  pouvaient^  de  visiter  en  place  deux  églises.  Yingt-im 

cardinaux  étaient  présents;  trois  autres  ne  voulurent  pas  venir,  quoi- 
que le  Pape  les  en  eût  beaucoup  priés  :  c'était  le  cardinal  anglais 
d'York,  le  cardinal  suisse  de  Sioii,  elle  cardinal  de  Saint-Pierre  mw 
Liens;  mais  ce  dernier  était  réellement  malade.  Telssont  les  dt  t 
que  nous  donne  le  maître  des  cérémooies,  Paris  des  Gras&i^  alors 
évêquc  élu  de  Pésaro  *. 

Le  poète  Ferreri,  qui  avait  servi  de  secrétaire  au  conciliabule  de 
Pise^  pleura  pareillement  sa  faute,  et  demanda  pardon  à  Léon  X  en 
prose  et  en  vm.  Le  Pape  lui  rendît  jusqu'au  nom  de  docteur,  dont 
il  s'était  servi  dans  llntérét  du  schisme,  et  qail  avait  placé  en  grosses 
lettres  sur  le  titre  de  quelques  écrits  morts  en  naissant  K 

Dès  le  lendemain  de  la  réintégration  des  deux  cardinaux  et  de 
Fextinetion  complàle  do  schisme,  Léon  X  manda  cette  heureuse  nou- 
velle à  Tempereur  Maximilien  et  aux  autres  souverains  catholiques, 
par  des  lettres  d  une  grâce  et  d'une  élégance  part  aitf  s.  Ses  secrétaires 
pour  les  lettres  latines  étaient  Sadolet  et  Bembo,  qui.  l'un  et  Pautrc, 
pour  la  belle  latinité,  rappelaient  le  siècle  de  Cicéroii  et  d'Augn^te. 

Un  autre  latiniste  non  moins  t  lé^jant  était  Bernard  Bibbiena. 
Léon  X  l'avait  choisi  pour  son  conipa^^non  dans  le  dernier  conclave. 
Suivant  la  coutume,  le  Pape  lui  fit  don  de  tous  les  meubles  qui  gar- 
nissaient la  maison  qu'il  occupait  sur  la  place  de  Navonne  pendant 
qu'il  était  cardinal.  LeS3  septembre  4513,  il  conféra  le  cardinalat  à 
Jules  de  Médicis,  son  cousin  ;  à  Laurent  Puœi,  nommé  dataire  par 
Jules  II;  à  Innocent  Cibo,  pettt-flls  dlnnocent  Vni,  et  à  Bernard 
Bibbiena,  qui  avait  pris  les  ordres  et  était  alm  diacre.  Léon  X  écsri- 
vît  à  Ferdinand  d^pagne  une  lettre  oli  il  vante  la  prudenoe,  l'inté* 
grité,  les  vertus  et  les  talents  de  son  conclavtste 

La  huitième  session  du  concile  de  Latran  eut  lieu  le  48  décembre 
1513,  sous  la  présidence  de  Léon  X.  H  s'y  trouva  cent  vint-cinq 
Pères,  dont  vingt-trois  cardinanx,  (iiiiitie-vingt-treize  archevêques 
et  évêques,  cinq  abbés  et  cinq  généraux  d'ordres,  avec  les  ambassa- 
deurs de  l'onip(T(>iir  Maxiiuilien,  des  rois  de  France,  d  Espui^ne,  tir» 
Pologne,  du  marquis  de  Brandebourg  et  d'autres  princes.  Comme  il 
y  avait  beaucoup  d'afiaires  à  traiter,  l'arcbevêqne  dit  seulement  une 
messe  basse. 

Le  discours  fut  prononcé  par  Jean-Baptiste  de  Garges,  cbevalier 
ecclésiastique  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  autrement  de  Rbodes*  0 
paria  sur  la  milice  chrétienne  :  Pesprit  de  cette  milice  doit  animer 

I  Rajrnakl,  1513»  n.  44  et  seqq.  —  *  Rié.,  n.  &1.  —  *  Apud  Bemb. 
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tous  \ês  membres  de  rÉglise,  les  revêtir  de  Tarmare  spirituelle^  pour 
fésister  aux  traits  de  Temiemi  Invisible,  qui  cherche  saus  eeaie  à  cor* 
rompre  et  à  diviser  les  soldats  du  Christ;  cette  milice  doit  veiller  en 
même  temps  à  la  défense  extérieure  de  la  chrétienté  contre  leseor 
nemis  visibles^  contre  les  Turcs^  dont  l'empire  anticfarétien  ne  tend 
pas  minns  à  la  perte  des  royaumes  que  des  églises,  de  la  liberté  que 
de  la  foi,  des  corps  que  des  Ames.  Un  corps  de  cette  milice  chré- 
tienne, c'est  l'ordre  de  Saint-Jean,  qui,  dans  son  île  de  Khodes,  est 
le  boulevard  de  la  république  chrétienne  contre  les  Turcs,  buii!  varj 
nienacé  dans  ce  uiodk  nî  {»ar  les  armements  foriuidaL»ies  du  siil(;iii 
Sélim.  f /orateur  recomiiKindr  >( m  oriii  -  au  Pr^pe  et  niî  oonciie,  et 
les  presse  d'envover  à  son  s»  rinir'=.  dr-  |u ui-  (]']>\  n-  boulevard  une 
fois  emporté,  TEurope  entière  ne  devienne  la  proie  des  infidèles*. 
De  n<  ^  jrurs,  dans  les  assemblées  législatives  d'un  pays  quelcon- 
que! entendons-nous  un  homme,  une  idé^  qni  a  Tair  de  s'élever  an- 
dessus  de  l'intérêt  matériel^  au-^ssus  même  de  l'intérêt  parement 
national,  et  aspirer  au  bien  commun  delliumanité,  à  la  résurrection 
politique  et  morale  d'une  natioiTf&ngtemps  opprimée»  au  salutaire 
afiranchisaement  des  esclaves,  à  la  civilisation  des  barbares,  k  la  cha- 
rité et  à  la  paix  universelle  du  genre  humain;  tout  ce  qu'il  y  a  de 
généreux  an  monde  y  applaudit,  partout  on  aime  cet  homme^  par- 
tout on  aime  cette  idée,  partout  on  aime  la  nation  qui  enfante  de  ces 
idées  et  de  ces  hommes.  Or,  ce  qui  de  nos  jours  et  dans  nos  assem- 
blées léi?islatives  parait  im  effort  de  génie  ou  bh  ii  une  itliiUitithi  npje 
idéale  pui'to  est  d'ailleurs  une  chose  vuli^airr.  lirjuii^  pce  mi,  r 
COTT^île  œcuiiieniqn''  de  Nieée  jn>i[ira!i  (aiiquiniic  (■(uicilc  n-f, taiieiii- 
(\\U'  de  Latran,  depuio  1rs  ap^  •^lolKjufs  (!-■  -^aiitt  Pin  i-r  j'iisqu'à 

celles  de  Léon  X,  de  quoi  s  occupe  1  Lj^lise  caliiulique  f  Maintenir 
dans  sa  pureté  la  source  divine  et  vivante  de  la  civilisation  véritable, 
en  épandre  les  eaux  salutaires  sur  toute  nation,  sans  distinction  de 
Latin^  de  Grec,  de  Juif,  de  Mongol,  de  Chinois,  de  blanc,  de  noir,  do 
sauvage  ni  de  barbare;  unir  tous  ces  peuples  dans  la  même  foi,  la 
même  espérance,  la  même  charité,  comme  les  membres  d'une  même 
famille  ;  sans  cesse  améliorer  cette  grande  famille  an  dedans,  et  la 
défendreau  debo».  Se  peut^il  rien  de  plus  beau,  de  plus  noble,  de 
phis  grand,  de  mieux  fait  pour  réjouir  un  cœur  dliomme  et  de  chré- 
tien î  Or,  c'est  là  ce  qui  se  voit,  comme  un  fleuve  continu  de  vie, 
dans  les  lettres  des  Papes  et  dans  les  actes  des  conciles  présidés  par 
dix,  ij<  t.iiiHiK  nt  dans  cinquième  concile  général  de  Latran.  Mais 
voilà  ce     uu  i^iure,  \uiià  ce  que  bien  des  savants  ne  sou|jv^iiueiit 
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même  |M6.  Qui  leur  eût  dU«  ee  eflét»  qoe,  dans  le  dnquième  eontsite 
OBCttinéiiique  de  LatniDj  le»  pins  benux  esprits  dé? ebppsnent^  dam 
un  latin  de  Cîoéron,  les  idées  les  pba  géoéreoses  pour  le  bien  de 
lluunantté,  et  qu'ils  y  travaiUèient  d'une  manière  efiiçacet 

A  la  baîtîème  session  de  ce  eoncile,  nous  Tenia9qaons  les  amba»* 
sadeurs  de  France.  A  force  de  revers,  Louis  XÎI  commençait  à  de- 
venir s;i  ^i  .  Lui-même  dit  expressément  à  Jérôme  Cavanilia,  amhas- 
sadt'ur  du  roi  d'Espagne,  que  son  schisme  et  son  conciliabule  de 
Pise  n'étai»'nt  qu'une  romcdie,  un  jeu  invonto  pour  rllVayerle  pape 
Jules  II  *.  Pins  sensée  (luo  lui,  ta  reine,  son  épouse,  Anne  de  Brofa- 
gne^  le  supplia  plus  d'une  fois,  avec  l.imies  pt  à  genoux,  de  ne  pitlnt 
donner  lieu  à  ce  schisme  funeste,  autrement  il  attirerait  sur  lui  la  co- 
lère du  ciel.  L'enfant  dont  elle  était  enceinte»  elle  n'espérait  pas  le 
mettre  henieusement  au  monde,  ou  du  moins  le  voir  vivrez  ce  qui 
airiva.  Elle  enfanta  péniblement  un  fils  qui  devait  porter  la  couronne 
de  France^  mais  qui  mourut  aussjtAt  après  son  baptême  K  EUe  tnème 
ne  fit  plus  que  dépérir^  et  mouiflp  9  janvier  1514.  Louis  XII  se  vR 
encore  frappé  dans  ses  années  :  elles  forent  battues  è  No^art  parles 
Suisses;  elles  sont  battues  à  Guinegate  par  les  Anglais  et  les  A8e* 
mands;  il  perd  Téronanne  et  Tonmay  ;  son  allié»  le  roi  dlieosMi; 
Jacques  IV,  est  battu  et  tué  par  les  Anglais  dans  le  Northumberland  : 
tout  cela  dans  la  même  année  1513. 

Tant  de  désastres  dans  l'espace  de  quatre  ou  cinq  mois,  le  mépris 
où  était  tombé  le  conciliabule  de  Pise,  réfugié  à  Lyon,  les  exhorta- 
tions fréquentes  du  cardinal  Robert  de  Guibé,  que  Léon  X  avait  en- 
voyé légat  m  France,  les  larmps  pt  les  inquiétudes  de  la  reine  Anne, 
qui  ne  voyait  qu'avec  un  extrême  chagrin  les  démêlés  de  son  époux 
avec  le  cbef  de  l'Église  :  tout  cela  réuni  dans  l'esprit  du  roi  lui  fit 
bâter  ses  négociations  auprès  de  Léon  X  et  du  concile  de  Latran.  Il 
envoya  donc  à  Aorne^  dès  le  mois  d'août  15i3j  l'évèqoe  de  Maiaeillab 
Gaude  de  SeysseL 

Le  prélat  avait  ordre  de  traiter  un  aoeommodemeni  avec  la  Pipe^ 
ma{s  Louis  XII  ne  voulait  pas  quil  demandât  des  absotuClOBs»  4^ 
offrit  des  satisfactions  pour  tout  ce  qui  s'était  passé  ;  il  ne  devait  Un 
question,  pour  la  France,  que  d'abandonner  le  oonclHabule  de  Pise» 
et  d'adhérer  au  concile  de  Latran  ;  encore  le  roi  prétendait-il  excuser 
toutes  kà  démarches  qu'il  avait  tailes,  et  en  attribuer  la  cause  aux 
procédés  violents  du  pape  Jules  IL  Comme  toute  cette  négociation 
était  délicate^  il  y  eut  deux  autres  ambassadeurs  associés  à  Lévéque 

*  Pétri  AngUrii  êpûtoim  4S9, 477»  4S4.  —  RaymU,        D.  II.  —  »  RifiiaM, 
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de  Marseille,  savoir,  Louis  de  ForbiOifieigneurde  SoUiers,  et  le  car- 
dinal Frédéric  de  Sévérin,  rentré  aloi»  en  la  grftce  du  Saini-Siége. 
Léon  X,  de  800  cM,  noaima  quatie  caràinaox  pour  régler  les  arti- 
cles du  traité,  et  eoflo,  le  6  octobre  1513,  les  ambassadeurs  du  roi 
signèrent  un  acte  qui  portait  en  substance  : 

«  Les  ennemis  du  roi  très-cbrétien  l'ayant  desservi  auprès  du  feu 
pape  Jules  II,  dé  bonne  mémoire,  ce  Pontife  quitta  les  sentiments 
d^tin  père,  et  déclara  une  guerre  ouverte  à  la  FVance.  Le  roi  fit  tous 
ses  efforts  pour  éteindre  cette  funeste  division,  mais  il  ne  put  y  réus- 
sir ;  et,  sur  ces  entrefaites,  quelques  cardinaux,  avec  plusieurs  autres 
ecd<'>!a-ti(|iies  très-savants  et  très-illustres,  s'asspii il ilci eut  à  Pisp, 
(iisaut  qu  ilb  avaient  le  pouvoir  «l'y  ct'lcltii'i"  un  {oncilr  général.  L'eui- 
pereur  autorisa  pour  lors  et  'to  a  >ruil>lee-  iui  pemiii  aux  prélats 
et  aux  docteurs  de  l'Église  gallicane  d'y  prendre  part,  et  il  a  reçu  en- 
core depuis  dans  ses  États  les  membres  de  ce  prétendu  concile  :  tout 
cela,  sans  avoir  dessein  d'offenser  la  sainte  Église  romaine  ou  de  fo- 
menter un  schismr .  mais  seulemapià  cause  des  querelles  que  lui  tai- 
sait le  pape  Jules  II. 

€  Enfin,  le  Saint-Siége  étant  venu  à  vaquer  et  le  l^rès-Saint-Père 
Léon  X  ayant  été  choisi  pour  le  remplir^  le  roi  a  reconnu  que  le  pré- 
tendu concile  de  Pise  n'avait  point  été  convoqué  selon  les  règles^ 
que  Sa  Sainteté  réprouvait  cette  assemblée,  et  qu'elle  voulait  qu'on 
adhérât  au  concile  de  Latran,  comme  au  seul  légitime  concile  cèeu* 
ménique.  Le  môme  prince  a  aussi  éprouvé  que  le  nouveau  Pape  était 
très-pûiU'  a  la  paix,  et  qu'il  avait  a  caMir  d'élouffer  tûut(»s  les  se- 
mences âc  (ii\isl(>n  qui  «Uainit  liCL-s  sous  !o  poutifK'at  pi'ijCc<i*"'nt  : 
aiij&i,  pour  maix  lu  i  sur  h  s  Uaces  des  ioi^  très-chitiUens,  ses  ancê- 
tres, SaMaj)  a  nommé  trois  ambassadeurs  :  Frcdôrir.  rrîrtlinalde 
Saint-Sévérin,  Claude  de  Seyssel,  évêquc  ^\r  Marseille,  et  Louis  de 
Forbio,  seigneur  de  Solliers,  lesquels,  munis  de  pleins  pouvoirs  et 
de  procDrations  en  bonne  forme,  ont  renoncé  de  la  pari  du  roi,  leur 
maître,  an  piélénda  concile  de  Pise,  et  ont  adhéré  purement,  libre- 
man^  et  simplement  au  concile  de  Latran,  promettant,  en  vertu  des 
mâaièSrpo«mNr%  que  désormais  le  roi  ne  donnera  aucune  assistance 
ni  ipiolection  à  œ  prétendu  condle  de  Pise  ;  quilobligefa  tous  ceux  ' 
qalkf composent,  de  quelque  quiftité  oo  oonditien  qulls'  puissent 
Mté^&»9è  iépamdansl'espàkse^Hw  mois;  qu'il  fera  aussi  en  sorte 
que  six  prélats  et  quatre  des  principaux  docteurs  de  cette  assemblée 
se  rendent  à  Rome  avant  le  janvier  piochain,  pour  se  faire 
absoufh  t',  pour  r(Miui)cer  au  prétendu  concile  de  Pisp,  et  recoïinailre 
celui  th^,  Latran  coninie  seul  vrai  et  légitime  ;  c}ue^  s'ils  ne  veulent  pas 
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da  Siège  apostolique.  He  plus/les  mêmes  ambassadeon  ont  promis^ 
au  nom  du  roi^  que  le  plus  UVt  qu^  sera  possible»  quelques  piéiala 
el  d'autres  ecclésiastiques  de  marque  viendront  se  réunir  au  concile 
de  Latrau  avec  des  pouvoirs  légitimes  de  tout  le  eiergé  de  Fkwice.  » 

Cet  acte  fat  signé  par  les  trois  plénipotentiaires  du  roi,  et  œ  prince 
le  ratifia  dans  le  même  mois  d'octobre  ;  mais  sur  le  dernier  article^ 
qui  regardait  l'adhésion  de  Téglise  gallicane  au  concile  de  Latrau, 
comme  il  falhiit  du  temps  pour  les  délibérations  de  tous  \(*s  prélats 
du  royaume,  le  roi  stipula  que  ses  trois  ambassadeurs  à  liomc  de- 
manderaient un  délai,  tant  par  rapport  à  la  présence  persiiuuelle 
des  députés  de  cette  église  qu'à  l'égard  des  procédures  contre  la 
pragmatique  sanctÎDn.  Tous  ces  divers  actes  furent  lus  et  approuvés 
dans  la  huitième  session  du  concile  de  Latran. 

Cependant^  après  qu'ils  eurent  été  lus»  l'amba^adcur  da  duc  de 
Milan  supplia  le  Pape  de  ne  pas  permettre  que  le  roi  de  France  prit 
le  titre  de  duc  de  Milan,  comme  il  faisait  dansées  actes,  attendu  que 
ce  prince  avait  usurpé  ce  duché,  que  Mazimilien  Sforce  n'avail  re- 
^couvré  que  par  le  secours  du  Saint-Siège;  qu'ainsi  il  protestait 
contre.  L'évéque  de  Marseille  répliqua  que  la  difficulté  qu'on  venait 
de  proposer  devait  être  discutée  et  examinée  dans  un  autre  temps  et 
dans  un  autre  lieu.  A  quoi  le  Pape  répondil  qu  il  fallait  laisser  les 
choses  dans  l'état  où  elles  étaient^  sans  préjudice  des  parties  inté- 
ressées. La  discussion  n'étant  pas  allée  plus  loin,  on  lut  les  procu- 
rations des  marquis  de  Brandebourg  et  du  marquis  de  Montierratà 
leurs  ambassadeurs,  par  lesquelles  ils  adhéraient  au  concile. 

Le  promoteur  du  concile  général  lut  ensuite  une  plainte  contre  le 
parlement  de  Prn\  eace,  sur  ce  qu'il  empêchait  dans  son  district  l'exé- 
cution des  mandats  apostoliques,  apparemment  ceux  quiregardaient 
la  provision  des  bénéfioes.  Le  promoteur  fit  des  instances  pour  qufon 
procédât  contre  les  magistrats  de  cette  cour  parla  voie  des  eeosnrsa. 
Le  concile  ne  publia  encore  à  cet  égard  qu'une  monition^  portant 
ordre  à  ce  pariemeni  de  se  sister  à  Rome  dans  l'espace  de  trois 
mois  ;  ce  qui  n'airiva  pourtant  point  au  temps  marqué  ;  il  se  passa 
même  près  d'une  année  avant  qu'on  répondît  à  la  citation.  Le  roi 
ne  vit  pas  non  |>liis  la  fm  du  procès  concernant  la  pragmatique  ;  et  ce 
fut  François  qui  mit  la  dernière  main  à  cette  importante  ailaire  *. 
Quant  au  parlement  de  Provence,  il  fit  satisfaction  au  Pape  en  1515, 
et  demanda  l'absolution  des  censures  par  l'ambassadeur  Forbin 

Après  la  lecture     aotes  yoaeawiapt  le  parlement  de  Provence, 

1  Ubte,  L  14,  élk'lIT  et  seqq.  Baindi,  UfS.  —  BM.  dê  rMfkiêtéttkr 
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on  fit  sortir  du  concile  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  voix  définitive. 
Alors  Jean,  archevêque  de  Gnésen  et  ambassadeur  do  roi  de  Polo- 
gne, étant  monté  à  la  tribune,  lut  à  hante  voix  un  décret  du  pape 
Léon  X  contre  certaines  erreurs  touchant  la  nature  de  Fâme  raison- 
nable, savoir,  qu'elle  est  mortelle  et  quil  n'y  en  a  qu'une  seule  dans 
tous  les  hommes;  et  quelques-uns^  philosophant  en  téméraires,  sou- 
tenaient que  c'étitit  au  moins  vrai  suivant  hi  philosophie. 

Voulant  tlonc  apporter  des  remèdes  opportuns  contre  cette  peste, 
avec  l'approbation  de  ce  saint  concile,  nom  (  Oiidainnoni  et  réprou- 
vons tous  ceux  qui  soutiennent  que  l'âme  intellfctive  pst  mortelle,  ou 
qu'il  n'y  en  a  qu'une  seule  dans  tous  les  hommes,  ainsi  que  ceux 
qui  révoquent  ces  choses  en  doute,  attendu  que  non-seulement 
Tâme  est  vraiment  par  elle-même  et  essentiellement  la  forme  du 
corps  humain^  comme  il  a  été  décidé  par  notre  prédécesseur,  le  pape 
Clément  V,  dans  le  concile  de  Vienne,  mais  elle  est  encore  immor- 
telle elmultiplicable,  multipliée  et  à  multiplier,  suivant  la  multitude 
des  corps  dans  lesquels  elle  est  infuse.  Gela  parait  manifestement 
par  l'Évangile,  où  le  Seigneur  dit  :  Hab  ils  ne  peuvent  tuer  l'ftme. 
Et  ailleurs  :  Qui  hait  son  ftme  dans  ce  monde,  la  garde  pour  la  vie 
étemelle.  D'autant  plus  qu'il  promet  des  récompenses  éternelles  et 
d'éternels  supplices,  suivant  leurs  mérites,  à  ceux  qui  doivent  être 
jugés.  Autrement,  l'incarnation  et  les  autres  mystciti  du  (Jinïst  ne 
nous  eussent  servi  de  rien;  il  n'y  aurait  non  plus  de  résurrection  à 
attendre,  et  les  saints  et  les  justes,  suivant  TApôtre^  seraient  les  plus 
misérables  de  tous  les  hommes. 

Et  comme  le  vrai  ne  contredit  nullement  le  vrai,  nous  déGnissons 
que  toute  assertion  contraire  à  une  vérité  de  la  foi  illuminée  est  ab- 
solument fausse,  et  nous  défendons  en  toute  rigueur  de  dogmatiser 
autrement;  et  nous  décidons  que  tous  ceux  pui  adhèrent  à  ces  as- 
sertions erronées  doivent  être  évités  et  punis  partout,  comme  des 
détestables  et  d'abominables  hérétiques  et  infidèles,  semant  d'exécra* 
Mes  hMsies  et  ébranlant  la  foi  catholique.  De  plus,  nous  ordonnons 
étroitement  àtous  les  philosophes  qui  enseignent  publiquement  dans 
les  universités  d'études  générales  et  ailleurs,  lorsqu'ils  exposent  à 
leurs  auditeurs  les  principes  ouïes  conclusions  de  philosophes  qui 
s'écartent  de  la  vraie  foi,  comme  la  mortalité  de  Tâme,  son  unité, 
i  éternité  du  monde  et  autres  points  semblables,  de  leur  rendre  ma- 
nifeste, de  toutes  leurs  forces,  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  et 
de  résoudre  de  même  les  arguments  contjcaires  de  cette  espèce  de 
philosophes,  puisque  tous  sont  réfutables. 

Mais  quelquefois  il  no  suffit  pas  de  couper  les  racineades  chardons, 
si  on  ne  les  arradie  tout  à  fait,  pour  qu'ils  ne  repullulent,  et  si  on 
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n'éloigne  les  8enieiMie8  et  les  causes  originelles  qoi  les  font  native; 
d'autant  plus  que  les  études  trop  prolongées  de  la  philosophie  hu- 
maine, que  Dieu,  suivant  FAp6tfe  S  étendue  vaine  et  insensée.  Ion- 
que  ces  études  se  font  sans  l'assaisonnement  de  fai  sagesse  divine  et 
sans  la  lumière  de  la  vérité  révélée,  conduisent  quelquefois  plus  à 
rerreur  qu'à  réclaircissement  de  la  vérité.  En  conséquence,  pour 
ôter  toute  occasion  de  loiiiber  dans  1  enciir,  nous  ordonnons  que 
tous  ceux  qnî  sont  dans  les  ordres  sacrés  ou  y  aspirent,  séculiers  ou 
rei^nliers,  qui  siiivrnt  des  cours  publics  dans  une  université  ou  ail- 
leurs, ne  s'appliquent  pas  plus  de  cinq  ansàTétude  de  la  philoso- 
phie ou  de  la  poésie,  après  la  grammaire  et  la  dialectique,  san<:  y 
joindre  quelque  étude  de  la  théologie  ou  du  droit  pontitical  ;  mais 
si,  après  ces  cinq  ans,  ils  veulent  continuer  les  mômes  études^  ils  en 
seiont  libres/ pourvu  qu'ils  s'appliquent,  soit  simultanément,  soit 
séparément,  ou  à  la  théologie,  ou  aux  saints  canons,  afln^tae,  dan» 
ces  saintes  et  utiles  professions,  les  prêtres  do  Seigneur  troovént  de 
qu(n  purger  et  guérir  les  racines  infectées  de  la  philosophie  et  de  la 
poésie. 

Ce  décret  pontifical  ayant  été  lu,  tous  tes  Pères  du  concile  Pap* 
prouvèrent.  Il  y  en  eut  seulement  deux  qui  n'agréèrent  pas  deux 

dispositions  accessoires 

Les  erreurs  condamnées  dans  ce  décret  peuvent  avoir  été  occa- 
siuïuiées  par  certains  ouvrages  de  Pierre  Pomponnée,  né  h  Mantoue 
en  446!2,  reçu  docteur  en  méderinf  •  f  en  philosophie  à  l'université 
de  Padoue,  où  il  enseigna  la  pliilnsojihit^  avec  beaucoup  d'éclat. 

Dans  son  Trmlc  de  l'immrirtuh  '-  (!>■  rnmf  3.  il  siuitir  iU  qu  Aristote 
06  l'a  point  reconnue^  que  la  raison  toute  seule  pencherait  à  la  re* 
pousser,  mais  que  la  révélation  ne  permet  point  que  le  philosophe 
hésite  à  l'admettre.  Eéfuté  par  de  norabrenx  adversaires,  il  donner 
deux  apologies  pour  justifier  en  même  temps  sa  foi  et  sa  doctrine, 
trouva  dans  le  célèbre  cardinal  Bemhoun  défenseur  poissant  aupièa 
de  Léon  X,  soumit  son  livre  à  llnquidtion,  et  le  publia  de  nouveao» 
avec  les  corrections  qu'elle  lut  avait  indiquées.  La  subtilité  de  son 
esprit  l'égara  aussi  dans  l'explication  des  sentiments  d'Aristole  sur 
Tactiou  indirecte  que  Dieu  s'est  réservée  sur  le  monde  terrestre. 
Pomponace  fit  une  mort  très-édifiante.  D'après  ces  faits,  il  ne  mé- 
rite nullement  le  noiud  iiapie  ou  d'alliée  qu  ou  lui  donne  dans  quel- 
ques livres  *. 

Dans  ia  même  session,  Tarchevéque  de  Sienne  lut  une  bulle  du 

*  I  Cor.,  I .  •  Labbe,  t.  li,  ool.  1S7.  *  •  Bologne,  ISIS,  in-S.  —  *  Biof/raphte 
mtiv,,  t.  as. 
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pape  Léon  X  sur  la  paix  à  procurer  entre  les  princes  chrétiens,  les 
[luiices  qu'il  pnvnvf^it  dp  touffes  pnrts  à  (  <;  bujet,  et  les  Bohémiens  à 
ramener  au  scia  tie  i  Eul  \  11  (  liargeait  spécialement  de  cette  der- 
nière négociation  le  cardinal  A  homas,  archevêque  de  Strigonie,8on 
légat  en  Hongrie  et  en  Bohème.  Cmx  d  >  H  hémiens  qui  tenaient 
eneoie  à  quelques  erreurs  des  Ilussites  étaient  engagés  à  venir  au 
coDGtfe;  et^  afti  qu'ils  pussent  s'y  rendre  eu  toute  sûreté,  on  leur 
donnait  par  cette  bulle  un  sauf-conduHen  bonnes  formes.  Tous  les 
Pères  du  concile  y  donnèrent  leur  adhésion  K 

L'évéque  de  Turin  lut  ensuite  une  autre  bulle  touchant  la  réfor- 
mation  des  officiers  de  la  cour  romaine.  C'était  une  des  raisons  pour- 
quoi Jules  H  avait  indiqué  le  concile  cpcuménîquc  de  Latran  ;  déjà  il 
avait  publié  à  cet  égard  une  bulle  de  réformation  générale,  qui  obli- 
geait chaque  oHicier^  soim  les  peines  les  plus  graves,  à  s'en  lemraux 
anciens  staluts  do  son  oiiiLtr,  il  avait  nommé  une  congrégation  de 
cardinaux,  dont  était  Jean  de  Médicis,  actuellement  Léon  \,  pour 
app!iq!î'^r  celte  réfurmalion  des  abus.  La  mort  ne  lui  permit  pasd'eu 
voir  la  hn.  Maintenant,  le  travail  de  la  commission  étant  terminé^ 
Léon  X  l'approuve,  et  oblige  tous  les  officiers  de  s'y  conformer,  sous 
peine  d'excommunication  dont  ils  ne  peuvent  être  absous  que  par  le 
Pape;  de  plus,  avec  suspense  de  six  mois  pour  la  première  contra- 
vention, et  de  privation  perpétuelle  de  leur  office  pour  la  seconde. 
Tous  les  Pères  du  concile  y  donnèrent  une  adhésion  complète,  hor- 
mis deux  ou  trois.  L'archevêque  de  Trant  n'agréait  pas  la  fdvme  de 
la  bulle;  Tévéque  de  Potentino  agréait  la  bulle  même,  mais  voulait 
les  réformations  en  détail;  Tarchevéque  de  Spalatro  approuvait  fort 
lo  décret,  mais  non  les  réformalions,  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  en- 
tendues et  publiées;  les  évôques  de  Melfi  el  Uc  i*ésaro  dirent  qu'ils 
approuvaieui  bien  ce  qui  venait  d'être  fait,  Uiuis  k  coadilioa  que  la 
iéforn>;>t!An  devînt  générale 

On  ordomiu  que  toutes  ces  bulles  seraient  affichées  au  champ  de 
Flore,  et  Ton  indiqua  la  neuvième  session  au  9*"*  d'avril  il'>i\.  Quel- 
ques raisons  la  firent  proroger  jusqu^lu  13**,  et  enfin  jusqu'au  5*^'  de 
mai,  auquel  on  la  fixa  définitivement. 

Dans  l'intervalle,  entre  les  deux  sessions,  moururent  plusieurs 
cardinaux.  Le  principal  fut  le  cardinal  de  Nantes,  Robert  de  Guibé, 
prélat  tfès^respectable  par  ses  vertus,  et  qui  avait  toujours  cherché 
les  Toies  d'accommodement  eUtre  Louis  XII  et  le  pape  Jules  H. 
Comme  jamais  lln'avatt  voulu  entrer  dans  le  schisme  du  conciliabule 
de  Pise,  il  eut  à  souffrir  de  la  part  de  Louis  XII  une  vraie  persécu- 

*  Likhhe,  t.  li,  col.  189.  —  ^  Ubbe,t.  14,  «ol.  191. 
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tion.  Tous  I^'s  bions  qu'il  possiîdait  dans  la  Bretagne,  sa  patrie,  fu- 
rent saisis  et  aiis  eu  la  main  du  roi.  Il  se  trouva  réduit  à  une  véritable 
indigence;  et  cette  éprouve  dura  presque  louL  le  do  sa  vir.  qu'il 
termina  cette  même  année  1513,  au  retour  de  sa  légation  en  France. 

La  neuvième  session  du  concile  eut  lieu  le  5  mai  1514.  Outre  le 
pape  Léon  X  ,  qui  présidait^  OB  y  compta  cent  quarante-trois  pré* 
latSy  dont  vingt-cinq  cardinaux^  cent  douie  archevêques  et  évéques, 
avec  les  ambassadeurs  de  Temperettr^  des  rois  de  France^  d'Angle- 
terre^ de  Pologne^  de  Portugal^  do  marquis  de  Erandebourg,  des 
républiques  de  Venise  et  de  Florence,  ainsi  que  d'autres  pnooes. 
Parmi  les  prélats  français,  nous  remarquons  l'évéque  d'Agen^  Léo- 
nard, cardinal*prétre  du  titre  de  Sainte-Susanne;  Claude,  évéqoe 
de  fiJarseille,  ambassadeur  du  roi  de  France  ;  Orland^  archevêque 
(TAvignoii  j  Denis,  évéque  de  Toulon;  François,  évôque  de  Nantes. 
L'archevêque  de  Durazzo  dit  une  messe  basse  du  S  iint-Esprit;  An- 
toine Pucci,  clerc  de  la  chambre  apo^lollque,  préi  lia  le  discours. 

Excellence  de  l'Eglise,  principaux  motifs  d'en  arlicver  la  retorma- 
tion,  c'est  ce  que  développe  l'orateur.  Son  excellence  :  Le  Fils  de 
Dieu,  résolu  de  toute  éternité  à  se  faire  homme  pour  la  rédemption 
du  genre  humain,  l'a  choisie  de  toute  éternité  pour  son  épouse,  ilse 
l'est  unie  d'une  manière  indissoluble,  il  Fa  rendue  féconde  d'une 
postérité  innombrable.  L'Église  est  unie  au  Christ,  comme  en  sa  per- 
sonne rbumanité  est  unie  inséparablement  à  la  divinité.  Cette  union 
est  bien  plus  étroite  que  ne  peut  l'être  parmi  les  hommes  l'union 
conjugale;  celle^i  se  rompt  par  la  mort  de  Pépoux  ou  de  l'épouse, 
Jésus-Christ,  après  sa  mort,  jouit  d'une  manière  encore  plus  intime 
de  son  épouse  immortelle,  qui  par  là  même  ne  connaît  ni  vieillesse 
ni  stérilité. 

Cuiiibien  donc  et  le  Pape  et  le  concile  ne  doivent-ils  pas  travailler 
à  renilre  cette  Eglise  entièrement  dicne  de  son  Epoux  divin  î  Ils  le 
doivent  d'autant  plus,  (^ueFoeuvre  est  heui  ciisement  commencée.  Le 
concile  œcuménique,  moyen  principal,  a  été  assemblé  par  Jules  11; 
la  réformation  de  iacour  romaine  est  en  voie  d'exécution  ;  le  schisme 
vient  de  s'éteindre  par  la  prudence  de  Léon  X;  tout  le  corps  est 
soumis  à  son  chef  unique. 

Mais  tout  cela,  je  le  demande,  h'quoï  servira-t-il,  si  les  rois»  si  les 
princes  chrétiens,  membres  les  plusnoblesde  l'Église,  ne  cessent  pas 
de  se  vexer,  de  sedéchirer,  de  s'égorger  mutuellement  par  le  glaive 
temporel  ?  Si  je  parcours  en  esprit  l'univers  entier,  notamment  11- 
talie,  FAllemagne,  la  France,  FEspagne,  FAngleterre,  je  les  aper- 
çois pleines  d'or,  d'argent,  de  richesses,  de  peuples,  d'armes,  de 
vigueur,  de  génie  ;  mais,  en  mêmejemps,  qu'est-ce  que  je  découvre 
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partout^  qui  ne  me  nam  de  douleur  t  la  terreur  d'hostilités  récipro- 
ques, des  invasions,  des  incursions,  des  attaques  iaipréTues,  des 

combats,  des  pillages,  des  incendies,  des  massacres,  des  carnages 
innombrables  d'adorateurs  du  Christ  !0  cœurs  affamés  des  princes, 
qîii  li  V:ies  pas  encore  rassasiés  <K  >  taUailles  innocentes  des  popula- 
tions chrétiennes  !  ô  terre  nlti  ree,  qui  n'êtes  pas  encore  îronilre 
du  tleuve  fumant  du  sang  chrétien  !  A  rage  aveugl-  deaiuus, 
qu!  n'êtes  point  encore  assouvie  des  massacres  intiutubrables  de 
fidèles!  jusqu'à  quand  ne  respirerez-vous  que  la  ruine  des  hommes? 
Depuis  vingt  ans,  cinq  cent  miHe  Chrétiens  ont  été  égorgés  par  le 
glaive;  et  vous  avei  encore  faim,  et  vous  avez  encore  soif!  et  vous 
aspirez  encore  le  sang  1  Voilà,  Très-Saint  Père,  un  mal  horrible  au* 
quel  il  faut  porter  remède. 

Mais  il  est  un  mal  plus  horrible  encore  :  ignorants  et  aveugles, 
nous  voulons  jouir  des  douceurs  de  la  paix  temporel!e,et  nous  cou- 
rons aux  effroyables  supplices  de  la  guerre  étemelle  I  Nous  espérons 
apaiser  la  fureur  des  hommes,  et  nous  encourons  tranquillement  la 
colère  du  Dieu  tout-puissan(  qui  bnindit  le  glaive  sur  nos  tAtesî  Vous 
souhaitez,  Pontife  suprême,  ramener  la  paix  [ j  iulï  les  Chrétiens. 
Visez  d'abord  h  éfouff^^r  l^s  enf^rro^.  intérieures  de  nos  vices,  et  la 
paix  exlerienro  relluiinr.i  hiriilùl.  Voyez  le  siècle,  voye?  1*^  cloître, 
voyez  le  sanctuaire,  partout  il  y  a  des  abus  énormes  à  lelornier;  il 
faut  commencer  par  le  sanctuaire,  par  la  maii>oa  de  Dieu,  mais  il 
ne  faut  pas  s'arrêter  là  *. 

Tel  est  l'ensemble  des  idées  que  l'orateur  développe  dans  un  dé- 
tail et  un  style  très*convenables.  On  y  voit  qu'on  pensnit  sérieuse- 
ment à  la  réformation  des  mœurs,  et  qu'on  ne  dissimulait  rien. 

Après  le  discours  et  les  prières  accoutumées,  les  ambassadeurs  du 
roi  de  Portugal,  au  nombre  de  trois,  vinrent  baiser  les  pieds  du  Pape 
et  lui  présentèrent  la  procuration  de  leur  maître  pour  assister  au 
concile  en  son  nom.  Thomas  Phèdre,  secrétaire  du  concile,  en  fit 
lecture  à  haute  voix.  Cette  procuration  était  datée  de  Lisbonne  dès 
l'an  1.il-2,  le  21'°'^  d'octobre. 

CpIa  fait,  le  promoteur  du  cunrilo.  Mnrius  de  Pernschi,  représenta 
que  luus  les  délais  accordés  nux  |  di'  l.i  iiiiliou  française  et  à 

tous  ceux,  qui  se  servaient  de  la  pvagiiiuliquesaiiclioa  triaient  expirés, 
sans  que  personne  de  leur  part  se  fnt  mis  en  devoir  de  comparaître 
pour  défendre  cette  pragmatique  ;  qu'ainsi  il  était  temps  de  déclarer 
la  contumace  et  de  porter  le  décret  d'abolition.  Sur  quoi  l'ambassa- 
deur de  France,  Claude  de  Seys8el,évéque  de  Marseille,  montra  par 

t  Labbe,  1. 14«  eol.  3tl  et  isqq. 
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tin  acte  en  bonne  forme  <itte  les  évéqoes  de  Ghftlon«fiar-Saône,  ée 
iiùiettx,  d'Angouléme»  d'Amiens  etdeLaon,  accompagnés  de  quatre 
docteurs^  et  monis  de  pleins  pouvoirs  au  nom  des  prâals  qui 
avaient  formé  l'assemblée  de  Pise,  s'étaient  mis  en  chemin  pour 

venir  à  Rome  ;  mais  qu'étant  arrivés  jusqu'au  passage  des  Alpes,  ils 
n'avaient  pu  obtenir  de  saufs-couduits  de  Maximiiien  Siorcr  ,  qui  se 
disait  duc  de  Milan,  et  d'Octavien  Frégosc,  qui  prenait  la  qualité  de 
doge  de  Gènes.  Cette  démarche  était  très-véritable,  et  elle  avait  été 
faite  avec  toute  la  bonne  foi  possible.  Comme  les  députés  ne  pou- 
vaient continuer  leur  voyage,  ils  prirent  acte  de  ce  refus,  l'envoyé* 
lent  à  Rome,  et  déclarèrent  en  môme  temps  au  Pape  qu'Us  renon* 
çaient  à  rassemblée  de  Pise^  c'est  leur  mot,  et  qu'ils  se  soumettaieflit 
au  concile  de|Latran,  conjurant  de  plus  Sa  Sainteté  de  leur  accorder 
l'absdution  de  tout  le  passée  etde  recevoir  comme  une  partie  de  leor 
pénitence  le  séjour  forcé  qu'ils  faisaient  dans  l'abbaye  d'Outches^ 
près  du  pas  de  Suse^  en  attendant  l'expédition  des  passe-ports^  ^Sf-t 
L'ambassadeur  de  Maximiiien  Sforce,  présent  au  concile  lors^e 
l'évéque  de  Marseille  prodni^t  ces  excuses,  protesta  que  son  maître 
n'avait  point  voulu  empêcher  les  évêques  français  de  se  rendre  à 
Rome,  et  qu'il  s'était  simplement  réservé  la  liberté  de  délibérer  sur 
cela.  Cependant,  comme  en  effet  les  passap^es  n'étaient  pas  libres,  le 
Pape  leva  1rs  censures  que  ces  prélats  pouvaient  avoir  eut  ourups, 
stipulant  toutefois  qu'ils  y  retomberaient  s'ils  ne  se  rendaient  pas  à 
Rome  pour  la  prochaine  session.  Il  lit  publier  en  même  temps  une 
bulle,  contenant  des  ordres  très-précis,  pour  laisser  passer  tous  ceux 
qui  voudraient  prendre  part  au  concile  de  Latran.  Ce  fut  Qaudede 
Seyssel,  ambassadeur  du  roi  de  France,  qui  lut  ce  décret  en  présence 
de  tous  les  Pères  assemblés  ;  après  quoi  il  n'est  plus  mention  de  loi 
dans  les  actes  du  concile.  C'est  qu'il  retourna  en  France,  pour  y 
prendre  possession  de  son  évéché  de  Marseille,  dont  il  n'avait  eneon 
que  le  titre,  et  qu'il  ne  garda  pas  longtemps,  ayant  été  fait  bientôt 
après  archevêque  de  Turin  en  Piémont. 

En  attendant  que  les  cinq  évêques  que  nous  avons  nommés  pus- 
sent arriver  à  Rome,  d'autres  prélats  de  l'église  gallicane  se  récon- 
cilièrent en  particulier  avec  le  pape  Léon  X,  et  demandèrent  aussi 
l'absolution  des  censures.  Tels  furent  Jean  Ferrier,arcbevôque  d'Ar- 
les, et  François  de  Rohan,  archevêque  de  Lyon,  qui  était  aussi  évêque 
d'Angers.  On  a  les  rétractations,  et  l'on  ne  peut  rien  ajouter  aux 
termes  dont  ils  se  servent  pour  exprimer  leur  soumission  au  pape 
Léon  X,  et  leur  repentir  d'avoir  participé  au  schisme  et  au  conci- 
liabule de  Pise  K  Ce  fut  aussi  vers  ce  temps-là  que  le  cardinal  firt> 

*  Rayuald,  1614,  n.  8  et  9. 
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çannet  at  sa  paix^  et  que  le  Pape  le  rétablit  daoa  toutes  seadignités^ 
dont  il  De  jouit  que  quelques  mois,  étant  mort  à  Narboone  sur  la  fin 
de  cette  année  1 514.  Gnûn,  pour  consoouner  toutes  lesrécuneiliatioiis 
de  la  France  afoc  Léon  X,  Tambassadeur  du  roi,  Louis  de  Forbin, 
chargé  de  la  procuratioo  du  parlement  d'Aix,  iioùfiaau  Pape  l'obe  s- 
sauce  pari  liltj  de  celte  cour,  etlarélractaliun  pleine  et  entière  qu'elle 
faisait  de  tout  ca  qui  aurait  pu  contredire  les  dérrtts  du  Saint-Siège. 
Le  Pape  leva  aussi  toutes  les  peines  que  ces  magistrats  avaient  en 
courues;  et  tout  cela  fut  accepté,  ratifié  et  enregistré  juridiquement 
à  Aix  le  20  février,  et  à  Home  le  -21""'  de  juin  i545 1. 

A  la  fin  de  cette  neuvième  session  du  concile  de  Latran,  Tarche^ 
véque  -deNaples  lut  un  ample  décret  touchant  la  réfomiation  de  la 
cour  romaine,  qui  contient  beaucoup  de  réglementa  de  discipline  : 

i«  On  choisira  des  peisonnea  dignes,  de  bonnes  mœurs  et  d'Ige 
compétent  pour  remplir  les  bénéfioe8|<  les  éféqoes  à  vingt-sept  ans, 
et  les  abbés  à  vingt-^ui.  Le  cardinal  chargé' de  faire  le  rapport  de 
rélection>  postulation  ou  provision^  avanirquede  proposer  la  penonne 
élue  dans  le  consistoire,  s'adressera  au  plua  ancien  cardinal  de  cha- 
que ordre  pour  examiner  le  tout,  entendre  les  opposants,  s'il  y  en  a, 
consulter  des  témouiâ  digues  de  lui,  et  en  faire  suii  rappoi  L  au  con- 
sistoire. 

2**  Aucun  évoque  ou  abbé  ne  pourra  <*trc  privé  de  sa  dignité,  de 
quelque  criruc  <jii'il  soit  accusé,  rnème  notoire,  h  moins  que  les  par- 
ties n'aient  ele^entendues  auparavant,  et  aucun  ne  pourra  être  trans- 
féré malgré  soi  d'un  bénéfice  à  un  autre,  ai  ce  n'est  pour  des  raisons 
justes  et  nécessaires. 

Les  commendes  étant  très-préjudiciables  aux  monastères,  tant 
pour  le  temporel  que  pour  le  apirituel,  après  la  mort  dea  abbés 
réguliers,  leurs  abbayes  ne  pourront  être  données  en  commande,  si 
ce  n'est  pour  la  cottssmtion  de  Tautorilé  du  Saint-Siège;  et  celles 
qui  sont  en  commande  cesseront  d'y  être  après  la  mort  des  abbés 
oomnendatairsa,  ou  ne  seront  données  en  oommendequ'à  des  car- 
4lnianx  ou  autres  personnes  qualifiées.  Les  commendatahres  qui  ont 
une  mense  séparée  de  celle  des  moines  fourniront  la  quatrième  par 
tie  de  leur  mense  pour  Tentretien  du  monastère;  et  si  leur  mense  est 
coniinune  avec  celle  des  religieux,  un  prendra  la  troisième  partie  de 
tout  le  revenu  pour  l'entretien  des  moines  et  du  monastère. 

l*  Les  cures  et  les  di^^iiites  dont  le  revenu  n'est  pas  de  deux  cents 
ducats  no  seront  pas  données  en  commende  aux  cardmaux,  si  ce 
A'est  qu'eilea  vaquent  par  la  mort  de  leurs  familiers;  auquel  cas 

*  Hardottio,  Ccmei/.,  t.  0,  p.  1794  et  leqq.  —  Bût.  de  PKgl,  gaU,,  1.  SI. 
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elles  pooRODt  lenr  être  données  en  commende,  k  condition  qu'Us 
lesremettrontdans  six  mois  entre  les  mains  de  ceux  quils  agréeront. 

5*  Il  ne  se  fera  aacon  démembrement  ni  ancone  union  d'églises, 
si  ce  n'est  dans  les  cas  f>ennis  par  le  droit  et  pour  une  cause  raison- 
nable; on  n'accordera  point  de  dispense  pour  posséder  plas  de  deux 
bénéfices  incompatibles^  sinon  aux  personnes  qnalifiées  ou  pour  des 
raisons  pressantes;  ceu\  qui  possèdent  plus  de  quatre  bénéfices, 
cures,  vicairif  s  ou  dignités,  môme  en  commende,  ou  sous  titre  d'u- 
nion, seront  tenus,  dans  deux  ans,  de  se  réduire  au  iiornhro  de-  qimfre, 
et  de  remettre  les  autres  qu'ils  possèdent  au  delà  entre  les  mains 
des  ordinaires. 

6*  Les  cardinaux  de  la  sainte  Église  romaine,  étant  les  premiers  en 
honneur  et  en  dignité,  après  le  souverain  Pontife,  doivent  surpasser 
tous  les  autres  par  l'éclat  d'une  vie  exemplaire,  s'appliquer  à  l'office 
divin,  célébrer  la  messe,  avoir  leurs  chapelles  dans  un  lieu  propre  et 
convenable,  comme  c'est  leur  coutume.  Leur  maison,  leurs  meubles 
et  leurs  tables  ne  se  ressentiront  pobt  de  la  pompe  du  siècle  ;  ils  se 
contenteront  de  ce  qui  convient  à  la  modestie  sacerdotale.  Ils  rece- 
vront favorablement  ceux  qui  viennent  à  la  cour  de  Rome,  lis  traite- 
ront honorablement  les  ecclésiastiques  qui  sont  nuprès  d'eux,  et  ils 
ne  les  emploieront  jamais  à  des  fonctions  bassr  >  et  peu  honnèles. 
Sans  aucune  partialité,  ils  prendront  également  soin  desaiiaires  des 
pauvres  comme  de  celles  des  princes.  Ils  visiteront  tous  les  ans  une 
fois  par  eux-mêmes  ou  par  un  vicaire,  s'ils  sont  absents,  les  églises 
dont  ils  sont  titulaires.  Ils  auront  soin  des  biens  du  clergé  et  du  peu- 
ple, y  laissant  un  fonds  pour  entretenir  un  prêtre,  ou  y  faisant  quel- 
que autre  fondation.  Ils  ne  dépenseront  pas  mal  à  propos  les  biens 
des  églises,  mais  ils  en  feront  un  bon  ussge*  Ils  auront  soin  que  les 
églises  cathédrales  qu'ils  ont  en  commende  soient  desservies  par  des 
vicaires  ou  évéques  sufflngants,  qu'il  y  ait  un  nombre  suffisant  de 
religieux  dans  leurs  abbayes,  et  que  les  bâtiments  des  églises  soient 
Uen  entretenus.  Ilséviteront  également  dans  le  train  de  lenr  maison 
le  luxe  et  la  prodigalité,  l'avarice  et  la  lésinerie,  attendu  que  la  de- 
meure d'un  cardinal  doit  être  un  port,  un  refuge,  un  hospicr  ou\  eit 
à  tous  les  gens  de  bien,  à  tous  les  hommes  doctes,  à  tous  les  nobles 
indigents,  à  toutp  ju  rsonne  de  bonne  vie. 

Ils  montreront,  par  la  conduite  réglée  de  leur  domestique,  qu'ifs 
savent  bien  gouverner  les  autres.  Les  ecclésiastiques  qui  sont  chez 
eux  porteront  l'habit  de  leur  état,  et  vivront  cléricaleiaaent.  Ceux  de 
leurs  familiers  qui  contreviendront  à  cette  ordonnance  seront  excon»- 
muniés  après  trois  mois;  sifepens  des  revenus  de  leurs  bénéfices 
après  trois  autres  ;  et,  après  six  autres  d'obstination,  privés  de  leurs 
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bénéfices  mêmes.  Cette  règle  est  applicable  anx  familiers  do  Pape. 
Comme  c'est  surtout  aux  cardinaux  de  seconder  tout  bien  à  faire,  ils 

sauront  quels  pays  sont  infectés  par  des  hérésies,  des  erreurs  ou  des 
superstitions:  d.  ii^  lesquels  la  discipline  ecclésiastique  se  relAche; 
quels  i'oia  qUfN  piiiplr's  son!  ;iffl;ii,ci>  uu  intiiaci' di*  la  guerre  :  ils 
en  informeront  h  iuiiiaiii,  ut  lui  indiqueinni  1,  si  Liiiedea  qui 

leur  parn!tront  les  plus  convenables.  Dans  ce  méiue  but,  les  Intrats 

rendront  au  lieu  de  leur  légation  ,  rî  ne  s'en  absenteront  que  pour 
de  bonnes  raisons  et  pour  très-peu  de  temps.  Dans  les  consistQires^ 
chacun  dira  librement  et  impunément,  selon  I>ieu  et  sa  conscience^ 
tout  ce  qu'il  pense;  mais  il  gardera  le  secret  sur  les  délibérations, 
sous  peine  de  parjure  et  de  désobéissance^  et  même  d'excommuni- 
cation, si  le  secret  aété  spécialement  recommandé. 

A  régard  des  autres  officiers  de  la  cour  romaine,  il  est  ordonné 
aox  maîtres  et  aux  précepteurs  d'enseigner  à  leurs  écoliers  ce  qui 
regarde  la  religion  et  les  bonnes  mœurs.  Les  blaspbémateurs,  les 
concubinaires  et  les  simoniaques  y  sont  condamnés  à  différentes 
peines.  Un  clerc  ou  un  prêtre  qui  blasphème  sera  privé  du  revenu  de 
son  bénéfice  pendant  un  an  si  cVst  la  piciuière  fois;  pour  la  se- 
conde, il  en  sera  privti  tout  a  luit,  une  troisi^^me,  il  sera  inhabile  à 
en  posséder  jamais  aucun.  Un  laïque  blaspliciuateur,  s'il  est  noble, 
est  condamné  <\  vingt-cinq  ducats  d'amende  ;  on  double  In  -niiinîc 
sli retombe,  et  enfin  i!  c^^  drgradé  de  sa  noblesse  s'il  continue.  S  il 
est  homme  du  peuple  et  roturier,  il  sera  mis  en  prison^  et  aux  ga- 
lères s'il  ne  se  corrige  pas.  Les  juges  sont  aussi  e.vhortés  à  en  faire 
bonne  justice,  sinon  on  les  soumettra  à  la  même  peine,  de  même  que 
ceux  qui  écoutent  les  blasphémateurs  et  qui  ne  les  dénoncent  pas. 
Ony  soumet  àla  rigueur  des  canons  les  concubinaires  ecclésiastiques 
et  laïques,  de  même  que  les  simoniaqiiès.  On  y  oblige  toiis  ceux  qjui. 
ont  des  bénéfices  à  charge  d'ftmes  ott  iion,>  six  mois  après  les  avoir 
obtenos,  de  réciter  l'office  divin,  son^  peine  d'être  privés  des  fhiits, 
à  proportion  du  temps  qu'ils  ne  l'auront  pas  récité,  et  même  du  bé- 
néfice s'ils  ne  se  coh  i:m  m  i^as.  Le  décret  défend  aussi  aux  rois,  aux 
princeR.  pt  î?én*^ral  nu  nt  1 1  uis  les  seigneurs  et  laïques,  de  séques- 
trai ou  d<i  ùttisii',  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  les  biens  ecclé- 
siRsfiqiies,  sans  la  permission  du  Pape.  Il  renonvellp  les  Im^  lou- 
chant l'exemption  des  personnes  et  de^  bu  n-  <  (  ieslasUqucS  de  la 
juridiction  laïque,  .  t  la  défense  de  faire  dt.>  impositions  sur  les 
Hrrrs.  Enfin  il  ordonne  qu'il  sera  procédé  par  les  inquisitions  contre 
iea  hérétiqiitfi||winifs,le8relaps,  refusant  toutpardonècesdemier»^» 
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Après  la  lecture  do  décrei^  tous  les  Pères  y  doonèrent  leur  adhé- 
sion>  hormis  sept  qui  fireot  des  observations  sur  certains  détails.  Le 
Pape  répondit  qu'on  cbaDgerati  les  mots,  mais  que  le  fond  resterait 

le  même. 

Le  même  archevêque  do  Naplcs  lut  ensuite  une  bulle  où  le  Pape 
disait  que,  pour  faciliter  aux  prélats  les  moyens  de  venir  au  concile^ 
jl  iriiiiqunit  la  dixième  session  au  1"  du  mois  de  décembre.  Elle  fut 
t  n>into  difiérée  au  23"'  de  mars  ir>15;  enfin,  comme  un  y  devait 
traiter  de  matières  très-importantes,  qui  demandaient  beaucoup  dr 
temps  pour  être  préparées,  on  la  remit  encore  au  4"^'  de  mai,  et  les 
lettres  en  furent  affichées  aux  portes  des  églises  de  Saint-Pienre  et 
de  Saint-Jean  de  Latran,  le  22**  de  mars  151 5. 

Le  roi  de  Portugal,  dont  nous  avons  vu  rambassade  solennelle 
assister  à  la  neuvième  seasion  du  concile,  était  EmmanueU  sur^ 
nommé  le  Grand,  et  plus  justement  le  Fortuné,  qui  régna  de  l'an 
1495  à  15S1.  Sons  son  règne,  les  Portugais  continuèrent  leurs  dé- 
couvertes et  leurs  conquêtes,  en  Afrique  par  le  Congo  et  la  Guinée, 
en  Amérique  par  le  iireiil,  en  Asie  [>ar  les  ludes. 

Dans  cette  dernière  partie  du  monde,  ils  avaient  pour  i^ouvcrneur 
un  homme  d'un  frénie  extraordinaire,  Alphonse  d'Aibuquerque, 
surnonimt^  le  (irand  et  le  Mars  portugais.  Il  naquit  à  Lisbonne,  l'an 
145i,  d'une  famille  qui  tirait  sou  origine  des  rois  de  Portugal.  Il  fut 
nommé  vice-roi  des  nouveaux  établissements  portugais  en  Asie,  et  y 
arriva  pourla  première  fois  le  â6  septembre  1503,  avec  uneflotteet 
quelques  troupes  de  débarquement.  Son  premier  exploit  fut  la  con- 
quête de  Goa,  place  tiès-importante  sur  la  côte  du  Malabar,  dont  il 
fit  le  centre  de  la  puissance  et  du  commerce  des  Portugais  dans 
rOrient  Bientôt  après,  il  soumit  le  reste  du  Malabar,  Geybm,  les  lies 
de  la  Sonde  et  la  presqu'île  de  Malaca.  En  4507,  il  s'empara  d'Or- 
mus,  à  l'entrée  du  golfe  Persîque.  Le  roi  de  Perse,  suzerdnde  celle 
île,  réclama  le  léger  tribut  que  ses  princes  avaient  coutume  de  lui 
payer;  Albuquerque,  faisant  apporter  devant  les  ambassadeurs  des 
grenades,  des  boulets,  des  sabres:  Voilà,  leur  dit-il,  la  mounaiedes 
tributs  que  paye  le  roi  de  Portugal. 

Les  peuples  et  les  monarques  de  TOrient  cédaient  de  toutes  parts 
à  l'ascendant  de  ce  grand  homme.  Après  la  prise  de  Malaca,  les  rois 
de  Siam  et  de  Pégu,  dont  la  domination  s'étendait  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Chine,  lui  firent  demander  l'alliance  et  la  protection  du 
Portugal.  Toutes  les  actions,  tous  les  projets  d'Albuquerqne  cane- 
térisent  un  génie  peu  commun.  11  s'était  avancé  dans  la  mer  Rouge, 
pour  y  détruire  le  port  de  9uex,  où  Ton  armait  une  escadre  qui  de* 
vait  disputer  aux  Portugais  l'empire  de  l'Asie;  ne  pouvant  pénétrer 
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avec  ses  vaisseaiix  au  fond  de  ce  golfe  orageux»  U  voulut  obliger 
Temperdur  d^thiopie  à  détourner  le  cours  du  NU  «iu  lut  ouvrant 
un  jwssige  pour  se  jeter  dans  la  mer  Rouge  :  l'Égypte  serait  devenue 
UQ  désert  inhabitable;  et  le  port  de  Sues,  ses  armements  et  son 
commerce,  la  rivalité  dangereuse  dont  il  menaçait  le  Portugal^  tout 
aurait  été  détruit  Mais  11  n'eut  pas  le  temps  d'exécuter  ce  vaste  pro- 
jet; peu  de  Irmps  après  qu'il  en  eut  conçu  l'idée,  les  Turcs  s'empa- 
rèrent de  I'I  lix  [lté. 

Alors,  tratiquiile  au  centre  des  colonies  portugaises,  AllMN};iinme 
réprima  la  licence  Uoupcs,  établit  1  uiùre  dans  le»  cotupLoiis, 
affermit  la  discipline  militaire,  et  se  montra  tout  à  la  fois  actif,  pré- 
voyant, sage,  humain,  juste  et  désintéressé.  L  idée  de  ses  vertus 
avait  fait  une  impression  si  profonde  sur  les  Indiens,  que,  longtemps 
après  sa  mort^ils  allaient  à  son  tombeau  pour  lui  demander  justice 
do^  vexations  de  ses  successeurs.  C'est  à  lui  que  les  Portugais  durent 
la  création  de  cette  puissance  singulière^  qui^  même  après  sa  ruine, 
a  laissé  dans  l'Inde  des  souvenirs  ineffaçables.  Malgré  les  services 
importants  qu^il  avait  rendus  à  la  cour  de  Portugal,  Albuquerque  ne 
put  échapper  à  l'envie  des  courtisans,  ni  aux  soupçons,  du  roi  Em- 
manuel, qui  fit  partir  Lopès  Soarèz,  ennemi  personnel  d' Albuquer- 
que, pour  le  remplacer  dans  la  vice-royauté  des  Indes.  Ce  grand 
homme  était  alors  malade  li  Goa,  et  y  mourut  peu  de  jours  après, 
en  1515.  Ejunmnuel  huiiuia  au  mémoire  par  de  longs  et  inutiles 
regrets  *. 

Albuqueîiii]i>  (  tail  t.  Lt!h)li(|iii'  arissi  pieux  qut:  ^i  ind  homme.  II 
rapportait  lidciementà  Dieu  &e&  prodigieuses  vicîoinjô.  En  1510,  pen- 
dant qu'il  construisait  les  fortifications  de  Goa,  on  découvrit  dans  les 
ruines  d'une  maison  un  crucitix  d^a'r  in,  preuve  que,  dans  un  temps 
antérieur,  la  religion  chrétienne  y  était  connue.  On  trouva  mémi , 
gravé  sur  une  plaque  de  métal,  un  acte  par  lequel,  en  139! ,  le  roi 
Hantrasar,  fendataire  du  roi  de  Bisnage,  faisait  une  fondation  pour 
l'entretien  de  plusieurs  prêtres  *.  L'an  1513,  étant  sur  mer,  son  na- 
vire  donna  contre  un  écueil>  s'entr'ouvrit,  et  commençait  à  sombrer, 
Albuquerque,  voyant  un  ytiii  enfant  qui  déjà  se  noyait,  le  prit  sur 
ses  épaules,  disant  que,  |)ar  la  bonté  de  Notre-Seigneur,  Tinnocence 
de  cet  enfant  les  sauverait  des  Ilots  :  ce  qui  arriva  K  L^nnée  sui- 
vante 1513,  étant  sur  U  iiicr  Rouge  et  cherchant  le  port  d'Ethiopie, 
ils  aperçurent  dans  les  airs,  lui  et  toute  son  annc*^:,  i.ne  croix  lumi- 
neui.e  de  [  oui  nr^  qni  leiu montrait  cu  qu  iia  cherchaii  al.  i'ous  les 
Portugais,  prosternes  à  genoux  ei  pleurant  de  joie,  la  saluèrent  par 

A  Biographie  uniwrt.^  1. 1.  —  ^Raynald,  l&lO,  n.  âG.  —  >  iàid,,  I&12,b.  108. 
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des  prière»  et  des  acclamations,  au  son  des  trompettes  et  au  bruit 
du  cauoiî.  Albuqut  rque  envoya  une  relation  authentique  de  ce  pro- 
dige au  loi  (Je  1- oriu^jal  11  mourut  à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  en 
pleine  connai^aaiicoj  après  avoir  reçu  tous  les  sacrements  de  l'Église, 
et  en  se  faisant  lire  la  passion  de  Notre-Seigneur. 

Ce  qui  occupait  les  pensées  de  ce  grand  homme,  c'était  la  des- 
truction de  1  empire  antichrétien  de  Mahomet:  pour  cela  détourner 
le  Nil  dans  la  mer  Rouge,  pour  ruiner  la  puissance  musulmane  en 
Egypte  ;  puis  raser  le  temple  superstitieux  de  la  Mecque.  S'il  y  avait 
eu  sur  les  trAues  d'Allemagne^  de  France  et  d'Anglefene^  des 
hommes  de  cette  trempe,  la  chose  était  faite,  et  la  civilisation  chré- 
tienne dominait  de  rAngleterre  à  la  Chine. 

L'arrivée  des  Portugais  dans  Tlnde  et  dans  la  mer  Ronge  empê- 
cha du  moinsrempire  chrétien  d'Abyssmie  ou  d'Éthîopie  de  devenu 
la  proie  du  mahométlsme.  Il  y  eut  des  aml  assadt  s  et  une  alliance 
entvel'Éthiopieetle  Portu-al,  L^empereui  David,  sollicité  parle  mo- 
narque portugais  de  rriiouveler  l'union  de  l'Éthiopie  avec  l'Église 
romaine,  enlra  volontitrs  dans  ces  vues.  Le  iO  octobre  loli,le 
pape  Léon  \  lui  écrivit  la  lettre  suivante:  «  A  David,  roi  âos  Abys- 
sins. André  Corsalo,  citoyen  de  Florence,  partant  pour  aller  vous 
voir,  je  lui  ai  mandé  de  vous  saluer  affectueusement  de  notre  part, 
et  de  vous  assurer  que,  tant  à  cause  de  votre  vénération  pour  nous 
que  de  votre  zèle  et  dévouement  merveilleux  pour  la  république 
chrétienne,  je  vous  aime  grandement,  et  vous  estime  de  même.  J'4Û 
voulu  vous  en  instruire  par  ces  lettres,  et  vous  exhorter  en  même 
temps  à  propager,  autant  quil  vous  sera  possible,  dans  ces  régions 
si  éloignées  de  TËglise  romaine,  le  nom  et  la  gloire  de  Dieu  et  de 
Notre»Seigneur  Jénis-Chrbt:  si  vous  y  appliquez  votre  esprit  et  vos 
soins,  vous  pourrez  toujours  beaucoup.  Le  Seigneur  lui-même,  que 
vous  aurez  servi,  et  à  qui  vous  vous  serez  moiilré  reconnaissant  de 
ses  immenses  bienfaits,  vous  iavorisera,  vous  aidera,  vous  avancera 
de  plus  en  plus 

La  même  année  i5i4,  l'empereur  David  et  sa  femme  Hélène  en- 
voyèrent au  roi  de  Portugal  une  ambassade  solennelle,  qui  lui  fit 
présent  d'une  croix  précieuse,  formée  du  bois  de  la  vraie  croix.  Le 
chef  de  l'ambassade  était  un  Arménien  nommé  Matthieu  :  le  but 
était  de  se  concerter  avec  les  princes  chrétiens  pour  attaquer  les 
Turcs  à  la  fois  de  tous  les  cétés  et  récupérer  le  Samt-Sépulcre  K 

Le  pape  Léon  X  travaillait  incessamment  à  oonfédérer  entre  eux 

<  riavîiald,  1513,  D.  il9.  -  «  Ibid.,  i&u,  q.  m,  «  Bembo,  l.  ».  episL  41.  — 
»  /6k/.,  D.  103. 
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le&  prînces  d'£urope  contre  les  Turcs^  d'autant  plus  que  litalie  se 
voyait  menacée  par  les  armements  formidables  du  sultan  Sélim.  Le 
Paçp  s'efforça  d'abord  de  gagner  les  Vénitiens  et  l'empereur  d*Al-  . 
Icmâgne,  comme  les  plus  iotéressés  à  oette  confédération  :  ce  lui  en 
vain.  ïoutefois  il  ne  perdit  pasconrage^  et  trouva  moyen  de  former 
one  li^e>  dans  laquelle  entrèrent  le  duc  de  Milan  et  les  Génois;  il 
se  flattait  même  de  pouvoir  y  engager  encore  les  autres  princes 
chrétiens,  et  surtout  les  rois  de  Franco^  d'Angleterre  et  de  Portugal. 
Les  principaux  articles  de  cette  confédération  furent  :  V  Que,  pour 
couvrir  les  États  des  princes  chrétiens  et  pour  empêcher  les  infidèles 
de  s'en  saisir,  les  allies  fourniraient  un  certaii!  nombre  de  cavaleiu:, 
donll'on  conviendrait  à  proportioii  de  leursluices,  et  tonfi  iln:*  raient 
d'une  somme  réglée  pmii  lever  de  l'infanterip  et  pom  juiyer  les 
troupes.  2"  Uii''  '  quelqu'un  déclarait  l;i  [^ut;ne  h  Vm\  di  s  alliés, 
tous  les  autres  regarderaient  l'agresseur  comme  l'ennemi  connnun, 
ci  prendraient  la  défense  de  celui  qu'on  attaquerait.  3"  Uu'^ufm  les 
princes  confédérés  prendraient  à  leur  solde  au  moins  seize  mille 
Suisses  K  Pour  entrer  dans  cette  alliance  défensive  de  l'Ëuropejil 
ne  fallait  aux  princes  que  Tinstinct  de  leur  propre  conservation. 
Toutefois  leur  ambition,  leur  jalousie,  leurs  haines  mutuelles  firent 
avorter  cette  alliance.  Heureusement  la  guerre  de  Perse  entraîna  les 
Turcs  d'un  autre  côté,  et  sauva  Htalie. 

Quant  au  roi  de  France,  Louis  XII,  son  idée  fixe  était  de  con- 
quérir le  Milanais,  pour  le  perdre  ensuite  :  ce  qui  lui  était  arrivé 
déjà  deux  fois.  Le  9  janvier  1514,  il  perd  la  reine  sa  femme,  Anne 
de  Ji:<  t;i-ih  ,  fjui  ne  lui  laisse  que  deux  fdles.  Comme  il  désirait  pas- 
siomieuieut  un  fils,  il  épouse,  au  mois  d'octobre  de  la  in^n\e  année, 
Mf^rie  d'Angleteiie,  M I  ur  do  Henri  Vîli  ;  in;ii>  1rs  i't\)< iins-^aiins  des 
jiuces  ii"t'!nTf»Tit  pn?  eucoii"  l^u'iuiiiée»,  lursqu  il  tuiiiha  malade  d'é- 
puisement,*, l  iiiaiirut  le  1"  jaiiviei  15!5,à  TApe  de  ciinjnant» -qîiatrf» 
ans.  Il  a  pour  successeur  son  gendre,  le  comte  d'Angouléme  et  duc 
de  Valois,  connu  sous  le  nom  de  François  I",  arrièrc-petît-lils  de 
Louis,  duc  d'Orléans,  et  de  Valentine  Visconti,  desquels  Louis  XU 
était  petit*^.  François  i*'  aura  la  même  idée  fixe  de  conquérir  le 
Milanais  jusqu'à  ce  que,  fait  prisonnier  À  Pavie,  U  aille  dans  la 
prison  Aa  Madrid  apprendre  à  renoncer  non<<euienient  à  ses  pré- 
tentions sur  Milan  e?  aur  Naples,  mais  encore  au  duché  de  Bour- 
gogne et  à  d'autres  terres  de  France.  Ceat  où  aboutira  finalement 
rambition  provinciale  des  monarques  français  qui,  au  lieu  de  oonsa^ 
crer ^rieusement  l'humeur  belliqueuse  à»  leurnation  à  défendre 

*  Harliaa,  1. 30,  n.  m. 


Digiiizixi  by  Coogle 


43f  HISTOIRE  UNIVERSELLE     [LiT.LXXXin.-  De  1447 

Fandeii  monde  contre  les  infidèles  ou  bien  à  en  eonqoérir  on  lum- 
veao  sur  les  sauvages,  l'useront  mesqurnement  à  se  faire  iNittre  par  le 
Pape^  par  les  Suisses^  par  les  Espagnols,  pour  une  pioirînce  itatoone 
où  ils  ne  coBsenreront  pas  un  pouee  de  terre. 

Cependant  la  divièine  session  du  cinquième  concile  gén^l  de 
Latran  se  tint  au  jour  indiqué^  de  mai  4515.  Avec  le  Pape,  il  y 
eut  vingt-trois  cardinaux  et  un  grand  noiiibre  d'archevêques,  évo- 
ques, abbés  pt  docteurs.  L^archevéque  de  Gnésen;,  ambassadeur  du 
roi  de  Pologne,  célébra  la  messe.  L'archevêque  de  Patras  Achaïe, 
excellent  latiniste,  fit  un  discours  sur  Timportance  d^me  expédition 
contre  les  Turcs  et  la  négligence  impardonnable  des  princes  chrétiens 
à  cet  égard.  Son  invocation  à  la  sainte  Vierge  est  en  vers.  Après  les 
prières  et  le  chant  de  Tévangile,  les  ambassadeurs  du  duc  de  Savoie 
présentèrent  leuis  lettres  de  créance  pour  assister  au  concile  en  la 
place  de  leur  mattre^  et  baisèrent  les  pieds  du  Pape. 

Ensuite  on  fit  sortir  tons  ceux  qui  n'avaient  pas  voix  délibérative, 
et  Bertrand,  évéque  d'Adriaj  Int  un  démt  pontifical  touchant  les 
monts-de-piété. 

Malgré  les  règlements  et  les  censures  de  l'Église,  l'Italie  êimi  en 

proie  à  la  rapacité  des  Juifs,  qui  prêtaient  à  d'énormes  intérêts,  et, 
en  plein  midi,  faisaient  le  métier  que  certains  lioinincs  d  ai  mes,  en  Al- 
lemagne,pratiquaient  krenlrée  d'une  forêt  lorsque  la  nuit  était  venue. 

Un  pauvre  moine  franciscain,  nommé  Barnabe,  rt  soltit  de  venir 
au  secours  de  ses  frères,  il  monte  en  chaire,  à  Pérouse,  vers  le  mi- 
lieu du  quinzième  siècle,  et  propose  de  faire  dans  la  ville  une  quête 
générale,  dont  le  produit  serait  employé  à  fonder  une  banque  qui 
viendrait  en  aide  aux  indigents.  A  peine  est-il  descendu  de  chaire, 
la  ville  répond  à  son  appel,  apporte  des  bijoux,  des  pienes  pié- 
deuses,  de  l'or,  de  l'argent  en  alx>ndance,  pour  former  les  premiers 
fonds  de  cette  charitable  institution,  dont  une  robe  de  bure  avait  ea 
l'heureuse  idée. 

Alors  l'ouvriw  ne  fui  plus  obligé  de  s'adresser  aux  Juifs  dans  un 
moment  de  détresse;  quand  il  n'avait  pas  de  quoi  se  nourrir  ou 
nourrir  sa  famille,  il  venait  avec  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  dans 
son  ménage,  son  gobelet  d'argent,  son  anneau  des  fiançailles,  ses 
vêtements  du  dimanche,  et  il  recevait  en  échange  une  soiiune  d  ar- 
gent qu'il  était  obligé  de  rendre  dans  un  court  délai ,  mais  sans  aucun 
intérêt  qu'une  somme  minime,  quelques  liards  au  plus,  pour  les 
frais  de  l  administration.  On  donna  à  cette  maison  le  nom  de  mont- 
de-piété,  c'est-à-dire  de  masse,  parce  que  les  fonds  de  la  banque 
ne  consistaient  pas  toujours  en  argent,  mus  souvent  en  grains^  ea 
épices^  en  denrées  de  diverses  sortes. 
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fiieDiôt  d'autres  villes  d'Italie  suivirent  l'exemple  de  Pérouse; 
Savone,  une  des  premières,  eut  son  mont-de-piété;  le  Saint-Siège 
encotirageait  dans  ses  bulles  l'institution  du  frère  Bamabé.  11  fallait 
oiganîser  ces  établissements  de  charité  :  on  n'a  que  des  notboa 
îoiparfaiteft  sur  les  éléments  constitutifs  des  premièrès  banques  dè 
pfovidenoe  en  Italie.  A  Hantoue^  le  mont-de-piété  était  adminlstié 
par  douxe  directeurs^  quatre  religieux,  deux  nobles^  deux  juri^n- 
sultésou  médecins,  deux  marchands  et  deux  bourgeon.  Ainsi  Télé- 
ment  populaire  prédominait  dans  une  fondation  créée  en  faveur  du 
prolétaire.  Comme  Hdée  en  appartenait  au  cloître,  les  moines  pres- 
que pu  tuui,  ct.iM  [iL  iiuuiiijcs  directeurs  à  vie  de  l'étahlisî^ement,  ' 
tuii  li-  (jue  les  laujues  n'en  faisaient  partie  que  pt  utî  inl  ît  n\  ans. 

Laehaiie  chrétienne  ne  cessait  d  e.xciter  le  7Me  t!»  >  pi  ^ulations 
en  faveur  des  iHuiit>.  r.ps  Franciscains  opéraient  de  véritables  mi- 
racles :  on  eût  dit  le  temps  des  croisades  revenu;  les  dames  se  dé- 
[  niiTllaient  de  leur  parure  pour  fonder  de  nouvelles  banques;  Tor 
des  Juifs  dorOaait  intact  dans  leurs  cotîm^  frH^.  La  charité,  aUssi 
ingénieuse-  qu'ardente,  s'était  constituée  banquière  des  ouvriers; 
elle  prétrà  aux  malheureux  travailleurs,  et  presque  toujours  sans 
inféi^.  Lêsluffs,  maudits  par  toutes  les  classes  de  la  société,  quit- 
taient lltaKé  èt  allaient  porter  ailleurs  leur  industrie  ruineuse.  Dans 
cette  ligue  contre  les  usuriers,  un  Franciscain  du  nom  de  Bernardin 
Thomltano^  né  k  Feltre  en  4439,  se  distingua  surtout  perses  succès. 
Le  peuple  le  suivait  en  foule,  et  écoutait  dans  le  ravissement  ses 
impit  <  allons  contre  des  hommes  qu'il  appelait  des  vendeurs  de  lar- 
mes. l\ir(«nit  nu  le  moine  mettait  le  pied,  un  mont-de-piété  s'orca- 
nisait.  Il  tu  t  nidR  h  Parme,  à  MoiUctiore,  à  Assi<;e,  h  Hiuiijii,  a  M^n- 
t?iî?îiana,hCliuHi  i,  HÎSaiiu,  àLucqn^«.  S*il  trouvait,  ounme  àCaïupo- 
Sari-Pietro,  tin  Juif  qui  refu&âi  de  luire  l'aumône  aux  Chrétiens,  il 
le  chassait  de  la  ville. 

il  est  vrai  'que  ces  usuric»  étaient  sans  pitié  pour  les  Clirétîens 
raalhciTrpfix»  A 'Farine,  ils  tenaient  vingt-deux  bureaux  où  ils  pré- 
taiénià>nngt  pour  cent  :  le  succès  de  la  parole  du  moine  s'expliqua 
done  Hirîlement.  En  passant  à  Padoué,  Bemardîn  de  Feltre  renversa 
toutes  ces  maisons  de  prèt^  entretenues  à  l'aide  des  larmes  du  peu> 
pie,  etiavillevit  bient6ts^élev^,grâeei  la  pitiéde  quelques  hommes 
riehaa^  'une  banque  où  le  pauvre  put  venir  emprunter,  sur  nantis- 
semenf,  à  deux  pouvcent. 

L  ii>nre  eut  un  moment  de  répit  h.  la  mort  du  bienheureux  Ber- 
nardin, l'iui  1494.  Ja.[iiai^  r('li,^i''ii\  lU!  fut  aussi  aniriTinrii'  [il^aiit' , 
h'  ])t  np!(^  !e  regardait  Cl ini me  un  envoyé  cékste.  liui»  aiillc  Liilauis, 
vêtus  de  robes  bianciies,  symbole  de  cette  vie  si  pure  que  le  frère 
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avait  menée  suc  la  tem,  assistaient  à  ses  funérailles»  portant  chacun 
un  gonf alon  où  étaient  brodés  le  nom  de  Jésus  et  l'image  d*im 
mont-dc-piété.  C'est  au  nom  deJésas»  que  le  frète  infoquait  «a 
commencement  et  à  la  fin  de  ses  sennons  (il  en  prêcha  trois  mille 
six  cents),  qull  dut  ses  grands  triomphes  oratoires.  Et  pourtant 
Dieu  ne  lui  avait  accordé  aucun  de  ces  dons  extérieurs  qui  sédui- 
sent la  uiullitude;  il  était  si  petit,  qu'il  dépassait  h  peine  de  la  tête 
la  chaire  à  prêcher;  mai^  la  giaudeur  de  sa  charité  suppléait  à  la 
petitesse  de  sa  taille. 

Nul  jusqu'alors  n'avait  su  faire  parler  avec  tant  d'éloquence  la 
misère  populaire,  porter  à  Dieu,  avec  des  a  (cents  plus  déchirants, 
ieslannes  du  pauvre,  faire  gémir  plus  sympathiqucment  la  voix  de 
la  veuve  et  de  l'orphelin.  Et  puis  ce  grand  prédicateur  est  un  homme 
d'une  sainteté  éminente  :  il  couche  sur  la  paille  ou  sur  la  pierre,  il 
jeûne  plusieurs  fois  la  semaine^  ne  boit  que  de  l'eau,  et  reste  quel- 
quefois pendant  plus  d'une  heure  plongé  dans  les  extases  de  la 
prière*  Et  puis,  la  peste  exerce*t-elle  ses  ravages  <piek|ue  part.  Ber- 
nardin y  court  servir  les  malades,  jusqu'à  tomber  malade  lui-même. 
Et  puis,  déchirée  en  factions  rivales,  une  ville  est-elle  près  de  voir 
ses  habitants  en  venir  aux  marna  les  uns  avec  les  autres.  Bernardin 
arrive,  et,  par  la  puissante  douceur  de  sa  parole,  rétablit  la  paix  et 
la  concorde.  Et  tel  était  le  désir  qu'on  avait  partout  de  l'entendre, 
que  les  îninces  et  les  Jcités  s'adressaient  au  I-ajio  pour  qu'il  lui  or- 
donnât de  venir  chez  eux.  Dans  sa  vie,  qui  mériterait  d'être  puMice 
à  part  et  mieux  connue,  on  trouve  plusieurs  lettres  des  papes  Inno- 
cent Vlll  L't  d'Alr'xandre  VI  à  leur  cher  fils,  frère  Bernardin  de 
Feltre,  où  ils  lui  mandent  d'aller  prêcher  le  carême  dans  telle  ville, 
d'aller  apaiser  la  discorde  dans  telle  autre,  d'aller  réformer  tels  abus 
dans  une  troisième.  Et  frère  Bernardin  allait  où  on  l'envoyait,  et 
il  faisait  ce  qu'on  lui  disait  de  faire.  Souvent  Dieu  honora  son  mi- 
nistère par  d'éclatants  mirades;  les  miracles  contmuèfent  après  sa 
mort.  En  attendant  sa  canonisation,  le  pape  Innocent  X  autorisa 
son  culte,  et  Benoit  XII  accorda  un  office  et  une  messe  propres.  Le 
bienheureux  Bernardin  de  Feltre  avait  une  dévotion  particulière  à 
l'immaculée  conception  de  la  sainte  Vierge  ^. 

Cependant  les  monts-de-piété  furent  critiques  par  un  autre  reli- 
gieux, le  Dominicain  ^hol))l1^^  Cajétan,  le  même  que  nous  avons  vu 
prononcer  le  discours  dans  la  seconde  session  du  concile  de  Latran 
sous  Jules  lî.  Le  honiinicain  ne  cherchait  pas,  comme  on  le  pense 
bien,  à  venir  en  aide  aux  usuriers;  c'est  l'usure,  au  contraire^  qu'il 

i  Voir  sa  tie,  Acia  S5.,  9$  septembre. 
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poursuivait  dan-  l'insîiinLiun  des  iiion(s-de-piélt.  iiig.ue  argumen- 
taleur,  il  désap|>iuin  prêt  à  intérêt,  quelque  foi  nif»  qu'il  r<^vêtU, 
et  fîronsait  formr)!.  nimt  ies  fondatffirs  do  ces  bainjui  -  ilv;  tlesobéis- 
sance  auxcomuiandeinentsde  Dieu  et  de  TÉglise.  Au  iund,  les  deux 
moines  plaidaient  Itt  même  cause,  celle  du  pauvre  :  Tun  m  alfa 
quant  comme  usuraire^  l'autrr»  m  défendant  comme  charitable  la 
baiu]tte  populaire.  La  querr  lle  dmra  idQg;temp8*  Li|»  Ordres  s'en  mê- 
lèrent :  oeUii  de  âaint*I>ominique  se  signala  par  sii'pdéQtique  tonte 
th^logique  ;  celui  de  Saint^rançois^  par  une  nofion  plus  profonde 
des  KesOins  de  la  société* 

Dans  cet  antagonisme  de»  couvents^  observe  Audin,  l'attitude  de 
la  Papauté  resta  ce  qu'elle  devait  être  :  la  Papauté  se  tut  et  écoula* 
Cependant  Sixte  IV,  en  4484,  à  Savone,  et  vingt-deux  ans  plus  taitf, 
Jules  II,  s'étaient  fornielleinent  prononcés  en  faveur  des  monts-de*<^ 
piété.  Dans  sa  sagesse  infinie,  U  l'apauté,  si  le  dogme  eût  été  mis 
en  cause,  aurait  iiii|H."é  silence  à  qui  Tauiiaii  attaqué ,  luus  elle  ne 
\oyait  dans  cette  ifi  iiiuiion  qu'une  œuvre  humaine  dont  il  était 
permis  à  un  simple  religieux  de  contester  Tefticacité,  même  quand 
home  Tavait  prise  sous  sa  protection.  C'est,  nous  le  pensons,  un 
bel  exemple  de  tolérance  politique  que  Jules  II  nous  donne  en  lais- 
sent attaquer^  brutalement  quelquefois,  les  monts  qu'!în  moine  do- 
minicain appelle  ironiquement  desmonts  d'impiété,  et  que  Sixte  IV,  * 
Innocent  VQÏ,  Alexandre  Vi  ont  approuvés  et  protégés.  Celui  qui  se 
distingua  dans  cette  polémique  est  justement  l'un  des  orateurs  de 
Iules  Cajétan,  qui  au  .sortir  de  la  chapelle  pontificale,  où  il  a 
pionvé  si  éloquemment  l'immortalité  dé  l'ftme,  ?a  bientôt,  en  véri- 
table aristotélicien,  accabler  de  ses  arguments,  pris  dans  la  Bible,  une 
institution  que  le  Pape  a^voulu  lui-même  fonder  à  Bologne^  afin,  dit  la 
bulle,  que  la  charité  des  fidèles  qui  formaient  ces  pieux  établissements 
put  procurera  11  \  [  luresdes  secours  abondants,  et  prévenir  les  maux 
qui  pi  n\ ,  jiairiii  (1. 5  usures  dont  les  Juifs  fatiguaient  les  Bolofu  -,  ^. 

La  PapàiuUi  itiaolal  de  tenuiut;!'  des  disputes  qui  tiuuLl.ucnt  les 
consciences;  les  questions  sur  le  prêt,  m  Ui\isant  les  religieux,  je- 
taient dans  les  couvents  des  germes  d'inquiétude  qui  menaçaient  le 
repos  de  ces  saintes  retraites.  Léon  X  voulait  la  paix;  le  concile  de 
Lalran  s'occupa  (Ion  f  ,  à  la  demande  du  Pape,  des  monts-de-piélé. 
Les  Pères  auxfiuels  la  question  avait  été  déférée  étaient  connus  par 
kor  savoir  et  leur  charité.  L'examen  fut  lent,  patient  et  profond;  les 
UvMB  nombienK  des  adversaires  et  des  apologistes  de  ces  maisons 
de  pi«t  f ment  étudiés  et  comparés,  et  quand  il  ne  resta  pins  ancune 
objection  sérieuse  à  résoudre,  l'autorité  parla. 

1  Bii!!«»  donnée  à  Ik)luKiM;  eu  l*>06«  —  AudiOi  Hat.  dt' Léon  A,  t.  2,  c.  î. 

la 

Digitizixi  by  GoOglc 


» 


4S4  HISTOIRE  ONIVERSEtLE    [Ut.  LXXXUL  ~  De  1447 

Léon  X,  après  une  brève  exposition  de  la  dispute^  reeonnatt  qn'an 
vif  amour  de  la  justice,  un  zèle  éclaire  poai'  la  vérité,  une  charité 
ardente  envers  le  procbaui  out  anime  ceux  qui  souleiuiii  nt  ou  roiii- 
Lattaient  ies  nionts-de-piété,  maïs  déclare  qu'il  est  tcnjps,  dans  1  in- 
térêt de  la  religton,  de  mettre  fin  à  des  débats  qui  conipiom  itfnl 
la  paix  du  monde  chrétien.  Rappelant  donc  l'approbation  qu  ont 
donnée  aux  monts-dc-piété  ses  prédécesseurs,  Paul  II,  Sixte  IV^ 
Innocent  \1I1,  ^ilextudre  VI  et  Jules  II,  il  déclare  et  définit,  avec' 
l'approbation  du  éoncile,  qu'il  n'y  anen  d'illicite  ni  d'usuraire  dans 
des  établissemeiits  institués  et  approuvés  .par  rmtorité  du  Siège 
apostoliquej  où  l'on  perçoit  de  rempranteurWuié  somme  niodique 
pour  couvrir  les  dépenses  indispensables  à  leur  gestion;  que^  bien 
au  contraire,  c'est  une  chose  louable^  méritoire  tt  digne  des  indul- 
gences de  l'Église,  quoiqu'il  fit  bçaucotop  plus  irarfaîtet  pluàaaint 
d'établir  des  lieux  où  l'on  prêtât  tout  à  fait  gratuitement,  à  quoi  il 
invite  les  fidèles  par  rotfre  d'indulgences  plus  considérables.  Enfin 
il  est  défendu,  sous  pcme  d'excomamiucation,  de  rien  avancer  doré- 
navant contre  ce  décret. 

Bertrand,  évèquc  d*Adria,  en  ayant  fait  lecture  à  la  tribune,  oa 
demanda,  suivant  la  coutume,  à  tous  les  Pères  du  concile  s'ils  ap- 
prouvaient ce  qui  était  contenu  dans  la  cédule.  Ln  seul  refusa  son 
approbation,  parce  qu'il  savait  par  expérience,  disait-il,  que  lesdits 
monts  étaient  plus  nuisiUes  qu'utiles.  C'était  Jérémie,  arcbevéque 
de  IVani.  Sa  protestation  fut  enregistrée  dans  les  actes  ^. 

Dans  un  second  décret,  qui  fut  lu  par  l'évéque  de  Trévise»  et  qui  . 
concerne,  les  exemptions  ecclésiastiques  et  l'affermissement  de  l'au- 
torité épiscopale,  le  Pape  ordonne  que  les  chapitres  exempts  ne 
pourront  se  prévaloir  de  leur  exemption  pour  vivre  d'une  manière  • 
peu  régulière  et  éviter  la  correction  des  supérieurs.  Ceux  à  qui  le 
Saiot-Siége  en  a  conuais  lu  soin  puniront  les  coupables;  b  ils  né- 
gligent de  le  faire,  ils  seront  avertis  de  leurs  devoirs  par  les  ordi- 
naires; et  si,  après  avoir  été  avertis,  ils  refusent  de  punir  ceux  qui 
sont  en  faute,  les  ordinaires  pourront,  dans  ce  cas,  instruire  le  pro- 
cès et  l'envoyer  au  Saint-Siège.  On  permet  aux  évéques  diocésains 
de  visiter  une  fois  l'année  les  monastères  de  filles  soumises  immédia- 
tement au  Saint-Siège,  suivant  la  constitution  publiée  au  concile  de 
Vienne.  On  déclare  que  les  exemptions  qui  seront  données  à  l'avenir 
sans  juste  cause  et  sans  y  appeler  les  personnes  intéressées  seront 
nulles;  cependant  on  accorde  le  droit  d'exemption  aux  piotonotaîres 
et  aux  commensaux  des  cardinaux*  On  ordonne  que  les  causes  qui 

>  Labbe,  t.  U,  cul.  24d  et  seqq. 


Digitized  by  Google 


■ 

à  ISi7  de  Vèt9  chril      BE  L'ÉGLISE  CATHOLIQOK.  '  435 

concernent  lt\>  benetices,  pourvu  qu'ils  ne  soient  point  réservés  et  que 
leur  revenu  n'excède  pas  vingt-quatre  ducats,  seroni  jugées  en  pré- 
mière  iofitance  par-devant  les  ordinaires»  et  qu'on  ne  pourra  appeler 
- ,  de  lettr  jugement  avant  qu'il  y  ait  une  sentence  définitive»  si  oe  i^'est 
que  rinterlocutoire  contienne  un  grief  qui  ne  pidâM  pas  être  répatf 
par  la  sentemse  d^nitive.  Que  si  l'un  des  plalrtnjifctèdonte  le  i^it 
. .  de  son  adversair^^  oa  ail  a  que^ue  Îjê!^  rMSOiMm^fière'dont  il 
pourrait  fai^e  nie  semi-prenve  autre  qi^é  le  sènn^^lescauses  seront 
pocl^en  première  instance  À  la  côup^  Home*  On  Mt  défense  aux 
prinéeii^t  aux  seigneurs  de  inolester  les  ecclésiastiques,  de  s'emparer 
des  biens  des  églises,  d'obli^r  les  bénéficiers  de  les  leur  vendre  ou 
donner  à  bail  emphytéotique.  Enfin  il  enjoint  aux  lutiliopoiilains  de 
tenir  des  conciles  provinciaux»  conforuicuietil  aux  dispositions  de& 
saints  canons  '  . 

Tous  les  Pères  donnèrent  leur  appioljaLiuii  au  décret,  excepté 
l'archev»*'quc  de  Trani,  qui  n'agréa  point  Tordre  intimé  aux  évèques 
(le  former  la  procédure  contre  les  exempts»  et  de  l'envoyer  à  la  cour 
de  Rome.  "  * 

Un  UM>i8ième  décret  fut  lu  par  François»  évèque  de  Nantes»  qui 
concerne  l'impression  des  livres.  11  est  conçu  en  ces  termes  : 

«  Parmi  les  sollicitudes  qui  nous  pressent»  une  des  plus  vives  et 
des  plus  constantes  est  de^pouvoir  ramener  dans  la  voie  de  la  vérité 
ceux  qui  en  sont  éloignés»  et  de  les  gagner  à  Dieu»  avec  le  secours 
^e  sa  grâce*  C'est  là»  sans  contredit»  l'oljet  de  nos  plus  sincères  dé- 
•  sirs»  de  nos  affections  les  pihis  tendres»  de  notre  vigilance  la  plus  em* 
pressée. 

«  Sans  doute,  Tart  deTimprimcrie,  dont  Tinvention  s'est  toujours 
perfectionnée  de  nos  jours,  t^ià*  '  •  à  la  faveur  divine,  est  très-propre, 
par  le  grand  nombre  de  livres  qu  il  met  sans  beaucoup  de  frais  à  la 
disposition  de  tout  le  monde,  à  exercer  les  esprits  dans  les  lettres  et 
les  sciences,  vi  à  former  des  érudils  clans  toutes  sortes  de  langues, 
surtout  des  érudits  catholiques,  dont  nous  aimons  à  voir  la  sainte 
Église  romaine  abonder,  parce  qu'ils  sont  capables  de  convertir  les 
infidèles»  de  les  instruire  et  de  les  réunir  par  la4ioctrine  chrétienne  à 
l'assemblée  des  fidèles.  Cependant  nous  avons  appris,  par  les  plaintes 
de  bien  des  personnes»  que  plusieurs  maîtres  de  cet  art»  endiverse» 
parties  du  mottde»  ne  craignent  pas  d'imprimer  et  de  vendra  publi- 
quement» traduitsen  latin»  du  grec»  de  Thébieu»  derarabe»  du  chai* 
déen»  ou  nouvellement  composés  en  latin  et  en  langue  vulgaire»  des 
livrescontenant  deserreurs  même  dansla  foi»  des  dogmes  pernicieux 
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OU  contraires  à  la  religion  chrétienne,  des  attaques  contre  la  réputa- 
tion des  personnes  même  les  plus  élevées  en  dignité^  et  ([ue  la  lecture 
de  tels  livres^  loin  d'édifier^  enfantait  les  plus  grands  égarements  dans 
la  foi  et  les  mœurs,  faisait  naître  une  foule  de  scandales^  et  menaçait 
le  monde  de  pins  grands  encore. 

<  C'est  pourquoi^  afin  qu'an  art  ai  heureusement  inventé  pour  la 
gloire  de  Dieu^  raocroissement  de  la  foi  et  la  propagation  des  sciences 
utiles  ne  soit  pas  perverti  en  un  usage  contraire^  et  ne  devienne  pas 
un  obstacle  au  salut  pour  les  fidèles  du  Chrnt^  nous  avons  jugé  qu'il 
fallait  tourner  noire  sollicitude  du  côté  de  l'impression  des  livres^ 
pour  qu'à  l'avenir  les  épines  ne  croissent  pas  avec  le  bon  jjrrain,  et 
que  le  poison  ne  vienne  pas  à  se  mêler  au  remède.  Voulant  donc 
pourvoir  à  temps  au  mal  pour  (jm  Part  de  rimprimerie  prospère 
avec  d'autant  plus  de  bonheur  qu  on  apportera  dans  la  suite  plus  de 
vigilance,  et  qu'on  prendra  plus  de  précaution,  avec  l'approbation 
de  ce  saint  concile,  nous  statuons  et  ordonnons  que^  dans  la  suite  et 
dans  tous  les  temps  futurs^  personne  n'ose  imprimer  ou  faire  im- 
primer un  livre  ou  autre  écrit  quelconque  dans  notre  ville,  dans 
quelque  cité  ou  diocèse  que  ce  soit,  qu'il  n'ait  été  examiné  avec  soin, 
approuvé  et  signé,  à  Rome,  par  notre  vicaire  et  le  maître  du  sacré 
palais,  et  dans  les  diocèses  par  l'évéque  ou  tout  autre  délégué  par  lui 
et  ayant  la  science  compétente  des  matières  traitées  dans  l'ouvrage, 
et  par  l'inquisiteur  du  lieu;  signaliire  que  l'examinakur  apposera  de 
sa  main  propre,  gratuitement  et  sans  délai,  sous  peine  d'excommu- 
nication. Les  contrevenants  sont  condamnes  à  la  perte  des  livres,  à 
une  amende  de  cent  ducats.  ^  une  suspension  pendant  un  an  du 
droit  d'imprimer,  à  rexcommunication,  et  entin  à  des  peines  plus 
graves,  en  cas  d'opiniâtreté  » 

Le  décret  du  concile  de  Latran,  dit  Audin  à  ce  sujet,  est  une 
grande  mesure  d'ordre,  sociale  et  religieuse.  Depuis  vingt  ans,  le 
duché  de  Milan  a  passé  sous  la  domination  de  maîtres  divers  ;  les 
grands  vassaux  du  Saint-Siége,  abattus  un  moment,  se  sont  bientôt 
relevés  ;  Venise  a  trahi  chacun  de  ses  alliés;  la  Suisse  est  divisée  en 
deux  camps,  la  plaine  et  la  montagne;  la  plaine  obéit  à  la  France, 
et  la  montagne  à  l'Église;  Gènes  a  relevé  et  abattu  cinq  *à  six  dra- 
peaux ;  Naplesa  suivi  ou  délaissé  Rome  :  l'empire  n'est  jaiuais  resté 
fidèle  au  même  parti  :  laissez  la  presse  libre,  etcbnenn  de  ces  peuples 
s'en  servira  pour  récriminer  contre  le  passé,  excuser  sa  politique, 
attaquer  ses  maîfrps,  ses  vainqueurs  ou  ses  alliés,  et  continuer  dans 
les  livres  une  lutte  qu'on  croyait  finie  faute  de  coaibattants.  Alors 
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la  iMiix  du  continent  italien  et  du  monde  chrétien  sera  de  nouveau 

compromise. 

£n  Italie^  où  tout  sentiment  devient  une  passion^  si  la  presse  reste 
lïtite,  il  faut  s'attendre  à  voir  se  renouveler  ces  combats  à  la  iqanîère 
des  héros  de  Pont ano  (satirique  ordurier  du  feinps)^  où  la  parole 
humaine  se  traîne  dans  la  fange.  Fille  de  la  lumière  incréée»  la  Pa- 
pauté ne  pouvait  consentir  à  cette  dégradation  de  rintelligence.  Au 
moment  même  où  elle  était  obligée,  dans  rihtérét^la  famille  chté- 
tienne,  de  prendre  des  mesures  de  répression  contre  la  licence  de  la 
presse,  elle  publiait,  sous  la  direction  de  Béroalde,  l^euvre  d'un  des 
plus  grands  historiens  de  rantiquité,  Tacite,  dont  la  pltime  avait 
courageusement  tlétri  les  scandales  de  la  vie  impiuiaU';  piii-(  lle 
rassemblait  les  chefs-d'œuvre  des  littératures  f-rreequc  et  romaine 
dans  le  palais  du  Vatican,  dont  clic  ouvrait  les  portes  à  tous  les 
honmies  de  talent;  enfin,  elle  érigeait,  car  c^est  une  véritable  rré;i-' 
tion,  ce  collège  de  la  Sapkmee,  que  toutes  les  universités  allaient 
prendre  pour  modèle,  et  où  elle  appelait  ce  que  Tltatie  possédait  de 
plus  éminentdans  les  lettres  et  dans  les  sciences 

£nfin  il  y  eut  un  quatrième  décret  qui  fut  lu  par  Pierre»  évèque 
de  GasCellamare»  et  qui  concernait  le  dernier  terme  donné  aux  Fran- 
çais pour  produire  les  raisons  qu'ils  peuvent  avoir  de  s'opposer  à 
Pabolîtion  de  la  pragmatique  sanction.  On  décerne  contre  eux  uné 
citation  péremptoire  et  finale  avsînt  le  1**  octobre,  pour  tous  les 
évoques,  abbés  et  ecclésiastiques  de  France  que  cette  affaire  regarde; 
aprèi  lequel  temps  expiré,  il  sera  procédé  à  un  jugement  définitif, 
1 1  les  parties  intéressées  condauii^ces  par  contumace,  qui  sera  pro- 
noncée dans  la  session  soixante.  Ce  tlecret  ayant  été  lu,  le  seigneur 
deForbin,  un  des  ambassadeurs  de  France,  tit  remontrer  au  Pape 
que  les  prélats  du  royaume  ne  pouvaient  pas  se  rendre  n  Rome  à 
cause  des  troubles  de  la  Lombardie,  les  ennemis  do  la  France  ne 
craignant  pas  les  censures  contenues  dans  la  bulle  fn  cœnâ  Dmnini; 
qu'ainsi  il  priait  Sa  Sainteté  dé  les  excuser  et  de  les  dispenser  de 
venir  au  concile^  ou  bien  de  faire  en  sorte  qu'ils  pussent  y  arriver 
sans  aucun  risque  de  leurs  personnes.  A  quoi  te  Pape  répondit 
qu'ils  pouvaient  venir  par  Gènes;  qu'il  avait  donné  ordre  que  les 
Génois  leur  accordassent  un  passe-port  ;  d'où  il  conclut  que  sa  con- 
stitution demeurerait  dans  toute  sa  force  et  serait  exécutée. 

Un  des  procureurs  du  (îoncile  demanda  qu'on  prononçât  la  con* 
lumace  contre  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  rendus  au  concile  après  y 
avoir  élû  invités;  mais  le  Pape  leur  accorda  un  délaijusqu  a  la  pro- 
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chaioe  session^  et  Ton  reçut  les  excuses  d'un  grand  nombre  de  pré- 
lats qui  n'avaient  pu  s'y  rendre.  Les  procureurs  du  concile  deman- 
dèrentj  de  plus,  qu'on  enregistrât  dans  les  actes  oelni  qui  araii  été 
passé  par-devant  les  notaires  d'Aix  en  Provence,  et  la  soumission  du 
parlement  de  cette  province,  que  nous  avons  déjà  rapportée.  Lft 
dixième  session  finit  par  là,  et  te  suivante  ne  fut  tenue  qu'au  19  dé* 
Cf'mbre  1516  *. 

Lorsque  l'Eglise  et  le  Pr  i  u'  prennent  sous  leur  surveillance  la  pro- 
pagation des  livres  par  l'iniiiriiiierie^  eVst  une  surveillance  de  père 
et  du  nure,  ponr  p^é^  (  nir  1(  s  rxcèsqui  déshonorent,  qui  corrompent, 
qui  tuent.  Car  jamais  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  n'ont  eu 
d'amis  plus  vrais  et  plus  constants  que  les  Papes  et  l'Eglise  romaine. 
Ailleurs,  cela  dépend  d'un  prince  qui  meurt,  d'une  mode  qui  passe  ; 
Auguste  est  suivi  de  Tibère,  le  siècle  d'or  du  siècle  de  fer.  Mais  dans 
l'Église  romabe,  souveraineté  essentiellement  spirituelle,  et  par  là 
même  essentiellement  scientifique  et  littéraire,  cette  rechute  des 
lettres  dans  la  barbarie  est  impossible. 

Et  de  fait,  à  travers  les  siècles  et  les  révolutions,  toujours  nous, 
avons  vu  Rome  le  centre  de  l'Europe  littéraire.  Aplusd'une  époque, 
le  Pape  est  le  commissionnaire  général  de  librairie  pour  tout  le 
monde  catholique.  On  écrit  des  Gaules  à  saint  Grégoire  le  Grand  : 
Très-Saint  Père,  envoyez-nous  les  écrits  de  saint  Irénéc,  dont  nous 
avons  le  plus  grand  besoin  ^;  et  d'Alexandrie  :  Exin  diez-nous  le 
Mart>/Jolof/e  d'Eusèbe*^.  Saint  Amand,  évèquede  Tongres,  demande 
des  livres  à  Martin  1"  ;  Tévôque  de  Saragosse  a  besoin  des  livres  des 
Morales  de  saint  Grégoire  Pépin  s'adresse  au  souverain  Pontife 
pour  solliciter  quelques  manuscrits  grecs  dont  il  veutfaire  don  à  l'ab- 
baye de  Saint-Denis  ^;  Loup,  abbé  de  Perrière  écrit  à  Benolfc  IH 
pour  lui  demander  les  Comotmtûires  de  saint  Jérôme  sur  Jérémîe, 
POrateur  de  Cicéron>  les  Conmentairei  de  Donat  sur  Térence  S  en 
promettant,  si  Sa  Sainteté  obtempérait  à  sa  demande,  dé  restituer 
fidèlement  les  ouvrages.  Les  Papes  prêtaient;  mais  il  arriva  que  les 
églises  oublièrent  de  renvoyer  exactement  ks  manuscrits-  Ces  Papes 
alors  ne  laissèrent  plus  sortir  un  seul  livre  de  Rome. 

On  pourrait  regarder  Nicolas  V  cnimue  le  créateur  de  la  biblio- 
thèqne  vatirane.  Vespasiano  y  comptait,  de  son  temps,  plus  de  cinq 
mille  manuscrits  grecs  ou  latins.  Le  Pape  avait  nommé  conservateur 
de  cette  bibliotbèqueieanTorteUi,célèlare grammairien.  On  sait  qu'il 
entretenait  un  grand  nombre  de  savants,  dont  Tunique  ooeupation 
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était  de  parcourir  la  France,  l'Allemagne^  la  Grando-Brotagne,  la 
Grèce^  afin  d'y  cberoher  des  manuscrito.  Calixte  III,  Pie  II  et  Paul  U 
ajoutèrent  de  nouveaux  trésors  à  ceui  que  Nicolas  V  avait  si  heureu- 
aemeot  découverts.  Sixte  IV  eut  le  premier  l'idée  d'ouvrir  la  Vati- 
caoe  an  public  romaio.  U  aTaii  choisi  pour  son  bibliothécaire  Jean 
André  des  Rossi,  évdque  d'Aléria  en  Cone.  Parmi  les  sacoesseurs, 
on  trouve  Platina,  Penona,  Julien  de  Yolterre>  Inghiranii^  Béroalde, 
tous  hommes  de  science  et  de  lellies.  Le  dernier  fnt  nommé  par 
LéonX. 

A  cette  époque,  il  y  avait  des  bibliophiles  qui  passaient  leur  vie  à 
courir  le  monde  poury  découvrir  des  manuscrits  :  Politien  les  noin- 
mait  des  chasseurs  de  livres.  Nul  comme  Fauste  Sabée  ne  flairait 
d'aussi  loin  un  ouvrage  inédit.  Léon  X,  qui  connaissait  riuimaniste, 
l'avait  employé  d'abord  h  fonillrr  les  abbayes,  les  monastères,  les 
presbytf'res,  les  bibliothèques  des  princes  et  des  particuliers.  Le  sa- 
vant se  mettait  en  route  ;  parcourait  à  pied ,  le  plus  souvent,  litalie, 
la  France,  l'Allemagne^  la  (irèce,  supportant^  comme  il  le  raconte 
poétiquement,  la  faim,  la  soif,  la  pluie,  le  soleil,  la  poussière,  pour 
délivrer  de  l'esclavage  un  écrivain  antique,  qui,  en  recouvrant  sa 
liberté,  reprend  l'usage  de  la  parole»  et  vient  remercier,  en  beaux 
vers,  son  libérateur  K 

Le  manuscrit  de  Tacite  que  possédait  l'abbaye  de  Corfoie  en  Alle- 
magne fut  acquis,  par  Léon  X,  au  prix  de  cinq  cents  ducats.  Cest 
que  ce  manuscrit  était  bien  précieux  ;  tous  ceux  que  Ton  connaissait 
étaient  incomplets.  A  celui  dont  s'était  servi  à  Milan,  en  1495,  Fran- 
çois Puteola  no,  puur  imprimer  les  Annales,  il  manquait  les  cinq  pre- 
miers livres  de  Thistorien  :  on  venait  de  les  retrouver  dans  un  mo- 
nastère de  Weslphalie,  et  les  moines,  qui  savaient  le  trésor  qu'ils 
possédai!  nt  ,  n'avaient  voulu  s'en  dessaisir  qu'à  prix  d'or,  même  en 
faveur  du  Pape  ;  l'or  avait  été  donné.  Ajoutez  que  le  Tacite  de  Milan 
était  fautif,  mal  imprimé  et  sur  mauvais  papier. 

Léon  X  voulut  que  le  Tacite  romain  parût  dans  foute  la  pureté  du 
texte  antique,  comme  si  l'historien  eût  revu  lui-même  les  épreuves 
de  son  ouvrage.  Il  confia  la  direction  de  l'enhre^se  à  fiéroalde,  son 
bibUoIhécatre,  et  l'impression  à  un  Allemand  établi  récemment  à 
Rome,  Étienne  Guilleret,  du  diocèse  de  Toul  en  Lorraine.  Afin  que 
l'un  et  Taubre  pussent  être  récompensés  de  leur  travail,  et  eussent 
l'honneur  et  les  bénéfices  de  cette  réimpression,  il  menaça  d'une 
amende  de  deux  cents  ducaU  d  or  quiconque  contreferait  Pédition 
publiée  a  Uome. 

i  Audin,  Uon  A,  t.  2.c.  4. 
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La  buUe  de  Léon  Xy  placée  par  Téditeur  en  tétede  l'ouvrage^ 
renferme  une  magnifi({ue  glorification  des  lettres  humaines  :  le  pins 
beau  présent,  dit  le  Pape,  après  la  connaissance  de  la  mie  religion, 
que  Dieu,  dans  sa  bonté,  ait  fait  aux  hommes;  leur  gloire  dans  lin- 
fortune,  leur  consolation  dans  l'adversité. 

Et  le  livre  finit  encore  beaucoup  mieux  qu'il  n'a  commeneé,  par 
ces  lignes  imprimées  au-dessous  des  armes  du  Pape  :  <r  Au  nom  de 
Léon  X,  bonne  récompense  à  quiconque  apportera  à  Sa  Sainteté  de 
vieux  livres  encore  inédits.  »  — L'annonce  fit  son  effet  :  les  volumes 
arrivaient  de  tous  côtés,  et  la  récompense  était  fidèlenir  iit  (Ininiée. 

C'était  un  prélat,  An^e  Arcimbold,  qui  avait  apporté  au  Pape  le 
manuscrit  de  Corî»ie.  Dans  celte  rlinsse  aux  livres,  des  empereurs, 
des  rois,  des  électeurs,  des  doges  étaient  les  pourvoyeurs  de  LéonX, 
Les  commissaires  ordinaires  partaient  de  Home  munis  de  lettres  de 
recommandation  pour  les  princes  dont  ils  devaient  parcourir  les 
États.  Jean  Heytmers  fut  chargé  de  visiter  TAUemagne,  le  Danemark, 
111e  de  Gothland.  Le  bruit  courait  à  Rome  qu'à  Magdebonrg,  dans 
la  bibliothèque  des  chanoines,  se  trouvait  une  partie  des  Décades 
de  Tite-Lîve.  Heytmers  avait  ordre  d'en  acheter  à  tout  prix  le  ma- 
nuscrit. Il  devait  être  aidé  dans  cette  négociation  par  l'électeur  de 
Mayence.  Le  manuscrit  était  ailleurs;  Heytmers  avait  également  une 
lettre  pour  Christiern,  roi  de  Danemark. 

Au  Pape,  il  ne  fallait  pas  seulemoiit  dos  livres  ci  des  manuscrits, 
mais  des  hommes,  et  il  n'épargnait  auninr-  «h  pmse  pour  s'en  pro- 
curer. Il  écrit  h.  Nicolas  Lconiceno  :  «  ^  ous  savez  je  vous  estime, 
si  je  vous  ai  toujoui  s  îiimé,  si  j'iM  toujours  fait  grand  cas  de  votre 
savoir.  Bembo,  mon  secrétaire,  qui  vous  chérit  tendrement,  et  qui, 
à  Ferrare,  adolescent,  eut  le  bonheur,  comme  il  s'en  vante,  de 
tremper  ses  lèvres  aux  eaux  de  cette  philosophie  dont  tous  possèdes 
la  source,  à  force  de  me  parier  de  vous,  me  fait  penser  à  vous  offrir 
de  nouveaux  témoignages  de  mon  attachement  à  votre  personne.  Il 
faut  que  vous  me  permettiez  de  faire  quelque  chose  pour  vos  beaux 
talents  acquis  par  tant  d'études.  Parlez  ;  si  mon  amitié  peut  vous  être 
utile,  je  vous  l'offre  de  nouveau  ;  demandez,  et  vous  obtiendrez  de 
moi  tout  ce  que  vous  voudrez  \  »  Nonobstant  une  lettre  si  gracieuse, 
le  savant  reste  enseveli  dans  son  obscurité. 

Or,  sait-on  ce  qu'il  refusait?  Fne  belle  et  une  riche  abbave  :  car 
Léon  était  prodigue  envers  1  humaniste  qu'il  aimait  ;  une  villa  aux 
tf'n virons  de  Rome;  tous  les  trésors  bibliographiques  de  la  Vaticane; 
et  un  logement  sur  rËsqutlio,  afin  que,  tout  en  étudiant^  l'humaniste 

*  Rcmbo»  1. 10. 
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eût  SOUS  le$yeux  de  beaux  édifices,  de  beaux  jardins  et  de  beiles 
forêts.  C'est  sur  ces  hauteurs  que  Jeaa  Lascarls,  appelé  par  Léon  X, 
enseigoait  à  de  jeunes  Grecs  la  langue  hellénique.  Ces  jeunes  gens 
avaient  été  conduits  de  la  Morée  à  Rome  par  Marc  Musurus,  qui 
n'entendait  pas  seulement  admirablement  la  langue,  mais  parlait  le  • 
latin  aussi  bien  que  Théodore  GazaetLascaris. 

Léon  X  lui  écrivait  en  i  $13  :  a  Comme  j'ai  le  vif  désir  de  faire 
rovivro  la  langue  et  la  liltéralure  grecques,  de  nos  jours  presqur» 
l'tcinlcSj  et  dVncoura^^or  de  tous  mes  otVorts  les  belles-lettres  :  que  je 
connais  du  reste  voire  savoir  et  votre  poùt.  je  vous  prie  de  nous 
amener  de  la  Grèce  dix  à  douze  jeunes  gens,  duues  d'heureuses  dis- 
positions, qui  enscij^iicront  à  nos  Latins  les  règles  et  la  j)rononciation 
de  la  langue  hellénique,  et  formeront  comme  un  séminaire  ouvert 
aux  bonnes  études.  Lascaris^  dout  j'aime  ieâ  vertus  et  la  sclence> 
vous  écrira  à  ce  sujet  plus  amplement  Je  compte,  en  cette  occasion, 
sur  votre  dévouement  à  ma  personne  » 

MuBurus  vint  à  Rome,  apportant  avec  lui  un  exemplaire  d'un 
Platon  qu'Aide  M anuce  venait  de  publier,  et  dont  il  avait  corrigé  les 
épreuves;  un  poème  grec  qu'il  avait  compcoé  en  l'honneur  du  Pape, 
et  line  épttre  en  prose  de  l'imprimeur  à  Sa  Sainteté,  mise  en  .téte  des 
œuvres  du  philosophe.  Le  Platon  fut  placé  dans  ta  bibliothèque  de 
la  Valicane;  Musurus  bientôt  récompensé  f>arl"évêché  de  Malvoisie, 
et  Aide  Manuce  honoré  d'une  bulle  maj.,ii:lique,  où  le  Pape  rappe- 
lait les  services  que  le  typographe  avait  rendus  aux  lettres,  li  iui  ac- 
cordait le  privilège  de  vendre  et  de  publier  les  livres  çrrers  et  latins 
qu'il  avait  imprimés,  ou  qu'il  imprimerait  plus  lard,  avec  ces  carac- 
tères italiques  dont  il  était  Tinventeur,  et  qui  reproduisent,  dit  le 
Pape,  toute  l'élégance  de  l'écriture  cursive.  Et  afin  que  la  cu}>idité 
ne  vînt  pas  élever  une  concurrence  nuisible,  ruineuse  peutrétre  pour 
rimprimeur,  le  Saint-Père  menaçait  de  l'excommunication  quicon- 
que violerait  la  défense  du  Saint-Siège.  Seulement,  L<;on  \  imposait 
une  obligation  à  Hanuce,  c'était  de  vendre  les  livres  h  bas  prix  ;  il 
s'en  rapportait  du  reste  à  la  probité  bien  connue  du  typographe  K 

Depuis  un  siècle,  la  Papauté  avait  formé  le  projet  de  restituer  à 
Rome  ses  collèges  littéraires.  Eugène  IV  fit  jeter,  au  milieu  de  la 
ville,  près  de  l'église  de  Saint-Jacques  rA.p6tre,les  fondements  d*«n 
gynmase,  où  des  maîti'es  habiles  devaient  enseigner  gratuitement  les 
sciences  humaines. 

Nicolas  V  est  une  des  gloires  de  son  siècle.  C'était  aux  ît  Uics  qu'il 
devait  la  tiare  :  il  les  honora  magnifiquement.  A  Laurent  Yalla,  qui 

<  Bembo,  1. 1,  epM,  8.  —  *  Audin,  Uon  X,  t.  3,  c.  4. 
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loi  mît  offert  sa  IradnetioQ  de  Thucydide,  il  donna  cinq  cents  écns 
d'or  ;  à  Gianoao  Manetti,  poar  des  œuvres  detbéologie,  une  pension 
de  six  cents  écus  d'or;  à  Guarin^  pour  la  traduction  de  StmlMNi, 
quinze  cents  écos  d'or;  à  fVançois  Filclfe^  qui  voulait  mettre  en  veis 
*  latms  niiade  et  l'Odyssée  d'Homère,  il  avait  promis  une  belle  maison 
à  Romc^  une  ferme  à  la  campagne,  et  dix  mille  écus  d'or  qu'il  ayait 
déposés  chez  lui  l  anquiei^,  et  que  le  poëtn  devait  toucher  dès  que  sa 
version  serait  tenniriée.  C'està  rinstigatiou  de  i  e  Pontifeque  Dindore 
deSioile,  Xéiinphnn,  Polyhe.  Thucydide,  Hérodote,  Strabon,  Aris- 
tote.  Ptoléiiiée^  Platon,  T}it  ()i)Iîrnste  et  un  grand  nombre  de  Pères 
furent  traduits  en  latin.  Les  lettres^  sous  le  règne  de  ce  prince^  don* 
naient  de  la  gloire  et  des  richesses  :  aussi  Rome  était'«lie  remplie 
d'hnmanistes  venus  des  quatre  parties  du  monde.  Quand  on  ouvre 
un  livre  écrit  à  cette  époque,  on  est  sûr  d'y  trouver  le  nom  ée  Ni- 
colas Y;  mais  nul  ne  lui  a  décerné  un  plus  brillant  bommags  qnt  le 
protestant  Isaac  Gasaubon,  qui  le  représente  levant  Féftendarddetk 
science  au  moment  où  elle  paraissait  pour  jamais  ensevelie  aousies 
ruines  de  Bysance,  chassant  les  ténèbres  qui  menscatenl  le  monde^ 
et  faisant  luire  à  Rome  la  lumière  des  arts  et  des  lettres*. 

Sous  le  règne  de  Pie  H,  des  professeurs  illustres  occupèrent  les 
diverses  chaires  du  gymnase  romain.  Sixte  IV,  qui  ii  avaitque  cent 
écus  à  donner  au  traducteur  d'Aristote,  Théodore  Gaza,  ne  put  dé- 
penser qu'une  modique  somme  àTeiitrelien  de  cette  belle  école.  Plus 
heureux,  Alexandre  VI,  cet  habile  administrateur  qui,  pendant  son 
pontificat,  eut  pour  principe  de  payer  exactement  la  pension  des  doc- 
teurs, la  solde  du  soldat,  le  salaire  des  ouvriers,  agrandit  et  dota 
splendidement  le  gymnase. 

Jules  II,  au  milieu  de  ses  sollicitudes  guerrières^  n'oublia  paa 
l'œuvie  de  ses  prédécesseurs;  et,  bien  loin  de  détourner,  comme  le 
dit  Roscoê,  les  revenus  afiectés  par  Alexandre  VI  à  Tentretien  de 
l'université,  il  donna  l'ordre,  dans  sa  bulle  de  1512,  que  certains 
revenus  du  Capitole  fussent  rigoureusement  employés  aux  besoins 
du  crymnase,  et  assigna  cinquaiile  ducats  d'or  pour  la  célébration  an- 
nuelle de  la  fêle  anniversaire  de  la  fondation  de  Honu  ,  lo  21  avril. 

Léon  X%*ouhit  que  l'université  roinainr  égalât  en  splendeur  celles 
que  ITlalie  citait  avec  le  plus  (rorgucil,  Pavie,  Milan,  lîoulogne,  et 
que  Rome  régnât  sur  le  monde  entier  par  les  lettres,  comme  elle  ré- 
gnail  parles  arts. 

Le  gymnase  romain  était  sous  le  patronage  de  (rois  cardinaux,  de 
l'ordre  des  évéques,  de  l'ordre  des  prêtres  et  de  l'ordre  des  diacres* 

*  AudlD,  Uùn  X,  t.  3»  c.  S. 
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Il  y  avait  des  recteurs  et  des  réformateurs  qui,  après  avoir  consulté 
le  Pape»  étaient  chargés  du  choix  des  professeurs.  Les  réformateurs 
visitaient  les  classes  deux  fois  par  semaine;  le  recteur,  une  ou  deux 
fois  par  mois,  et  toujours  à  des  heures  et  à  des  jours  inconnus. 

Le  recteur  admtnbtrait  les  deniers  et  payait  les  professeurs  et  les 
appariteurs.  Ceux-^ci  étaient  des  employés  chargés  de  la  police  ma- 
térielle des  classes  :  ils  affichaient,  à  la  porto  du  gyinnnso^  le  nom 
dos  professeurs,  riiouro  et  le  jour  des  loçons.  Ou  ue  pouvait  lire, 
expliquer  au  collège  aucun  ouvrage  dont  le  titre  n'eCit  été  préalable- 
ment atliciié  par  l'appariteur  sur  les  murs  de  l'école. 

Dès  le  treizième  siècle,  renseignenicitl  était  libre  et  gratuit  en 
Italie  ;  il  était  même  permis  aux  élèves  de  faire  des  cours,  et  on  leur 
donnait,  h  cet  effet,  une  salle  et  une  cliaire.  Afin  d'attirer  les  étran- 
gers, on  offrait  aux  étudiants  des  fraucliisos  et  des  privilèges.  D'a- 
bord, ils  jouissaient  de  toute  espèce  de  droit  de  cité;  ils  n'étaient 
assuje* i:-  :i  nucune  taxe,  et  ne  pouvaientétre  misen  prison.  A  Padoue, 
la  ville  était  obligée  de  prêter  de  Targent  aux  écoliers  qui  n'avaient 
pas  de  quoi  étudier.  Le  professeur  entretenu  par  la  ville  pouvait 
donner  des  leçons  particulières»  mais,  s'il  se  faisait  payer,  il  était  sur- 
le-champ  rayé  du  rôle  de  Tuniversité.  A  Naples,  au  treizième  siècle, 
runivernté  avait  des  privilèges  exorbitants  :  le  maître  et  li».  écoliers 
ne  pouvaient  étare  jugés  que  par  un  tribunal  spécial,  formé  d'un  pré- 
sident et  de  trois  assesseurs.  Les  l'apes  se  distinguent  à  cette  époque 
par  la  protection  qu'ils  accordent  à  l'étude  des  lettres.  Au  concile 
général  qui  se  tint  à  Lyon,  en  1245,  Innocent  IV  vLulquc  dans  cha- 
que cathédrale,  dans  chaque  église  possédant  des  reveims  suffisant-i. 
l'évéque  et  le  ch?»pilre  nomment  un  maître  pour  enseigner  gratuite- 
ment la  grammaire  aux  enf;ints  pauvres,  et  qu'au  maître  soit  con- 
cédée une  prébende  dont  il  jouira  tout  le  temps  qu'il  exercera  les 
fonctions  de  pédagogue.  P'^r^zzî  a  publié  un  document  qui  prouve 
({n'en  1349  les  élèves  en  droit  canon  de  l'université  de  Rome  ârent 
casser  une  élection  et  nommer  le  professeur  qu'ils  avaient  choisî. 

Léon  X  voulut  qu'on  enseignât,  au  collège  romain,  la  théologie^ 
le  droit  canon,  le  droit  civil,  la  médecine^  hi  philosophie,  la  botani- 
que, la  phiiosophiè  morale,  la  rhétorique,  la  grammaire,  la  langue 
grecque.  Sur  un  tableau  de  l'université  de  Rome,  en  1514,  à  cdté  du 
nom  de  chaque  professeur,  est  indiquée  U  somme  qu'il  reçoit  annuel- 
lement. WaiLu;  Luca  de  Burpo  a  cctil  \  iu^;!  tlorins  pour  enseigner  les 
mathématiques  ;  Varino,  piui.  sseur  de  crée,  troiscents  florins:  maî- 
tre Auffusiin  de  Sessa,  profe';«onr  de  philo^uphic,  trois  cents  florins. 
(^'Mtiif  I,  <  iiiédecins  qui  sont  le^  uihjux  rétribués.  Maître  Angelo  de 
bienne  a  cinq  cent  trente^  et  mailre  Scipion  Laucâiiolti  ciuq  ceulâ 
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florins.  Nous  savons^  grâce  à  ce  curieux  docuiuent,  qu'un  profes- 
seur de  grammaire^  espèce  d'iostituleur  primaire,  gagnait  cin- 
quaote  florins  par  an^  et  il  y  en  avait  treiae>  autant  que  Rome  avait 
de  quartiers. 

C'est  le  3  novembre  que  les  cours  et  les  écoles  s'ouvraient.  II  y 
avait  des  leçons  le  matin  et  le  soir,  même  les  jours  de  fête.  Fan- 
doife  Wolfgaug,  qui  professait  le  droit  à  Padoue,  avait  fait  un  grand 
bruit  en  posant,  dans  une  de  ses  leçons,  cette  question  :  Est-il  per- 
mis délire,  d'écrire,  d'étudier  les  jours  de  féte?  et  ilTavaitafirma- 
tivei^iont  résolue.  La  question  était  restée  indécise  :  Léon,  comme  OD 
voit,  la  trancha  pour  toujouis. 

Chaque  science  avait  plusiLiirs  maîtres  ou  lecteurs  ;  la  rhétorique 
était  cnsci^mée,  le  matin,  par  six  professeurs;  \c  soir,  par  cinq;  les 
jours  de  féte,  le  iiiatin,  partrois  ;  le  soir,  par  quatre.  11  n'y  avait  pas 
moins  (le  onze  professeurs  de  droit  canon,  de  vingt  professeurs  de 
droit  civil,  de  quinze  professeurs  de  médecine,  de  cinq  professeurs 
de  philosophie  morale.  Dans  sa  bulle  du  19  décembre  i. ^13,  Léon  X- 
recommande  aux  élèves  de  s'adonner  désormais  aux  études  sérieuses, 
ai  de  renoncer  à  cette  philosophie  mensongère  nommée  le  Plato- 
nisme,  et  à  cette  folle  poésie,  qui  n'étaient  propres  qu'à  gâter  l'Ame. 
On  voitquelle  était  la  sollicitude  de  ce  Pontife  pour  les  saintes  lettres. 

Tous  les  professeurs  choisis  par  Léon  X  étaient  non-seulement 
des  savants  distingués,  mais  des  hommes  de  vie  exemplaire.  Le 
Pape,  en  les  appelant  à  lui,  leur  disait  qu'il  en  faisait  des  précepteurs 
de  vertus  et  de  bonnes  mœurs,  plus  encore  que  de  belles-lettres,  et 
qu'il  leur  reiiicllait  l  i  r  -r;,^^  d'enseigner  et  de  dt  tt  iidre  la  vérité, 
c'est-à-dire  la  reli<'lu;i  du  Chn^ï,  les  libertés  de  l'Église,  Tautui  àté 
(lu  Saint-Siège  :  grande  et  noble  mi^sion,  à  laquelle  nui  d'entre  eux 
ne  faillit 

Cependant  le  roi  François  1^'  se  disposait  à  faire  son  tour  d'Italie, 
comme  ses  prédécesseurs;  sans  cela  il  n'eût  pas  cru  être  vraiment 
roi  de  France;  mais  les  Suisses  lui  barraient  le  chemin  des  Alpes,  les 
Suisses  conduits  par  un  homme  dont  voici  Tbistoire. 

Un  jour,  sur  la  place  publique  de  Sion  en  Valais,  un  jeune  écolier 
chantait  quelque  vieil  air  des  montagnes,  pour  obtenir  de  ses  audi- 
teurs de  quoi  continuer  ses  études.  Un  vieillard,  ravi  de  la  figure  de 
l'enfant,  l'appelle,  rinterroge,  et  dit  aux  assistants  :  Gelul-d  sera 
notre  évdque  et  notre  prince  I 

Le  jeune  écolier  était  Matthieu  Schinner,  né  dans  le  petit  village  de 
Muhlibach,  de  pauvres  gens  qui  tuiluuientla  terre,  lï  apprit  donc  à 

^  AuUin,  Léon  A,  t.  3,  c.  b. 
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lire  àSioD.  De  Sion,  il  passe  à  Zurich,  et  de  Zurich  à  Côme,  où,  sous 
Théodore  Lucino,  il  étudie  les  lettres.  L'enfant  ne  mendiait  plus;  il 
avait,  h  force  de  travail  et  de  succès,  conquis  le  droit  de  s'asseoir  sur 
les  bancs  de  l'école  ;  à  dix-sept  ans,  il  savait  le  grec,  l'italien  et  l'al- 
lemand. On  asbure  qu'il  avait  peu  de  goût  pour  les  po«*tPs  profanos 
de  l'antiquité  :  il  préférait  Ro»''ce  à  Virgile.  Après  l'Évangile,  c'est  le 
iivre  JJela  Comolation  qu'il  feuilletait  le  plus  souvent.  Il  disait,  dans 
un  vague  pressentiment  d'avpuir,  qu'il  aurait  uo  jour  plus  besoin  de 
philosophie  que  de  poésie«  C'était,  du  reste^  une  de  ces  àmee  con- 
templatives^ comme  on  en  trouve  dans  les  pays  des  montagnes,  qui 
se  plaisent  sur  les  hauts  lieux,  auprès  d'un  torrent  ou  d'une  avalan- 
che, partout  ou  la  nature  physique  étale  quelque  horreur,  Schinner, 
à  peine  entfé  dans  les  ordres,  était  appelé  I  desservir  une  petite  cure 
dans  un  village^  où  sa  piété,  dit  la  chronique,  jeta  toutes  sortes  de 
bonnes  odeurs.  L'évéque  de  Sion  voulut  se  l'attacher,  et  le  fit  cha- 
noine de  la  cathédrale.  A  Sion,  la  chronique  encore  noos  le  repré- 
sente prêchant  le  matin  et  le  soir  la  parole  de  Dieu,  apaisant  les  dis- 
cordes, priant,  et  vivant  dans  la  chasteté  ;  si  bien  que,  l'évéque  étant 
mort,  il  fut  choisi  par  le  pouple  pour  son  pasteur  et  son  prince  : 
Jules  II  confirma  rélcetion. 

Comme  chrétien  et  comme  Suisse,  Matthieu  Schinner  voulait  la 
double  indépendaucede  son  pays  et  de  l'Église  romaine.  Or.  Tune  et 
l'autre  étaient  menacées  par  la  domination  des  Frnnçais  en  Italie. 

Les  historiens  disent  que  jamais,  depuis  saint  Bernard,  parole  sa- 
cerdotale n'avait  été  entraînante  comme  cel'r^  r!r^  révéquede  Sion.  A 
sa  voix,  Uri,  Unterwald,  Zug,  Schwitz  s'ébranlent  pour  porter  se- 
coon  à  l'Église  menacée,  guidés  par  Schinner,  qui  n'a  pas  plus  peur 
du  canon  que  des  balles.  On  le  trouve  aux  avant-postes,  au  centre, 
à  Farrière-garde,  partout  oh  il  y  a  une  lance  à  affronter,  l'âme  d'un 
soldat  mourant  à  recommander  à  Dieu,  un  fuyard  à  ramener,  un 
rocher  à  rouler  sur  l'ennemi.  Ses  soldats  l'aiment  et  l'admirent;  il 
sait  les  fasciner  de  la  voix,  de  la  parole  et  du  regard.  Il  couche  sur 
la  neifferoiiitii.  le  dernier  goujat;  il  escalade  les  pics  de  glace  comme 
un  ciiasseur  de  ili.nn'^is,  et  vit  au  caiiip  cuUiin''  ww  ascète,  )-  nnaut 
plusieurs  fois  la  semaine,  ne  mang^^^ini  jamais  dt  \i.iiide,  ne  Luxant 
que  de  Teau,  disant  son  bréviaire  i<  mi^Hn  et  le  soir,  et  restant  en 
prières  des  heures  entières,  la  veille  d  une  bataille. 

L'an  i.M2,  Jules  II  le  nomma  cardinal  de  Sainte-Potentienne  et  lé- 
gat en  Lombardie  ;  et  quelques  jours  aprè6,aveo  ses  montagnards  de 
Suisse,  Il  batUlt  lesP^çais  à  Novare,  les  renvoyait  chex  eux,  puis 
rentrait  dans  son  diocèse  pour  chanter  un  Te  hmm  en  action  de 
grâces,  prêt  à  reparaître  si  aea  ennemis  repassaient  les  Alpes;  mais  il 
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avait  eu  soin  de  les  garnir  de  lances  et  de  canons»  se  reposant,  du 
reste»  pour  dormir  tranqnillt,  sur  ces  pics  de  neige  et  de  glaces»  seul 
chemin  par  où»  cette  fois»  les  Français  pouvaient  pénétrer  eo  Italie* 

Ils  y  pénètrent»  grâce  à  leur  courage  intelligent^  grâce  à  un  mon- 
tagnard qui  leur  indique  un  passage  moins  impraticable,  giâce  a 
TEspagnol  Pierre  de  ISu\  uiTe,  que  nou»  avons  vu  a\ec  Xiiiicnès  en 
Afrique  :  ils  comblent  les  ravins,  ils  escaladent  les  rochers,  ou  les 
font  sauter  avec  de  la  poiulre;  eu  moins  de  huit  jours,  ils  sont  en 
Italie.  Au  premier  bruit  de  leur  marche.  Milan  se  soulève  et  chasse 
son  duc,  Maximilien  Sforce;  l'empereur  d'Allemagne  n'envoie  pas 
les  secours  qu*il  avait  annoncés,  ni  Ferdinand  d'Espagne  l'argent 
qu'il  avaiijpromis  aux  Suisses.  Les Françab  n'étale wi  \ <!iis qu'à  quel* 
ques  journées  de  Milan»  quand  les  contingents  suisses  de  Berne»  de 
Fribourg  et  de  Soleure»  au  nombre  d'environ  douze  mille,  prennent 
peur  et  gagnent  le  chemin  d'Ârona  pour  retourner  dans  leurs  mon- 
tagnes. Hais  dans  ce  moment  est  accouru  le  cardinal  de  Sion;  il  se 
présente  aux  fbyards,  les  harangue»  et  en  ramène  un  bon  nombre» 
tambour  battant,  jusqu'à  Milan^  où  ses  paysans  de  Schwilz,  dl'ri, 
de  Zug,  d'UntefAvald  saluent  son  arrivée  de  leurs  acclamations.  Aus- 
sitôt il  les  rassemble  sur  la  place,  et  leur  adresse  un  tlistouià.  C'était 
le  t3  septenilire  LMo,  au  soir.  Quelques  heures  du  jour  restaient 
encore.  Les  Suisses,  au  signal  de  Mallliieu  Schinner,  qui  les  précède 
en  habits  pontiiicaux,  s'ébranlent,  et  marchent  sur  les  lieux  où  cam* 
pait  l'armée  française.  C'était  à  Marignan. 

Le  lendemain  fut  la  bataille.  On  se  battit  toute  la  journée*  Un  mo- 
ment, les  Français  étaient  défaite  comme  à  Novare»  sans  le  courage 
intelligent  de  leur  roi.  Le  carnage  fut  affreux»  la  nuit  seuley  mit  fin. 
Les  Suisses  conchèfent  sur  le  champ  de  bataille»  François  I**  sur  un 
afiùt  de  canon.  La  bataille  recommence  le  lendemain»  la  victoire  est 
encore  incertaine.  Enfin  Trivulce,  général  français,  fait  rompre  la 
digne  d'un  ruisseau,  dont  les  flots  inondent  le  terrain  occupé  par  les 
Suisses,  qui  ont  ainsi  deux  unaemii.  à  combattre  :  les  Français,dc)iU 
le  feu  redouble  d'activité,  et  le  sol  trempé,  glissant,  qui  se  dérobait 
bous  leurs  |)it;ds.  II  fallut  céder.  Les  divers  cuips  5e  reuniasent,  se 
val  lient  el  se  retirent;  mais  l'arme  au  bras,  la  mine  hère,  les  rangs 
serrés»  dans  un  silence  lugubre»  emportant  avec  eux  leurs  caissons^ 
leurs  canons»  leurs  bagages,  leurs  blessés,  leurs  prisonniers  etdouae 
belles  bannières,  trophées  de  la  journée.  Une  seule  enseigne  leur 
manquait»  mais  qu'ils  avaient  perdue  et  qui  n'avait  point  été  enlevée. 
Le  kA  ne  veut  pas  qu'on  les  inquiète  dans  leur  retraite.  Ils  avaient 
perdu  de  cinq  à  quinze  mille  hommes»  car  les  récits  varient  entra 
ces  deux  extrêmes,  elles  Français  la  fleur  de  leur  noblesse.  Trivnleei 
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qui  s'était  trouvé  à  dix-sept  batailles  rangées,  disait  que  ce  trelaient 
que  des  jeux  d'eofants  auprès  de  celle  de  Mariguan^  vrai  combat  de 

géants. 

A  Milan^  les  Suisses  tinrent  conseil  et  parlèrent  de  paix.  Schinner, 
cet  antre  Anuibal^  aima  mieux  s'exiler  que  de  traiter  avec  les  Fran* 
çais*  Uqititla  donc  Milan,  et  ae  rendit  à  Inaprack.  Françoia  1*'  disait 
de  lui  à  l'historien  Paul  Jove  :  Rode  homme  que  ce  Schinner^  dont 
la  parole  indomptable  m'a  fait  pins  de  mal  que  toutes  les  lances  de 
ses  montagnards  K 

Sorte  champ  de  bataille  de  llarignan^  te  roi  dônna  ordre  de  célé* 
brer  trots  messes  solennelles,  où  les  vainquenrs  assistèrent  sous  les 
armes  :  Tune  en  signe  de  joie,  pour  remercier  Dieu  de  la  protection 
qu'il  accordait  à  la  France  ;  l'autre  en  signe  de  douleur,  pour  l  àme 
de  tant  de  braves  tombés  si  glorieusement  ;  la  troisième  en  signe 
d'espérance,  pour  le  rétablissement  de  la  paix.  Une  petite  chapelle, 
où  Ton  aurait  recueilli  les  reste:,  des  chefs  de  l'armée  française,  de- 
vait porter  aux  siècles  à  venir  le  témoignage  de  la  piété  du  prince 
envers  celui  qui  donne  et  ôte  les  couronnes,  et  de  sa  reconnaissance 
pour  les  soldats  morts  à  ses  côtés 

L'issue  de  la  bataiUe  de  Marignan  contrariait  les  Toes  de  Léon  X. 
11  désirait  naturellement,  comme  ses  piédécesseon,  que  les  Italiens 
fussent  maltfes  en  Italie,  et  te  Pape  à  Rome*  Un  roi  de  France, 
maître  an  Lombardie,  avec  des  prétentions  sur  Naples,  menaçait  la 
liberté  et  lindépendanoe  de  l'É^^ise,  surtout  si,  comme  Louis  XII, 
il  était  disposé  à  soutenir  ses  prétentions  par  te  schisme  .d'an  conci- 
liabute.  Itens  la  nécessité,  chacun  fait  comme  il  peut,  et  non  pas 
comme  il  veut.  Ce  fut  la  règle  de  Léon  X.  Dès  avant  d'entrer  en  Ita- 
lie, I  ranvoisl  '  lui  avait  envoyé  en  ambassade  le  premier  hélléniste 
de  France,  Guillaume  Hadé.Léon  FaccueilhUi^ee  une  bienveillance 
extrême;  mais  déceuiuient  il  ne  pouvait  entrer  d::i!s  une  ligue  contre 
la  liberté  de  l'Italie  et  de  l'ÉgUse.  Après  labataiiic  de  Marignan,  les 
négociations  se  renouèrent.  Le  Pa[ie  y  envoya  Louis  Cnnosse,  de 
Vérone,  homme  adroit,  délié,  causeur  aimable  et  bon  humaniste.  Il 
fallut  ûéder  Parme  et  Plaisance,  pour  être  annexés  au  Uilanaîa; 
mais^  d'autre  part,  l'autorité  des  Médicis  à  Florence  fut  garantie,  el 
fiolognerenduedéfluitivementai^  Saint-Siège.  ^ 

Les  retenons  entre  teroi  et  te  Pape  devinrent  bieulM  affectueuses; 
llfteorent  te  déair  de  se  voir  pour,  mteux  s'entendre;  te  lieu  deTen- 
trevue  fut  Bologne.  Léon  X  prit  son  chamtn  par  Fterence,  et,  quand 
il  fut  arrivé  dans  cette  vilte,  il  nomma  deux  cardinaux,  Nicolas  de 

*  AuUin,  Uoa  X,  t.  2,  c.  0.  —  »  Uoscoê,  Vie  de  Léon  A',  U  9. 
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•  Fiêsqae  et  Joies  de  Médicis,  pour  aller  a^jie^fêj^tén  roi  jcis<|iier  Éqr 
les  frontières  de  l'État  eixiésissiiaué.  âàatce  l^^  eoMiit 
ordre  d'aller  le  reicevoir  aux  environs  ife  F^nnê^  el'Léon  X  se  leodit 
loi-mdmeà  Bologne»  le  8  décenbij^.iSUièy  Mceropagné  d'un  grand 
nombre  de  cardinanx.  La  rçlssâ<»ci  cj^^ervë  que  les  habitants  de  cette 
▼illeeurentl1mprà%nc»:d'énvàyer  poôrle  Fape  nn  daiè  magnifi- 
que, et  un  autre  très-m«diQ.(*e>'ftoûr  le  SainC  Sacrement,  qu'on  por- 
tait (Uv^uU  lui;  inais^e  le  Saint-Père  fit  servir  son  dais  pour  le 
Saiiit  Sacrement,  et  n'en  voulut  point  pour  lui-même;  ce  qia  udiiia 
beaucoup  1^^  niullitîîfît'  accumut^  pour  voir  cette  entrée. 

Le  roi  s'avan(^  jMsqu'à  Modènfi,  à  la  t^tp  do  six  mille  lansquenets 
et  de  douze  çcntg  hômnios  d'armes;  mais  il  ne  prit  que  sa  garde  or- 
dinaire eHCsolTiciers  de  saunaison  pour  enlrer  dans  Bologne.  Vingt 
cardinaux^  le 4oyen  à  la.téte»  l'attendaient  hors  de  la  vilte^fcoua  en 
cbapes  couleurde  feiw^ié  roi  parut  bientôt  en  habit  de  guerre»  mar- 
chant ëntre^  4£ux  «ardhiâux  qui  étaient  allés  le  recevoir  sur  ta 
frontière.  E^caràinal  d'Osliele  complimenta  en  ktin  au  nom  dn 
Pape  et  du  ssçré  c  ollège  ;  ce>petit  diseours  était  un  ébge  du  monar- 
que, de  ses  ÂivôrSEles  inclinations  pour  le  Saint-Siège,  de  ses  succès 
militaires retTjjrfate^  ne  manqua  pas  de  lui  ofrir  tous  les  bons  of- 
fices qulpounei^t  cU^pcndre  de  Sa  Sainteté. 

Franç<^s  1",  répondant  ea français,  dit  avec  cette  éloquente  briè- 
veté quijie^  si  biea  à  un  souverain,  qu'il  était  le  fils,  l'aini  et  le  ser- 
viteur du  Saint4\''re  /^l  du  Siège  apostolique;  qu'il  suiiliaitait  toute 
sorte  de  l'f»4î9  à  ine§sieiu*s  cardinaux,  et  qu'il  les  honorait  coiunie 
.sr-  jifTOs  Gt  ses  frères.  Ensuite  il  les  embrassa  tous,  l'un  après  l  au- 
tre,  et  h  mesure  qu  lis.sô  présent aièlTt^  le  maître >  des  cérémonies, 
Paris  dcsCrassi,  évéquo  de  Pésiiro,  les  nommait  au  roi.  C'est  de  ce 
prélat  que  nc^s  Jpons  tout  ce  r<^oit>  qu'on  doit  par  conséquent  re- 
garder comme  très^Tir  d^  tpi|tes  s^s  eirconstances. 

Leroienrfa  dans  Pologne  le  hvnrdi  I if*  de  décembre;  tous  les 
eardinauxpréeédaiiri^t^^n  deux,  files;  te'tiiivifrque  ks  suivait,  ayant 
è  sa  droite  le  caâin^l*d^Ostie«el^^a'gauciiele  cardinal  de  Saînl- 
Sévérin.  Les  seigneins  français  et  une  partie  de  1»  garde  femaienl 
la  marche.  On  ^^nMf  le  ^bruit  des  trompettes.  Joint  àcelni  de 
toutes  les  clqp^és  de  ki'Virie;..un  peuple  *infini  bordàii les  rues,  toilt 
cela  sans  désordr^.et  «an^  confusion.  Le  Pape,  qui  s'était  mis  à  une 
des  fenêtres  de  son  palais  imiir  élrç  téniphj  de  cette  entrée,  ru  lui 
très-satisfait,  et  loua  litkniinii  d.U'RKiUl'e'des  céréiiioaies,  qui,  duis 
cet  endroit  de  sa  relaiiuii,  paraît  s'afi)>Uu4i£  lui-méuie  et  sacritier  un 
peu  la  modestie  à  l'amour  de  la  térité. 

François  1*'  alla  loger  avec  le  Pape,  «4  quand  on  i  eut.  oon^t  à 
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rappartemetii  qui  lui  était  destiné^  les  cardinaux  le  quittèrent^  hors 
quatre  qui  l'accompagnèrent  toujours,  et  qui  mangèrent  même  avec 
lui.  ÇÇlajént  lf>s  deux  derniers  de  l'ordre  des  prêtres,  et  les  deux 
derniers  dé.  l!olrdrë  des  diacres.  Après  son  dîner,  on  vint  le  prier 
d'aherau  consistoire  ;  il  se  mit  aussitôt  en  marche,  prenant  le  maître 
des  cérémonies  par  la  main,  et  ne  voulant  point  le  quitter,  afin  d'être 
instruit,  à  point  nommé,  de  ce  qu'il  faudrait  faire.  Quand  on  fut  en 
pré^Dfie  dttj^ape,  assis  sur  son  trône,  le  roi  et  son  guide  tirent  les 
IrQÎs  génuflexions,  à  quelque  dislance  Tune  de  l'autre,  et  le  prince 
baisa  ensuite  les  pieds  du  Pape,  la  main  et  la  bouche,  disant  d'un 
ton  naïf  et  d'un  air  de  gaieté  que  tout  le  monde  remarqua  :  Très- 
Saint-Père,  je  suis  charmé  de  voir  ainsi,  face  à  face,  le  souverain 
Pohtife,  vicaire  de  Jésus-Christ.  Je  suis  le  fils  et  le  serviteur  de  Votre 
Sanateté  ;  elle  nie  voit  prêt  à  exécuter  tous  ses  ordres.  Le  Pape,  de 
son  côté,  voyant  un  si  grand  prince  prosterné  à  ses  pieds,  s'écria  : 
C'est  à' Dieu,  et  non  à  moi,  que  ceci  s'adresse.  11  ajouta  quelques 
autres,  compfiments  tournés  avec  délicatesse  et  prononcés  avec 
grâce ;.carLéon  X  avait,  plus  que  personne,  le  talent  de  bien  penser 
et  celui  de  ^'exprimer  noblt;ment.  Tout  concourait  à  relever  les 
chaiimes  de  sa  conversation.  Il  n'avait  que  quarante  ans  ;  sa  figure 
était-rîoblé"  et  gracieuse  ;  son  esprit  était  très-cultivé,  et  il  s'étudiait 
à  dire,  aux*  personnes  qui  l'approchaient  des  choses  dont  elles  pou- 
seJJîQuver  flattées.  L'entrevue  d'un  tel  Pontife  avec  un  roi  de 
vingpt-cheux  ans,  du  caractère  le  plus  aimable,  couvert  de  gloire  et 
entouré  d'une  cour  extrêmement  polie,  faisait  un  spectacle  digne  de 
la  «uYiôsité  des  hommes  de  goût  et  de  l'attention  des  historiens. 

Le "iiialtré  des  cérémonies,  Paris  des  Grassi,  nous  peint  encore, 
dans  la  même  audience,  le  chancelier  Du  Prat,  vêtu  d'une  robe  d'é- 
totfe  d'or,  et  prêtant  l'obédience  filiale  au  nom  du  roi,  dans  un  plus 
grand  détail  que  ce  prince  n'avait  fait.  Quand  il  en  fut  venu  aux  ter- 
mt^  de  respect,  de  révérence  et  de  soumission,  le  roi,  qui  s'était 
couvert  en  se  retirant  un  peu  à  côté  du  trône,  voulut  ôter  son 
chapeau  ;  mais,  le  Pape  l'en  ayant  empêché,  il  se  contenta,  pour 
entrer  dans  les  sentiments  de  la  harangue  du  chancelier,  de  faire  une 
inclination  de  tête.  Après  quoi  tous  les  seigneurs  français  vinrent 
baiser  les  pieds  de  Sa  Sainteté,  et  le  consistoire  fut  terminé  par  cette 
cérémonie*. 

Le  discours  latin  du  chancelier  est  un  manifeste  en  l'honneur  du 
Saint-Siège,  dont  l'orateur  proclame  les  titres  à  l'amour  non  moins 
qu'à  la  reconnaissance  du  royaume  de  France.  C'est  en  même  temps 
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une  profession  de  foi  du  roi  très-cbréUen  envers  PantorHéda  èbef  de 

FËglise.  H  est  beau  crentendre  le  vainqueur  de  Marignan  s'écrier 
parTorgane  de  son  orateur  officiel  :  Très-Saint  Père,  l'armer  du  roi 
Très-Chrétien  est  à  vous  ;  disposez-en  à  votre  gré  :  les  forces  de  la 
France  sont  à  vous  :  ses  étendards  sont  les  vôtres,  f.éon.  voici  de- 
vant vous  votre  tiis  soumis,  vôtre  par  la  religion,  vôtre  par  le  droit, 
vôtre  par  l'exemple  de  ses  ancêtres^  vôtre  par  la  coutume,  vôtre  par 
la  foi,  vôtre  par  la  volonté.  Ce  fils  dévoué  est  prêt  à  défendre  en  tonte 
occasion  vos  droits  sacrés,  et  par  la  parole  et  par  Tépée  ^. 

Comme  le  Pape  ne  voulait  pas  retenir  longtemps  le  roi  à  Bologne, 
il  se  hâta  de  célébrer  solennellement  en  sa  présence.  C'était  une 
cérémonie  principale  où  les  rois  avaient  coutume  de  rendre  pins 
d'honneurs  aux  souverains  Pontifes.  On  prépara  donc  pour  le  12  dé» 
cembre  Téglîse  de  Sainte^Pétrone.  Le  Pape  s'y  rendit  en  grand  oor> 
tége  ;  il  était  précédé  dn  roi  en  personne,  et  ce  prince  mardiaH  an 
milieu  de  tous  ses  officiers.  Quand  le  Pape  alla  à  son  trône  pour  y 
prendre  les  ornements  pontificaux,  le  roi  fit  la  fonction  de  caudataire, 
et  Leoïi  voulant  l'en  empêcher,  François  I"  répondit  qu'il  se  trou- 
vait honoré  de  rendre  li'S  inoindrps  services  au  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Quand  le  Pape  alla  commencer  la  messe,  le  roi  se  mil  à  ge- 
noux près  de  lui,  et  répondit  aux  prières  qui  se  disent  au  bas  de  l'au> 
tel.  On  lui  avait  préparé  un  fauteuil,  mais  il  ne  s'en  servit  point  11 
se  tenait  debout  quand  le  célébrant  et  les  officiaots  étaient  en  cette 
posture,  excepté  depuis  l'élévation  jusqu'à  ce  que  le  Pape  eût  eom- 
munié;  car  alors  tl  demeura  prosterné,  priant  Dieu  trèa^votenent 
et  tenant  les  mains  jointes  devant  son  visage.  Quand  le  Pape  allait  à 
son  trône,  le  roi  se  plaçait  après  le  cardinal  d'Ostie,  qui  faisait  la 
fonction  d'assbtant  ;  et  il  reçut  aossi  l'encens  et  la  pdx  immédiate- 
ment après  ce  cardinal,  avant  tous  les  autres  cardinaux-évéques. 

La  communion  du  célébrant,  du  diacre  et  du  sous-diacre  étant 
faite,  le  Pape  demanda  au  roi  s'il  voulait  coniinunier  ;  il  répondit 
qu'il  ne  s'était  pas  prépare  pour  cela,  mais  qu'il  y  avait  phisieurs 
personnes  de  sa  cour  qui  le  feraient  volontiers.  Sur  quoi  le  Pape  se 
mit  à  distribuer  la  communion^  et  ily  eut  environ  quarante  personnes 
qui  la  reçurent;  mais  comme  il  ne  se  trouva  que  trente  hosties,  il 
fallut  en  rompre  dix  pour  satisfaire  la  dévotion  des  assistants.  Ce- 
pendant, ajoute  la  relation,  ce  n'était  que  la  moindre  partie  de  cemi 
qui  auraient  voulu  communier  de  la  main  du  Pape.  Le  rai  lui-même 
fut  obligé  d*écarter  la  foule  et  de  ne  laisser  approcher  que  les  pins 
considérables  de  ses  courtisans.  Un  d'entre  eux  ne  pouvant  pénétrer 
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jusqu'au  sanctuaire,  ou  l'entendit  s'écrier  tout  à  coup,  en  français  ; 
Très-Saint  Père,  puisque  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour  commu- 
nier de  votre  main,  an  moins  je  veux  me  confesser  à  vous  ;  et  parce 
qu'il  n'est  pas  possible  de  vous  dire  mon  péché  à  l'oreille,  je  vous  dé- 
clare tout  haut  que  j'^i  combattu  en  ennemi^  et  autant  fiu'U  m'a  été 
possible,  contre  le  feu  pape  Jules  II,  et  que    i^e  ne  suis  point  nûa 
en  peine  des  censures  fulminées  à  cette  occasion.  Cet  aveu  public 
attira  l'attention  de  toute  rassemblée.  .(^  foi  dit  qu'il  était  dans  le 
même  pécbé  :  la  plupart  des  barons  s'avouèrent  iégaJement  coupa- 
bles et  demandèrent  pardon.  Le  pape  leva  la  main^  les  bénit  et  leur 
donnarabsolution.Sur  quoi  FrançobI*'  lyouta:  Saint-Père,  nesoyet 
point  surpris  que  ces  gens-ci  aient  été  ennemis  du  pape  Jules  ;  car 
c'était  bien  aussi  le  plus  grand  de  nos  adversaires,  et  nous  n'avons 
jamais  connu  d'homme  plus  terrible  dans  les  combats.  C'était  en  vé- 
rité un  très-habile  capitaine,  et  il  aurait  été  mieux  à  la  téte  d'une  ar- 
mée que  sur  le  trône  de  Saint-Pierre. 

Tout  cela  fut  terminé  par  les  dernièros  cérémonies  de  la  messe.  Le 
Pape  prit  les  ablutions,  et  le  roi  lui  donna  ensuite  à  laver.  Les  trois 
premières  fois  que  le  Saint-PtTe  s'était  lavé  les  mains  durant  cette 
messe  pontificale,  le  même  service  lui  avait  été  rendu  par  les  ducs 
d'Alençon,  d'Orléans  et  de  Bourbon,  cbacun  d'eux  dans  l'ordre  que 
nous  les  nommons  ici;  et^  pendant  l'office,  ilsfprent  assis  sur  le  banc 
des  cardinaux-diacres,  après  le  dernier  de  ces  prélats.  Le  lendemain, 
le  roi  touchait  du  grand  nombre  de  malades,  après  avoir  oommuniié 
dans  Féglise  des  Dominicains 

Le  jour  suivant,  il  y  eut  encore  un  grand  consistoire,  où  le  Pspe 
donnai  le  cbineaude  cardinal  à  Tévéque  de  Gputances,  Adrien  de 
Bonsy,  de  nUustre  maison  de  Gouffter.  On  lui  fit  faire  serment 
d'obéissance  au  Pape,  parce  qu'un  s'était  aperçu,  depuis  quelque 
temps,  que  les  cardinaux  promus  par  la  faveur  des  monarques  s'at- 
tachaient plus  dans  la  suite  à  ces  princes  qu'au  souverain  Pontife. 
Or,  le  cardinal  de  Boissy  était  un  prélat  qui  devait  tout  à  François  1", 
à  cause  de  son  frère  Artus  de  Boissy,  grand  maître  de  France,  qui 
avait  été  gouverneur  du  roi,  et  qui  disposait  absolument  des  ^âces 
de  son  ancien  élève. 

Léon  }^  et  François  I",  pendant  trois  jours,  s'occupèrent  d'affaires 
sérieuses  :  de  la  question  de  Naples,  de  la  question  des  feudataires 
dn.Sejnt-Siége,  de  la  question  do  la  pragmatiqife  sanction.  Les  deux 
praiiai^fiownt ajournées.  . 
ÇiHnmè  nous  l'avons  vu,  la  pn 
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un  contrat  entre  deux,  fait  p  ir  un  seul  contre  l*antre.  On  conçoit  que 
l'autre  le  trouvât  mauvais.  A  Bologne,  on  eut  l'idée  de  lui  substituer 
un  concordat,  c'est-à-dire  un  accord  entre  deux,  et  fait  par  les  deux. 
Le  roi  nomma  pour  plénipotentiaire  dans  cette  lu  poclation  1p  chan- 
celier Du  Prat,  et  le  Pape  deux  cardinaux.  Nous  eu  verrous  ie  ré> 
sullat  confirmé  au  concile  général  de  Latran. 

François  i**  prit  congé  de  Léon  X  le  i5  décembre^  emportant  avec 
lui  plusieurs  grâces  spirituelles  et  temporelles  que  lui  accordait  le 
Pape  :  la  suppression  des  évèchés  de  Bourg  et  de  Cbambéry,  nou- 
veaux sièges  élevés  au  détriment  des  églises  de  Lyon  et  de  Grenoble; 
Kautorisation  de  lever  une  décime  sur  tous  les  biens  de  Téglise  de 
France  ;  l'abolition  des  censures  que  les  prélats  français  avaient  en- 
courues sous  Jules  II;  le  privilège  de  nommer  sa  vie  durant  aux 
évêchés  et  aux  abbayes  de  la  Bretagne,  de  la  Provence  et  du  Mila- 
nais. Le  Pape,  en  outre,  fit  présent  au  prince  d'une  croix  enrichie  de 
pierres  précieuses,  estimée  quinze  mille  ducats^  et  contenant  un 
fragment  du  bois  de  la  vraie  croix. 

François  repassa  par  Milan,  et  Ht  un  traité  avec  Ic^  Sui.^scs; 
mais  cinq  des  treize  cantons  refusèrent  de  le  ratifier,  parce  qu'il  les 
obligeait  à  restituer  les  places  du  duché  de  Milan,  qu1is  occupaieut 
depuis  Van  1512.  Les  autres  huit  cantons  Tacceptèrent  aux  condi- 
tions suivantes  :  i*  Qu'on  leur  donnerait  les  six  cent  mille  écus  pro- 
rois, payables  en  trois  mois^  outre  leurs  pensions^  qui  seraient  con- 
tinuées. 3*  Que  les  Suisses  serviraient  la  France  envers  et  contre 
tous«  excepté  le  Pape»  l'empereur  et  l'empire;  qu'ils  rendraient  les 
vallées  du  Milanais^  mais  qu'ils  ne  seraient  point  obligés  d'agir  pour 
ce  sujet  contre  leurs  compatriotes  ^.  Le  roi,  étant  arrivé  à  Lyon, 
alla  de  son  pied  en  pèlerinage  à  Chambéry,  pour  remercier  Dieu  de 
l'avoir  préservé  des  dangers  de  cette  guerre 

Au  printemps  1510,  Tempcnnir  Maximilicn  fit  une  expédition  eu 
Italie  pour  surprendre  Milan.  11  avait  avec  lui  le  fameux  Schinner, 
évèque  de  Sion,  et  quinz<^  mille  Suisses  recrutes  dans  les  canlou> 
qui  n'avaient  pas  voulu  fain  Ir  iir  paix  avec  la  France.  Il  y  avait  des 
Suisses  des  deux  cAtés.  L'entreprise  ne  réussit  pas,  faute  à  l'empe- 
reur de  marcher  droit  sur  Milan,  au  lieu  de  ralentir  ses  pas  et  donner 
aux  Français  le  temps  de  se  remettre  de  leur  première  épouvante. 

On  a  prétendu  qqe  le  pape  Léon  X  avait  sourdement  excité  Naxi- 
milieu  à  descendre  en  Italie.  L'histoire  doit  la  vérité  à  tout  le 
monde»  même  à  un  Pape.  Or^  Léon  X  remplit  toutes  les  conditions 
du  traité  qu'il  avait  conclu  quelques  mois  auparavant  avec  Fran- 

<  RaynaM,  tm,  a.  76  et  leqq.  —  •  /ômT.,  15IS,  n.  tt. 


biyilizûu  by  GoOgle 


à  1517  de  l'ère  cbr.]        DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  458 

çois  I".  En  cas  d'attaque  du  Milanais^  il  avait  offert  à  son  allié  cinq 
cents  hommes  d'armes  et  un  corps  de  trois  mille  Suisses.  Requis 
d'exécuter  le  traité,  Léon  répondit  qu'il  n'était  pas  en  état  de  four- 
nir le  contingent  stipulé;  mais,  en  compensation,  il  promit  l'assis- 
tance d'un  corps  de  troupes  florentines,  qui  se  mit  en  marche  pour 
Bologne,  où  il  arriva  quand  l'empereur  était  en  pleine  déroute  ^ 

Il  fit  plus  encore,  comme  on  le  voit  par  sa  correspondance.  Le 
28  décembre  1515,  il  notifie  aux  Suisses  qu'il  vient  de  conclure  un 
traité  d'alliance  avec  François  I",  et  que,  d'après  un  des  articles,  il 
est  obligé  à  défendre  le  roi  et  ses  domaines  contre  tous  ceux  qui  en- 
treprendraient de  lui  faire  la  guerre.  Je  vous  en  informe,  afin  que 
vous  sachiez  qu'avec  la  majesté  de  la  république  chrétienne  est  unie 
la  puissance  du  roi  de  France;  et  aussi,  comme  j'en  sais  qui  pensent 
envahir  ses  États  par  les  armes,  afin  que  vous  connaissiez  qu'en  cela 
ils  agiront  non-seulement  contre  le  roi,  mais  encore  contre  moi,  et 
que  je  l'envisagerai  tout  comme  s'ils  avaient  pris  les  armes  contre 
moi  seul  Le  W  février  1516,  il  répondait  aux  huit  cantons  :  J'ai 
reçu  avec  un  extrême  plaisir  les  lettres  par  lesquelles  vous  me  man- 
dez que,  poussé  par  mes  exhortations,  vous  avez  contracté  amitié  et 
alliance  avec  le  roi  de  France.  Il  les  exhorte  avec  tendresse  à  mettre 
tout  en  œuvre  pour  amener  les  autres  cantons  au  même  traité.  Quant 
au  cardinal  de  Sion,  ajoute-t-il,  nous  lui  écrivons  de  telle  sorte  que, 
nous  l'espérons,  touché  de  nos  conseils  et  de  nos  prières,  il  n'entra- 
vera plus  nos  efforts  pour  la  concorde  ^. 

La  lettre  au  cardinal,  écrite  le  même  jour,  est  conçue  en  ces 
termes  : 

Les  députés  des  huit  cantons  confédérés  avec  nous,  réunis  à  Berg, 
nous  ont  informé  par  leurs  lettres  que,  pour  que  nous  puissions 
plus  facilement  établir  la  concorde  universelle  parmi  les  Chrétiens  et 
préparer  l'expédition  nécessaire  contre  les  Turcs,  ils  ont  déposé  leur 
iniraitiécontre  le  roi  de  France,  et  qu'ils  nedoutaient  pasqueles  autres 
confédérés  n'y  eussent  consenti  aussitôt,  si  vousn'y  aviez  mis  obstacle 
et  ne  les  en  aviez  détournés.  De  quoi  ils  se  sont  grièvement  plaints 
auprès  de  nous  ;  car  ils  prévoient  que  si  vous  réussissiez  dans  vos  ef- 
forts, il  y  aura  de  nouvelles  guerres  dans  la  république  chrétienne 
et  de  grandes  dissensions  parmi  eux-mêmes.  Tout  cela  nous  a  causé 
un  incroyable  chagrin,  à  nous  qui,  depuis  si  longtemps  et  avec  tant 
d'ardeur,  désirons  et  attendons  la  concorde  de  cette  nation  si  brave 
et  l'unanime  conspiration  des  princes  chrétiens  pour  cette  expédition 
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glorieuse.  Cest  pourquoi  j'ai  crudevoir  vous  écriieaussitôt  ces  lettres, 
pour  vous  avertir  et  vous  eihorter  à  renoncer  à  celte  entreprise,  à 
chercher  plutôt  à  rétablir  le  repos  et  la  tranquillité  qu'à  semer  la 
guerre  et  la  discorde  :  à  considérer  s'il  vous  sied  beaucoup  d'être 
avec  nous  dans  un  tel  dissentiment,  vous  qui  soutenez  avec  nous  le 
soin  de  la  république  romaine,  et  puis  de  diviser  contre  elle-même 
la  nation  des  Suisses,  dont  vous  êtes  né,  etqui  désire  tant  la  concorde. 
Quand  vous  seriez  une  personne  privée  ou  même  un  étranger,  vous 
devriez  encore  unir  votre  volonté  et  vos  efforts  à  ceux  de  la  républi- 
que romaine  et  de  son  pontife,  et  vouloir  qu'une  nation  si  brave  et 
si  illustre  soit  d'accord  avec  elle-aiéme,  plutAt  que  de  se  déchirer 
par  des  guerres  intestines  ;  car  il  n'y  a  rien  de  si  éloigné  d'un  homme 
vertueux  et  prudent  que  de  vouloir  miner  par  les  dissensions  ce  qui 
demande  à  prospérer  par  la  paix*  Hais  comme  vous  êtes  un  de  nos 
ftèresles  cardinaux,  et  né  de  parents  suisses,  voyez  ce  que  vous  ferez 
penser  de  vous  aux  hommes  en  vous  mettant  en  opposition  avec 
nous,  et  Liî  poussant  votre  patrie  de  la  paix  à  la  guerre.  Owo'q"^* 
cette  eonsidération  doive  encore  vous  toucher  beaucoup,  qu'en  cela 
vous  servez  fort  mal  les  intérêts  de  la  n^piiblique  chrétienne,  qui, 
pour  les  succès  qu'elle  espère,  compte  principalement  sur  la  con- 
corde  des  Suisses  et  sur  leur  union  avec  la  république  romaine, 

£nfin  le  Pape  rappelle  la  tendre  affection  qu'il  a  toujours  eue  pour  ' 
le  cardinal,  et  le  prie  de  ne  pas  le  contrarier  dans  ses  efforts  pour  la 
pacification  universelle,  d'autant  plus  que  c'est  la  paix  que  le  Sau- 
veur nous  a  recommandée  en  quittant  la  terre     Voilà  ce  que  le 
pape  Léon  X  écrivait  aux  Suisses  et  au  cardinal  de  Sion. 

Cependant  on  lit  dans  le  protestant  Roscoë  :  A.  cette  époque, 
Léon  X  envoyait  Ennio,  évéque  de  Vénili,  en  qualité  de  légat  près 
des  cantons  helvétiques,  pour  les  engager  à  fournir  des  troupes  aux 
ennemis  de  François  1",  qui  ne  l'ignorait  pas*. 

Or,  sait-on  ce  que  LéonX  écrivait  à  Ennio  le  dernier  février 
0  Comme  je  vous  l'ai  dit  dans  mes  premières  lettres  après  mon  traité 
de  bonne  amitié  avec  le  roi  de  France,  prenez  garde,  dans  vos  rela- 
tions avec  les  Suisses^  d'offenser  en  rien  l'esprit  du  roi.  Quoique  je 
me  persuade,  connaissant  votre  prudence,  que  vous  avez  été  fidèle  à 
mes  recommandations,  toutefois  les  ministres  de  ceprineii  ne  sont 
pas  entièrement  revenus  sur  votre  compte.  Il  est  donc  bien  impor- 
tant pour  vous  de  ne  prendre  aucune  part  à  ces  diètes  qu'on  annonce 
en  Suisse  ;  tenez-vous  à  l'écart,  et  montrez  ainsi  que  vous  n'avez  pas 
même  la  pensée  de  rien  faire  qui  puisse  déplaire  au  roi  de  France  » 

*  Bembi,  J.  Il,  epist.  29.  —  *  Roscoë,  t.  3,  p.  93.  —  »  Ibid.,  episU  34. 
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EtvoilàeomineiitLéoii  Xet  Mm  iotetnonœ  engageaient  les  Sames 
à  foomir  <de8  troupes  contre  le  monaniiie  français.  Et  cependant  oa 

cootinserâ  d'écrire  dans  les  histoires  de  France  :  Léon  X  fausse  son 
serment  et  trahit  François  /^'*.  Et  voilà  commeul  (lt'{)iil>  trois  iiècies 
l'histoire  ne  semble  (jii'ain'  izraiîde  nonsj.iralioii  cnulrf  la  vérité. 

François  do  la  ftovère,  dut;  d'I'iliin.  ;!Viii[  )iiainiiu'>  a  m'S  (io\(iirs 
<le  feudatairp  f»nv(«r<J  le  Papp.  son -nu\ d'ain.  i)dja  pi'i'ftMi.'ninn^nf  il 
avait  assa^-iîii'  eu  pleine  ruf  ie  caidiiK:!  iN  l^avie.  Fraïïçuis  de  la 
Rovère,  déclaré  rebelle,  est  privé  du  duché  d'Urbin,  que  Léon  X 
confère  à  Laurent  de  Médicis.  Une  nouvelle  révointioo  a  lien.  Fran- 
çois de  la  Rovère^,  soutenu  de  quelques  insurgés,  rentre  dans  le  du- 
ché d'Urbin.  Avec  le  secours  des  rois  df^Angleterre^  de  Franoe^  et 
d'Espagne,  Léon  X  Ten  prive  de  nouveau  sans  retour* 

Cependant,  le  15  décembreiëlô,  on  tint  une  congrégation  générale 
dans  le  palais  du  Pape,  pour  y  examiner  les  décrets  qu'on  devait 
proposer  dans  la  session  suivante  du  concile  de  Latran.  Un  des  se- 
crétaires du  concile,  de  l'oidre  du  sacré  collège,  lut  un  acte  qui  con- 
tenait le  concordat  entre  le  Pape  et  le  roi  de  France  :  nn  senl  évèque, 
celui  de  Tortone,  y  trouva  à  redire,  en  ce  qu'il  accordait  aux  sécu- 
liers une  juri*lirtion  contre  les  ecclésiastiques.  Unautresecï>'tairf»lut 
l'acte  qui  aholis>ait  h  prairmatiquc  sitiriiun,  et  qui  fut  approuvt'' (Ii"" 
tous.  On  approuva  de  Mu-inr  nii  ^icto  qui  doî.  rmiiLilt  iesd»'\  niisdea 
prédicateurs,  spécialemeiil  par  rappuit  aux  cvéques.  Un  autn  ,  con- 
cernant les  privilèges  des  religieux,  dut  être  remis  au  lendemain, 
pour  en  concerter  mieux  le  dispositif.  Parmi  les  Pères,  il  y  avait 
révéque  de  Saint-Domingue  en  Amérique. 

La  onaiàme  session  du  concile  général  de  Latran  se  tint  le  19  dé- 
cembrc  4516si  Le  pape  Léon  X  y  présida.  Gomme  il  y  avait  beaucoup 
d'aifaiieB  à  traiter,  on  né  dit  qu'une  messe  basse,  sans  disooui8« 
Après  lea  autres  prières  et  cérémonies  accautumées,  les  députés  de 
Pierre,  petriaiche  des  Maronites  du  Mont-Liban,  furent  admis  pour 
rendre  obédience  an  Pape  au  nom  du  patriarche;  du  clergé  et  de  la 
nation  des  Maronites.  Leur  lettre  fut  lue  à  haute  voix  en  arabe  par 
i'nndVnx.  m  laln  ]Kir  Andir-,  secrétaire  du  concilt  .  Kl  le  portait  une 
pl'ult'ûsiun  (!♦•  (oi  (iaiis  iaqucUtt  les  Mamtiiîrs  rt>roiuiai;«sent  i\nr  le 
S'^înt-Ef?|irit  jiroc'iMli:  du  Père  et  du  Vih  cuiuiiic  il'uii  -uui  principe 
et  d  une  unique  spiration;  qu'il  y  a  un  purgatoii  e  ;qu  il  faut  ^*  cnn- 
fe^er  de  ses  péchés  au  moins  une  fois  Tan  h  son  propre  |  autour, 
et  recevoir  Tcucharistie  au  tempade  Pâques.  Le  patriarche  remercie 
leSaia^Père  d  t^  r  qu^ii  a  bien  voulu  lui  envoyer  iean-François  de 
Potenza,  frère  Mineur,  pour  lu!  enseigner  certains  points  de  la  foi 
catholique  etrinstruire  des  cérémonies  que  les  Maronites  manquaient 
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d'obterver.  Il  témoigne  que  ce  religieux  s'est  dignement  icqnîitéde 
BOD  devoir;  qnll  le  lui  renvoie  avec  quelques^ns  des  slens^  poiv 
priAm  obéissance  et  fidélité  en  son  nom  et  au  nom  de  tout  le  clergé  et 
des  peuples  maronites,  et  qu'il  Tinformera  de  l'état  dans  lequel  Ils 

gémissent  sous  la  tyrannie  des  infidèles.  Cette  lettre  était  datée  du 
1-4»* de  février  1515, dansle monastère  deCannobin  au  Mont-ljban*. 

Ensuite  Jean,  évoque  de  Reval,  ambassadeur  du  marquis  de 
Brand(4)()iirg,  lut  la  décréîale  de  Léon  X,  établissant  les  règles  qu^^ 
les  prédicateurs  doivent  observer  en  préchant  ia  parole  de  Iheu. 
Placé  sur  tout  le  troupeau  du  Seigneur  par  le  Seigneur  lui-même^ 
le  Pontife  romain  doit  veiller  conytiie  une  sentinelle,  surtout  à  ce  que 
la  parole  de  Dieu  soit  annoncée  fidèlement,  suivant  le  modèle  que  le 
Seigneur  lui-même  nous  en  donne,  ainsi  que  les  apôtres  et  ks  saints 
docteurs.  Quelques  prédicateurs  cependant,  au  lieu  d'édifier  les  peu- 
ples dans  la  foi  et  les  bonnes  œuvres,  leur  annonçaient  des  choses 
vaines,  des  Interprétations  enonéeade  l'Écriture^  desmiradesfeints, 
des  histoires  apocryphes,  de  prétendues  révélations,  de  prétendues 
prophéties,  jusqu'à  s'en  autoriser  pour  décrier  les  prélats,  déclamer 
contre  leur  personne  et  leur  conduite,  ce  qui  causait  des  troubles  et 
des  scandales.  En  conséquence,  avec  Fapprobalion  du  saint  concile, 
nous  stitnoiis  et  ordornioiis  (ju'à  l'avenir,  aucun  clerc  séculier  ou  ré- 
gulier ne  soit  admis  aux  fonctions  de  pré<ricatenr,  quelque  privilège 
qu'il  prétende  avoir,  qu'il  n'ait  été  auparavant  examiné  sur  ses 
mœurs,  son  âge,  sa  doctrine,  sa  prudence  et  sa  probité;  qu'on  ne 
prouve  qu'il  mène  une  vie  exemplaire,  et  qu'il  n'ait  TapprolMition  de 
ses  supérieurs  en  bonne  et  due  forme  et  par  écrit.  Ainsi  approuvés, 
llsprécberont  l'Évangile  et  la  sainte  Écriture,  d'après  Pinterprétalion 
des  docteurs  que  l'Église  on  un  long  nsage  ont  autorisés  ou  autori* 
seioot;  ils  ne  présumeront  point  de  fixer  l'époque  des  calamités  fu- 
tures, comme  de  la  venue  de  l'Antéchrist  ou  du  jugement  dernier,  la 
vérité  même  nous  disant  que  ce  n'est  point  à  nous  d'en  savoir  les 
{eiiips  et  les  moments.  Ils  n'allégueront  point  de  révélations  ou  d'in- 
spirations particulières,  mais  s'appliqueront  à  inspirer  l'horreur  du 
vice,  l'amour  de  la  vertu,  la  cliarito  envers  tout  le  inonde,  sans  dé- 
clamer contre  les  personnes,  surtout  contre  les  supérieurs. 

Cependant,  comme  l'Apùtre  nous  recommande  de  ne  pas  éteindre 
l'Esprit,  de  ne  pas  mépriser  la  prophétie  on  observera  d^gMnais 
la  règle  suivante.  Les  révélations  et  inspirations  particulièr^^vant 
d'être  rendues  publiques  on  préchées  au  peuple,  sont  réservées  à 
l'examen  du  Siège  apostolique.  Si,  par  extraotdinaire,  la  chose  ne 

«  Lêhbt,  t.  14,  col.  286.  —  <  1  The».,  5. 
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souffrait  point  de  délais  elles  seront  déférées  à  l'ordinaire  du  lieu> 
qui,  après  les  avoir  examinées  avec  trois  ou  quatre  hommes  doctes 
et  graves,  pourra,  de  h  m  avis,  en  permettre  la  publication  :  ce  que 
nous  mettons  sur  leurs  consciences.  Les  contrevenants,  outre  les  au- 
\  vo>  pfMiif^-.  ciirimi  ront  l'cxcniiinniiiiration ,  (i*iiit  iU  lut  puiin'ont  ^^Ire 
absuus  que  par  le  l'untiTr  i-nin;iiti.  CvUr  défrptnle,  ayant  été  lue 
dans  le  concile,  fut  approuvée  unanimement  par  tous  les  Pères  *. 

Cela  fait,  Tevêque  cl'lserni  monta  surl'ambon,  et  lut  le  concordat 
deliéoD  Xavec  François  V'.  Dans  une  cédule  préliminaire^  le  Pape 
rappelle  qae  ce  concordat,  étani  approuvé  par  le  Pontife  romam  el 
les  eardioaox  de  la  aainte  Égliae  romaine,  avait  par  là  seul  ane-fisr- 
meié  pleine  et  entière.  Si  l'on  y  iqoote  l'approlMtion  da  concile 
néral»  c'esi  pour  lui  donner  plus  de  force  encore  et  pour  que  lesrois 
et  leurs  sujets  pussent  jouir  avec  plus  de  sécurité  des  privilèges  qui 
y  sont  contenus*  Le  but  de  cet  acte  est  de  resserrer  Tunité  catho* 
lique,  en  sorte  que  TÉglise  entière  ne  se  serve  que  des  canons  publiés 
par  le  Pontife  romain  et  les  conciles  généraux.  Quant  an  conoofdat 
iuj-iiîôme,  voici  le  préambule  : 

La  |ii  iniitive  Église,  fondée  sur  la.  pierre  angulaire  parnotre  Sau- 
veur .I*>us-<;hrist,  élevée  parles  préduat  ions  des  apAtres,  consacrée 
t  t  aiiu  iiirntt  par  le  sang  des  martyrs,  dtiaqu  avec  l  aidedu  Sei^^ueur, 
elle  coijiuu'nrn  df^  mouvoir  sps  bras  par  Tuniver*.  rorjsidppnnt  avec 
prévoyance  quel  iardeuu  elle  avait  sur  les  épaules,  coiubien  de  bre- 
bis elle  avaitt  à  paître  et  à  garder^  à  combien  de  p^ys  même  les  plus 
Idiiif  iin>  il  fallait  porter  ses  regards,  par  un  certain  ronseil  divin» 
elle  institua  des  paroisses,  distingua  des  diocèses^  créa  des  évéques, 
et  pioposa  4»  métropolitains,  afin  que,  comme  des  membres  obéis- 
sant à  leutiObef,  dérivant  tout  à  sa  volonté  salutairemont  dans  le 
Seigneur,  comme  des  ruisseaux  d'une  source  Intarissable,  savoir, 
HËglise  ronaine,  ils  ne  laissassent  pas  un  coin  du  champ  de  Dieu 
sansKsmser,  De  lè,  oorome  les  autres  Pontifes  romains,  nospfédé- 
cesseurs  ont  mis  en  leur  temps  tous  leurs  soins  pourqueœtte  Église 
fût  bien  unie  et  conservée  dans  cette  sainte  union  sarss  ride  et  sans 
'aflif .  pour  vu  rxliipor  le«  ronces  et  les  vires,  (■{  lui  faire  ftrdduire 
les  vnliis.  movt  iiiianl  la  ^lài^'  divinn.  de  inriiic,  en  imlr»'  trnip??,  et 
(lurafit  ce  saiiif  concile,  noits  * lt'\ taire  el  i.ir()riirrr  ce  fjiii  |)ai'ailTa 
Utile  a  l^unionetàla  conservation  de  la  môme  ii^glise.  C  est  pour^jn  H 
nous  ebercix>ns  à  ôler  et  à  extirper  radicalement  toutes  les  épin'  s 
qui  s^poêent  à  cette  union  et  ne  laissent  pas  puUukr  la  moisson  du 
Ssigncur,  etàlesr6mplaocr,au  contraire,  par  des  vertus. 

*  Lsbbe«  1. 14»  col.  SSS  etitn. 
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Uae  de  ces  épines  est  la  pragmatique  saoctkm  de  Frioce«  pour 
rextirpstioD  de  laquelle  les  papes  IHe  II,  Sixte  IV,  Innocent  VIII, 

Alexandre  VI  et  Jules  II  n'ont  pas  cessé  de  négocier  avec  les  rois  très- 
chrétiens.  Pour  vaincre  les  oppo>itioiis,  Jules  U  a  saisi  de  cette  affaire 
le  présent  concile  de  Latran,  légitimement  convoque  par  lui,  et  re- 
présentant rÉglise  nni\  erselle.  Enfin,  à  la  prière  de  Léon  Fran- 
çois 1"  vient  de  delruire  ce  mur  dn  division. 

La  bulle  détaille  ensuite  toutes  les  dispositions  du  concordat.  Les 
élections  sool  abolies  dans  les  églises  cathédrales  et  métiopolitaines. 
En  eas  de  vacance,  le  roi  nommera  au  Pape  un  dooteur  on  un  ii- 
cendé  en  tiiéologie  ou  en  droit,  âgé  de  vingt-sept  ans^  et  ayante  d'ail* 
lean»  tontes  les  qualités  requises  ;  cette  nomination  se  fera  dans  lea 
six  mois  depuis  la  vacance  du  Si  le  sujet  n'est  pas  td  qu'on 
vient  de  dire^  le  roi  aura  encore  trois  mois  pour  en  nommer  un 
autre  ;  et  si  la  seconde  nomination  n'est  pas  mieux  faite  que  la  pre- 
raière,le  Pape  sera  en  droit  de  pourv  oirà  cette  église;  il  a[  )})artiendra 
aussi  à  lui  seul  de  donner  des  successeurs  aux  prélats  qui  viendraient 
à  uiourir  en  cour  de  Ronip.  En  faveur  des  princes  du  sang,  des 
grands  seigneurs  et  des  religieux  mendiants  qui  seraient  d'un  i^rand 
mérite,  et  qui  ne  pourraient  par  leur  état  aspirer  aux  distinctions 
académiques,  oo  déclare  que  le  défaut  de  degiH§s  n'empêchera  pas  la 
validité  de  la  nomination  et  des  provisions.   

Pour  les  abbayes  et  les  prieurés  conventuels,  le  roi  en  usera  eomme 
à  régard  des  évédiés,  excepté  qu'il  sera  obligé  de  nommer  des  re- 
ligieux du  même  ordre  ;  mais  il  suffira  que  ces  religieux  aient  vingt- 
trois  ans,  et  il  n'est  point  dit  qu'ils  doivent  être  graduésdans  les  uni- 
versités. On  ajoute  que  les  chapitres  et  les  monastères  qat  auraient 
des  privilèges  particuliers  d'élire  leurs  évêques,  leurs  abbés  ou 
prieurs,  ne  sont  point  compris  dans  ces  règlements  ;  maïs  on  les 
oblige  de  pro  luire  ces  privilèges  dans  des  bulles  ou  lettres  émanées 
du  Saint-Siege. 

Les  réserves  et  les  expectatives  n'auront  plus  lieudans  le  royaume, 
et  le  Pape  les  déclare  nulles,  au  cas  que  quelqu'un  en  obtînt  dans  la 
suite  par  împortunité.  Il  se  réserve  toutefois  le  droit  de  créer  des 
chanoines,  dans  les  chapitres  où  l'on  ne  peut  posséder  ni  dignité  ni 
office  sans  avoir  auparavant  le  titre  de  chanoine;  mais  ce  sera  seu- 
lement à  l'effet  de  posséder  cette  dignité  on  cet  office,  et  non  pour 
être  mis  en  possession  de  la  première  prébende  qui  viendrait  à  va- 
quer. Il  oblige,  de  plus,  le  coUateur  ordinaire  à  conférer  dans  chaque 
église  cathédrale  une  prébende  à  un  docteur,  ou  licencié,  ou  bache- 
lier en  théologie  qui  ait  fait  des  études  pendant  dix  ans  dans  une 
université.  La  fonction  de  ce  chanoine,  appelé  Théologal,  sera  de 
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faire  des  leçons  au  moins  une  fois  la  semaine;  et  afin  qu'il  ait  plus 
de  temps  pour  étudier,  il  pourra  s'absenter  du  chœur,  sans  rien 
perdre  des  émoluments  attachés  à  la  résidence  personnelle. 

Outre  la  prébende  théologale,  les  collateurs  ordinaires  et  les  pa- 
trons ecclésiastiques  seront  tenus  de  conférer  la  troisième  partie  des 
bénéfices,  quels  qu'ils  soient,  à  ceuiqui  auront  pris  des  grades  dans 
les  nnÎTierrités  ;  ce  qui  se  fera  selon  une  distribution  de  quatre  mob 
dans  chaque  année,  savoir,  le  premier,  le  quatrième,  le  septième  et 
le  dixième;  en  sorte  que  le  quatrième  et  le  dixième  soient  pour  les 
gradués  spéelahiment  nommés  par  les  univerntés,  et  les  deux  anives 
pour  les  gradués  simples. 

Le  concordat  détermine  ainsi  les  temps  des  études  :  Dix  ans  pour 
les  docteurs  et  licenciés  en  théologie;  sept  ans  pour  les  docteurs  et 
licenciés  en  droit  et  en  médecine  ;  cinq  ans  pour  les  mîiîtres  et  licen- 
ciés aux  arts;  six  ans  pour  les  simples  bacheliers  en  théologie,  et 
cinq  ans  pour  les  simples  bacheliers  en  droit.  On  pourra  mt^me 
exempter  de  deux  années  ceux  qui  seront  nobles  do  père  et  de  mère, 
à  condition  que  ce  titre  de  noblesse  sera  prouvé  par  quatre  témoins 
entendus  juridiquement,  dans  le  lieu  même  od  les  sujets  en  question 
auront  pris  naissance. 

Les  gradués  feront  insinuer  leurs  lettres  chaqUe  année  dans  le  ca- 
rême, et  slls  y  manquent,  ils  ne  pourront  forcer  les  colhiteurs  ou  les 
patrons  ecclésiastiques  à  les  nommer  cette  année-là;  par  la  même 
raison,  lecollatenr  ou  le  patron  ayant  pourvu  quelque  autre  non  gra- 
dué d'un  bénéfice  qui  serait  venu  à  vaquer  dans  les  mois  affectés  aux 
gradués,  la  provision  ne  serait  pas  nnlle. 

Dans  Ips  deux  mois  affectés  aux  gradués  nommés,  le  collatcur 
préférera  celui  des  gradués  qui  est  plus  ancien  ou  plus  titré  dans  la 
même  faculté,  ou  qui  a  pris  des  degrés  dans  une  faculté  supôrioure. 
Ainsi  le  docteur  l'emportera  sur  le  simple  licencié,  et  le  licencié  sur 
le  bachelier.  De  môme  la  théologie  sera  préférée  au  droit,  et  le  droit 
à  la  médecine  ;  et  pour  honorer  particulièrement  les  études  théolo- 
giques^  les  bacheliers  de  cette  faculté  auront  la  préférence  sur  les 
licenciés  des  facultés  inférieures. 

Les  gradttéi  nommés  exprimeront  dans  leurs  lettres  de  nominàtion 
lesbiM|kir  quils  possèdent  déjà  et  leur  valeur.  Ces  gradués  nom^ 
més  JppgMdttèi^Élmples  seront  censés  remplis,  c'est-à-dire  qu'ils 
ne  poUrMnt  plus  requérir  de  bénéfices  en  vertu  de  leurs  grades,  lors- 
qu'ils en  posséderont  déjà  un  de  la  valnir  de  deux  conts  florins  d'or. 
Enfin,  dans  toute  cette  matière  des  grados,  on  observera  exarteinent 
la  règle  qui  assigne  les  bénéfices  réguliers  aux  religieux,  et  h's  l)('né- 
fices  séculiers  à  ceux  qui  ne  sont  pas  moines.  Ainsi  un  gradué  sécu- 
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lier  ne  pourra  requérir  un  bénéfice  ou  office  monastique^  et  un  le- 
ligieoi  00  pourra  préfendre  à  un  bénéfice  ou  office  séculier. 

Ce  sera  encore  une  attention  des  coUeleurscie  ne  conférer  les  cu- 
res des  villes  qu'à  des  gradués  ou  à  ceux  qui  auront  étudié  trois  ans 
en  théologie  ou  en  droit,  ou  bien  à  des  maîtres  ès  arts.  On  avertit  les 
universités  de  ne  donner  des  lettres  de  gradués  nommés  qu'à  ceux 
qui  auront  rempli  le  temps  d'étude*  On  défend  aux  gradués  de  tra- 
duire lescoUateurs  en  justice  pour  extorquer  d'eux  les  bénéfices  qui 
seraient  venus  à  vaquer  dans  les  mois  des  gradués.  On  veut  que  les 
coUâteurs  donnent  ers  bénéfices  aux  gradués^  mais  que  le  tout  se 
fasse  sans  procès  et  sans  querelle. 

L'article  des  mandats  aijostuliqut's  devait  paraître  très-considé- 
rable lorsqu'il  était  en  vigueur  ;  niais  avec  le  temps  il  fut  abrogé.  L« 
Pape  s'y  réservait  le.  dmit  de  pourvoir  d'un  liénéfice  sur  un  collateur 
qui  en  aura  dix  à  sa  collation,  et  de  deux  sur  un  collateur  qui  en  aura 
cinquante  j  pourvu  toutefois  que  ces  deux  mandats  ne  soient  pas 
pour  deux  prébendes  de  la  même  église*  Ceux  qui  auront  été  pour- 
vus de  cette  manière  l'emporteront  sur  les  gradués. 

Le  Pape  ordonne  ensuite  que  les  causes  ecclésiastiques»  exoepté 
celles  qu'on  nomme  m^eures»  seront  terminées  par  les  juges  du 
lieu  ;  qu'on  n'appelle»  point  au  juge  supérieur  sans  avoir  passé  par 
le  subalterne;  que  les  causes  des  exempts  seront  jugées  par  des 
commissaires  pris  du  lieu  même  et  nommés  par  le  SaintrSiége  ;  qu'on 
ne  différera  point  au  delà  de  deux  ans  le  jugement  d'une  cause  ec* 
clésiastique;  qu'après  la  seconde  sentence  interlocutoire  et  la  troi- 
sième définitive,  le  jugement  sera  exécuté,  nonobstant  l'appel; 
qu  'après  ti  uis  aiuiées  de  possession  pacifique,  on  ne  pourra  plus  in- 
quiéter un  bénéficier,  n'eftt-il  m^me  qu'un  titre  coloré;  que  les  elerrs 
concubinaires  seront  [)uins,  d'abord  parla  soustraetiun  des  fruits  de 
leurs  bénéfices,  et  ensuite  par  la  privation  de  leurs  bénétices  mêmes 
et  par  l'inhabilité  aux  saints  ordres;  que  les  supérieurs  qui  néglige- 
ront d'en  faire  justice  pourront  être  privés  pour  un  temps  de  la  col- 
lation des  bénéfices  ;  que  les  personnes  suspectes  seront  éloignées  de 
la  maison  et  de  la  compagnie  desecclésiastiques»  en  implorant  même, 
contre  elles»  le  secours  du  bras  séculier;  que  les  enfants  nés  de  ces 
commerces  illicHes  ne  seront  paslaîsaésdansla  maison  de  lams  pères. 

Le  Fape  dit  après  cela  :  «  Pour  éviter  le  scandale  et  pourvoir  à  la 
tranquillité  des  consciences  timorées,  on  ne  sera  point  tenu,  dans  la 
suite,  d'éviter  les  excommuniés,  à  moins  que  La  sentence  n'ait  été 
publiée  juridiquement  et  dénuiic^e,  ou  bien  qu'il  ne  soit  notoire, 
qu'ils  sont  tombés  dans  l'excommunication,  de  sorte  que  la  eliuse  ne 
puisse  être  dissimulée,  cachée  ou  excusée  en  quelque  manière  que 
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ce  soit.  »  Ce  décret  est  le  même  qu'on  lit  dans  le  concile  de  Bàle  et 

dans  la  pragmatique  sanction.  Il  est  tiré  originairement  du  concile  de 
Constance,  mais  non  absolument  le  même  que  l'article  contenu  dans 
ce  concile  ;  car  dans  cet  article  on  ne  désigne  que  les  sacrilèges  et  les 
percusseurs  des  clercs^  comme  gens  à  éviter  quand  leur  crime  est 
d'une  notoriété  entière  et  évidente;  au  lieu  que  le  concile  de  Bàle, 
la  pragmatique  sanction  et  ie  concordat  veulent  qu'on  évite  tous  les 
excomnmniés  notoires  de  cêtto  notoriété  qu'on  vient  de  dire. 

Dans  les  trois  derniers  articles  du  concordat,  on  défend  de  pro- 
noncer la  sentence  d'interdit  pour  des  causes  légères,  ou  pour  le 
crime  de  quelques  particuliers.  On  supprime  la  Ciémentine^ZtV^em, 
par  laquelle  quelques-uns  prétendaient  que  tout  ce  qui  était  énoncé, 
même  en  forme  de  narration,  dans  une  bulle  du  Pape,  était  dès  lors 
prouvé,  et  ne  pouvait  être  contesté  par  la  voie  des  témoins  ou  des 
autres  monuments  publics.  On  déclare  enfin  que  le  concordat  a  force 
de  loi,  de  contrat  et  d'engagement  entre  le  royaume  de  France  et  le 
Saint-Siège,  à  condition  néanmoins  que  le  roi  le  fera  recevoir  dans 
ses  États  six  mois  après  la  confirmation  qui  en  sera  faite  par  le  concile 
de  Latran  *. 

Le  concordat  ayant  donc  été  élu,  tous  les  Pères  du  concile  y  don- 
nèrent leur  adhésion  pure  et  simple,  exf  f  pte  deux  ou  trois  qui  firent 
que [({ues  remarques  sur  deux  ou  trois  |)oints  accessoires.  Plusieurs 
des  articles  de  ce  concordat  étaient  dejti  rt  iifermés  dans  la  pragma- 
tique sanction,  mais  sans  y  avoir,  comme  à  présent,  la  sanction  né- 
cessaire de  l'autorité  apostolique.  La  diversité  essentielle  consiste 
dans  la  matière  des  élections.  Le  Pape  dit,  dans  le  préambule  du 
concordat,  que  cette  manière  de  pourvoir  au  gouvernement  des 
églises  était  sujette  aux  brigues,  aux  violences,  aux  conventions  si- 
moniaques,  etque  tout  cela  était  notoire  à  Rome,  parce  qu'on  y  avait 
souvent  occasion  dVicoorder  des  absolutions  et  des  dispenses  à  ceux 
qui  étaient  entrés  dans  les  prélatures  par  des  voies  Illicites  *. 

Brantôme,  auteur  du  temps,  signale  les  mêmes  désordres,  mais 
avec  beaucoup  moins  de  réserve.  Ce  que  l'historien  de  François  I" 
résume  en  ces  termes  :  «  Outre  l'inconvénient  des  brigues  de  la  part 
des  prétendants  et  de  la  discorde  parmi  les  élisants,  il  y  avait  un 
autre  inconvénient  plus  universel  dans  le  motif  même  qui  détermi- 
nait chaque  élection.  Les  chanoines,  les  religieux,  plongés  dans  la 
débauche  et  dans  l'ignorance,  choisissaient  le  plus  ignorant  et  ie  plus 
débauché  d'entre  eux  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  réforme;  sou- 
vent ils  lefaisaient  jurer  d'entretenir  le  dérèglement,  comme  on  jurait 

«  Ubbe,  t.  H,  col.  m-m.  —  t  ihid»,  col.  294. 
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autrefois  de  faire  observer  la  règle.  On  ne  pouvait  pcunt  reprodier 
aux  évdques  la  non-résidence;  ils  vivaient  dans  lenis  diocèses.  Us 
aimaient  à  y  vivre  au  sein  des  richesses,  de  la  puissance  et  des  plai- 
sirs, loin  des  censeurs  qu'ils  eussent  trouvés  à  la  cour;  ce  n'étaîeot 
pour  la  plupart  que  de  grands  seigneurs  slopidea  etvohipliieiix,  qui 
n'avaient  d'autre  mérite  que  de  troubler  peu  nËtat;  la  volupté  cor- 
rompt^ mais  elle  ne  trouble  point,  elle  a  trop  peu  de  vigueur.  Les 
abbés  et  autres  gros  bénéficiers  marchaient  sur  les  traces  des  evô- 
ques,  à  proportion  de  leurs  revenus  et  de  leur  puissance  »  Voilà 
ce  que  dit  cet  historien. 

Certains  faits  généraux  qu'on  remarque  au  clergé  de  France,  des 
commencements  du  quatorzième  siècle  aux  coinineiieemenLs  du 
seizième,  confirment  les  révélations  qu'on  vient  d'enteudre.  Pendaut 
cette  période  de  deux  siècles,  le  clergé  français  occasionne  le  grand 
schisme  d'Occident;  le  clergé  français  transforme  le  concile  de  Bàle 
en  conciliabule,  et  recommence  le  schbme  à  peine  éteint;  le  clei|^ 
français  ^outeun  troisième  schisme^  ce\u\  du  conciliabule  de  Pise. 
Et  pendant  ces  deux  siècles,  ni  parmi  les  évéques,  ni  parmi  lesprd- 
très,  ni  parmi  les  moines  français,  on  ne  rencontre  pas  un  seul  per- 
sonnage d'une  vertu,  d'une  sainteté  et  d'une  doctrine  eatièceoDeot 
approuvées  par  l'Église.  Cette  expérience  de  deux  siècles  accuse  dans 
le  clergé  français  une  diminution  de  Tesprit  de  Dieu.  La  pragmatique 
sanction  elle-même  en  est  une  preuve;  car  c'était  au  fond  une  in- 
sui  recUuii  de  quelques  membres  contre  le  chef  de  tout  le  corps. 

Cette  pragmatique  se  li  uuvait  abrogée  par  le  concordat.  Léon  X 
crut  devou'  la  détruire  par  une  bulle  expresse;  cette  bulle  est  ainsi 
conçue  : 

Léon,  evèque  ,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  pour  la  perpétuelle 
mémoire,  avec  l'approbation  du  saint  concile. 

Le  Pasteur  éternel^  qui  jamais  n'abandonnera  son  troupeau  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles,  a  tellement  aimé  Tobéissance,  suivant 
le  témoignage  de  F  Apôtre,  que,  pour  expier  la  désobéissance  de 
notre  premier  père,  il  s'est  humilié,  en  se  rendant  obéissant  jusqu'à 
la  morL  Et  près  de  quitter  le  monde  pour  retourner  au  Père,  il  a  in- 
stitué pour  ses  lieutenants  Pienre  et  ses  successeurs,  auxquels,  d'a- 
près le  livre  des  Rob  (ou  plutôt  le  Deutéronoae  il  est  teUement 
nécessaire  d'obéir,  que  qui  ne  leur  obéit  pas  doit  mourir  de  mort 
£t,  comme  on  dit  ailleurs,  celui-là  ne  peut  être  dans  TÉglise  qui 
abandonne  la  chaire  du  Pontife  romain  ;  car,  selon  saint  Augustin  et 
sâàut  Grégoire,  robéissance  seule  est  la  mère  et  la  ^aidieuiie  da 

^  Gttiiiara,  HttL  de  Franç,  l^r,  U  6,  p.  37.  l'arié,  n6S,4a-12.  —  >  DeuU,  17,  12 
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toutes  les  vertus^  seule  elle  possède  le  mérite  de  la  foi;  sans  elle^  on 
est  ooaTftinett  d'être  infidèle^  parût-on  fidèle  au  dehors. 

Cesl  pomqooi,  snivaDt  la  doetrine  du  même  Pierre,  ce  ({ae  les 
Footifes  Tomaios,  nos  prédécesseurs  »  avec  ntatorité  et  pour  des 
causes  légitime^  ont  entrepris,  pnocipalement  dans  les  saints  con- 
ciles>  pour  le  maintien  de  cette  obéissaneet  atn»  que  pour  la  défense 
de  l'autorité  et  de  la  liberté  ecclésiastique  et  du  Saint-Siège,  nous 
devons  employer  tous  nos  soins  à  le  parfaire  et  à  le  mener  à  bonne 
fin,  et  k  tklivrer  les  Ames  simples,  desquelles  aussi  nous  rendrons 
compte  à  Dieu,  des  pièges  qui  leur  sont  tendus  par  le  prince  des  té- 
nèbres. Or, notre  prédécesseur,d^heurt'use  mémoire, le  paj)*'  J  aies II, 
ayant  assemblé  \um\v  des  causes  très-légitimes  le  saint  concile  deLa- 
tran,  du  consent*  iiiPiit  de  ses  frères,  les  cardinaux,  au  noudire  des- 
quels nous  étions,  et,  considérant  avec  ce  concile  que  la  corruption 
berrioboune  du  royaume  de  France,  qu'ils  appellent  pragmatique 
sanctkm,  était  encore  en  vigueur,  au  grand  péril  et  scandale  des 
âmes,  au  détriment  et  au  mépris  de  la  dignité  du  Siège  apostolique, 
il  choisit,  avec  l'approbation  du  même  concile,  un  certain  nombre  de 
cardinaux  et  de  prélats  pour  Texaminer.  Et  quoiqu'elle  parût  notoî* 
rement  nulle  par  beaucoup  d'endroits,  qu'elle  entretint  un  scbisme 
manifeste  dans  l'Église,  et  qu'on  pût,  sans  aucune  citation  préalable, 
la  dédaier  nulle «t  invalide  de  sot;  néanmoins,  pour  plus  grande 
précaution,  notre  prédécesseur  voulut  citer  auparavant  tes  prélats 
français,  les  chapitres  des  églises  et  des  monastères,  les  parlements 
et  autres  laïques  qui  en  prenaient  la  défense  ou  ca  faisairnt  usa^c  : 
les  monitoîres  furent  affichés  le  plus  près  qu^il  fut  possible  de  leur 
contrée,  aux  portes  des  églises  de  Milan,  d'Asti  et  de  Pavie;  mais 
cette  affaire  n'ayant  pu  être  terminée  du  vivant  de  notre  prtd.Vesseur, 
qui  mourut  sur  les  entrefaites,  nous  avons  cru  devoir  la  reprendre,  vt 
citer  par  différentes  monitions  les  parties  intéressées,  et  prolonger 
le  lenoet  en  différentes  sessions,  aussi  loin  qu'il  nous  a  été  possible, 
sans  qu'aucun  ait  comparu  pour  alléguer  les  raisons  qui  leur  sont 
favorables» 

Ceat  pourquoi,  considérant  que  cette  pragiQatiqne  sanction,  ou 
plut^  cette  conuption  sortie  de  Bourges,  a  été  dressée  dans  un  temps 
de  sctaUinc  par  des  gens  sads  pouvoîB^qu'elle  n'tsi  nullement  con- 
forme ««  surplus  de  la  république  chrétienne  et  de  la  sainte  Église 
de  Dieu;  que  déjà  elle  a  été  révoquée,  cassée  let^bolie  par  le  roi 
très-chrétien  Louis  XI  ;  qu'elle  viole  et  diminue  l'autorité,  la  liberté 
et  la  dignité  du  Siège  apostolique  et  du  Pontife  roniain,  etc.,  nous 
jugeons  ne  pouvoir  en  différer  davantage  l'annulation  totale  sans 
exposer  notre  salul  éternel  et  celui  des  Pères  de  ce  concile.  Ët  oonirae 
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notre  prédécesseur  Léon  I",  de  qui  nous  suivons  les  traces,  autani 
que  nous  pouvons,  fit  révoquer  dans  le  coneiie  de  ChaloédoiQe  ce 
qui  avait  été  fait  témérairement  à  Éphèse  contre  la  juatloe  et  la  foi 
catholique,  de  même  nous  ne  croyona  pouvoir  noua  alntenir  de  ré* 
voquer  une  sanction  aussi  coupable  sans  blesser  notre  cooscienee  et 
notre  honneur,  aind  que  celui  de  l'Église. 

Et  nous  ne  devons  pas  nous  arrêter  à  ce  que  ladite  sanction  a  été 
dressée  dans  le  concile  de  Bâle  et  acceptée  dans  rassemblée  de  Bour- 
ges; car  c'est  après  la  translation  du  concile  de  Bàle  [lar  Eugène  IV 
que  ces  choses  ont  étéfaites  par  le  conciliabule  ou  plutôt  le  conven- 
ticule  de  B^le,  qui  no  niéritait  plus  le  oofQ  decouciie,  etaiosi  elles 
n'ont  pu  avoir  aucune  force. 

D'ailleurSj  que  le  Pontife  romain^  comme  ayant  autorité  sur  tous 
les  conciles,  ait  plein  droit  et  puissance  de  les  indiquer,  transférer 
et  dissoudre,  cela  se  constate  manifestement,  noD-seuleaient  pcr 
le  témoignage  de  l'Écriture  sainte,  les  paroles  des  saints  Pèm  ét 
des  antres  Pontifes  romains,  nos  pfédéoessenrsy  ainsi  qoe  leadécrels 
ôA  saints  canons,  mais  encore  par  la  confession  manifeste  des  con- 
ciles mêmes. 

A  cet  endroit  de  son  histoire,  le  continuateur  janséniste  de  Fleury 
fait  cette  observation  bénévole  :  a  Le  Pape  eût  été  bien  embarrassé 
de  produire  ces  autorités  :  aussi  n'était-ce  pas  ce  qu'il  cherchait;  il 
en  voulait  qu'éblouir  et  remporb  »  Mais  le  conlinuateurde  Fleury 
a  pu  lire  dans  Fleury  mt^rne  plusieurs  de  ces  autorités.  Ainsi,  livre 
XII^  numéro  10,  à  l'occasion  d'un  concile  particulier  tenu  à  An- 
tioche  Tan  341 ,  Socrate,  historien  grec,  ancien  auteur  contemporain, 
le  taxe  d'irrégularité,  en  ce  que  personne  n'intervint  à  ce  concile 
au  nom  du  pape  Jules;  il  en  donne  pour  raison  qu'il  y  otMtÏM 
cemofi  défendait  aux  égiiiet  de  rim  crdmuner  $an$  le  coMentnmnt 
de  r Mque  de  Âme  K  L'historien  grec  Soiomène,  s^int  Théodore 
Stndite  et  d'autres  Grecs  disent  la  même  chose.  Ce  n'est  pas  tout. 
Quand  le  continuateur  nous  dit  avec  tant  d'assurance  :  «  Le  Pape 
eftt  été  bien  embarrassé  de  produire  ces  autorités,  »  c'est  une  esco- 
biiderie  janséniste  dont  un  honnête  homme  ne  se  douterait  guère. 
Car  ces  autorités  qu'il  défie  le  Pape  de  produire,  le  Pape  les  produit 
dans  un  long  alinéa,  mais  que  le  continuateur  janséniste  a  la  pru- 
dence de  supprimer  pour  mettre  en  place  un  perfide  mensonge. 
Yoîci  en  quels  termes  le  Pape  produit  ces  autorités  : 

«  11  nous  a  semblé  bon  d*en  rapporter  quelques-unes,  et  de  passer 
■008  Silence  les  autres^  comme  étant  connues  de  tont  le  BMade.  Le 

«  Gootto.  Flsury,  1.  tU, u.  m.—  «  Ibid.,  1. 11,  a.  * 
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concile  d'Alexandrie»  sous  saint  Alhanase^  d'après  ce  que  nous  li- 
sons» écrivit  au  pape  Félix  :  Que  le  concile  de  Ntcée  avait  statué 
qu'on  ne  devait  point  célébrer  de  concile  sans  l'autorité  du  Pontife 
romain.  Nous  nignorons  pas  non  plus  que  le  même  saint  Léon 
transféra  le  second  cunciie  d  Éplièse  a  Chalctidoine  ;  qur  le  j>ape  Mar- 
tin V  donna  à  ceux  qui  présidaient  en  son  nom  au  concile  de  Sienne 
le  pouvoir  de  le  transférer,  sans  uiendonner  aucunement  le  consen- 
tement du  concile;  que  le  premier  concile  d  Ephèse  a  témoigné  le 
plus  grand  respect  à  notre  prédécesseur,  le  pape  Célestin,  celui  de 
Chalcédoine  à  Léon,  le  sixième  à  Agathon^  le  septième  à  Adrien»  le 
huitième  à  Nicolas  et  à  Adrien  II,  et  quIUont  respectueusement  et 
humblement  obéi  aux  institutions  de  ces  mêmes  Pontifes,  publiées 
dans  leurs  assemblées.  C'est  pourquoi  le  pape  Damase  et  les  autres 
évéques  assemblés  à  Rome»  écrivant  aux  évéques  illyriens  touchant 
le  concile  de  Rimini»  attestent  que  le  nombre  des  évéques  qui  s'étaient 
trouvés  à  Rimini  ne  pouvait  faire  aucun  préjudice»  par  la  raison  que 
le  Pontife^romain»  dont  il  faut  avant  tout  considérer  le  décret,  n'y  a 
point  donné  de  consentement  :  on  voit  que  saint  Léon»  écrivant  aux 
évéques  de  Sicile,  était  du  même  sentiment.  Ensuite  les  Pères  de 
ces  anciens  conciles,  pour  la  corroboration  de  leurs  actes,  avaient 
coutume  d'en  demander  humblement  la  souscription  et  l'approba- 
tion au  Pontife  romain,  cornu lu  on  le  vuU  (tar  les  actes  de  ceux  de 
iVicée,  d'Épliese,  de  Chalcédoine,  du  six it  iiie  à  Conslantinople,  du 
sêiiliLiïie  h  Nicée,  et  du  concile  romain  .m)u>  S\  inniaque,  ainsi  qiu* 
dans  les  livres  d'Aimar  sur  les  conciles.  Lnlin,  tout  dernièrement, 
les  Pères  de  Constance  ont  fait  la  même  chose.  Si  ceux  qui  compo- 
saient rassemblée  de  Bàle  et  celle  de  Bourges  avaient  voulu  suivre 
cette  louable  coutume»  nous  serions  certainement  quittes  de  cet  cm- 
barralAL  »  ' 

*  On  voit  mamtenant  si  le  Pape  était  embarrassé  de  produire  des 
autorités,  et  des  autorités  décisives  et  qui  tombent  d'aplomb  sur  les 
assemblées  téniéraires  de  BAIe  et  de  Bourges. 

Désirant  donc  finir  cette  afiaire,  conclut  le  Pape»  de  notre  science 
certaine  et  par  la  plénitude  de  notre  puissance  et  autorité  aposto- 
liques, avec  Tapprobalioa  du  saint  concile,  nous  déclarons  que  la 
pragmatique  sanction,  ou  plutôt  corniption,  n'a  eu  ni  n'a  aucune 
force.  En  outre,  pour  plus  grande  sûreté  et  précaution,  nous  la  ré- 
voquons, la  cassons,  l'abrogeons,  l'annulons,  la  condanmons,  avec 
tout  ce  qui  s  est  fait  en  sa  faveur.  Et  comme  il  est  nécessaire  au  salut 
que  tout  fidèle  soit  soumis  au  Pontife  roniaia»  suivant  la  doctrine  de 
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rÉcriture,  des  saints  Pères,  et  la  coo&titutioo  du  Pape  Boaiface  VUl, 
qui  commence  par  ces  mots  :  Unam  sanctam,  nous  renouvelons  cette 
constitution  avec  l'approbation  du  présent  concile^  sans  préjodioe 
toutefois  à  celle  de  Glément  Y,  qui  commence  par  :  Menât;  défen- 
dant, en  vertu  de  la  sainte  obéissance  et  sous  les  peines  et  censms 
marquées  plus  bas,  à  tous  les  fidèles»  laïques  et  ctorca^  etc. «  d'user  à 
revenir  de  cette  pragmatique,  ni  mémo  de  la  conserver,  sous  peine 
d'excommunication  majeure  et  de  privation  de  tous  bénéfices  et  tiefs 
ecclésiastiques  ^. 

Cette  bulle  ayant  été  lue,  tous  les  Pères  du  concile  y  donnèrent 
leur  a[)j)iobation,  à  l'excf  [itioii  d'un  seul,  l'évéque  de  Torton*»,  qui 
n'agréait  pas  la  révocation  d.'  ce  qui  s'était  fait  à  Bâle  et  à  lk)urges. 

On  lut  ensuite  une  autre  bulle  touchant  les  privilèges  des  lelt- 
gtcux.  Le  Pape  y  ordonne  que  les  ordinaires  auront  droit  de  visiter 
les  églises  paroissiales  qui  appartiennent  à  des  réguliers,  et  de  célé- 
brer la  messe  dans  les  églises  des  monastères.  Les  léguiters  seront 
obligés  de  venir  aux  processions  solennelles  quand  Us  y  seront  man- 
dés^ pourvu  que  leurs  musons  ne  soient  pas  éloignées  de  plus  d*un 
mille  des  faubourgs  de  la  ville.  Les  supérieurs  des  rd^ux  seront 
tenus  de  présenter  aux  évéques  ou  à  leurs  grands  vicaires  les  frères 
qu'ils  veulent  employer  à  entendre  les  confessions  et  à  la  prédica- 
tion; les  ordinaires  ont  droit  de  les  examiner  sur  leur  doctrine  et  sur 
la  pratKiiie  des  sacrements;  ceux  qui  se  seront  confessés  à  ces  reli- 
gieux approuvés  de  l'ordinaire^  ou  refusés  sans  raison,  seront  censés 
avoir  satisfait  au  canon  Ufnusyue  siuns  quant  à  la  confession  seule- 
ment; ces  religieux  pourront  entendre  les  confessions  desétrangers^ 
mais  ils  ne  pourront  absoudre  les  laïques  ou  les  clercs  séculiers  des 
sentences  ab  homtne,  ni  administrer  les  sacrements  de  l'eucharistie 
et  de  l'extréme-onction  aux  malades,  à  moins  qu'on  ne  les  leur  ait 
refusés  sans  juste  cause^  et  que  ce  rdTus  soit  prouvé  par  témoins  ou 
par  une  réquisition  faite  devant  un  notaire;  ils  pounont  les  adminis» 
trer  à  leurs  domestiques^  pourvu  qu'ils  soient  aetnellemeiit  à  leur 
service. 

Le  Pape  entre  ensuite  dans  un  plus  grand  détail  de  ce  qui  regarde 
les  luôuies  religieux.  Il  veut,  par  exemple,  que  les  traités  qu'ils 
auront  faits  potir  un  temps,  avec  les  prélats  et  les  curés,  subsistent, 
s'ils  n'ont  été  révoqués  par  le  chapitre  générnl  ou  provincial;  qu'ils 
ne  puissent  entrer  avec  la  croix  dans  les  é;j;lises  des  curés,  pour  y 
prendre  le  corps  de  ceux  qui  ont  choisi  chez  eux  leur  sépulture,  &i 
ce  n'est  du  consentement  du  curé^  ou  s'ils  ne  sont  en  possessioQ 

^  Libbei  1. 14,  col.  SIS  et  aeiiq. 
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actaellede  ce  droit.  11  ordonne  que  ceux  qui  doivent  être  promus 
aux  ordres  seront  examinés  parles  év6ques  ou  leurs  grands  vicaires; 
qu'ils  ne  pourront  faire  consacrer  leurs  églites  qiie  par  révéque  dio- 
césain, à  moins  qu'il  ne  l'ait  refusé,  en  ayant  été  prié  et  requis  par 
trots  fois  ;  (}u'ils  ne  pourront  sonner  leurs  loches  le  Samedi  Saint 
qu'après  que  celles  des  églises  cathédrales  auront  commencé  à  son- 
ner; qu'ils  refuseront  l'absolution  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  payer 
les  dîmes,  et  qu'ils  ne  pourront  absoudre  les  excoinniwnu  s  ijni  veu- 
lent entrer  kIau^  leur  ordre  quaud  il  s'agira  de  i  inh  rri  (i  im  tiers; 
que  les  frères  ou  &a;urs  du  tiers-ordre  pourront  choisir  1* m  m  [>u1- 
ture  dans  les  églises  des  religieux  mpii  li  tnts,  mais  qu'ils  ne  pour- 
ront y  recevoir  Teucliaristie  à  Pâques,  ni  recevoir  d'eux  l'extrême- 
onctîon  rt  1rs  autres  sacrements,  à  l'exceptionde  celui  delà  pénitence, 
La  bulle  imli  par  recouimai^ler  aux  religieux  une  respectueuse  dé- 
férence pour  les  évéques,  et  auxévéques  une  paternelle  bienveillance 
pour  les  religieux. 

La  lecture  en  ayant  été  faite,  les  Pères  du  concile  y  donnèrent 
leur  approbation  pure  et  simple,  à  Texception  de  buit  ou  neuf  qui 
y  mirent  quelques  réserves  ou  observations  de  détail.  On  entendit 
ensuite  les  procurations  de  plusieurs  prélats  absents,  entre  autres 
les  évéqnes  de  Grasse,  de  Lubeck,  d'Utrecht^  de  la  Conception  dans 
Tile  de  la  Petite-Espagne,  de  Havelberg,  et  les  archevêques  de  Mag- 
dc  bourg,  de  Mayence  et  de  (À)m  poste  lie.  Entin.  la  session  suivante 
et  dernière,  indiquée  d  aijuiii  au  i  lUdia  loi 7,  iul  pioiuj^ee  au  ii*  du 
jiiciiic  iilois. 

1>.  -  il'  13,  se  t![it  liiK^  congrégation  où  assisteieiil  Ir-  <  .irdinaux, 
archevêques,  evèque»  et  autres.  Et  parce  que  dans  une  congrégation 
particulière  il  y  avait  eu  quelque  dillerend  entre  l'évèque  de  Syra- 
<;uâe^  ambassadeur  du  roi  d'Espagae,  et  le  patriarche  d'Aquilée,  au 
sujet  de  la  préséance,  il  fut  résolu  que  ces  deux  prélats  n'auraient 
point  de  places  marquées,  et  se  mettraient  ou  bou  leur  semblerait  en 
entrant  dans  la  chapelle.  Ensuite  on  parla  de  matières  qui  devaient 
être  agitées  dans  la  dernière  session*  Sur  hi  proposition  qu'on  fit  de 
confirmer  et  môme  d'étendre  la  bulle  Pauline  contre  ceux  qui  s'em* 
paraient  des  biens  de  TÉglise,  les  cardinaux  furent  d'avis  de  laisser 
ladite  bulle  dans  l'état  oh  elle  était,  et  de  n'en  pwnt  parler.  Sur 
l'imposition  des  décimes  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs,  un  évéque 
opina  qu!.;  lu  Lulic  uiiait  expressément  qu'on  n'exigerait  puinl  ies 
décimes  que  la  guerre  ne  fût  aupaiavaul  déclarée;  mais  cet  avis  ne 
lui  pfjiiit  m.iùté. 

Le  Ib*"*  de  mais  1517,  on  tint  la  ddu/ièini'  oi  derniÎTt>  s»'s>i<)ii. 
Avec  le  pape  i^éou  X,  il  sy  trouva  cent  dix  prélats,  parmi  lesquels 
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nou.^  lemarquons  h  s  ai  rli(>\ rques  de  Dnrazzo,  d'Antibari,  deSpala- 
tro,  de  Monembasie  l  ii  Illyrie;  l'archevêque  de  Coiocz  et  Tevéque 
de  Budc  en  Hongrie;  i'évôque  de  Réval,  ambassadeur  du  marî::rave 
de  Brandebourg  :  l'archevêque  de  Vienne,  les  évêques  de  Digue  et 
de  Grasse  en  France  ;  révéque  de  Lausanne  en  Suisse;  les  évéques 
de  Salamanque  et  de  Saragosse  en  Espagne.  La  messe  fut  chantée 
solennellement  (mit  le  cardinal  de  Sainte-Croix^  qui  avait  été  un  de^ 
principaux  auteurs  du  conciliabule  de  Pise.  L'évéque  dlserni  prêcha 
sur  Forigine^  l'autorité  et  la  dignité  des  conciles^  et  parla  aussi  du 
zèle  qui  devait  animer  les  princes  pour  délivrer  la  Grèce  de  l'op- 
pression des  Turcs.  Le  cardinal*diacre  de  Sainte-Marie  chanta  Té- 
vangîle;  et^  après  les  prières  accoutumées,  un  secrétaire  du  concile 
monta  dans  la  tribune,  et  lut  à  haute  voîx  une  lettre  de  remperenr 
Haximilien,  datée  de  Matines  en  Brabant,  le  dernier  jour  de  février. 
Ce  prince  y  témoignait  sa  doulciu-  de  voir  rÉgHse  affligée  par  les 
Tuics  et  U:s  juogn^s  de  leurs  ariues,  et  promettait  d'entrer  dans  les 
vues  du  Pape  et  des  Pères  (hi  concile  pour  leur  faire  la  guerre.  11  y 
parlait  aussi  de  la  victoirt;  dr  Sélim  sur  les  Perses,  et  conjurait  le 
Pape  d'employer  ses  soins  pour  ne  pas  laisser  triompher  davantage 
cet  ennemi  de  la  religion  chrétienne. 

On  proposa  ensuite  la  bulle  qui  renouvelait  les  défenses  de  piller 
les  maisons  des  cardinaux  quand  ils  sont  élus  Papes;  et  sur  quelques 
endroits  qui  ne  furent  pas  approuvés  de  tous,  on  la  rectifia  et  on  en 
fit  la  lecture.  Cette  bulle  renouvelle  les  constitutions  dHonorius  III  et 
de  Boniface  VUI  pour  un  semblable  sujet. 

Enfin  on  publia  une  dernière  bulle  où  le  Pape  rappelle  lliisto* 
rique  du  cinquième  concile  général  de  Latran.  Les  affaires  pour 
lesquelles  il  avait  été  assemblé  se  trouvaient  heureusement  termi- 
nées, La  paix  était  rétablie  entre  les  princes  chrétiens,  la  réforma- 
tion des  mœurs  et  de  la  cour  ruuiaine  était  réglée,  le  schisme  et  le 
conciliabule  de  Pise  étaient  abolis,  aussi  bien  que  la  praguiaruiue 
sanction  de  France.  Pour  cons  Minner  letout,  Léon  X,  avec  l'appro- 
bation du  cojicilf  général,  conlirme  par  la  présente  buile  tout  ce  qui 
avait  été  fait  et  arrête  dans  les  onze  sessions  précédentes,  et  déclare 
que  rien  n'empêchait  plus  de  terminer  le  présent  concile  général.  La 
même  bulle  ordonnait  aussi  une  imposition  des  décimes,  et  exhortait 
tous  les  bénéficiers  à  permettre  qu'on  les  levât  sur  leurs  bénéfices,  afin 
qu'on  les  employât  à  la  guerre  contre  le  Turc.  Plusieurs  Pères  di- 
rent qu'il  y  avait  encore  plusieurs  choses  à  régler,  et  qu'il  ne  fallait 
pas  finir  sitôt  le  concile  :  mais  la  pluralité  des  voix  l'emporta.  Le 
cardinal  de  Saint-Eustachedit  à  voix  haute  et  intelligible  :  Sfenieurs, 
allez  en  paix!  Les  chantres  de  la  chapelle  du  Pape  répondirent  sur 
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le  même  ton  :  Rendons  grâces  â  Dieul On  chanta  aussitôt  le  Te  Deum. 
Après  quoi  le  Pape  monta  sur  sa  mule,  et  retourna  au  palais  apos- 
tolique, accompagné  des  cardinaux  |t  iti  iarchesj  archevêques,  évo- 
ques, ambassadeurs  et  antres  grands  seigneurs.  Ainsi  finit  \p  cm- 
quieme  concile  oecuménique  de  Latran^  qui  avait  duré  près  de  cinq 
ans  ^ 

Le  concordat  de  1516,  entre  Léon  X  et  François  I",  confirmé  dans 
le  concile  général  de  Latran,  a  servi  de  règle  dans  les  églises  de 
France  jusqu^au  concordat  de  1802,  entre  Pie  VII  et  Napoléon 
Bonaparte,  premier  consul  de  la  république  française,  depuis  em- 
pereur. 

Le  concordat  de  1516  éprouva  d'abord  bien  des  difftcoHésen 
Fhinoe,  mais  qui  s'aplanirent  assez  promptement.  Elles  venaient 
du  parlement  de  Paris  et  de  l'université  de  cette  ville,  et  avaient 
pour  principe  peut^tre  beaueoup  moins  les  changements  apportés 

par  le  concordat  à  la  discipline  que  l'esprit  de  schisme  et  d'insubor- 
dination qui  avait  présidé  aux  actes  de  Bâle  et  de  Bourges.  Poui 
être  loi  du  royaume,  le  concordat  devait  être  enregistré  au  parle- 
ment. Le  roi  vint  ])r't\^ider  cette  assemblée  en  personne.  Le  chance- 
lier Du  Prat  en  fit  l'ouverture,  et  dit  que  le  roi  ordonnait  à  !a  cour 
d'enregistrer  ce  corps  de  discipline.  Le  parlement  demanda  du  temps 
à  délibérer.  11  fit  des  remontrances,  envoya  des  mémoires  et  des 
députations  :  le  roi,  de  son  côté,  envoyait  ordre  d'enregistrer;  le 
chancelier  réfutait  les  mémoires  du  parlement  par  un  écrit  remar- 
quable dont  on  trouve  la  substance  dans  rHistoiredel^Églisegallicane. 

Après  quelques  réflexions  sur  les  maux  qu'avait  causés  la  division 
entre  le  pape  iules  II  et  le  roi  Louis  XII,  le  chancelier  entre  ainsi  en 
matière: 

C'est  au  condlede  Pise  qu'il  faut  rapport  l'origine  de  ces  grands 
démêlés.  Si  ce  concile  avait  été  convoqué  et  célébré  an  nom  du 

Saint-Esprit^  sa  fin  n'eût  pas  été  si  malheureuse  ;  les  prélats  qui  le 
coiiiposaieut  n'eussent  pas  été  obligés  d  y  renoncer  dans  la  suite,  et 
la  France  entière  n'aurait  pas  essuyé  tant  de  traverses  en  Italie,  en 
Bourgogne  et  en  Flandre.  Cependant  le  feu  roi  y  remédia  en  partie, 
s'étant  déterminé  h  reconnaître  le  concile  de  Latran;  et  la  valeur 
du  roi  actuellement  régnant  a  r*'j)aré  avantageusement  les  br^u  hps 
qu'avait  soutl'ertes  la  domination  française;  mais  il  restait  un  point 
tout  à  fait  impossible  à  obtenir  du  Pape  :  c'était  la  suppression  des 
procédures  contre  la  pragmatique.  On  poussait  toujours  cet  article 
dans  le  concile;  on  allait  porter  le  dernier  coup  à  ce  corps  de  diaci- 
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pline,  lorsqoe  le  toi  prit  la  résolution  de  faire  an  tmîté^  qui,  en  con- 
servant la  plupart  des  décrets  de  la  pragmatique  sanction,  ne  cansM 
toutefois  point  d'ombrage  à  la  cour  romaine,  parce  qu'au  lieu  du 

concile  de  Bftle,  d'où  la  pragmatique  était  tirée,  ce  serait  désormais 
le  Pape  et  le  concile  de  Latran  qui  autoriseraient  la  discipline  des 
églises  de  France. 

Or,  cet  expédient  était  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sensé  dans  les 
circonstances  et  déplus  favorable  aux  affaiios  du  royaume;  car 
qu'aurait  faille  roi  si  la  pragmatique  avnit  été  corKlainnée  haiit^^- 
ment  et  absolument  par  le  concile  de  Latran  if  il  n'y  avait  sur  cela 
que  deux  partis  à  prendre  :  ou  celui  de  Tobéissaoce,  ce  qui  aurait  ra- 
mené tons  les  inconvénients  auxquels  on  avait  voulu  remédier  par 
la  pragmatique,  ou  celui  de  la  contradiction,  déclarant  qu'on  vou- 
lait maintenir  ce  décret  et  ne  point  reconnaître  la  condamnation  qui 
en  aurait  été  faite  :  mais  c'était  une  source  étemelle  de  contestations. 
Le  Pape  eût  fulminé  des  censures  de  toute  espèce  :  la  plupart  des 
Français  auraient  cru  devoir  y  déférer;  quelques-uns  y  auraient  ré- 
sisté :  do  là  les  divisions,  les  scandales,  un  schisme  peut-être  aussi 
funeste  que  les  précédents.  Et  convenait-il  au  roi  très-chrétien  d'être 
traité  comme  un  membrt  séparé  de  TÉglise  ï  La  paix,  la  concordene 
sont-elles  pas  le  boult;vaid  d'un  État?  Le  roi  Louis  XI,  qui  était  as- 
surément très-sage  et  très-redouté,  ne  reiionça-t-il  pas  de  lui-mêtiie 
à  la  pragmatique  sanclioii,  atin  de  vivre  en  bonne  inlelligence  avec 
le  Pape  ?  Et  si  l'on  se  fût  avisé  pour  lors  de  faire  un  concordat  sem- 
blable à  celui  de  Léon  X  et  de  François  \",  n'aurait-on  pas  aban- 
donné pour  toujours  l'usage  de  cette  pragmatique»  qui  ne  fut  rétablie 
que  parce  qu'on  n'avait  supprimé  aucun  des  abus  dont  on  s'était 
plaint  dans  le  clergé  de  France? 

Mais  qu'on  examine  enfin  toutes  les  autorités  sur  lesquelles  sont 
fondés  les  deux  corps  de  discipline  dont  il  est  ici  question.  Le  Pape, 
le  concile  de  Latian  et  le  roi  concourent  à  étsbllr  le  concoidat  au  lieu 
que  la  pragmatique  n'est  composée  que  de  quelques  décrets  du  con* 
cile  de  Bftie  et  de  l'assemblée  de  Bourges,  décrets  dont  la  validité  est 
disputée  parmi  les  théologiens  et  les  jurisconsultes.  Quelques-uns,  il 
est  vrai,  les  tiennent  pour  légitimes;  mais  nous  ne  pouvons  discon- 
venir que  !c  Sainl-Siége,  le  collège  des  cardinaux  .  If*?  autres  nations 
pt  le  plus  grand  nombre  desdocleurs  ne  soient  ( ontrairesh  ccttr  (([  i- 
niou;  et  cela  suftit  pour  donner  des  scrupules  aux  âmes  tmiorees; 
car,  pour  ne  parler  ici  que  du  concile  de  Bftie»  si  nous  considérons 
quelle  en  fut  la  fîn,  nous  ne  pourrons  nous  persuader  que  le  Saint- 
Esprit  présidât  à  cette  assemblée.  Tout  le  monde  sait  qu'on  y  fit  un 
Pape  qui,  tout  illustre  qu'il  était  par  sa  naissance  et  par  ses  rap» 
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ports  avec  les  maisons  souveraines,  n'eut  pourtant  jamais  dans  son 
obédience  que  les  terres  de  sa  domination  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de  singu- 
lier, c'est  que  la' Savoie  même,  qui  l'avait  reconnu  d'abord,  ne  tient 
pliis  les  décrets  du  concile  de  Bàle.  D'ailleurs,  la  plupart  des  cardi- 
naux et  des  prinrr  s  qui  avaient  adhéré  à  ce  concile  l'abandonnèrent 
enfin,  et  ses  décisions  n'ont  point  été  reçues  par  toute  lu  chrétienté, 
mais  seulement  par  la  France.  Or,  pour  le  dire  encore  une  fois^  si  ce 
concile  eût  été  dirigé  par  le  Saint-Esprit^  les  choses  ne  se  seraient 
pas  ainsi  allées  en  fumée. 

Le  mémoire  du  chancelier  discute  ensuite  les  abus  énormes  qui 
6*étaient  glissés  depuis  longtemps  dans  les  élections.  Il  fait  voir  que 
le  concordat  est  le  remède  te  plus  efficace  contre  des  excès  si  scan- 
daleux ;  qu'on  pourra  espérer  désormais  des  pasteurs  revêtus  de 
toutes  les  qualités  convenables;  qu'il  se  consumera  moins  d'argent 
pour  rimpétration  des  bulles  quil  ne  s'en  dépensàît  ci-devant  pour 
la  multitude  des  procès  que  les  élections  capitulaires  faisaient  naître, 
soit  à  Rome,  soit  en  France;  qu  li  fallait,  outre  cela,  tenir  compte 
au  Saint-Siège  de  l'honntHir  qu'il  faisait  à  nos  rois  dv  Ir  ur  confier  la 
nomination  des  promi^res  places  du  clergé  de  France  :  ce  qui  rele- 
vait beaucoup  l'éclat  d»*  la  romomip,  *  f  méritait  bien  que  le  parle- 
ment se  fit  le  défenseur  (i'un  si  beau  droit. 

Le  mémoire  fait  voir,  après  cela,  combien  le  concordat  est  préfé- 
rable à  la  pragmatique  sanction  en  ce  qui  regarde  le  bon  ordre  des 
églises,  la  manière  de  pourvoir  les  gradués,  la  tranquillité  des  con- 
sciences, le  concert  de  la  cour  de  France  avec  l'Église  romaine,  l'hon- 
neur du  roi,  rexlhpation*des  pratiques  simoniaques.  Il  montre  qui 
sont  ceux  dont  les  plaintes  se  feront  entendre  à  Toccasion  de  ce  nou- 
veau traité;  Des  chanoines,  dit-il,  et  des  religieux  regretteront  le 
trafic  qu'ils  avaient  coutume  de  faire  de  leurs  voix  quand  îl  était 
question  d'élire  leurs  évéques  ou  leurs  abbés.  D'autres,  sans  examen 
et  sans  raison,  se  récrieront  contre  le  concordat  précisément  à  cause 
du  chansremenl  de  nom  et  parce  qu'on  ne  parlera  plus  de  pragma- 
tique baii(  lion  dans  l'église  de  France:  semblables  h  certains  habi- 
tants de  Rouen  o\  de  Normandie  qui  se  plaignirent  fort  lorsqu'on 
donna  le  nom  de  parlement  à  leur  cour  de  justice,  qu'on  avait  ap- 
pelée jusqu'alors  Échiquier;  car,  quoiqu'il  n'y  eût  que  la  dénomi- 
nation qui  fût  changée,  ils  disaient  néanmoins  que  tout  était  ren- 
versé, et  que  les  lois  n'auraient  plus  d'appui  parmi  eux,  parce  qnll 
n'y  avait  plus  ù'Édiiqmer.  Or,  pour  mépriser  les  plaintes  de  ces  mé- 
contents, il  ne  fant  qn'écouter  la  voix  de  la  raison,  et  considérer  les 
vues  pleines  de  sagesse  qui  ont  déterminé  le  roi  et  son  conseil  :  car 
le  concordat  n'a  point  été  une  affaire  précipitée;  on  a  pris,  avant  que 
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de  k  conclure^  l'avis  des  personnes  les  plus  habiles,  soit  da  clergé, 
soit  de  la  magbtrature;  et  ceni  «pii  ont  conseillé  au  loi  de  terminer 
de  cette  manière  tous  les  différends  qui  étaient  entre  le  Sainl-SIége 
et  la  France  ne  peuvent  être  soupçonnés  d'avoir  agi  par  intérêt  on 
par  ambition. 

Vient  ensuite  une  réfutation  suivie  et  mtithodique  des  objections 
proposées  par  le  parlenuiiit  contre  leconcordat  et  contre  la  révocation 
de  la  pragmatique.  Le  chancelier  ajoute  des  o!)servations  sur  ce  que 
le  parlement  refusait  d'enreç^istrcr  une  loi  qui  ne  pouvait  qu'^^lre  utile 
au  royaunne,  qui  du  rnoinsneiui  était  pas  pernicieuse,  connue  l'avait 
été  autrefois  l'exhérédation  cruelle  et  scandaleuse  du  Dauphin,  fils 
unique  de  Charles  VI.  Ët  toutefoisj  conclut  te  chancelier^  Tennis- 
trement  de  cet  acte  si  injuste  n'éprouva  aucune  opposition  de  la  put 
dn  parlement.  Ce  mot,  qui  contient  une  récrimination  sanglante»  est 
suivi,  dans  le  mémoire,  d'un  long  morceau  pour  justifier  larévocation 
delà  pragmatique.  Le  chancelier  fait  voir  que  toutes  les  dispositions 
de  ce  décret,  les  plus  avantageuses  à  l'Église  gallicane,  sont  conser- 
vées dans  le  concordat;  quele  condle  de  Latran,  auteur  de  Tabolîtion 
de  la  pragmatique,  avait  une  supériorité  marquée  sur  le  concile  de 
Pise,  assemblé  contre  la  volonté  du  Pape,  et  réprouve  depuis  par 
les  prclats  français,  par  les  rois  Louis  Xll  et  François  *. 

Entin  le  concordat  fut  enregistré  au  parlementde  Paris  le  22  mars 
1518,  et  reçut  peu  à  peu  une  pleine  et  entière  exécution. 

Quant  à  la  réformation  de  la  cour  romaine^  réglée  par  le  concile 
deLatran,  uu  fait  arrivé  Pan  1517  montre  combien  cette  réfomiation 
était  nécessaire.  Un  cardinal  Petrucci,  d'intelligence  avec  François 
de  la  Rovère,  ci-devant  duc  d'Urbin,  conspira  contre  la  vie  du  Pape  : 
il  eut  pour  complices  le  cardinal  Bandinelli  et  le  cardinal  Riario.  Le 
Pape  devait  être  empoisonné  par  un  chirurgien,  aidé  du  sectétaire 
de  Petrucci.  Le  complot  fut  découvert,  les  coupables  arrêtés.  Trois 
cardinaui,  nommés  par  le  Pape,  les  interrogent  :  Petrucci,  mis  à  la 
question,  avoue  son  crime  et  découvre  tous  ses  complices.  Les  car- 
dinaux Corneto  etSoderini  ayant  eu  connaissanee  du  complot,  ne 
Pavai(  nt  pas  révélé.  Ils  confessèrent  leur  faute  en  plein  consistoire, 
demandèrent  pardon,  et  furent  reçus  en  grAce  :  toute  leur  |»u[iitioiî 
fut  une  amende.  Les  cardinaux  Petrucci,  liandinelli  etliiario  furent 
dégradés,  Petrucci  étranglé,  son  secrétaire  et  le  chirurgien  écartelés. 
Quant  à  Bandinelli  et  Biario,  ils  reçurent  leur  grâce  quelque  temps 
après,  et  furent  rétablis  dans  la  dignité  de  cardinal*. 

Pour  combler  le  vide  du  sacré  collège,  et  aussi  pour  en  éliminer 

i  HùL  de  tÉglite  galiic,  \,  51.  —  *  ftâinald,  1S17,  n.  82  et  seq^. 


Digitized  by  Google 


à  1M7  de  Vèn  ehr.]      DB  L'ÂGUSB  CATHOLIQUE.  m 

le  msai^âis  esprit  qui  avait  amené  ce  vide^  le  pape  Léon  X  créa  dans 

une  se-ile  création  trente*un  cardinaux.  Ils  étaient  généralement 
hommes  de  mérite  et  de  vertu.  Les  principaux  fureul  Adrien  d*U- 
trecht^né  en  celte  ville  l'an  1459.  Son  père,  nommé  Florent  linyt  i  s, 
était  ou  tissLuaiid,  ou  brasseur  de  bière,  ou,  selon  d'autics,  lucnui- 
sier.  Adrien  fit  ses  »  tini*  s  à  Louvain^  dans  le  collège  des  Portiens, 
où  Ton  nourrissait  de  pauvres  écoliers  gratuitement.  Quelques  succès 
brillants  qu'ileut  dans  laphiiofiOf)hie  et  dans  la  théologie  engagèrent 
Marguerite  d'An^deterre,  sœur  d'Édouard  IV  et  veuve  de  Charlesle 
Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  à  faire  les  dépenses  nécessaires  pour 
sa  réception  au  grade  de  docteur.  Devenu  successivement  chanoine 
de  Saint-Pierre,  professeur  de  théologie^  doyen  de  l'église  de  Ijou- 
vatn,  et  enfin  vice-chancelier  de  TuniversiCé,  il  paya  dans  la  suite  sa 
dette  de  reconnaissance  envers  cette  université,  en  fondant  à  Louvaio 
un  collège  qui  porta  son  nom,  et  fut  destiné  à  l'entretien  gratuit  des 
pauvres  qui  voudraient  s'appliquer  à  Fétude.  Bientôt  l'empereur 
Maximilien  le  dioisit  pour  précepteur  de  son  petit-Als,  Charles-Quint, 
et  ensuite  l'envoya  coumie  ambassadeur  auprès  de  Ferdinand  le  Ca- 
tholique, qui  le  nomma  évêque  de  Toilose  en  Espagne.  Apres  la 
mort  de  Ferdinand,  Adrien  partagea  la  régence  de  ce  royaume  avec 
le  cardinal  Ximenès.  Nous  verrons  le  cardinal  Adrien  devenir  pape 
sous  le  nom  d'Adrien  VI. 

Parmi  les  autres  cardinaux  de  celle  promotion,  on  distingue  encore 
Thomas  de  Vio,  général  de  Dominicains^  plus  connu  sous  le  nom  de 
Cajétan,  de  la  ville  de  Gaète,  où  il  était  né;  nous  Tavons  vu  pronon* 
cer  le  discours  à  la  seconde  session  du  concile  général  de  Latran: 
noua  le  retrouverons  en  Allemagne  comme  légat  apostolique  ;  Égidius 
de  Yiterbe,  général  des  ermites  de  Saint-Augustin,  que  noua  avona 
vu  prononcer  le  discours  dans  la  première  session  ;  Christophe  Nu« 
mali>  général  des  frères  HIneura;  Dominique  Jacohatitts,deRome, 
auteur  d'un  Traité  dt$  C<meUe$,  que  l'on  Joint  ordinairement  à  la 
collection  des  actes  de  ces  assemblées  ;  Laurent  Gampége,  de  Bo- 
logne, que  nous  verrons  légat  apostolique  en  Angleten*e. 

Le  cardinal  Ximenès,  qui,  ronmi^^  nous  avons  vu,  eu  valait  plu- 
sieurs autres,  [Mourut  cette  niémt;  aimée  1517. 

Cette  même  année,  le  pape  Léon  X  nomma  le  célèbre  Kaphaèl 
intendant  des  travaux  de  Téglisr"  Saint-Pierre.  Ce  Pape  avait  alors 
pour  secrétaires  intimes  des  écrivains  distingués,  Sadolet  et  Bembo. 

Jacques  Sadolet  naquit  à  Modène  en  4477.  Son  père,  savant  ju- 
risconsulte, et  successivement  professeur  de  droit  aux  académies  de 
Pise  et  de  Ferrare,  prit  soin  de  sa  première  éducation.  Doué  d'une 
grande  vivacité  d'espritet  d'une  mémoirefortheureuse,  lifilderapidea 
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progrès  dans  Ins  langues  grecque  et  latine,  la  poésie,  Téloquence 
et  la  philosophie.  11  suivit  les  leçons  que  Nicolas  Nt^onicène.  l'un  dt^s 
collègues  de  son  père,  faisait  sur  Aristote,  et  se  lia  dès  lor  s  d'une 
amitié  durable  avec  le  Bembe.  Le  père  de  Sadolel  aurait  désiré  lui 
voir  embrasser  laproiession  d  avocat;  mais  il  lui  permit  eidiiid  aiier 
à  Rome  se  perfeetiooner  pur  la  fréquentation  des  artistes  el  des  sa- 
vants. 11  y  trouva  moins  \m  protecteur  qu'un  ami  dans  le  cardniil 
Olivier  de  Caraffe^  qui  le  prit  pour  sécrétaire,  et  loi  fit  obtetUr'tili 
canonicat  du  chapitre  Seiot-Lauient  in  £hma$o,  que  Sadolet  léilpMi 
dans  la  suite.  Cependant  11  se  livrait  avec  ardeur  à  la  culture  deaM» 
Ires*  Les  leçons  de  SctpioD  Garteromaco  le  familîarisèreiil  avée  les 
beautés  de  la  lan ^ue  grecq  u c  ;  et  il  se  montrait  assidu  vaac  issefUMées 
de  Paeadémie  romaine,  qui  réunissaient  les  hommes  les  plus  émi* 
ncnts  par  leur  naissance  et  leur  érudition.  Après  la  mori  du  cardi- 
nal Caralïe,  Sadulet  accepta  l^  ^  oilres  de  Frédéric  Frégose,  évcqiie 
de  Gubîo;  mai-  Léon  X,  appréoiaf^ur  de  s  "  ta1r>nt<î.  parvenu  .m 
trône  pontifical,  le  choisit  avec  le  tit  rube  pour  ses  secrétaires  (  ^  t 
emploi  brillant  ne  détntima  point  Sadolet  de  Tétude,  et  il  continua 
d'assister  aux  réunions  littéraires,  donr  il  rtait  l'un  des  ornements. 
Les  savants  se  ressentirent  de  son  crédit,  et  plusieurs  lui  durent  ésa 
pensions  et  des  bénéfices  ;  mais  il  ne  sollicita  jamais  aucune  faviaiir 
pourlui-méme.Ilfit  un  pèlerinage  àNotre-DamedeLofette,  eatlKlT^ 
pour  satisfaire  sa  dévotion.  Pendant  son  absence^  le  Pape  le  noflitiia 
évéque  de  Garpentras^  et  il  fallut  user  de  violence  pour  lui  fiilNi  â»- 
oepter  cette  dignité.  A  Fétude  de  la  philosophie  dans  Aristote^  ééià 
théologie  dans  les  Pères,  particulièrement  de  saint  Thomas,  Sadolet 
joignit  l'étude  de  l'Écriture  sainte,  et  nous  avons  de  lui  un  niiiuat:u- 
laire  sur  Tépître  aux  Kuaiains.  >  ■■  -t  / 

Pierre  Bembo  ou  le  B^'mh*^  nnfjiiif  h  Vf  ni>r  .  n  f  iTO.  îl  n  avait 
que  huit  ans,  lorsque  son  père,  noiruiie  aiiibassadeur  a  Huience> 
l'y  conduisit  avec  lui.  De  retour  à  Venise,  après  deux  ans,  il  acheva, 
sous  Alexandre  Urticio,  l'étude  de  la  langue  latine,  qu'il  avait  mm^ 
mencée  à  Florence.  Lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'écrire  avec  élégance,  le 
désir  d'apprendre  le  grec  îeconduisit,  en  1492,  à  Messine,  où  tMdaît 
alors  le  célèbre  Constantin  Lascaris.  Pendant  deux  ans>  il  sdlvlt'arfiae 
ardeur  les  leçons  de  cet  habile  maître,  et  revint  ensuite  dsibs'ia  pm* 
trie,  où,  se  voyant  sans  cesse  assiégé  de  questions  sur  lémonlfllM^II 
écrivit  son  traité  sur  cette  montagne,  qu'il  publia  bif^ntôt  après.  H 
alla  faire  à  Padoue  son  coui's  de  philosophie,  et  vouUit  ensuite,  pour 
obéir  à  son  père,  entrer  dans  la  carrière  des  emplois  publics  ;  mais 
il  s'en  dégoiMa  bientôt,  et  se  consacra  totalement  à  la  culture  des 
lettres.  11  prit  alors  l'habit  ecclésiastique,  mais  sans  entrer  dans  les 
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ordres,  qu'il  ne  reçutquesur  la  fin  desa  vie.  A  Ferrare,  ou  ii  achet* 
ses  études philosopliiqiK  s,  il  se  lia  inliiiiriin  iit  ;iv»  <■  lli  li  ule  Strozzi, 
Tibaliii'o.  rf  sdrtditt  .SatJulel,  (jiii  i't'>(a  toujours  1:11  plus  rhers 

amis.  11  arquit  aiis-i  la  favclir  du  «iiir  ff  de  ladui:]it  >Ni-  d»^  i"tM-r;ire, 
que  déjà  nous  avons  appris  à  connaifro.  IK-'Ferrare.  lîmitM)  1  o\  int  h 
Vrnise.  Une  savante  académie  s'était  tormee  dans  la  maison  d  Aide 
MâQuce;  il  «n  devint  un  des  principaux  membres^  etâeÛt>  pendant 
jquèlqtie  temps,  un  plaisir  decoiriger  les  belles  éditions  qoi  sortaient 
de  cette  imprimerie  célèbre. 

n  ftTait  snivi^  ïan  iM%  à  Rome^  Julien  d&  Médicisi  frère  du  car- 
dinal Jean,  qui  fut  bientôt  après  Léon  X,  lorsqu'on  envoya  dé  la 
Datie,  an  Pape  Iules  11,  un  ancien  livre  écrit  en  notes  ou  en  aM^ 
viatlons^  que  personne  ne  pouvait  expIiquer.Bembo  parvio^t  à  lé  dé* 
chiffrer  et  èrentendre;  le  Pape  én  si  satisfait,  qvH lui  donngy  dit- 
on,  la  riche  oommanderie  de  Bologne,  de  Tordre  de  Sa!tit4èift  'de 
Jérusalem.  Jules  mourut  peu  de  temps  après.  Léon  X,  son  succes- 
^1  ni  .  avant  de  sortir  du  conclave,  noinnia  Bemho  son  secrélaire, 
avtic  Unh  m'iWo  écus  d  apiiuiiitrniriits,  cl  lui  duiiiia  son  ami  Sadolet 
pofîr  ('iiiWr'  i'i'.  <  hitre  les  iniictioits  ilc  ci^f  emploi,  il  lui  eonfin  encore 
quelques  m!SsuHi>  pnrtirrilin-c-.  cf.  cuuliance  uitimc  Lrs  inivurs 
de  Bembo  ne  furent  pas  toujours  aussi  exemplaires  que ceii<  -  i'  >">n 
ami  Sadolet.  Ces  deux  littérateurs  sont  surtout  renommés  par  la  pu- 
reté et  Inélégance  avec  lesquelles  ils  écrivent  la  latin:  leur  purisme 
va  mèÈae  m  peu  jusqu'à  la  superstition  > . 

Eé  1516;  mourut  un  des  plus  célèbres  écrivains  de  l'ordre  de 
«aint^llMmlt. 

Jéaa'Mthènie  00  Tritheiro  naquit  le  f  «  février  146^,  dans  Félec- 
toral^dè  Ttèf^,  à  Trittenbeim,  et  c'est  de  ce  nomqn'on  aforoiéle 
flien^Sènjpèré^  Jean  Heidenb«rg,étattYi^ei0Dy8ntvant1ifc*f^,*éh^ 
vaHer'snlVMt  les  atifres.  On  dit  aussi  qul^hefh  dd^'CdtigWi, 

mère  de  Trithème,  était  d'une  noble  famille.  Ayant  perdu  son  épïHin: 
douze  à  quinze  mois  après  la  naissance  de  leur  fils,  elle  resta  sept  ans 
veuve,  et.  prit  Pti<tiif<'  un  ^i'cmîhI  iiiai'i.  ilont  elle  eiiL  plusi'-ui'*;  en- 
fant-:::  ils  fiinin-ni-tMif  t()iis  f'oit  jeuiic»,  tjxcoptc  IH!  ?Afil,,  noiîiiiit''  i;ie- 
qut's,  I/.-iiiicah(»ii  de  Jt\m  Trithèm^  -^vaif  étr*  loi-t  in'L;liL'ce.  A 
pf  iti(  i  (luiuze  ans  avait-il  ccirirnencé  d'apprendre  a  lire;  mai«^  i!  '^e 
sentait  du  gofit  pour  Tettidr  :  et  ce  penchant  devint  si  vif,  qu  d  rtf- 
solnt  de ^Sf'y  livrer,  maigre  la  défense  de  sonbéau^^père.  Les  menaces 
et  îes  mauvais  toltemenls  ne  Teffrayèrent  plus;  et  s'il  ne  pouvait 
étudie»  è'doiirnlBèien|kkilnjoarj  il  allait  passer  imë  partie  de  lâHidlt 
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chez  un  voisin^  qui  lui  enseigoaiti  tant  bien  que  mal»  à  li?e,  à  écrire» 
à  décliner  et  conjuger  des  mots  latins.  U  vit  bientôt  que  cette  in- 
struction ne  le  conduirait  pas  fort  loin,  et  prit  le  parti  de  quitter  la 
maison  paternelle,  impatient  de  fréquenter  les  meilleures  écoles. 

Ses  talents  se  développèrent  à  Trêves^  puis  en  quelques  autres 
villes,  particulièrement  à  Heidelberg.  Lorsqu'il  crut  avoir  acquis  un 
assezgrand  tuiuls  do  connaissances,  l'idée  lui  vint  deretrourner  à  Trit- 
tenheim.  Il  se  mit  en  route  au  commencement  de  l'année  1185  :  le 
25  janvier,  il  arrivailà  Spanheini.  Les  neiges  qui  tombèrent  durant 
toute  cette  journée  le  forcèrent  de  s'arrêter  au  monastère  de  ce  lieu, 
non  sans  un  secret  pressentiment  qu'il  y  fixerait  sa  demeure.  En 
eftet,  après  y  avoir  séjourné  une  semaine,  il  déclara  qu'il  renonçait 
au  monde,  quitta  Tbabit  séculier  le  !2  février,  féte  de  la  Purification, 
fut  admis  au  nombre  des  novices  le  21  mars^  et  fit  profession  le  2i  no- 
vembre. 11  était  encore  le  dernier  des  profès,  quand  ses  confrères 
Pélorent  pour  abbé  le  9  juillet  1484. 

L'abliaye  dont  Tritbème  prenait  possession  était  dans  un  étal  si 
déplorable,  qu'effirayé  des  obligations  qu'il  venait  de  contracter,  il 
craignit  de  n'avoir  point  assez  d'expérience  et  d'autorité  pour  les 
bien  remplir.  On  avait  négligé  même  le  soin  du  temporel.  LesbAti- 
me nts  tombaient  en  ruine;  les  biens  étaient  aliénés,  ou  engagés,  ou 
mal  régis.  D'énormes  dettes,  qu  il  fallait  payer,  rendaient  cette 
administration  de  plus  en  plus  difficile.  Cependant  le  jeune  abbé 
vint  à  bout  de  remédier  à  tant  de  désordres  :  il  fit  des  réparations  A 
des  constructions,  opéra  des  remboursements,  rétablit  IVtjuilitMe 
entre  les  reretleset  les  dépenses.  Son  zMe  s'exerçait  avec  plus  d'ar- 
deur encore  sur  le  régime  intérieur  et  moral  de  sa  communauté.  U 
exigea  des  mœurs  plus  régulières.,  et,  persuadé  qu'aucune  réforme 
ne  serait  efficace  au  sein  de  l'ignorance  et  de  l'oisiveté,  il  s'efforct 
de  ranimer  les  études  sacrées  et  profanes.  Dans  ses  sermons  à  sas 
moines,  il  leur  recommande  surtout  de  lire  et  d'écrire  ;  selon  lui,  le 
meilleur  travail  manuel  auquel  ils  puissent  se  livrer  est  de  transcrive 
des  livres.  U  voudrait  les  voir  presque  tous  occupés  de  cet  exercice 
honorable  ou  des  services  accessoires  qu'il  entraûie,  commode  pré- 
parer le  parchemin,  l'encre  et  les  plumes,  de  régler  les  pages,  de 
corriger  les  fautes,  d'enluminer  les  titres  et  les  capitales,  et  de  relier 
les  tomes.  Au  moyen  de  ces  copies  et  des  acquisiiioiis  qu  d  taisait, 
soit  d'anciens  manuscrits,  soit  des  livres  qui  s'imprimaient  depuis 
1450.  il  parvint  a  former  une  riche  collection.  Il  n'avait  trouve  dans 
ce  couvent  (jue  quarante-huit  volumes,  même  que  quatorze,  à  ce 
qu'il  dit  qiu  Ique  part  :  il  y  en  avait  seize  cent  quarante-six  en  ir>Oi, 
et  bientôt  après  deux  mille,  en  tout  genre  et  en  toutes  langues. 
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spécialement  eo  latin,  en  grec  et  en  hébreu.  On  venait  voir  par  eu- 
rîosité  cette  bibliothèque  nouvelle.  On  était  d'ailleurs  assez  attiré  à 
Spaniieinipar  le  désir  de  connaître  le  savant  abbé  dont  la  réputation 
s'était  rapidement  étendue.  Des  seigneurs,  des  prélats,  des  hommes 

(le  Ipllres  ftccouraient  d'Italie,  de  France  et  de  toutes  les  parties  de 
rAlIt;ii.^iie,  pour  jouir  de  ses  entretiens.  Les  princes  qui  ne  pou- 
vaient le  visiter  eux-mùmes  envoyaient,  nous  dit-il,  des  nonces  et 
des  orateurs,  pour  traiter  d'atVaires  lillérairos. 

En  ir>Or>,  Phiiip])'  .  t;uiitie  palatin  du  ULin,  le  pria  de  veiiii  a 
Hcidelberg,  où  il  vimliit  mitli n  r  nvt^r  lui  sur  une  affaire  monas- 
tique. Trithème  s'y  rendit,  y  tomba  malade,  et  y  reçut  la  nouvelle 
d'une  révolte  qui  venait  d'éclater  contre  lui  dans  son  couvent  de 
Spanlieim.  Pour  ôtre  mieux  informé  des  détails  et  des  suites  de  cette 
révolution  claustrale,  il  se  retira  d'abord  à  Cologne,  puisà  Spire; 
mais  il  apprit  que  ses  moines  persévéraient  à  s'afiranchir  de  son  au- 
torité, qu'ils  ne  voulaient  plus  d'un  abl)é  qui  prétendait  les  obliger  à 
s'instruire  et  à  se  comporter  raisonnablement.  De  son  côté,  il  réso- 
lut de  ne  jamais  retourner  auprès  d'eux,  quoiquil  se  sentit  rappelé 
dans  leur  monastère  par  la  bibliothèque^  qu'il  y  laissait  et  par  le  sou- 
venir de  tout  le  bien  qu'il  y  avait  fait  durant  vingt- deux  années.  On 
kjî  conféra  Tabbaye  de  Saint-Jacques  à  Wurtzbourg;  il  en  prit  pos- 
session le  1  r>  octobre  1 500,  y  passa  les  dix  dernières  années  de  s;i 
vie.  n'acceptatiî  aucune  des  places  éminentes  qu'on  s'erapressait  de 
lui  «offrir  ailleurs,  et  y  muuàul  ic  i(y  décembre  1.M6. 

I  ^  Muvrages  de  Trithème  «ont  trè<:-nondjreux  :  lui  hm'iîip  no\]< 
fait  cunnaîlre  les  titres  de  plus  tie  butxante.  Les  principaux  sont . 
Livre  des  écrivains  ecclésiastiques,  continuation  de  celui  de  saint 
Jérôme;  Catalogue  des  hommes  illustres  de  la  Germanie,  de  l'ordre 
de  Snint^Benott,  de  l'ordre  des  Carmes;  la  Polygrapbie  et  la  Sténo- 
^npbie,  ou  art  d'écrire  de  diverses  manières,  en  notes,  en  cbifires, 
de  façon  à  être  impénétrable  à  quiconque  n'a  pas  la  clef.  A  ce  propos, 
uo  docteur  de  Paris  l'accusa  de  néoromancie;  ouiis  Trithème  pro- 
testa contre.  Viennent  ensuite  beaucoup  d'opusçules  de  piété,  des 
Vies  des  saints,  les  chroniques  des  monastères  de  Spanheim,  de 
WurtdkMirg  et  de  Hirsau.  Cette  dernière  est  le  plus  renommé  de 
tous  ses  ouvrages,  parce  qu'on  y  titrave  un  grand  nombre  de  détails 
importants  qui  appartiennent  à  rhistoire  de  rAllemagne  et  de  la 
l  iiiuce.  * 

Un  estimable  contcuipi iiMin  de  TritiieiÉie  i'ul  A!1mtI  l\f.(ni/..  niurt 
en  t517,  doyen  du  <  ii  ipitu  tir  H^^mbourg,  et  auu  ui  de  plusieurs 
chroniqu»"''. dr  qui-l(]iirs  uuvrag*"'^ df»  p"/^tf^.  N*^  h  ^'^mh<^■m^ 
vers  le  milieu  du  quioziéme  siède,  il  pâicoui'ut  une  pârtie  de  i'£u- 
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rope,  fréquentant  les  leçoQS  des  plus  illustres  professeurs,  recher- 
chant la  société  des  savants,  visitant  les  bibliotlièques  ;  il  parvint 
ainsi  à  se  procurer  des  connaissances  aussi  étendues  que  variées. 
L'an  i490,  il  fut  reçu  docteur  en  théologie  et  en  droit  canoo.  Il  en- 
seigna ,4|uelque  temps  ces  deux  sciences  à  Kostock  ;  rappelé .4iUis  sa 
ville  natale,  il  y  fut  professeur  de  théologie  dans  le  collège  de  la  ca- 
thédrale, et  doyen  du  chapitre.  11  prêchait  assidûment,  et  s'èflbrçùt 
d'amener  le  clergé  à  une  vie  plus  exemplaire.  Il  fut  employé  dans 
plusieurs  ambassades.  Il  y  montra  tant  de  prudence,  sagesse  et 
d'intégrité,  que  Jean,  roi  de  Danemark,  et  Frédéric,  duc  de  llolstein, 
le  choisirent  tu  iôUO  puur  tt  rininri'  li  ur  liuiurcud  iiu  de  la  pro- 
vince de  Dilniarsen.  A!t>eri  kiaiilz  mourut  le  7  décembre  1517,  et 
lut  luliunjé  près  de  la  poile  orientale  de  sa  cathédrale. 

Un  a  de  lui  un  opuscule  très-pieux  sur  le  sacrifice  de  la  messe,  et 
un  ordre  de  la  messe  selon  le  rite  de  l'église  de  Hambourg*  ^es  ou- 
vrages plus  considérables  sont  :  Chronique  des  royaumes  septen- 
trionaux; le  Danemark  ;  la  Suède  et  la  Norwége;  la  Saxe»  ou  de 
l'origine  et  des  anciennes  expéditions  de  la  nation  saxonne; Histoire 
des  Vandales;  Métropole»  ou  Histoire  ecclésiastique d^  la  Saxe.  Les 
éditeurs  luthériens  de  ces  chroniques  affectent  d'indiquer  à  la  marine 
les  passages  où  il  est  question  des  désordres  du  clergé  ;  ils  se  sont 
même  permis  d'en  interpoler  plusieurs.  Voilà  pourquoi  les  ouvrages 
d'Alheit  Krantzont  été  mis  à  V  index  avec  la  clause  Jusqu'à  cequ'iU 
soient  rjnn'és 

Dans  cette  même  pci.ode  de  î(  nip»,  i  urdre  de  Saint-Bruno  pro- 
duisit plusu;i«r>  personnïiL'^^<  ili-'inLMiés  par  lenr  doctimeet  leur 
vertu.  Le  principal  est  beïjys^  s.iti  ;i  auné  le  (^harfieux,  auquel  on 
^onne  généralement  le  titre  de  saint.  Il  naquit  à  Rickel,  dans  le  dio- 
cèse de  Liège,  près  deSaint-Trond.  Comme  il  avait  de  merveilleuses 
dispositions  pour  Tétude,  ses  parents  l'envoyèrent  à  l'université  de 
Cologne,  où  il  prit  les  degrés  à  Tège  de  vingt-deux  ans,  et  s'appliqua 
dès  lors  à  ta  culture  des  sciences  divines  et  humaines.  U  entra, 
l'an  1423,  chez  les  Chartreux  de  Huremonde^  où  il  parvint  è  tme 
haute  perfection.  Ses  vertus  chéries  étaient  rhumilité,  l'abnégation^ 
la  piété  et  la  charité.  Il  était  presque  toujours  absorbé  dans  la  con- 
templation. Toute  sa  vie  n'était  qu'une  prière  entremêlée  iletiuvail. 
Il  fit  dcb  m  racles,  eut  fréqueumient  des  extases,  des  révélations  sur 
l  etat  de  l'Église  et  du  muude.  i  o  c-mWnnl  do  Cusa,  légat  aposto- 
lique en  Allemagne,  l'appela  prea  de  iui  pour  profiter  de  ses  lu- 
mières dans  la  direcLigu  des  affaires  ecclésiastiques,  Deuys  ohéit^ 

*■  Bwgnpkie  mivenelie. 


Digitized  by  Google 


à  1^17  de  l'ère chr.]        LE  L  l-GLISE  CATHOLIQUE.  «79 

quoiqii'à  regret,  et  parvint  à  réformer  plusieurs  monastères 
d'hommes  et  de  femmes.  U  fut  le  médiateur  eotce  Araoul,  duc  de 
Gueldre^  et  son  ûls  Adolphe,  qui  avaif  pris  les  armes  contre  son  père. 
Il  mourut  de  la  mort  des  justes,  dans  le  monastère  de  Ruremonde, 
le  IS  mars  1471^  à  l'âge  de  soixante^neuf  ans.  Les  martyrologes  fran- 
çaiSf  allemands  et  ceux  de  la  Belgique  le  nommeut  en  ce  jour.  Sa 
fête  se  célébrait  autrefois  avec  beaucoup  de  solennité  à  la  Grande- 
CSurtreuse,  près  de  Grenoble^  où  Ton  conservait  plusieurs  de  ses 
reliques.  U  faut  cependant  faire  observer  que  l'Église  ne  Ta  pas  en- 
core inscrit  dims  le  catalogue  des  saints 

LesouM  ;ii-'C£  de  Denys  le  Ch  irtn  ux  sont  en  :>i  faraud  nombre,  que 
le  jésuite  LabL  '  .i\  ai:  [intmi^  d'un  faire  une  édition  en  douze  vo- 
lumes in-folio.  "Nniri  I  iitu  lt  de  Tnlltôiiiti  î>ur  ie  pieux  et  savant 
Chartreux,  d.uis  suii  fMl.ilouno  des  écrivains  prrli^siastiques. 

Denys  Rickel,  autrement  de  Leeuwis,  Teutoiiique  de  nation,  de 
Tordre  des  Chartreux,  de  la  Fuaison  de  Bethléhem  à  lUnemonde, 
homme  très-atfeclionné  aux  divines  Écritures,  et  s'y  rendant  habile 
par  une  continuelle  appticatl'  ti.  n'i^rnorantpas  la  philosophie  sécu- 
liè|re^d'un  génie  pénétrant^d'un  style  convenable  à  qui  enseigne, 
singulièrement  dévot  dans  sa  vie  et  ses  mœurs,  tellement  qu'il  ^  été 
jugé  <Ugne  de  révélations  divines  ;  a  tant  écrit,  que  nul  d'entre  les 
Latins,  Augustin  excepté,  ne  peut  lui  être  comparé  i)ourle  nombre 
des  opuscules*  U  s'adonnait  à  la  contemplation  et  &  la  prière  avec 
tant  de  ferveur^,  que  vous  n'auriez  jamais  pensé  qu'il  pût  rien  écrire. 
En  môme  temps,  il  était  si  appliqué  à  écrire  et  à  lire,  que  vous  n'au- 
riez j.imaia  tin  (|u  li  put  vaquer  a  la  prière  et  a  la  conteuijjialiuu.  il 
dormait  très-pi:u,  était  d'une  abstinent!  admirable  dans  le  boire  et 
le  manger,  faisant  ses  délices,  comme  saint  Jérôme,  de  méditer  joui' 
et  nuit  la  loi  du  Seigneur  ;  écrivant  ou  lisant  toujours  quelque  ciiose 
d'utile,  en  sorte  que  la  prière  interrompait  souvent  la  lecture,  et  que 
la  lecture  suivait  la  prière.  Lui-même  a  donné  la  liste  de  ses  écrits. 
Trittième  iia  rapporte  ;  elle  renferme  deux  cent  six  traités  ;  encore 
n'estrel^  pas  complète. 

Ce  énnl  fiies commentaires  sur  le  maiti^  des  sentences;  des  corn- 
mentaîraMV  toute  la  Bible  ;  des  abrégési  de  philosophie  et  de  théo- 
logie ;  des  cdmmentai|gps  sur  les.ou  vrages  de  saint  J)eojs  rAréopagite 
et  de  saint  Jean  Gimaque;  beaucoup  de  sermQos,  de  méditations, 
tmtjii  de  pi^té  eiautres  :  comme,  de  la  garde  du  cœur^  de  la  paix 
mtérieuve#de:la  vie  contemplative,  de  la  prière,  de  ranlortité  du 
Pape  et  du  concile,  de  U  réformatioa  de  l'Église  et  ^es  monastères, 

1  Àeia  SS.,  et  GoUcscard,  iS  man. 
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contre  la  simonie  et  la  pluralité  des  bénéfices,  contre  les  supersti- 
tions,  contre  les  magiciens  et  les  Vaiidois,  contre  PAlooran  et  la  secte 
mabométane,  des  devoirs  de  tous  les  états,  entre  autres  des  mili- 
taires, des  lettres  à  des  princes  et  à  d'autres  personnes  K 

Les  autres  Cbarireux  que  THtbème  nous  montre  se  distinguant 
par  leur  doctrine^  de  la  fin  du  quatorzième  siècle  à  la  fin  du  quin- 
zième, sont  les  suivants  :  Honri  do.  Kalkar,  prieur  de  Sainte-Barbe  a 
Cologne,  tlorissait  en  i390;  Ik  iiri  de  Cosveld,  prieur  de  Sainte-Marie 
en  Hollande,  très-versé  dans  les  saintes  Eeritures,  d  une  vie  exem- 
plaire, et  prédicat  PU  1'  fameux,  a  laissé  plusieurs  sermons  et  opus- 
cules, et  mourut  eu  14i0;  Jean  de  Teneramondeou  Termonde,  prieur 
en  Savoie  ;  Hermande  Stutdorp,  vicaire  de  la  maison  de  Sainte-AoDe, 
près  de  Bruges>  mort  en  i428;  Henri  de  Hesse  le  Jeune,  prieur  de 
Sainte-Marie;  Boniface  Ferrier,  prieur  de  la  Grande-Chartreuse,  frère 
du  célèbre  saint  Vincent  Ferrier,  Gérard  Stredan,  prieur  de  Tooa- 
les-Apôtres,  près  de  Liège,  mort  en  1443;  Barthélemî,  prieur  de 
Betbiéhem  à  Ruremonde,  mort  en  1446;  Jean  Rode,  gradué  à  Fu- 
niversité  de  Heidelberg,  chanoine  de  Metz,  doyen  de  Safnt-Stméon 
de  Trêves,  officiai  de  i  ai  chevêque,  quitta  tout  pour  embrasser  l'ordre 
des  Chartreux,  d'où,  après  quelques  années,  par  l'autorité  du  Pape, 
l'archevêque  le  tira  pour  1  établir  abbé  du  monastère  bénédictin  de 
Saint-Mathias,  et  lui  confier  la  réformation  de  plusieurs  autres  :  il 
mourut  en  1439,  à  Trêves,  où  il  était  né,  Jacques  Interbuck  vicaire 
de  la  maison  Saint-Sauveur,  près  d'Ërford;  Jean  Hagen,  autrement 
de  Indagine,  prieur  d'Ëisenach  et  de  Stetin,  mort  en  i460,  est  au- 
tetir  de  plus  de  trois  cents  traités;  Jacques  de  Gruytrode,  prieur  des 
Saints-Apôtres,  près  de  Liège,  mort  en  i473;  Henri  de  Piro,  doc- 
teur en  droit  ci?U  et  endroit  canon, profès  de  la  maison  Sainte- 
Barbe  à  Cologne,  mort  en  1470  ;  Henri,  surnommé  le  Prudent, prieur 
du  Val,  prèsde  Bruges,  mort  en  1483;  Henri  AmoldideSaxe,  prieur 
de  la  chartreuse  de  Bftle,  mort  en  4487  ;  Jean  de  Lapterre^  Allemand 
de  nation,  docteur  en  théologie  à  l'université  de  Paris,  un  des  fon- 
dateurs de  l'uriiversUe  de  Tubing,  chanoine  de  Bâle,  et  enfin  mort 
Chartreux  dans  cette  ville  l'an  1493;  Jean  de  Venise,  du  couvent  de 
celte  ville;  Werner  Rolevinckde  Laer,  natil  dr  Weslpbalie,  prieur 
de  Saintt -Harl)(^  h  Cologne,  vivait  encore  en  i493. 

Voilà  pour  le  moins  dix-huit  écrivains  parmi  les  Chartreux  pen- 
dant le  quinzième  siècle.  Trithème  indique  un  grand  nomhrede leurs 
ouvrages,  mais  en  déclarant  que  beaucoup  d'autres  lui  ont  échappé. 
Plus  d'un  lecteur  s'étonnera  de  voir  tant  de  savants  et  d'antamrs  dans 
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un  ordre  qui  ne  se  propose  pas  direetemeut  la  scieuce.  Son  étonne- 
ment  ne  sera  pas  moindre  quand  il  apprendra  du  même  Trithème 
combien  de  Carmes  se  sont  distingués  par  leur  doctrine  et  leurs 
écrits  dans  cette  même  période  de  temps. 

C'est  Jean  Fust,  de  Creulznach^  prieur  des  Carmes  à  Strasbourg  et 
prédicalcur  excellent;  Guillaume  Cllfford,  Anglais,  qui  s'illustra  par 
son  ensei^^memrnt  à  Cantorbéry  ;  Français  Martini,  Catalan,  qui  s'il- 
luslr.idanji  couvent  de  Barcelonno;  Etienne  do  Petrinj^on,  Ai.plai?, 
se  fit  remarquer  à  l'université  d'Oxluiù;  Thomas  Lonibe.  Anglais, 
docteur  et  pr'»fesseur  de  la  niArne  imiversité:  l'iiilinp*'  Fiiliofi,  Ca- 
talan, provuiCKil  (le  rj>f:doL'n«t  ;  iSicolaï»  liit/>wii^.  Tonlui;  piu- 
vincial  dans  le  royaume  de  Sicile  ;  Richard  dt;  Alayde^(îon,  Anglais, 
se  distingua  dan*^  l'nniversilé  d'Oxford;  Jean  Schodehoven,  Allc- 
mand,  prieur  de  Ma lines  ;  i\Hchel  Ang^rian,  de  Bologne,  général  de 
tout  l'ordre  ;  Philippe  Fenier,  de  Toulouse,  préilicateur  en  Sicile, 
puis  évôque  en  Espagne  ;  Walter  Disse,  Anglais,  légat  du  pape  Bo- 
niface  IX  dans  les  royaumes  d'Angleterre,  d'Espagne,  de  Portugal 
et  plusieurs  autres;  Jean,  surnommé  le  Gros,  deToulouse,  dix*neu- 
vième  généra!  de  Tordre  ;  Jean  Gluel,  d'Aix-la-Chapelle,  prieur  de 
Cologne  ;  Henri  d'Andemach,  philosophe  et  prédicateur  distingué  ; 
Biaise  Andemaii^,  Français^  très-versé  dans  la  sainte  Écriture  et 
j  dans  la  scolastiquc  ;  Richard  Lavinham,  Anglais,  se  fit  remarquer 

à  l'université  d  Oxford  ;  Jean  de  Cam|>sen,  autre  Anglais;  François 
'  de  Bacon,  Catalan,  se  distingua  tellemei.l  a  Tuniversité  de  Paris, 

(ju  Oi)  l<    '  luoinmale  Docleiu' sublime;  Michel  HerbiaiidL  de  Dmvn. 
^  |)rieui  il  '  ri.  (J7nneh,  prédicateur  universellement  adtTuré;  Thomas 

'  de  Vaiden,  Anglais,  provincial  en  Angleterre,  conl  —  ur  et  secré- 

taire du  roi  Henri,  mourut  à  Rouen  l'année  1  430;  Jean  Noblet, 
^  Français,  médecin  de  profession,  puis  Carme  de  la  maison  de  Paris; 

Jean  Ganver,  professeur  d'Écriture  sainte  ilans  le  couvent  de 
Mayence;  Jean  Beetz,  Allemand  de  nation,  théologien  excellent  eL 
philosophe  subtil,  mort  en  1476  ;  Jean  Joreth,  de  Normandie,  viogt- 
'  cinquième  général  de  Tordre,  dont  il  fui  à  la  fois  le  réformateur  et 

le  modèle;  iean,  né  en  Portugal,  prêcha  dans  ce  pays  et  en  An- 
^  gleterre  avéi(  beaucoup  de  succès  contre  différentes  erreurs;  Bap- 

'  tiste  de  Ferràre,  dont  il#comp08é  une  chronique,  écrivait  élégam- 

ment en  grec  et  en  latin,  en  prose  et  en  vers;  Laurent  Burel,  de 
Di  jon  ;  Hubert  Léonard,  natif  d'Allemagne,  professeur  de  théologie 
^  à  Vdiia,  inquisiteur  dans  le  pays  de  Liège,  puis  évêquc;  Jean  d'A- 

*  ronde,  é^jalemeiH  i;,itilM  Aili ma^ïne  et  évéque  ;  Baptiste  Mantouan, 

^  celeLn-  [Kir  t^cit.  Ir  m« ind-' cinnniu  théologien  et  comme  pliiio^oplie, 

coiuma  puete  al  comme  orateur  j  Arnold  Buàtius^  du  uiunaâière  de 
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Gaodf  distingué  sons  les  mém68  rapports  qne  le  précédent  ;  lean  de 
Dinseldorf^  prieur  de  Strasbourg  :  les  sepi  dmieis  Tmlent  eooan, 
quand  Trithkne  rédigeait  son  catalogue,  en  4403.  Ainsi,  dans  Yes* 

pace  d^m  siècle,  voilà  une  trentaine  d'écrivains  parmi  les  Carmes. 
Trithème,  à  son  ordinaire,  itiditjue  |iliisioiirs  deleursouvrages. 

Le  Carmel  produisit  en  rnénie  U  ni[)s  iiiie  sainte. 

Jeanne  Sr  oprllo  naquit  on  ti^R.  à  }^rggio,  dans  le  duché  de  Man- 
(oue.  Ses  parents,  qui  y  tenaient  un  rang  distingué,  jouissaient  d^uue 
grande  réputation  de  vertu,  et  tirent  élever  leur  fille  dans  toutes  les 
pratiques  de  la  vie  chrétienDe.  Jeanne  fui  dès  son  enfance  comblée 
d'abondantes  bénédictions  ;  de  bonne  heure  elle  résolut  de  n'avoir 
jamais  d'autre  époux  qne  le  Sauveur,  et,  malgré  les  înslaBees,  les 
menaces  même  de  ses  parents,  qui  voulaient  la  contraÊDdieà  fomier 
un  établissement  dans  le  monde,  elle  ne  voulut  {amais  consentir  à 
partager  son  cceur  entre  Dieu  et  la  créature.  Cependant  elle  conseaiit 
à  ne  point  quitter  la  maison  paternelle,  mais  elle  s'y  revêtit  de  l'ha- 
bit de  Carmélite,  et  y  vécut  de  la  manière  la  plus  pauvre  et  la  plus 
austère,  jusqu'au  moment  où  elle  devint  entièrement  Wbrc  de  sui\Te 
son  attrait  pour  la  vie  religieuse,  par  la  mort  de  son  père  et  de 
sa  mère.  Elle  rt^nonça.  par  amour  de  la  pauvreté,  à  la  suceesision 
considérable  qu'ils  lui  avaient  laissée;  et  comme  elle  voulait  néan- 
moins fonder  un  monastère,  elU'  s'appliqua  à  recueillir  dans  cette 
vue  les  aumônes  et  les  libéralité  des  personnes  pieuses.  Après 
quatre  ans  de  prières  et  d'efforts,  elle  réussit  à  établir  un  oouventqui 
fut  appelé  Sainte-Marie  du  Peuple,  et  elle  se  plaça,  avec  toutes  ses 
compagnes,  sous  la  direction  des  Pères  de  la  congrégation  de  Haii- 
tone.  Jeanne  fut  anssitêl  nommée  supérieure  de  la  maison  quelle 
avait  fondée,  et  s'appliqua  surtout  à  guider  ses  sœurs  dans  les  voles 
de  la  perfection,  par  Fexemple  do  tontes  les  vertus  qn'ello  leur  mon- 
trait  dans  sa  personne. 

Saintement  ennemie  de  son  corps,  elle  l'affligeait  par  des  jeûnes, 
des  veilles  et  des  mortifications  de  tous  genres.  Depuis  le  jour  de 
rExaltntion  de  la  Sainte-Croix  jusqu'à  la  féte  de  PAques,  sa  nourri- 
ture n'était  que  du  pain  et  de  l'eau.  On  comprend  aisément  qu^une 
âme  aussi  pénitente  devait  avoir  un  attrait  particulier  pour  Toraisoii; 
elle  s'y  livrait  avec  ardeur,  et  Pon  peut  dire  que  sa  vie  était  une 
méditation  continuelle.  Chaque jotirelledonnait  au  moins  cinqheures 
à  la  prière,  et  elle  s'appliquait  avec  tant  de  ferveur  à  ce  saint  ezer- 
dee,  qu'elle  obtenait  de  Dieu  toutes  les  grUees  qn'élle  lui  demandait. 
Une  mère  affligée  vint  un  jour  lui  recommander  son  fHs,  nommé 
Augustin,  qui  était  engagé  dans  les  emufs  des  manichéens.  Jeanne 
fait  venir  an  monastère  ce  pauvre  aveugle,  et  lui  représente  avec 
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loiee  son  égarement.  Quelque  presaanto  que  fussent  les  motifs  de 
ooQversion  qu'elle  lui  présentait,  le  malheureux  n'en  fut  pas  ébranlé^ 
et  resta  sourd  an  langage  de  la  charilé;  mais  si  les  parolesde  la 
sainte  fille  furent  infroetoenaes,  ses  prières  finirent  per  eblenir  on 
soceés  complet.  E3le  fait  au  Seigneur  une  doueeTÎolencej  et  le  jeune 
bomme^  subitement  touché,  abjure  ses  erreurs,  leeconfeise  humble- 
ment, et  donne  tontesles marques  d*un  véritable  repentir.  La  bien-^ 
heureuse  obtint  aussi  la  guérison  de  Julie  Sessi,  femme  distinguée  de 
!  :  \ille  de  Reggio,  qui  était  attaquée  d'une  maladie  très*gi'ave,  et 
avait  réclamé  son  crédit  auprès  de  Dieu. 

Jaloux  d'une  si  Grande  sainfeté,  li'  lifinmi  lil  iinilc  \)uut 
effrayer  et  troiiMci' J<;aiine,  atiii  de  la  drf  >  .ui-ii«p  en^^uife  phis  i'.iciic' 
ment  de  la  voie  de  la  perfection;  mais  <  >  Inf  (ii  :  ci'Wr  >ainte 
ftllc,  qui  trouvait  sa  force  dans  la  prière,  y  recourait  avec  coidiance 
dès  qu^eJle  était  tentée,  et  par  ce  moyen  elle  triompha  constamment 
de  f ennemi  du  y.i'.uL  La  [^ière  était  sa  ressource  non<MnIement 
dans  les  nécessités  spirituelles,  mais  aussi  dans  les  temporelles.  Un 
jour  que  le  pain  manquait  pour  la  communauté  au  moment  du  re- 
peSj  elle  se  contenta  de  prier  en  silence,  et  aussitM  on  en  eut  en 
aasea  grande  abondance  pour  rassaner  tonte  la  maison. 

A  TAge  dn  soixante-trois  ans,  se  f  ojant  près  de  sa  fin,  elle  reçut 
avec  beaneoup  de  dévotion  les  derniers  sacrements  de  l'Église  ;  puis, 
ayant  appelé  près  d'elle  toutes  ses  ^^ligieuses,  elle  leur  parla  avec 
beaucoup  de  force  et  d'onction,  les  exhortant  surtout  h  la  piété,  h  la 
charité  mutuelle,  à  l'exacte  observance  de  la  règle.  Elle  rendit  son 
ân)*^  à  MJii  Ci'ratt'iir  le  9  jiiiilrt  l  i^l. 

Lea  l'cligieusea  de  suii  àiioiiaûîcit  .  qui  l'avaient  \ciit;ir*  ]  >  ndant 
sa  vie,  lui  conservèrent  les  m^me-?  «îentiments  après  «a  imu  f.  Au 
bout  de  deux  ans,  ayant  trouve  son  turps  sans  cnrnipd  ri  rt  i  répan- 
dant une  odeur  très-suave,  elles  en  avertirent  l  ev  "  lur  i; --îiio, 
qui,  s'pînnt  transporté  sur  les  lieux,  vit  lui-même  avec  admiration  ce 
prodige.  U  voulut  transférer  dans  un  lieu  plus  apparent  les  précieux 
restes  de  kservmlede  Dieu,  et,  à  cet  rff  t  .  il  ordonna  une  proces- 
sion solennelle  qui  attira  une  grande  foule  de  peuple.  A  la  fm  decette 
pieuse  eéiémonie,  le  saint  corps  fut  plaeé  dans  une  cfaAsae  ai^nès 
du  raa&re-autel  de  l'église  du  monastère  oili  il  lepoee  maintenant. 
On  7  lit  une  épitaphe  Hèe-honorable  à  la  mémoire  de  labienheur 
reuse  Jeanne.  Ses  reliques  sont  exposées  à  la  vénéntioD  pubU^ie, 
et  le  pape  Clément  XIV  approuva,  le  U  août  4771,  le  culte  rendu 
depuis  près  de  trois  siècles  à  cette  sainte  Carmélile  ^» 

1  Acla  SS.,  et  Godeacard,  U  iuiUet. 
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Trithème  nous  fait  coimaitre  deux  prodiges  d'érudition  de  son 
temps. 

Nicaise  de  V(^rd^  né  à  Malines^  ayant  perdu  la  vue  à  l'âge  de  trois 
vos,  et  igDorant  aiosi  absolument  les  premiers  éléments  des  lettres, 
fat  un  autre  Didyme^  et  devint  très-habile  dans  toutes  les  scienoes 
divines  et  humaines  ;  car^  dans  runiversité  de  Gologne,  il  enseigna 
publiquement  l'un  et  l'autre  droit;  sans  en  avoir  jamais  vu  les  livres» 
il  les  apprit  d'ouir,  et  les  récitait  exactement.  A  l'université  de  Loo- 
vaio,  il  fot  reçu  mattre  ès  arts,  lieendé  en  théologie,  et  à  G>logne^ 
docteur  en  droit  canon  et  interprète  des  lois  impériales,  avec  le  con- 
sentement de  tous  les  docteurs.  Par  une  disperibe  spéciale  du  T  ipe, 
il  fut  ordonné  prêtre,  prêchait  publiquement,  entendait  les  confes- 
sions, récitait  l'évangile  devant  tout  le  monde;  seulement  il  ne  célé- 
brait pas  la  messe  par  lui-uiètiie.  11  écrivit  entre  autres  quatre  livres 
sur  les  Inslitutes  de  Justinien,  et  adressa  quelques  lettres  élégan- 
tes à  Tritbème,  dans  Tune  desquelles  il  lui  raconta  toute  son  his- 
toire. 11  mourut  Tan  i49S^  et  fut  inhumé  dans  la  grande  église  de 
Cologne. 

Charles  Fernande  né  à  Bruges,  fut  une  merveille  du  même  genre. 
Aveugle  dès  son  bas  âge  et  ignorant  tout  à  fait  les  lettres,  il  rappela 
l'ancien  Homère,  devint  poéte^  musicien,  philosophe  et  orateur  oétè- 
bre,  profond  mterprète  des  divines  Écritures,  excellant  en  vers  et  en 

prose,  d'un  génie  pénétrant,  d'une  élocution  facile,  d'une  vie  et 
d'une  conduite  exeiiipl.ilres.  U  re^ul  un  traitement  public  et  perpé- 
tuel du  roi  de  France  dans  l'université  de  Paris,  où  il  enseigna  long- 
temps avec  grand  succès  les  lettres  humaines.  Enfm,  méprisant 
toutes  choses,  il  quitta  le  monde  avec  ses  récompenses,  et  se  retira 
vers  l'an  14yi,  à  Chaise-Benoît,  monastère  réformé  de  Bénédictins, 
à  dix  milles  de  Bourges.  L'an  1494,  où  Trithème  écrivait  sa  notice, 
Charles  Fernand  vivait  encore,  plein  de  ferveur  pour  le  salut  des 
âmes.  Ordonné  diacre  par  dispense  du  Saint-Siège,  il  prêchait  avec 
l'admiration  universelle.  11  écrivit  bien  des  ouvrages  en  prose  et  en 
vers,  entre  autres  :  Élogn  de  Vardre  des  Carmei,  quatre  livres  d'odes 
à  la  louange  du  Christ,  un  livre  en  prose  et  un  autre  en  vers,  ûe 
VimmacttUe  Canctption  de  la  sainte  Vierge,  contre  le  Dominicain  Vin- 
cent de  Castelnau,  beaucoup  de  lettres  en  deux  livres,  des  poésies 
presque  sans  nombre,  des  élégici»  bur  le  mépris  du  monde,  et  beau- 
coup d'autres  pièces 

Une  tiiiiiille  religieuse  qui,  dans  cette  période,  produisit  plusieurs 
savants  et  saints  peisom^ages,  fut  la  famille  de  Sauit-AugusUu,  di- 

^  TriUième,  De  SeripL  eccL 
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visée  en  chanoines  régalien  et  en  émîtes.  Pirroi  les  premien,  le 
plus  illustre  est  Thomas  à  Kempb. 

Thomas  Hemercker  naqait  à  Kempen^  dans  le  territoire  et  le  dio* 
cèse  de  Cologne^  vers  Pan  4380.  Ses  parents  étaient  de  pauvres  arti- 
sans, qui  gagnaient  leur  vie,  le  père  au  travail  des  champs,  et  la 
mère  en  tenant  une  école  de  petits  enfants  au  village  do,  Kempen.  Ce 
fut  là  que  Thomas  reçut  sa  première  éducation,  et  il  montra  dès  son 
enfance  de  bonnes  dispositions  pour  Tétude^  comme  l'atteste  Badius^ 
son  contrmi)orain. 

A  l'ftgp  dp  douze  ans,  on  l'envoya?»  Drventor,  dans  Ir  collège  des 
Frères  réguliers  de  la  Vie  commune.  Là,  sous  la  direction  de  Florent 
Radewins,  vicaire  de  Téglise,  qui  avait  succédé  au  célèbre  Gérard  de 
Groot  comme  maître»  il  étudia  la  grammaire,  le  latin  et  le  plain- 
chant.  Thomas  loi-méme  nous  apprend  ce  fait  dans  la  vie  de  Gérard 
de  Groot»  écrite  par  lui  ;  il  dit  qu'il  fut  perfectionné  dans  ses  études 
de  la  grannnaîre  et  do  latin  par  Jean  de  Bohème  et  par  son  frère 
Jean  Kempis»  chanoine  régulier  à  Windesem;  enfin  11  ajoute  qu'il 
serait  coupable  d'ingratitude  s'il  ne  donnait  pas  au  bon  père  Flo- 
rent les  éloges  qu'il  mérite  pour  Paccoeil  gracieux  qall  lui  avait  fait 
et  pour  l'avoir  dirigé  gratuitement  dans  la  piété  et  les  études,  avec 
les  secours  d'une  dame  pieuse.  C'est  le  même  Florent  qui  exerça 
Thomas,  ainsi  que  son  compagnon  de  chambre,  Arnold  à  bien  trans- 
crire les  manuscrits.  Il  montr:i  iine  nptitiuie  si  partirnlière  à  ce  genre 
de  travail,  qu'il  fut  viveniont  sollicité  par  son  maître  à  entrer  dans 
son  collège.  Thomas  accepta  avec  ardeur  celte  offre  ;  il  fut  reçu  dans 
le  collège  appelé  de  la  Vie  commune,  institution  très-exemplaire,  où 
l'occupation  journalière  était  de  copier  des  manuscrits  au  profit  de 
la  communauté,  et  on  employait  la  nuit  à  la  prière,  suivant  la  règle 
donnée  par  le  même  Florent»  qui  fut  le  premier  supérieur  de  cette 
congrégation. 

Dès  Fenfance»  Kempis  avait  été  habitué  par  ses  parents  à  réciter 
des  prières  à  la  sainte  Vierge»  et»  dans  sa  jeunesse,  distrait  par  le 
travail  que  lui  imposait  la  communauté,  il  avait  négligé  et  même 
oublié  ces  prières»  lorsqu'un  soir  11  vit  en  songe  la  mère  du  Christ» 
qui,  après  avcnr  embrassé  ses  collègues,  vint  à  lui  et  lui  reprocha  son 
oubli,  a  Oh  !  s'écrie-l-il,  réprimande  heureuse,  qui  m'a  corrigé  et 
m'a  if  ndu  [ilus  dévoué  à  ma  patronnr'.  » 

Après  avoir  di  iFinirt'  sept  ans  dans  l'institut  M  Vie  commune  et 
en  avoir  pris  toutes  les  vertus,  en  ^300,  Thomas,  nnmi  de  lettres  du 
père  Florent,  se  rendit  au  mont  SninU  Agnè'j.  près  de  la  ville  de 
Zwoll,  où  demeurait  son  frère,  Jean  Kempis,  qui  venait  d'être  nommé 
prieur  ;  car  U  avait  aidé  à  fonder,  en  1 395»  cette  roaisonde  chanoines 
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végidien  de  Saint-Aupistin.  Dans  ce  ooavent  trè*-p>ofrc  el  peo 
ooDou,  les  prêtres  et  les  lalcpes  vivaient  aussi  en  common  ;  U  neor* 
ritiire  y  étut  tiMnif^,  et  le  vêtaient  simple  et  grossier.  C 
que  Thomas^  sur  sa  demande,  fntadmis  en  qaalité  de  novice,  el  il 
s'éeria:  Combien  il  est  bean  et  agréable  que  des  frètes  habitent  en* 
semble  I  Le  noviciat  dîna  cinq  années  entières;  à  la  sixième  année, 
il  fut  revêtu  de  l'habit  de  chanoine,  et  inscrit,  l'an  1406,  dans  le  re» 
gîstre  du  couvent.  Après  six  années  d  'étu(ies,  il  fut,  en  lil3,  promu 
au  sacerdocp,  et  célébra  sa  première  messe  dans  la  uouA  <»lle  é?rHse 
que  son  frère  et  lui  aidèrent  à  terminer  avecle  produit  de  i  héritage 
paternel,  qu'ils  avaient  vendu  pour  cela. 

Thomas  tut  l'exemple  de  Tobéissance  et  du  travail;  jamais  oîsif, 
il  Usait  les  saintes  Écritures,  copiait  des  manuscrits  ascétiques  pour 
le  profit  de  la  communauté,  on  bien  écrivait  dans  la  nuit  des  ouvra- 
ges  si  pieoXy  si  touchants,  que  du  nom  de  sa  famille,  Hemercker,  qui 
signifie  en  français  Martel,  il  lut  appelé  le  Marteau  dei  Eael- 
fet,  ou  y  trouve  des  sentiments  et  même  des  phrases  tirées  de  llnû- 
tation  et  de  l'fcrifaiie  sainte. 

Parmi  les  livres  copiés  par  l'infatigable  Thomas,  il  existait  une 
Bible  en  quatre  volumes  in-folio^  commencée  en  4417  et  terminée 
eu  1  i  i'j,  de  plus,  un  missel  de  1414,  portant  l'un  et  l'autre  ces  mots: 
Fini  et  achevé  par  les  mains  de  frère  Thomas  à  Kempis. 

Moyennant  ce  genre  de  travail  de  copiste  par  goût  et  par  profes- 
sion, Thomas  avait  appris  par  cœur  les  sente  uces  de  l'Écriture  sainte 
et  des  Pères  de  l'Église,  et,  en  pariant,  il  les  employait  très-fréquem- 
ment, pour  engager  ses  frères  à  supporter  patiemment  les  advmiléfl^ 
ou  pour  les  animer  à  rester  dans  leurs  ceûules,  disant  toujours  que 
c'est  dans  la  retraite  qu'on  peut  trouver  la  paix  et  la  félidÂé, 

L'affabilité  de  Thomas  et  le  bon  exemple  qu'il  donnait  lui  attirà- 
rentla  vénération  de  tous  les  frères,  qui,  pour  marque  d'estime,  le 
nommèrent  nnanimement  lenr  supérieur  vers  l'an  i4Sd*  Plus  tard, 
il  frit  appelé  à  la  ^ffieile  dignité  de  procureur  de  la  communauté; 
mais  dans  la  suite  il  fut  déchargé  d'un  emploi  qui  ne  lui  laissait  pins 
le  loisir  de  transcrire  de^  livres. 

Quelque  temps  après  de  cruelles  persécutions  furent  dirigé<*s 
contre  lut  et  sos  confrères,  qui  ti'avaiont  pas  violé  l'interdit  lancé 
sur  le  diocès<'  d  l  trecht,  lors  d'une  dissidence  entre  le  chiipitn^  et 
le  Pape,  à  l'égard  de  la  nomination  de  son  évéque.  Les  religieux  de 
Sainte-Agnès  furent  obligés  d'opter  entre  l'adhésion  au  choix  du 
clergé  ou  leur  bannissement  du  diocèse  comme  attachés  au  chef  de 
l'Église  ;  ils  préférèrent  se  letiier  à  Lunckereke  en  Hollande* 

Thomas  partagea  cet  exil,  et,  pendant  ce  malheur,  il  composa  un 
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livre  :  Dê  la  Croix  à  porter,  qu'il  tira  du  traité  de  limitatM».  li  fut 
«oaaile  eaioyé  éom  un  descoUéget  près  d'Arobeim  avec  son  frère 
pres4|ae  septuagénaire»  {fÊO  la  mort  vint  y  surprendre  en  4431. 

A  cette  époque,  Tinterdit  fui  levé,  el  Thomas  revint  à  Sainte* 
Agnès,  où  il  fut  de  nouveau»  d'après  la  ohroniquc  du  monastère, 
élu  supérieur;  mais,  attendu  son  Age  avanoé»  il  renonça  bient6tè 
cfttte  charge  ;  il  continua  aloride  s'oocuper  à  la  correction  d'anciens 
manuscrits  des  docteurs  de  l'Église.  A  l'exemple  de  son  frère,  qui, 
comme  l'atteste  Buschius,  avait  rt.il)ll  il.ms  h  i  uiimuI  hd  uiandate- 
lier  duquel  sont  </n  1 1.>  [tlu:^  d-'  trciiti»  \  oluuit;ô  iii-lnlio.  Tlit)nias  con- 
tinua celti'  tiiil"  riiU'e^i'i.-c,  rl  il  ("o|ii,i  les  quatrr  livrej»  de  riniitation, 
pour  laqueiir  il  tît  usage  dea  plus  anciens  mami^rrit*?  qu'il  put  se 
procurer.  A  la  lin  de  cette  copie,  on  lit  ces  mots  :  h  nu  et  achevé  Tau 
du  Seigneur  1441,  par  les  mains  de  frère  Thomas  à  Kempk,  du  cou* 
irent  du  mont  Sainte-Agnès,  près  deZwoll.  C'est  cette  copie  qui  a 
donné  lieu  aui  premiers  imprimeurs  de  l'iuiitation  de  lui  attribuer 
cet  ouvrage  comme  auteur  :  question  que  déjà  nous  avons  tâché 
d^éolaimir. 

Tbotiss  psrvint  à  l'Age  de  quatre-vingt-douae  ans,  après  avoir 
composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  ascétiques,  soit  en  transcri- 
▼ant,  soil  en  employant  des  sentences  du  livre  de  l'Imitation  de  Jé- 
aue-Christ,  de  œ  livre  qu'il  avait  plus  d^ine  fois  copié  et  débité  an 

profit  de  la  communauté.  Attaqué  d'hydropisie,  il  rendit  son  Ame  à 
Dieu  le  i"  mai  1471,  dans  le  couvent  de  Sainte-Agnès,  et  sa  mort 
fut  pleurée,  non-seulement  par  ses  frères  de  la  communauté,  mais 
par  tout  l'ordre  des  cliaiioiin  ■>  i  i'^^uliers  de  Saint-Augustin  K 

Par.îii  lêb  r-'ligicux  du  niTMiie  ordre  qui  se  firent  un  nom  dans  le 
quinzième  siècle  par  leur  science  et  leurs  écrits,  Tritheme  nous  fait 
connaître  les  suivants  :  Jean  de  Schonhoven,  du  couvent  de  la  Val- 
lée-Verte, diocèse  de  Cambrai,  où  Jean  Rusbrock  avait  été  prieur 
autrefois  :  il  florissaii  en  14^.  Tbilman,  prévôt  du  monastère  de 
Aavensbourg,  diocèse  de  Mayence,  écrivit  quelques  opuscules  pour 
eesreligieux,  etmounrten  1485.  Roger  Venray,  ducowenlde&aintr 
Pferrea  non  loin  de  Wormsy  vivait  encore  an  moment  où  Trithème 
écrivait. 

En  1484,  enlrt  chex  les  chanoines  réguliers  en  Hollande  un  jeune 
homme  de  dix-sept  ans  nommé  Gérard.  Il  était  né  è  Rotterdam,  le 

28  octobre  1467,  d'un  père  et  d'une  mère  qui  ii  etaient  pas  mariés, 
h  cause  de  Topposition  de  leur  famille.  Par  suite  de  cette  opposition, 
le  père  s  était  réfugié  à  Rome,  où,  sur  la  fausse  nouvelle  que  la  mère 

^  Grégory,  Hùt»  du  livre  de  timitation  de  Jévu-QhrisU  c  S. 
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était  aiorte,  il  reçut  la  prêtrise.  Dp  retour  dans  sa  patrie,  s'il  ne  put 
réparer  sa  faute  par  une  union  Icgiliine,  il  consacra  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  reiliication  de  ses  enfants.  Son  fils  Gérard,  de 
même  notnque  lui,  fut  place  de  bonne  heure,  en  qualité  d'enfant  de 
chœur,  dans  la  cathédrale  d'Utreclit,  où  il  resta  jusqu'à  Tâge  de  neuf 
ans.  De  là  il  passa  dans  Técole  de  Deventer,  alors  très-florissante,  oii 
ses  progrès  furent  assez  rapides  pour  faire  augurer  à  ses  maîtres 
qu'il  serait  un  jour  la  lumière  de  son  siècle  ou  du  moins  de  son  pays. 
Il  avait  quatorze  ans  lorsque  la  peste  lui  enleva  sa  mère,  à  laquelle 
son  père  ne  survécut  pas  longtemps. 

A  dix*sept  ans^  Il  fut  forcée  dit-il,  par  ses  tuteurs,  qui  avaient 
dissipé  son  bien,  à  prendre  Thabit  de  ebanoine  régulier  dans  le  mo- 
nastère de  Stein,  près  de  Gouda,  non  loin  de  Rotterdam.  L'état 
monastique  était  peu  convenable  à  l'indépendance  de  aoo  caractère 
et  à  la  faiblesse  de  son  tempérament;  cependant,  à  Fen  croire,  il 
aurait  surmonté  sesdégoùls  s'il  avait  pu  y  satisfaire  s,a  passion  jioiir 
l'étude.  H  y  composa  néanmoins  quelques  ouvrages,  et  charma  ses 
ennuis  par  la  culture  des  arts.  Un  heureux  événement  vint  mettre 
im  terme  à  sa  captivité.  Sur  la  réputation  de  ses  talents,  Henri  de 
Bergue,  évêque  de  Cambrai.  Tappela  auprès  de  lui  pour  le  mener  à 
Rome.  Le  voyage  manqua,  mais  le  jeune  religieux,  au  lieu  de  re- 
tourner à  son  couvent,  obtint  de  ce  prélat  la  permission  d'aller  se 
perfectionner  à  Paris. 

Gomme  les  humanistes  de  son  temps,  il  avait  transformé  son  nom 
batave  de  Gérard  au  nom  grec  d'Érasme,  sous  lequel  il  est  connu  de 
tout  le  monde*  Littérateur  semblable  à  son  siècle,  sans  asaei  de  génie 
pour  bien  saisir  le  fond  et  l'ensemble  de  ta  foi  ebrétienne,  sans  asseï 
de  CQBur  pour  la  défendre  bardiment contre  lliéiésie;  mais  bel  esprit, 
philosophe  superficiel,  plus  émdit  paien  que  théologien  catholique, 
un  peu  vaniteux,  un  peu  pédant,  quêtant  partout  la  louange  par  de 
bons  mots,  souvent  aux  dépens  des  autres,  particulièrement  des 
moines. 

Parmi  les  ermites  de  Saint-Augustin,  on  remarquait  Jacques,  sur- 
nommé le  r.i  and,  oriî^inaire  de  Tolède,  versé  dans  les  saintes  Écri- 
tures, dans  lu  [)liilnM)[iliie  naturelle  et  dans  la  lecture  des  anciens  :  il 
florissait  en  1  UK).  Paul  de  Venise,  auteur  de  plusieurs  traités  philo- 
sophiques j  personne  ne  le  surpassait  dans  la  connaissance  dr  l  a  phi- 
losophie d'Aristole  :  il  mourut, jeune  encore,  l'an  1400,  et  fut  enterré 
à  Venise,  dans  la  sacristie  de  son  ordre.  Barthélémy  dUrbio  lit  entre 
autres  des  extraits  de  saint  Augustin  et  de  saint  Ambroise,  et  floris- 
sait en  1410.  Pierre  de  Spire  a  laissé  des  sermons  et  huit  livres  sur 
les  morales  d'Aristote.  On  voyait  dans  le  même  temps  frère  Jourdain, 


biyilizûu  by  GoOgle 


àiM7d«l'èrtdir.J       DE  L'ÉGUSE  aTHOUQUE.  At» 

Allemand  de  nation^  frère  Piene,  évéque  en  Italie;  frère  Augustin 
de  Rome,  général  de  Pordre,  tons  trois  auteurs  de  plu^eurs  ouvra- 
ges de  piété  et  de  théologie.  Deuys^  de  Borgo-San-Sepalcro,  n  laissé 
entre  antres  des  commentaîres  sur  plusieurs  potrles  latins.  Gabriel 
Spolète,  excellent  prédicateur,  uulcur  d'un  livre  contre  les  héréti- 
ques et  de  quelqui  -  iuUts.  Antoine  de  Gênes,  professeur  et  auteur 
en  liiuti  caiiuii.  Afiibioise  Cnriolnn ,  (K-  Ronip,  su^t;iir;ur  général  de 
Tordre,  s'i!bîc»riit  pnv  -a  docU  mn  ♦  t  »»ts  ei  iitb  vers  Tan  1470. 
de  Dorstt'ii,  Aliftniiii  l  (J-  nn*mn.  érrîvain  et  prédicateur,  enstfi^iia 
dans  le  gymnase  d'triord  avec  grand  applaudissement.  Jacques  de 
Rergame,  auteur  d'une  histoire  universeUe,  vivait  encore  lorsque  Tri- 
thènie  en  rérligeaii  la  notice  ^.  Enfm,  un  ermitr;  de  Saint-Augustin 
dont  Tritbème  ne  parle  pas  et  qui  lui  survécut,  c^esi  eet  Égidiua  de 
Yiterbe,  général  de  Tordre,  latiniste  élégant,  que  noua  avoua  fa 
pérorer  dans  la  première  séance  du  conctl^  de  Lalian,  puis  devenir 
cardinal. 

Avec  un  ai  grand  nomiire  de  savants  hommes,  le  même  ordre  pto- 
duisait  aussi  des  saints. 
Le  hîenheoreux  Antoine^  surnommé  de  Mondola,  parce  qu'il  vint 

au  monde  dans  les  environs  de  ce  lieu,  qui  fait  partie  de  la  Marche 
d'Ancùne,  naquit  dans  le  quinzième  siècle.  11  eut  dans  sa  première 
jeunesse  l'avantage  d'être  instruit  dans  les  lettres  par  un  religieux 
Augustin, et  lorsqu'il  fut  en  Age  de  faire  choix  d'un  état,  il  entra  dans 
cet  ordre.auquelsaint  Nicolas  de  Tolentin  venait  de  donner  un  nouvel 
éclat  par  la  perfection  de  ses  vertus.  Antoine  devint  l'imitateur  de  ce 
grand  serviteur  de  Dieu,  et  se  consacra  comme  lui  à  la  plus  austère 
pénitence.  Rempli  de  charité  pour  le  prochain,  il  travaillait  avec 
zèle  au  salut  des  âmes,  ramenant  à  Dieu  les  pécheurs  et  oonsolant 
les  affligés;  il  visitait  les  prisonniers  et  soulageait  les  pauvres  par 
des  quêtes  qu'il  faisait  pour  eux.  Il  eut  à  supporter  de  grandes  ten- 
tations; mais  11  sortît  victorieux  de  tontes  les  attaques  du  démon. 
Après  avoir  prolongé  sa  carrière  jusqu'à  l'âge  de  près  de  quatre* 
vîngtrdixaiis,ll  mourut  delà  mort  des  justes,  en  1450.  On  l'honore 
dans  son  ordre  le  6  février,  par  la  permission  du  pape  Clément  XIII, 
qui  approuva,  le  i  i  juillet  4759,  le  culte  de  ce  bienheureux. 

Lagos,  ville  maritime  de  la  province  des  Algarves  en  Portugal,  fut 
la  patrie  du  bienheureux  Gonsalve.  Il  se  fit  remarquer,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  son  appliciition  à 
l'élude.  Son  innocence  était  tellement  respectée,  que  ses  compa- 
gnons n'osaient  eu  sa  présence  dire  la  moindre  chose  qui  pùt  bies- 

*  TritiièoM»  De  SeripL  eecl. 
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ser  même  légèienieiit  la  pndeor.  Eflhiyé  de  Ui  comifftkNi  dn  monda, 
ii  le  quitta  de  tienne  henre,  en  embramnl  Hnstitnt  des  eraiHaa  de 
S^int-Au^stin.  Après  et  piofession,  ees  aupériem  l'appliquèrait 

au  lïîinisière  de  la  chaire.  Il  y  réussit  si  bien,  que  sa  réputation  s'é- 
temlit  dans  tout  le  l'oilugal,  et  que  son  mérite  le  fit  successivement 
choisir  pour  gouverner  plusieurs  couvents  en  qualité  de  prieur, 
L^humtlité  était  la  vi  rtu  qui  brillait  le  plus  dans  ce  saint  reliL'ieux. 
Ce  fut  par  ce  niolit  qu'd  refusa  conslammetit  h'  titre  de  docteur  qu'o:? 
voulait  lui  conférer,  et  dont  sa  capacité  le  rendait  très-digne.  11 
s'appliquait  surtout  à  instruire  des  vérités  du  salut  ieft  enfanta  et  les 
ignorants.  Il  mourut  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  après  avoir  sain- 
tement vécu.  Son  cuHe  a  été  approuvé  psr  le  pape  Pie  VI,  le  i7  mai 
et  sa  Me  fixée  an  21  octobre  K 

Patenta,  petite  ville  du  diocàee  de  Novare,  fut  la  patrie  de  la 
blenlieurense  Galherine,  Cette  sainte  fille  perdit  de  bonne  berne  ses 
parents,  qui  moumrentde  la  peste,  et  fut  élevée  dans  la  pratiqoe  de 
tontes  Im  vertus  chrétiennes  par  sa  marraine,  qui  hahttoit  la  ville 
de  Milan.  Après  la  mort  df  cette  seconde  mère,  qu'elle  cherisbait,. 
elle  désirait  beaucoup  d'outrer  dans  une  uiuisou  religieuse  ;  mais  le 
tuteur  dont  elle  dépendait  s'y  opposa,  et  elle  resta  au  milieu  du 
monde,  attendant  des  circonstances  plus  favorables  pour  se  consa- 
crer à  Dieu  sans  réserve  et  sans  partage. 

A  cette  époque,  le  bienheureux  Albert  de  Sarzane,  frère  Mineur 
de  l'étroite  observance,  prêchait  dans  les  principales  villes  d'Italie 
avee  un  succès  piodigieux.  Il  vint  k  Mlltn,  et  prêcha  sur  les  aoiif- 
franoes  de  Notre^igneur.  Catherine,  qui  assisteit  an  sermon,  en  fut 
si  touchée,  que,  de  retenr  II  la  maison^  elle  se  prosterna  devant  un 
crucifix,  et  fit  vm  de  chasteté  perpétuelle.  Bientôt  Dien  loi  inspim 
de  se  retirer  au  mont  Varèse,  et  de  s'y  réunir  à  quelques  fétnoies 
qui  y  menaient  la  vie  solitaire,  près  d'une  célèbre  église  de  la  Sainte» 
Vierge,  qui  se  trouve  en  ce  lieu.  Qu'on  se  repr(^rnte  le  sommet  aride 
d'une  montagne  qui  n'offrait  d'antre  abn  que  quelques  cabanes,  et 
1  on  aura  une  idée  du  courage  et  de  1r  gétiérosité  de  Catbf^iine  en 
so  dévouant  à  ce  genre  de  vie  si  pénible.  Elle  sentait  bien  tuut  ce 
qu  il  avait  de  rude;  aussi  fit-elle  au  Seigneur  cette  prière,  en  entrant 
daus  son  ermitage,  le  34  avril  145^  :  0  Dieu  étemel,  tovl-puis- 
aant  créateur  et  rédempteur,  voici  votre  humble  sen  ante  qui  est 
venue  dans  ce  lieu  aride  et  sauvage  afin  de  faire  plus  parfaitement 
votes  volonté,  le  vous  recommande  mon  Ame  et  mon  corps;  proté- 
gez-moi, défendes-mc^,  gouvemei-rooi^  car  sans  vous  je  ne  pois  rieo 

1  Godescird,  98  avril,  édit.  1830. 
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faire  ;  nuiis,  6  iboa  unii|as  €spoîr  1  je  peox  tout  avec  votre  seoom. 

Uo  deepreoiiers  aoina  de  Calherine  fut  de  nettoyer  et  d'arranger 
la  pauvre  eabene  qui  devait  loi  aervir  de  demem  ;  elle  y  passa  Umt 
le  jour,  et  le  soir  elle  était  encore  à  jeun  ;  elle  se  mk  alors  en  orai- 
son, et,  lorsqu'elle  eut  titii  s:i  |irière,  elle  tr(in\a  \}ïc6  d'cilu  un  inor* 
ceau  de  pain,  (jin  lui  paiiil  uii<'  aitr  nimn  [  .uiicutière  de  la  Provi- 
dtîiice  a  boti  f;^;irrl.  K!!e  ]Ki>s.i  jirriiiiiT.'s  annéos  de  >:i  retraite 

dans  la  pratique  d'auaiei'àles  extra«trdinaii't;s,  jeiiudul  ji;'*'>i]iic  loiis 
les  jours,  et  ne  mangeant  que  ce  qui  iui  était  absolument  nécessaire 
pour  se  soutenir.  Afin  de  combattre  continuellement  la  sensualité, 
elle  était  souvent  drtns  Tusagc  de  mêler  de  la  oaodreàftesaUments. 
Trois  fois  le  jour  elle  se  déchirait  le  corps  par  de  sanglantes  disci» 
plines.  Pendant  dût-sept  ans,  elle  porta  sons  aea  babils  an  rade  cilice 
qoe  serrait  une  corde  de  crin.  Le  temps  qu'elle  donnait  au  sommeil 
était  très-oonrty  et  lorsqu'elle  allait  le  preâdrt^  elle  disait  en  versant 
des  larmes  :  0  dor  lit  de  bien-aimé  I  Les  renards  ont  leora  ta- 
nièreset  les  oiseaux  du  del  leurs  nids>  mais  le  Fils  de  liiomme  n'a 
pas  où  reposer  sa  tête;  et  moi,  misérable  pécheresse,  je  coacÉe  sur 
la  paille  afin  d'être  plus  à  Taise  î  Ce  souvenir  de»  soaffranees  du 
Sauveur  occupait  presque  continuellement  Calherine.  Chaque  jour 
elle  lirait  la  l' isston  saiiiLjean;  et,  pend«tuU-ette  lectiure,  ses 
iarnii;-^  ri)ula!rut  cil  ,ilinii(!anc<', 

La  i  i'ii!jnjnn";'  vi  rl  ii^ie  cette  sainte  tille  ^'eieniiit  hll•Iltl^t  dans 
tout  le  pays,  et  lui  atura  des  compagnes.  Celles-ci,  que  ï>e»  pieux 
discours  et  ses  exhortations  pressantes  édifiaient,  étaient  éditit^es 
eaooKe  davantage  par  iesaotesde  perfection  qu'elles  lui  voyaient  pra- 
tiquer. UM£oiSy  ayant  reçu  imsoufHet,  elle  présenta  tranquillement 
rat.'Tv  joue,  sans  paraître  le  moindre  trouliie.  Animée  de  ïea^ 
prit  de  Uieu,  elle  parlait  aux  pécheurs  d'une  manière  si  forte  et  si 
persaaÉlTe^  qiMle  les  faisait  sortir  de  leurs  ^ganiiM  nts.  C'était  par 
de  leliesefiiivfes  que  la  bienheureuse  gagnait  le  ccsur  de  ses  flUes  et 
les  retenait  aoqs  sa  conduite  ;  «usst  prirent-elles  la  résolution  de  se 
fiierloat  à  faitdans  ce  lieu^Eilesy  vécurent  pendant  quoique (easps^ 
mais  'Sans  appartenir  à  aucun  ordre  religieux*  Certaines  gens  ea 
murnmraient,  et  prétendaient  même  qu'elles  étaient  exconMUUriées. 
Catherine,  avec  sa  patience  ordinaire,  soutint  d'abord  cette  losigoe 
calomnie;  maïs,  traij^uant  ensuite d  y  «lunn  i  nialière,  elle soHieilii, 
après  de  lotiL'ut  s  et  ferventes  pri^vf«.  mpn  s  du  pape  Si^te  IV,  qui 
gouvernait  alors  TÉglise,  la  poruiii».^ioiâ  jjuui  el|e  et  ses  t:uuii^agnes 
de  faire  des  vœux  solennels.  Le  souver^^'n  Pontife  y  <  oîî*jeni»t.  et 
donna  à  Tarchiprêlre  de  Milan  la  permission  de  chaiiu*  i  ' n  na '-i»is- 
tère  l'ermitage  du  mont  Varèse.  La  bieoheureuâe  eu  luV^^^^e  supé- 
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rieore»  et  emlmasa  la  ràgla  de  SaiDt-Aagoftni.  Pendant  vingt  mo» 
qu'elle  fut  à  la  tête  de  cette  maim^  elle  ne  cesia  d'offrir  àaeBaiienn 
les  plus  beaux  exemples  de  perfection,  et  anrtont  d'une  patience  in- 
vincible dans  de  douloureuses  infirmités.  Enfin,  instnuteqne  sa  nMcf 

était  proche,  elle  *  u  avciiit  ses  filles,  leur  donna  les  plus salotmies 
avis,  et,  fixant  les  youx  sur  le  crucifix,  elle  rendit  son  âme  h  son 
Créateur,  le  r>  avril  1^78.  Les  miracles  opérés  par  riiitercession  de 
cette  servante  de  Dieu  (ieterminèrent  le  pape  Clément  Xi  V  à  approu- 
ver son  culte  le  16  septembre  4769  *. 

Le  l)ienheureux  André  de  Mont-Réal  naquit  à  Masciuni,  bourg 
situé  près  de  Mont-Réal,  dans  le  diocèse  de  Riéti  en  Ombrie.  Il  y 
vint  au  monde  en  l'année  4397*  Ses  parents^  qui  étaient  pieux»  ne 
purent,  h  cause  de  leur  pauvreté,  soigner  son  éducation,  et  rem- 
ployèrent, dès  son  bas  âge,  à  la  garde  de  leur  troupeau*  Cette  occu- 
pation paisible  contribua  sans  doute  à  l'entretenir  dans  lessentimeiits 
de  dévotion  dont  il  fut  rempli  dès  son  enfance.  Parvenu  à  Tâge  de 
quatorze  ans,  il  rencontre  un  jour  le  prieur  d'un  couvent  d'Augos- 
tins;  il  se  jette  à  ses  pieds,  lui  exprime  le  désir  qu'il  avait  de  mener 
une  vie  p  irfaite,  le  prie  instamment  de  le  recevoir  dans  son  ordre, 
et  lui  promet  d'en  observer  fidèlement  la  règle.  Sa  demande  ayant 
été  favorablement  accueillie,  il  fut,  après  avoir  fini  son  temps  de 
probation,  admis  à  prononcer  ses  vœux,  et  plus  tard  il  par\'int  au 
sacerdoce.  Joignant  la  science  à  la  piété,  André  se  fit  bientôt  distin> 
guer  sous  ce  double  rapport  ;  aussi  ses  frères  ,  persuadés  de  sa  capa- 
cité, le  nommèrent-ils  à  plusieurs  emplois,  lui  donnant  ainsi  une 
preuve  de  la  confiance  qu'il  leur  avait  inspiiée,  Ëlle  fut  si  grande, 
qu'en  1444  ils  le  choisirent  pour  provincial  d'Ombrîe,  et  le  dépu- 
tèrent au  chapitre  général  qu'il  devait  si  tenir  à  Avignon,  mab  qui 
fut  transféré  à  Bourges. 

Gen'était  pas  la  premièrefoisque  le  bienhenreuxvenait  en  Phuioe; 
il  avait  déjà.  Pan  4430,  assisté  au  chapitre  de  Montpellier,  où  le 
titre  de  docteur  lui  avait  été  confère.  11  est  probable  que,  lors  de  son 
premier  séjour  en  ce  royaume,,  il  avait  appris  la  langue  française; 
car,  après  avoir  fréquemment  annoncé  ia  parole  dp  Dieu  en  Italie, 
il  s'adonna  éi^alement  à  cette  fonction  ihi  saint  ministère,  lorsque, 
pour  la  seconde  fois,  il  revint  en  France,  il  paraît  qu'il  y  fil  un  long 
séjour.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  pendant  cinquante  ans  il 
prôcha  dans  l'un  ou  l'autre  pays,  avec  un  infatigable,  lesverilés 
du  salut.  Sa  vie  donnaK  à  ses  paroles  une  autorité  merveilleuse,  et 
ses  austérités  continuelles  l'avalent  rendu  l'objet  de  la  vénératioii 
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des  peuples.  En  effet,  rien  de  plus  rigoureux  que  sa  pénitence.  Trois 
fois  chaque  semaine,  il  jeûnail  au  pain  et  u  l  eau,  portait  constam- 
ment un  long  et  rude  cilice,  se  déchirait  chaque  jour  le  corps  pai  de 
sanglantes  disciplines,  se  frappait  la  poitrine  avec  un  caillou,  et 
couchait  sur  une  ^i[n|)l^•  jmlla&be,  n'aynnt  qu'une  pitire  pouroreilier. 
C'est  de  cette  manière  qu'il  prenait  sou  repos.  Il  ne  donnait  que  peu 
d'heures  au  sommeil,  et  il  employait  le  reste  du  lempfi  à  prier,  k 
prêcher,  à  inslniire  le  procbaiDj  ou  à  l'assister  de  quelque  autre  ma- 
oièie,  se^trouvant  heureux  de  pouvoir  secourir  et  oonsoler  oeux  qtti> 
de  toutes  parts,  avaient  recours  à  lui. 

.  Tel  fut  constamment  le  genre  de  vie  de  ce  saint  religieux  pendant 
le  cours  de  sa  longue  carrière.  Parvenu  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois 
ans,  il  tomba  dangereusement  malade,  et  annonça  bientôt  le  jour 
ainsi  que  l^eure  de  sa  moirt.  La  réception  des  derniers  sacimnenta 

fut  touchante  par  les  sentimeots  de  piété  qui!  y  6t  éclaten  Tous  les 

frères  de  la  maison  élant  rassemblés  auprès  de  lui,  il  les  exhorta  à 
rexacti*  oh«ier\ance  de  i(  ur  règle,  puis  il  récita  les  sept  psaumes  de 
ia  |it  liitcuce,  qu  il  eiiUt  JiuMaiî,  de  soupir>  et  de  pleurs.  Kiiliu,  t-n  di- 
sant ces  paroles  de  David  :  C'est  en  lui  que  je  tluiinirai  itt  me  repo- 
serai en  paix,  il  s'endormit  dans  le  Seigneur,  le  il  avril  1179. Uu lut 
oblige  de  le  laisser  expose  pendant  trente;  jours,  avant  de  le  mettre 
en  iene,pour  satisfaire  la  dévotion  des  fidèles  qui  venaient  en  foule 
dnnner  à  son  saint  corps  des  témoignages  publics  de  leur  vénération. 
Plusieurs  miracles  prou  v  i  ent  bientôt  le  crédit  d'André  auprès  de 
Dieu,  et  l'on  commença  à  i'bonorer  publiquement  comme  bien^l  n 
i«ttx.  Ce  culte  n'ayant  pas  été  inlerrompn  le  pape  Clément  Xlil 
rappfOQva  et  leconfirma  le  48  février  1704  K 

La  même  année  1479  mourut  en  Espagne  un  saint  du  même 
ordre,  dont  It  vie  fut  écrite  peu  après  par  son  confrère  de  idigioii, 
le  bienheureux  Jean  de  Séville,  et  adressée  en  forme  de  lettres  à 
Gonzalve  de  Cordoue,  afin  que  ce  grand  capitaine  preÉsfttlacanooi- 

satiitn  du  serviteur  de  Dieu  auprès  du  Saint-Siège.  Noi»  voulons 

parlt-r  ilr  s'diiil  icau  de  Sah^^^uiL 

Il  uatjuit  à  Sahac^un  ou  Sainl-Fii^ionilf  /,  dans  le  royaiiiiiedeLéon. 
Son  ]\rvr      nomiuaii.  .If-an  (ion/.alrh  île  (i;l^ll■illo,  rt  ^a  iiièri^  Sancia 

Martinèz.  lia  étaient  i'uQ  ci  l'autre  ciistingués  par  leur  uaissauce  et 
leur  vertu. 

Le  saint  fit  SCS  études  chez  les  Bénédictins  de  Saint-t  agondèz. 
Étant  en  f  i  t'  dans  Tétat  ecclésiastique,  il  s'attacha  à  k  personne  de 
réféquedefiiffgw.Ge  prélat  lui  donnadesmaïqiMft  4»  son  estima  «o 
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kiî  confénuit  «d  canonicai  de  aa  cathédnJe.  lean  ponédait  désjàlfoiB 
pelHa  bénéfioaa  dont  la  nomination  appartoiiait  à  l'alilié  de  SaiaU 
Fagondès.  Cette  pluralité  de  bénéfices  aurait  été  illégitiine  d«n  le 

cas  ou  chacun  eût  été  suffisant  pour  l'entretien  du  jeune  eccléâiaà- 
tique. 

La  œaduite  que  Jean  avait  menée  jusf^u'alors  avait  toujours  été 
irréprochable  ;  on  remarquait  même  dans  sa  \\p  une  vertu  supérieure 
à  celle  diî  commnn  Chrétipns;  mais  l  i  ^TÛce  lui  ayant  ouvert  les 
yeux,  il  s'aperçut  qu'il  s'en  fallait  de  beaucoup  q«1l  fût  un  véritable 
disciple  de  Jésus-Christ.  Il  vit  en  ki  des  défauts  eswntielSy  qu'il  $*ap- 
pyqna  aérieusenaent  à  réformer.  La  première  démarche  qm'il  fit  fut 
dedemander  àl'évéque  de  Burgos  lapermissioD  de  se  démeltiede  ses 
bénéfices»  perroîasîonqull  n'obtint  qn'avee  beaseoup  de  peine;  Une 
te  réserva  qu'une  chapelle  oh  0  disait  la  messe  tons  les  jours»  pv^ 
cbsit  sonveot»  et  enseignait  les  mystères  de  b  fotà  eenx  qui  les  igno- 
raient. La  pauvreté,  la  mortification,  laretraite  devinrent  ses  délices. 
11  descendit  dans  le  fond  de  son  âme  pour  en  connaître  parfaitement 
Tétat.  L'expérience  lui  apprit  que  tous  les  plaisirs  du  monde  n'ap- 
prochent point  de  cette  joie  pure  qup  l'on  rencontre  dans  Texoi  t  icp 
de  la  prière  et  de  la  méditation^  ainsi  que  dans  la  lecture  des  livres 
de  piété. 

Le  désir  qu'il  avait  de  se  perfectionner  dans  la  connaissance  des 
dogmes  de  la  religion  le  porta  à  demander  à  son  évéque  la  permis- 
sion de  se  retirer  à  Salamanque.  11  s'y  appliqua  durant  l'espace  de 
quatre  ans  à  l'étade  de  la  théologie;  il  fut  ensuite  appelé  à  la  com^ 
duile  des  Ames  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Sébastien.  Les  îih 
structions  fréquentes  qu'il  y  fusait  pvoduisirent  des  fmitamerveil- 
leus.  Ildameofutcheann  vertaemcdianeine^oùilavaltlalibarfé 
depratiquer  degnndes  austérités*  Neuf  ans  se  passèrent  de  h  aorte. 
La  pierre,  dont  il  ftit  attaqué,  luicausa  longtemps  de  vives  dooteurs^ 
et  il  se  vit  même  obligé  de  se  faire  faire  l'opération. 

Sa  santé  s  étant  rétablie,  il  résolut  de  quitter  entièrement  le 
monde.  11  se  retira  chez  les  ermites  de  Saint-Augustin,  établis  à 
Saîamanqiip.  et  pnt  l'habit  religieux  en  li63.  La  ferveur  qti'il  fit 
paraître  durant  son  noviciat  montra  qu'il  était  déjà  un  maître  con- 
sommé dans  la  vie  spirituelle.  Après  le  temps  des  épreuves piélinii- 
naires,  il  se  consacra  à  Dieu,  par  la  profession  des  vœux  solennels» 
la  97  aoèt  4464.  Il  était  si  parfaitement  animé  par  l'esprit  de  sa  règle» 
qo'annnn  de  ses  frères  ne  portait  ph»  loin  que  M  la  mortificatioD» 
l'obéissance»  l'humililé»  le  déladiement  dea  créatures. 

Ses  supérieurs  lui  ayant  ordonné  d^exetcer  le  talent  qu'il  avait 
reçu  pour  la  prédicstion»  il  annonça  la  parole  de  Dieu  avec  un  zèle 
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eitraordimire.  Il  fwrlaH  «tee  tant  de  force  êt  d'éuergie,  qu'on  ^yait 
bien  que  son  esprit  était  éclairé  par  les  plus  pures  lumières  de  la  foi^ 
et  son  cœur  pénétré  d'amour  poui  la  piaLique  des  saintes  iii  ixiint  s 
de  rÉvancile.  l^s  instrucliuns  qu'il  faisait  pv  \mh\\cei  en  j);irfi(  u!l(  r 
eurent  bî»  r-  nniivelé  \n  faee  de  t(iiit<'  la  vilir  de  Snlninanque.  Ou 
vit  cesser  cet  i->prit  'Ir  haiiu^  rt  d^uiiiiiMsité  n'i^naif  stirlnîif  pnrmi 
les  î?oT}tilshomn)rs.  produisnit  tdiis  l(">  \i\\\v>  de  rini''5les  ellets. 

Le  caractère  de  douceur  dont  le  saint  était  doue  le  rendait  plus 
propre  que  per>rfnn6  à  étoatifer  toutes  les  semences  de  divifiîoo, 
Quand  il  trouvait  des  honunes  pleins  d'amertome  contre  le  pro- 
chain, il  leur  inspirail  (J' s  «^^^ntimenfs  de  pmi  et  de  chirité,  et  ïÀe^ 
tôt  il  les  «oaenatt  an  point  d'oublier  les  injures^  et  mêoie  de  reo4m 
le  bien  pour  le  mal  à  leurt  enneoits. 

Il  donna  d»  nonvelles  preuves  de  sa  douoenr  et  de  sa  pmdeiioe 
dans  la  manière  dont  il  exerça  remploi  de  maître  des  noviees  qa» 
ses  sttpénem  loi  oonfièrent.  Ùn  l'élut  prieur  du  eoiiTent  en  1471 . 
Cette  nalaon  était  fort  renommée  pour  la  sévérité  de  sa  disoipllae 
et  poor  son  lèle  à  eonserver  le  véritable  esprit  del'ordre.  Jean  s^at> 
tacha  surtout  h  conduire  ses  religieux  par  la  voie  de  l'exemple,  qui 
est  beaucoup  plus  etficaceque  celle  de  l'autorifr  ,  ju  ituniani  le  pre- 
luirv  tout  ce  qu'il  exif?eait  des  autn-s.  l.a  fiauti.'  iiloe  qut;  t:ha€un 
avait  de  sa  SRintcti'  dnimait  iiiii'  tuic  iiM'r\ pIMctîse  à  ses  paroles. 

T.'fimonr  dr  la  pri^rr  id  la  [uiicli'  dn  vanw  \)iv\Mivi'Yfni  ]f>  sn'mt  h 
recevoir  de  i>ieu  la  giàt;e  d  une  prudence  *  \tra.)i  diiiaiie,  aveciedon 
du  discernement  des  esprits;  il  pénétrait  dans  les  replis  les  plus  ca- 
chés des  consciences.  11  entendait  les  confessions  dr»  tous  ceux  qui  se 
présentaient  à  lui  ;  mais  il  n'accordait  pas  l'absolution  inditférem- 
meat.àtttas;  il  la  ditlémil  wam  pécbem  d'habitude,  jusqu'à  ee  quils 
se  fumant  cotrigés,  et  aux  eoclésiaatiqnes  qui  ne  vivaient  pm  d'âne 
manière cettionne  à  Indignité  de  leur  profession.  Ifdiaait  la  mess» 
avoenoe  iorvenr  qoi  édUlait  extrémementtonecenx  qui  y  assistaient. 

Le  vke  aHvnait  aon  aèla^  dans  quelque  pessomne  qndl  se  leneoii- 
trftt  :  la  liberté  aveu  bqueMe  il  le  reprenait  lui  attira  diverses  pevsé»- 
euâonril  Un  eertaîn  duo,  irrité  deoequil  l'avait  eiborlé  à  ne  plus 
opprimer  ses  vassaux,  fc^ma  l'horrible  pn'jt  t  de  lui  ôter  la  vie,  et 
deux  a>.sa-Mns  furent  chargés  de  l'exécuter:  mais  ces  misérables 
n'eurent  pas  plutôt  ai'terçu  le  saint  iiuiimM\  qu  ils  s»^  staifiitaj!  dé- 
rhins  (Ir  ciauds  remords;  ils  se  jetèrent  h  srs  pieds  et  lui  ilniiaii- 
(lrr(^nt  [tafdon  lenr  n  inni.  Le  duc,  tdant  l<>iid)r  malade,  rt^ntra 
;ul^^i  PU  Uu-mémc  ;  il  {l'iiioi^zna  im  vif  repeuLir,  f  t  niériia  de  recou-» 
vrer  la  santé  par  ia  vertu  des  prières  et  de  la  bénédiction  du  saint. 

Loiaqiie  le  serviteur  de  Dieu  iîit  jttaqié  de  la  maladie  doat  il 


biyilizûu 


496  U1ST0IR£  UNlVEfiSELLE    {Ut.  LXIXUL^  J>e  1447 

mourut,  il  prédit  sa  dernièfe  heure.  H  s'eudonnît  dans  le  Seigneur 
le  i  1  juin  4479.  Plusieurs  miracles  opérés  avant  et  après  sa  mort 

attestèrent  publiquement  sa  sainteté.  Il  fut  béatifié  par  Clément  VIII., 
et  canonisé  on  1690  par  Alexandre  VIH.  Benoît  XUl  ordoooa  d'ia- 
sérer  son  ollicc  dans  le  Bréviaire,  sous  le  12  juin 

Sainte  Véronique  de  Milan  nnqult  (Lms  une  village  peuéloiu^ne 
cette  ville.  Ses  parents,  d'une  condition  vile  aux  yeux  du  inonde, 
étaient  entièrement  dépourvus  des  biens  de  la  fortune  ;  ils  n'avaient 
que  le  travail  de  leurs  mains  pour  faire  subsister  leur  famille  ;  mais, 
s'ils  n'étaient  pas  riches,  ils  avaient  en  récompense  la  crainte  de 
Dieu,  qui  est  infiniment  préférable  à  toutes  les  richesses.  Les  lois  de 
la  probité  la  plus  exacte  furent  toujours  la  règle  invariable  de  leur 
conduite  ;  et  ils  portaient  si  loin  lliorreur  de  la  fnude,  que  quand 
le  père  de  la  sainte  avait  quelque  chose  à  vendre^  il  en  déooovrait 
ingénument  les  défauts,  afin  de  ne  tromper  personne. 

La  pauvreté  dans  laquelle  ils  vivaient  ne  leur  permettantpas  dVn- 
voyer  leur  fille  aux  école?,  Véronique  n'apprit  point  à  lire;  cela  ne 
l'empêcha  pas  de  connaître  et  de  servir  Dieu  pour  ainsi  dire  dès  le 
berceau.  File  avait  continuellement  sous  les  yeux  des  exemples  do- 
mestiques qui  gravèrent  dans  son  f  j  ur  l'amour  de  la  vertu.  L'exer- 
cice de  la  prière  était  le  plus  cher  objet  dr'  ses  dt'!:(  *  >  ollo  écoutait 
attentivement  les  instructions  familières  que  i  on  a  coutume  de  faire 
atlx  enfants,  et  le  Saint-Esprit  lui  en  donnait  l'intelligence.  Les  lu- 
mières intérieures  que  la  grâce  lui  communiquait  la  mirent  en  état 
de  méditer  presque  sans  cesse  les  mystères  et  les  principales  vérités 
de  notre  sainte  religion  :  c'était  ainsi  que  son  kme,  nourrie  d'une 
manne  tonte  céleste  acquérait  de  jour  en  jour  de  nouvelles  foms. 
Les  devoirs  de  la  piété  ne  prenaient  rien  sur  ceux  de  son  état.  Elle 
travaillait  avec  une  ardeur  infatigable,  et  obéissait  à  ses  parent»  et  à 
ses  maîtres  jusr^ue  dans  les  plus  petites  choses.  Elle  prévenait  ses 
compagnes  par  mille  manières  obligeantes,  et  se  regardait  comme  la 
dernière  d't  nlre  elles  :  sa  soumission  à  leur  e^ard  était  si  entière, 
qu  ou  eût  dit  qu'elle  n'avait  point  de  volonté  propre. 

Son  recueillement  avait  quelque  chose  d'extraordinaire.  Sa  con- 
versation était  toujours  dans  le  ciel,  même  au  milieu  des  occupations 
extérieures;  elle  ne  remarquait  rien  de  tout  ce  qui  se  passait  parmi 
ceux  qui  travaillaient  avec  elle.  Était-on  dans  les  champs,  elle  allait 
travailler  à  l'écart,  afin  d'être  moins  distraite  et  de  s'entretenir  plus 
librement  avec  son  divin  Époux.  Cet  amour  de  la  solitude,  qui  faisait 
radmintion  de  ceux  qui  en  étaient  témoins,  n^avaii  pourtant  lien  de 

^  Aetû  8S,,  et  Godeseatd,  I)  Juin. 
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fombre  m  d'austère.  Véronique  n'avait  pas  plutôt  lejoiot  sa  com- 
pagnie, qu'one  douce  sérénité  se  répandait  sur  sod  visage;  ses  yeux 
paraissaient  souvent  baignés  de  larmes;  mais  on  n'en  savait  pas  la 
cause»  parce  que  la  sainte  cachait  soigneusement  ce  qui  se  passait 
entre  Dieu  et  elle. 

Gepandant  Véronique  sentait  un  vif  attrait  pour  la  vie  religieuse; 
persuadée  que  Dieu  rappelait  à  cet  étal»  elle  prit  la  résolution  d'en- 
trer chez  les  Angustines  de  Sainte-Marthe  de  Milan»  où  l'on  suivait 
une  règle  fort  austère.  Malheureusement  elle  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire  ;  elle  ne  perdit  pas  pour  cela  courau*  .  Comme  elle  était  tous 
Irs  juurs  occupe*'  aii  travail,  elle  prenait  ^ui  la  nuit  iioiir  ap{)rendre 
ri  lire  et  à  écriro.  et  ell»?  y  réussit  mm  \o  spcours  d'aucun  jiiailro. 
Uti  on  inugine  les  tiiûicul'<  -  ipi  <  1!(  *  uf  monter.  Un  jour  que  la 
lenteur  de  ses  progrès  l'avait  jf  tee  dûm  une  grande  inquiélude,  îa 
iminte  Vierge,  qu'elle  avait  toujours  honorée  avec  une  dévotion  par- 
ticulière, la  consola  dans  une  vision*  Bannissez  cette  inquiétude^  lui 
dit-'CUe;  il  "^nfrit  que  vous  connaissiez  trois  lettres,  la  première  est 
cette  pmelé  de  cœur  qui  consiste  à  aimer  Dieu  pardessus  tout^  et 
à  n'aimer  les  créatures  qu'en  lui  et  pour  lui;  la  seconde  est  de  ne 
murmurer  jamais^  ctdf  ne  point  s'impatienter  à  la  vue  des  défauts 
du  prochain,  matsJl||i|»  supporter  avec  patience  et  de  prier  pour 


lui;  la  troisième  e0t#P^v^haquc  jour  un  temps  marqué  pour  mé- 
diter j»Ma  passioli'delésus-Ghrist. 

Er)fm,  après  une  préparation  de  trois  ans,  notre  sainte  fut  reçue 

dans  le  monastère  de  Sainte-Marthe  ;  elle  s'y  distingua  bientôt  par  sa 
fei  vi  111(1  ln^  tous  les  exercices,  et  par  son  exactitude  à  observer  tous 
lespuiiit>  1'  ia  rèïjle.  Sa  fidélité  embrassait  les  plus  pu't!tL^s  clioses 
commf"  \r>  plu^  1  '  iiiff^s;  la  volonté  de  ses  su j)éi'it'ui'(\->  était  Tu- 
nique iiiubik  de  sa  conduite,  il  hn  arrivait  ilcne  pas  obtenir  la  per- 
mission de  veiller  dans  l'église  aussi  ion|^leiiips  qu  elh  I  Vùt  désiré, 
elle  se  soiunetUit  humblement,  dans  la  persuasion  que  l'obéissance 
est  le  plus  agréable  sacrifice  que  l'on  puisse  ofl'rir  à  Dieu,  puisque 
Jésus-Christ  s'est  rendu  obéissant  jusqu'à  ia  mort  pour  accomplir  la 
voUmtédesonPère. 

Dien  pètmitque  sa  servante  fût  éprouvée  par  une  maladie  de  lan- 
gueur qui  dora  trois  ans  ;  mats  elle  n'en  fut  pas  moins  exacte  à  l'ob- 
servation de  sa  règle.  On  avait  beau  lui  recommander  d'avoir  égard 
à  sa  mauvaise  santé,  elle  répondait  toujours  :  Il  faut  que  je  travaille 
pendant  que  je  le  peux  et  que  j'en  ai  le  temps.  Elle  n'avait  jamais  plus 
de  plaisir  que  quand  elle  pouvait  servir  les  autres  et  exercer  les  plus 
bas  emplois  ;  elle  ne  vuul^.l  pour  toute  noui  rilure  que  du  pain  et  de 
l'eau.  Ou  jugeait  pai'  &0Q  silence  de  la  graodeur  de  son  recueillement. 

ixii, 
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Son  cœur  étaiftcontinneUeiDent  uni  à  Diea  pcr  U  pnète,  el  k  vifMité 
de  sa  cûoqKMietioD  allait  si  loin^  que  Mlamiet  oe  Umsaient  pies» 
que  jamais.  Ce  don  des  lannes  d  cet  ea|irit  dVmiioa^  elle  les  eatre- 
tenait  par  des  médttalioiM  fféqneales  snr  ses  propres  misèras,  sur 
ramour  de  Dieo,  sur  la  passion  dn  Sauveur  et  sur  les  chattes  délices 
du  paradis.  Quoique  sa  vie  eût  toujours  été  très-pure  et  très-tnno- 
ceiit< s  elle  la  regardait  pourtant  comme  fort  criminelle^  et  elk  n'en 
pariait  qu'avec  des  sentiiiieiils  de  douleur  et  de  pénitence.  Ses  dis- 
cours avaient  tant  d'onction,  que  les  pécheurs  les  plus  rijdurri<;  ên 
étaient  vivtiueiU  louchés.  Tant  de  vertus  réunies  ne  fiouvaient  man- 
quer d'attirprsur  Véronique  les  plus  abondantes  henedictionsducieî. 
£Ue  mourut  en  i  AdA,  à  l'heure  qu'elle  avait  prédite,  étant  âgée  de 
cinquante-deux  ans. 

Sa  sainteté  fut  aussitôt  confirmée  par  (rfusieurs  miracles.  Le  pape 
Léon  X,  après  les  informations  nécessaires,  donna  une  balle  par  la- 
quelle il  permettait  aux  religieuses  de  Sainte-MarthediioDorerVéro- 
mque  avec  le  titre  de  bienheureuse.  Son  nom  a  été  inséré  parmi  les 
saints  du  i3  janvier,  dans  le  martyrologe  romain,  que  Beoolt  XIV 
publia  l'an  1749;  mais  sa  féle  est  marquée  au  38  dn  même  mois 
dans  le  martyrologe  des  Augustins,  qui  a  été  approuvé  par  le  même 
Papet« 

Tandis  que  la  ville  de  Milan  admirait  les  vertus  d'une  pauvre  fiUe, 
la  ville  de  G»}nps  admirait  les  vertus  non  moios  héroïques  d'une 
noble  veuve,  sainte  Catherine  de  Cènes. 

Catherine  de  Ficsque  Adorno  naquit  à  Gênes  en  14i7.  Elle  eut 
pour  père  Jacques  de  Fiesque,  qui  mourut  vice-roi  de  Naph  s.  ^us 
Kené  d'Anjou,  roi  de  Sicile.  La  famille  des  Fi(»sque  a  été  tres-uiusire 
en  Italie  pendant  plusieurs  siècles.  Ses  rhpfs  étaient  comtes  de  La- 
vagna;  dans  le  territoire  de  Géues.  Ils  furent  longtemps  vicaires  per- 
pétuels de  Tempire  en  Italie,  et  eurent  depuis  de  grands  privilèges 
dans  la  république  de  Gènes,  et  entre  autres  celui  de  battre  monnaie. 
Cette  famille  produisit  de  célèbres  généraux  durant  Isa  guerres  que 
Gènes  fit  en  Orient  et  contre  les  Vénitiens.  Elle  donna  aussi  à  VÈ- 
glise  plusieurs  cardinaux  et  deux  papes^  savoir  :  Innocent  IV  et 
Adrien  V.  Sainte  Catherine  ent  trois  frères  et  une  sœur^  qui  embrassa 
la  vie  religieuse. 

Pour  ce  qui  est  de  Catherine  même,  dès  Tâge  le  plus  tendre  elle 
donnait  des  marques  de  sa  sainteté  future.  A  peine  figée  dehuit  ans, 
elle  s  eloipuail  des  amusements  de  Tenfance,  niuatiait  dans  toute» 
ses  actions  une  modestie  mcrveiUeuî»e^  apprenait  les  mystères  de  la 

*■  Acta  SS.,  «t  Godescard,  lajanrier. 
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fbi  cbiélî6uey  s'offavout  d'en  pénétiOT  I0  ssm^  les  méiKtftit  sfec 
amoiiry  MAiï  des  progrès  étonaBtB  dtDB  kTOfe  de  la  perSMikm, 
iMsÊMA  à  866  p6fents  avec  nne  dodBté  exemplaire,  gardant  le  si- 
lence, et  s^abBtenast  de  tout  diseours  où  il  n'était  pas  question  de 

Dirii.  Dans  sa  chambre  était  suspendu  un  tableau  représentant  le 
Sauveur  descendu  de  la  croix,  et  couché  les  isrenouxde  sa  mère, 
qu'on  app^ili  uidiaau\  ni- ut  iSolre-Dame  dt  la  1*1 1  p.  Calh  riiii'  con- 
templait <mt  cette  pi^'ii^'"^  fmf>£5P  :  ellp  en  était  si  >.  i\ r  ui,  iit  iitten- 
drif .  <]u'('ilf  >r!iil-!;iit  vi  iuiuir  fxpmner  l'ii  eilei-méiÉie  toutes  les  i\<  Mi- 
leurs  du  tiinst  mourîint.  Bientôt  son  cœur  s'embrasa  d'un  violent 
désir  de  souffrir  pour  l'amour  de  Jésus.  Méprisant  les  délices  de  la 
nuiison  pateroeile^eUeconrl;  itsurlapailie.  D'ayant  qu'oD  morcean 
de  t>ois  pour  oreiller,  cachant  avec  soin  ces  austérités  aux  yeux  des 
domestiquesà  ipii  elle  était  confiée.  On  la  surprit  pourtant  pkis  d'une 
fob  méditant  à  Técarl  sur  la  passion  du  Sauveur^  et  versant  d'abon^ 
dantes  larmes»  A  tieiae  ans^  elle  voulnt  quitter  le  monde  et  se  retirer 
daaa  nn  inonsatète,  pour  y  aimer  Dien  à  son  aise .  Me  jetalee  yeux  sur 
les  Au(^&tines  de  GÔnes^  chei  qn  se  trouvait  déjà  sa  smt  Limbanie* 
Mais  son  jeune  ftge  ne  permit  point  aux  religieuses  de  la  recevoir 
alors.  Trois  ans  après,  ses  parents  loi  firent  épouser  un  jeune  ie^> 
pneur  de  Géncs  nommé  Julien  Adomo.  C'était  pour  confirmer  la  ré- 
conciliation de  ces  deux  puissantes  familles,  longtemps  ennemies 
Tune  de  TaiUre.  Son  mari,  tjiu  €i<iit  passionné  f  nm  le  iil.ii^ii  en- 
traîne pas  r:::^î!>'.tion.  lui  r;nîS'4  inUlo  chai7r!n«  pfiii*<iiif  ;iiiuc(^> 
qu'ils  passèrent  t'iisemljlti.  LUe  ^n|l[lul^l  u\fc  un.'  jriti»Micr  inl- 
mirahle,  et  y  trouva  des  moyens  ùe  se  ^uactilit  i  dr  |jiua  ,  n  plus. 
Adomo,  par  SC& profusions,  dissipa  son  bien  et  celui  que  sa  vertueuse 
épouselui  avait  apporté  en  mariage.Catberine  en  était  bien  moins  tou- 
chée que  de  la  vie  déréglée  de  son  époux.  Elle  demandaittous  les  jours 
sa  conversion  à  Dien.  Ses  prières  fur^t  à  la  tin  exaucées.  Adorno, 
revenn  de  ses  égarements,  en  Ai  pénitence,  entradans  le  tiers-ordre 
de  Saint-tanoois,  et  mourut  dans  de  vifs  sentimentade  piété.  €n> 
therine  avait  une  proche  parente,  nommée  Thomase  de  Fiesqon» 
qui  dnviat  venve  vers  le  même  temps,  et  qui  prit  l'habit  chei  les  IW- 
minicaines,  dont  elle  mourut  prieure  en  1534» 

Pendant  son  mariage,  après  la  cimfitième  année,  à  Insollicitatîon 
de  ses  amies,  Catherine  s'était  relâchée  quelque  peu  de  sa  vîesolitahpa 
et  pénitente,  pt  cnnflo<?rendit  à  fiv(|ijiMiter  les  sociétés  du  monde, 
sans  pAîirtRFit  c.uiiujulti'e contre  Dieiiaut;u:  v  tante  frrave.  Sa  ferveur 
prenn'  1'  iti  lui  ru  m  me  assoupie.  T.e<;  pîaisiid  du  Uioude  ne  iui  laisf 
sèrent  qu  un  protond  dégoût.  Elle  consulta  sa  sœur  religieuse,  qui 
lui  indiqua  un  sage  confesseur,  A  peine  fut-elle  à  ses  pieds,  une  lu- 


biyilizûu  by  Googic 


500  HlSTOiRE  UNIVERSELLE     [Liv.  LXXXIIL  —  De  14VT 

mière  d'en  haut  la  vint  éclairer  rar  l'état  de  son  &me,  un  trait  de  Ta- 
iDOiir  di?iD  atteignitaoo  cœur,  elle  ooDçatune  douleur  inexprtmaUe 
de  son  lelàchemeiit  et  de  ses  négligences^  elle  était  prête  à  s'en  con- 
fesser publiquement  et  à  faire  les  péniteoces  les  plus  rigourenses. 
JésQs-Gbnst  lai  apparut,  portant  sa  croii,  ruisselant  de  sang  partout 
le  corps.  Cette  vue  lui  fit  une  telle  impression,  que  tout  ce  qa'èlle 
voyait  lui  semblait  arrosé  du  sang  de  iésus-Gbrist.  Elle  eut  dès  lors 
un  désir  immense  de  souffrir,  pour  se  conformer  à  la  passion  du 
Sauvf  iir.  Cette  conversion,  non  pas  précisément  de  mal  en  bien, 
mais  (le  bien  en  mieux,  lui  arriva  Tan  I  47  i,  la  27"*  année  de  son  âge. 

Son  attrait  principal  était  la  contcnipiation  ;  mais  elle  y  joignit  la 
vie  active.  Elle  servit  pendant  {ilnsieurs  années  les  malades,  dans  le 
grand  hôpital  de  Gênes,  avec  une  charité  et  une  tendresse  incroyables. 
Elle  ne  se  laissa  point  abattre  par  les  répugnances  que  la  nature  lui 
faisait  éprouver  dans  les  commencements  ;  elle  les  surmonta  peu  à 
peu  par  sa  patience  et  par  le  plaisir  de  plaire  à  Jésus-Christ  en  le 
servant  dans  ses  membres  soufirants.  Sa  diarité  n'était  point  renfer- 
mée dans  Tenoeinte  de  l'hôpital^  elle  embrassait  tous  les  pauvres  ma- 
lades de  la  ville  ;  ils  ne  lui  étaient  pas  plutôt  connus,  qu'elle  leur 
faisait  procurer  tous  les  secours  dont  ils  avaient  besoin.  Son  amour 
pour  eux  parut  surtout  pendant  la  peste  qui  fit  à  Gènes  de  terribles 
ravages  dans  les  années  1 197  et  1501 . 

Ses  austérités  avaient  quelque  chose  (reflfrayant.  Elle  s'était  telle- 
ment accoutumée  à  jeûner,  qu'elle  {tassa  vingt-trois  cart  iiit  s  et  au- 
tantd'avents  sans  prendre  aucune  nourriture.  Elle  recevait  m  uîpmeiit 
la  communion  tons  les  jours,  et  buvait  de  temps  en  temps  uo%erre 
d  eau,  où  elle  mêlait  un  peu  de  vinaigre  et  de  sel.  Les  hosties  que 
Ton  donnait  alors  aux  laïques,  lorsqu'on  leur  adniinistrait  Teucha- 
ristie,  étaient  beaucoup  plus  grandes  qu  t  l  les  ne  le  sont  aujourd'hui. 
On  lit  aussi  dans  la  vie  de  la  sainte  qu'immédiatement  après  la  com- 
munion, on  lui  présentait  un  calice  avec  du  vin,  comme  on  fait  en* 
oore  à  la  communion  des  ordinands  :  on  ne  le  faisait  que  pour  lui 
faciliter  le  moyen  d'avaler  les  particules  de  l'hostie  qui  pouvaient 
être  restées  dans  sa  bouche.  Ainsi  Baillet  se  trompe  en  dnant  que 
(*.atherine  recevait  l'eucharistie  sous  les  deux  espèces.  Celte  récep- 
tion de  l'eucharistie  sous  les  deux  espèces  fut  en  usage  pendant  plu- 
sieurs siècles;  mais  les  Hussites  ayant  prétendu  qu'elle  était  de  pré- 
cepte, rÉ^lise  catliuiique  conlirma  d  alxird  par  sa  pratique,  et 
quelque  temps  après  par  ses  décrets,  la  coutume  universelle  de  ne 
communier  que  sous  une  espèce  ^ 

>  Aeio  88,p  Ib  tepimbrU  et  GodMcard  14  teptcoibie. 
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Sainte  Catherine  de  Gènes  a  écrit  un  memiUenx  dialogue  entre 
Vkme  et  le  corps,  l'ainonr-propre,  Tesprit,  l'humanité  et  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ.  Ce  dialogue  est  en  trois  livres.  Elle  y  décrit  la 

suite  des  opérations  divines  par  où  Notre-Seianeur  la  conduisit  des 
imperfections  de  son  premier  état  jusqu  h  la  peiieclioa  in  plus»  haute. 
VvJic'i  comme  d^hnfo. 

Je  Vî-  tiiir  àiiir  lo  cnrp«.  rjH!  ♦!rvis;iiciit  eii-r!ii!)!(\  V.\ 

mitTcmenl  i  àme  disait:  Mon  corps,  i>ieu  m'a  treee  pour  aiitx  i  <  ( 
nie  délecter,  et  je  voudrais  bien  me  fonmor  de  quelque  part  où  je 
pusse  avoir  ce  que  je  désire  ou  prétends,  et  que  paisiblement  tu 
vinsses  après  moi,  parce  que  toi-mômet'en  trouverais  bien.  Nous 
irons  par  le  monde  ;  si  je  trouve  quelque  chose  qui  me  plaise^  j'en 
jouirai  ;  tu  feras  de  même  quand  tu  trouveras  quelque  chose  qui  te 
plaira^  et  qui  trouvera  mieux  à  son  gré  en  jouira»  Le  corps  répondit: 
Encore  que  je  sois  obligé  de  faire  tout  ee  quil  te  plalt^  je  vois  bien 
néanmoins  que,  sans  moi,  tu  ne  peux  faire  tout  ce  que  tu  veux.  Si 
toutefois  tu  veux  que  nous  allions  de  compagnie^  premièrement  en- 
tendons-nous Tu  n  Pautre,  nfln  ((ue,  parie  diemîn,  nousn'a3^ns  pas 
de  noise  ensemble.  Je  suis  bien  content  de  ee  que  tu  m'as  dit  ;  mais 
il  laii'ii  i  (]n  lin  rhacnn  aîf  pili^nce.  laissant  jouir  son  coriipa^nonà 
sa  coîiiiiMidiie  lia  incn  qu'il  nnr.i  iN'iiconlré,  et  ainsi,  nous  supportant 
l'un  i'antfe,  ce  sera  ce  qui  non-  lictnirn  en  paix,  .1''      reci,  p^^ree 
que,  quaiul  fnnrni  (:*tu\e  ch<>  <  ijui  ui»;  soit  agréable,  je  ne  voutirais 
pas  que  tu  me  trompasses  par  après  en  disant  :  Je  ne  veux  pas  que 
tu  demeures  tant  ici,  parce  que  je  veux  aller  ailleurs  pour  donner 
ordre  à  mes  affaires;  car,  s'il  me  fallait  ainsi  laisser,  pourta  volonté, 
ce  que  je  désire  et  à  quoi  je  tends,  alors  je  te  dis  que  je  mourrais  et 
que  notre  dessein  serait  rompu.  Et,  pour  cette  cause,  il  me  semble 
qnll  serait  bon  que  nous  prissions  un  tiers,  qui  fût  personne  juste  et 
qui  n'eAt  pobt  de  propriété  ni  d'acception  de  personnes,  au  juge» 
ment  de  laquelle  tous  nos  différends  seraient  remis« 

Ten  suk  bien  contente,  dit  Tâme;  mais  quel  sera  ce  tiers  ?  La 
corps:  Ce  sera  Tamour-propre,  lequel  vit  avec  Tun  et  avec  l'autre, 
et  medoïiiif  r,i  h  moi  ce  qurni'apparf  lendra,  et  j'en  jouii  ai  avr(  lui; 
et  il  le  ffM'a  l<>ul  dr  iiiùme,  te  (InniiaTit  tout  ce  qu'il  le  fainira  :  rt,  en 
cette  facnn.  <  fiarun  nura  ee  qu'il  ii(sirr  et  jjretend,  srlon  ce  (jui  sera 
pro|):'»'  .'t  i-MMVfuable  a  buii  di^j^re  r\  (nialiîé.  Ajuès  queiqu''s  au- 
tres propos,  l'âme  et  le  corps  convierment  d«  laireciiacun  sa  semaine, 
pendant  laquelle  l'autre  lui  obéirait,  sauf  d'ofienser  Dieu.  —  L'a- 
mour^propre  étant  survenu,  l'Ame  lui  demanda  :  Veux«tu  être  motre 
tiers  en  notre  voyage,  et  notre  jqge  et  compagnon  en  cette  affaire  t 
Je  veux  bien,  répondît  Tamour-ptopre  ;  je  v^  elaiieiMit  que  je 
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ami  fort  biea  arec  toos^  et  je  daimeraî  Tokmtien  aciiieu  de  vous 
oe  loi  appartiendra,  parce  qae  cela  ne  me  aait  point  ;  et  je  vimi 
ainai  tant  avec  l'un  qu'avec  Tantre  ;  et  quand  môme  je  aeraîa  forcé 
par  quelqu'un  de  vous  et  que  je  0*60666  point  ma  noorrHure^  tout 

aussitôt  je  me  retirerais  avec  Tautre  partie  ;  car  je  ne  veux  pournen 
que  ma  nourri tinv  mo  manque.  Le  corps  dit  :  Je  ne  suis  pas  pour 
devoir  jamais  t  ahaiidoniier.  L'âme  ajouta:  Ni  moi  non  plus.  })Ourvu 
princi[)alriiient  que  nous  nous  accordions  tous  et  que  nous  prenions 
garde  sur  toutes  choses  que  Dieu  ne  soit  point  offensé,  et  que  qyî 
de  nous  péchera  ait  toujours  les  deux  autres  contre  hii.  Or,  nialnle- 
nant,  au  nom  de  Dieu,  allons  I  et  moi,  comme  étant  la  plus  digne,  je 
ferai  la  [M^mière  aemaine. 

L'âme  dit  alors  en  aoHiitee:  Moi  qui  suis  pure  et  aans  aucune 
taehe  de  péché,  je  commencerai  à  considérer  le  commencement  de 
ma  créaliony  atec  tous  les  antres  bieofoita  que  f  ai  reçus  de  Diea.  le 
reconnais  que  j'ai  été  créée  pour  une  ai  grande  béatitade,  et  en  si 
grande  dignité,  que  je  pasae  quasi  les  ordres  des  anges,  et  je  me  vois 
étoe  une  Ame  quasi-divine,  et  me  sens  toujours  attirée,  avec  une 
grande  pureté,  à  méditer  et  contempler  les  clioses  divines  avee  un 
ooBttnuêi  désir  de  manger  même  pain  que  celui  des  anges,  le  sois 
vraiment  invisible,  et  pour  cela  je  veux  que  toute  ma  nourriture  et 
toute  ma  délectation  soient  ès  choses  invisibles,  parce  que  j'ai  été 
créée  à  cette  fin  ;  c'est  ici  que  je  trouve  mon  repos,  et  n'ai  besoin 
d'autre  chose,  sinon  de  me  fortifier  ici  par-dessus  les  cionx,  et  de 
mettre  tout  le  ri^stesousle  |)itMl.  Et,  parlant,  toute  cette  seuiaine  je 
veux  m  arrêter  en  cette  contemplation  ;  de  tout  le  reste,  je  ne  me 
soucie.  Qui  s'en  peut^paitre,  s'en  repaisse  ;  celui  qui  ne  peut,  qu'il 
ait  patience  !  —  Mais  je  vois  mes  compagnons  être  de  mauvaise  vo- 
lonté et  mal  contents  ;  je  m'en  vais  les  trouver.  —  Or  i  compa- 
gnons, j'ai  achevé  ma  semame.  Toi,  6  corpa,  traite-moi  en  la  tienne 
comme  tu  voudras.  Hais,  avant  de  passer  outre,  dites-moi,  comnaent 
vous  étes-vons  portés  en  cette  mienne  semaine  ? 

L'amoor-propre:  Nous  avonsélé  mal,  parce  queniramour-piopra 
ni  le  corps  mortel  ne  peut  entrer  en  ces  endrotts-lè.  Nous  n'avons  em 
aucune  nourriture,  pour  petite  qu'elle  fût  ;  au  contraire,  aoos  somp 
mes  demeurés  comme  morts;  mais  nous  espérons  bien  toutefois  dVn 
avoir  ia  revanche. 

Le  corps  :  C'est  ici  ma  ^cuiaiae.O  toi,  ârael  viens  avec  mol;  je 
veux  te  montrer  combien  de  choses  Dieu  a  faites  pour  moi.  Vois  et 
regarde  \o  ciel  et  Ifi  terre  avec  tous  leurs  ornements,  la  mer  avec  les 
pcVissons,  et  l'air  avec  les  oiseaux;  et  puis  après,  tant  de  royaunu'S, 
de  seigneones,  de  villes,  de  provinces,  tant  de  grandes  digoiiés  au 
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spîriftiiel  et  au  temporel,  tant  de  trésors,  de  chants  et  sons  harmo- 
nlenx,  de  viandes  de  tontes  sortes,  desquelles  je  dois  vivie,  et  qui  ne 
me  manqueront  jamais,  tant  que  je  serai  en  ce  monde,  avec  beau- 
coup d'autres  plaisirs  :  toutes  ehoses  dont  je  pourrai  jouir  sans  offen- 
ser Dieu^  puisqu'il  les  «  toutes  créées  pour  moi.  Tu  ne  m'as  «pas 
montré  ton  pays^  comme  je  te  montre  le  mien.  Mais,  parce  que  je  ne 
puis  avoir  ce  que  je  prétends  et  désire^  si  tu  ne  oondeseends  k  m'en 
donner  délectation,  je  te  rappelle  que  tu  m'es  grandement  obligée, 
aîiri  line  ta  ne  pen.-.i's  pa^  aller  ou  tnfi  piivs  et  rue  iaisser  ici  enterre 
sans  viaiiilc  ni  injw.  iIuI^^  T(i  ne  le  paux  \ydb  car  tu  serais  cause 
que  je  aiuurrais,  (\  tu  (jtlenser'^i^  Dieu;  et  puia  nous  -<  i  inns  toin 
deux  contre  tnj.  mf  trntn'f  a\  uir  cet  avant *^îr'^  pnr df^sii^  que 
jf^  puis,  tant  que  je  vivrai,  jouir  des  biens  de  mou  pays,  et  par  après 
coûo  jouir  encore  des  délices  de  ton  pays  eo  l'autre  vie,  ma  sauvant 
avec  toi,  ainsi  que  je  le  désire.  Or,  sache  qu'il  m'importe  que  tu  te 
sauves,  parce  que  je  serai  toujours  avec  toi,  et,  parlant,  ne  le  per- 
suade pas  que  je  veuille  rechercher  et  demander  chose  ni  contre  rai- 
son ni  contre  Dieu.  Demande  à  l'amour^propre,  notre  compagnon, 
si  je  ne  dis  pas  vrai.  Je  ne  demande  chose  injuste.  Je  m'en  veax  rap- 
porter et  arrêter  à  son  jui^'enoent  ;  et  je  sniscertain  qu'il  ne  se  peut 
moins  faire  que  ce  que  je  te  demande,  et  même  selon  Dieu. 

L'amonr-propre  :  J'ai  vu  vos  motifs  et  vos  discours  ;  ils  m'auraient 
paru  raisonnables  si,  quant  à  l'ordre  de  la  charité,  vousn'aviet  tous 
deux  passé  les  bornes,  vu  que  Dieu  dit  :  Aime  ton  prochain  comme 
toi-même.  Firmii  iruiuiil,  1  ïiiiie  ii  a  fait  compte  d  aucun  de  nous, 
di  Mlle  que  avons  été  quasi  en  danger  de  mort.  D'ua  autre 
c  ' j'ni  vil  (\['.r  1p  corps  a  montré  h  l'Ame  fRfJ  il-  choses,  qu'il  y 
avait  de  i  excès,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  toutes  nécessaires.  Par- 
tant, ô  âiuei  il  faut  que  tu  règles  et  modères  ta  véhémence  et  im- 
pétuosité, et  que  tu  condescendes  à  la  nécessité  de  ton  prochain, 
c'est  à  savoir,  de  ton  corps,  de  moi  aussi,  qui  suis  venu  pour  vivre 
avec  vous.  Je  n'ai  frouvé  dans  ton  pays  aucune  chose  poor  moi, 
parce  que  le  lieu  est  tel  que  je  n'y  puis  habiter.  £t  toi,  6  corps  t  il 
suffit  que  l'on  te  donne  ta  nécessité,  parce  que  tonte  superfluité  non- 
seulement  te  serait  nuisible,  mais  aussi  à  l'Ime,  «1  elle  t'y  consen- 
tait. Mais  si  tu  ne  recherehes  ni  demandes  chose  superflue,  chacun 
[)0urra  vivre  modérément  selon  son  degré,  et  je  pourrai  vivre  avec 
tous;  de  sorte  que,  éta^it  ain^i  unis  ensemble,  chacun  participera 
au  bi'>n  (Irl  antre  -.n  rr  (nnir  discrétion.  Et  quant  à  toi,  âme  î  si  tu 
veux  t(iM  i  \ii  d<  Ion  mi  p^,  il  faut  qu  ' tu  lui  bailles  enqui  lui  est  né- 
cessaire, aulreiueul  il  ne  lerait  autre  chusc  que  niuraitirn  .  Ouesi  tu 
lui  donnes,  il  demeurera  coi  et  paisible,  et  tu  pourras  taire  de  iui  ce 
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que  tu  voudras;  et  ainsi  vous  demeurerez  en  paix,  et  je  vivrai  avec 
tous  deux.  Que  si  tu  ne  le  fais  pas,  il  sera  force  que  je  m'en  aille, 
parce  que  je  ne  pourrais  vivre  avec  vous  :  tel  est  mon  avis. 

I/âme  craignit  que,  sous  prétexte  de  contenter  le  corps^  on  ne  la 
rendît  elle-mômc  terrestre,  jusqu'à  lui  faire  perdre  le  goût  des  clioses 
célestes.  Le  corps,  d'accord  avec  Tamour-proprc,  la  rassura,  loi 
disant  qu'après  tout,  elle  serait  toujours  la  mattresse,  et  que  lui- 
même  ne  demandait  que  le  nécessaire.  Interrogé  sur  ce  qu'il  enteo- 
dait  par  là,  il  dit  :  J'ai  besoin  d'être  vêtu,  de  maoger,  de  boire^  de 
donnir,  d'6tre  servi  et  de  prendre  plaisir  en  quelque  chose,  afin  que 
je  puisse  te  servir  quand  tu  auras  affaire  de  moi.  Et  n  tu  veux  que 
f  aie  le  pouvoir  d'étrç  attentif  au  spirituel»  ne  me  travaille  point 
trop  ;  ear,  si  je  suis  affaibli  tant  soit  peu,  je  ne  pounal  être  attentif 
à  tes  œuvres  ;  mais  situ  condescends  à  me  donner  le  nécessaiiej  tu 
pourras  recueillir  ton  esprit  à  penser  que ,  si  Dieu  a  fait  tant  de 
choses  si  agréables  pour  ce  corps  mortel,  combien  davantage  et  de 
plus  grandes  en  a-t-il  faites  pour  toi,  âuie  qui  es  immortelle?  Et 
ainsi  Dieu  sera  loué,  et  chacun  nourri  et  repu  selon  son  degré  ;  ot 
s'il  arrive  entre  nous  quelque  difficulté,  notre  amour-propre,  qui 
est  fort  subtil,  nous  l  éirlera,  et  il  pourra  vivre  avec  nous,  et  nous 
avec  lui,  en  trcs-siiintepaix 

L'Ame,  s  étant  accordée  à  ce  pacte,  voulut  faire  sa  semaine  comme 
devant  ;  mais,  tiraillée  sans  cesse  en  bas  par  le  corps  et  l'amour- 
propre,  elle  ne  put  aller  jusqu'au  bout;  tandis  que  le  corps  eut  non- 
seulement  la  sienne  tout*  entière,  mais  encore  la  moitié  de  celle  de 
FAme.  Celle-ci,  se  voyant  ainsi  trompée,  proposa  de  ne  plus  faire  de 
semaine,  mais  que  chacun  vécût  à  sa  mode.  Ce  fut  encore  pis.  L'Ame 
Unit  par  se  laisser  emporter  aux  plaisirs  du  corps  et  de  ramonr- 
propre,  jusqu'à  simaginer  pouvoir  y  trouver  son  bonheur.  Elle  n'y 
trouva  que  le  péché,  le  dégoût  et  le  remords.  Une  lumière  divine 
survint»  qui  lui  fit  voir,  d\in  cêté,  ses  fautes  et  son  état  déplorable  ; 
de  l'antre,  la  bonté,  le  pur  amour,  Tinfinie  iiii^ericordi;  de  Dieu  à 
son  égard:  ce  qui  la  remplil  de  confusion,  de  regret,  de  bons  propos 
et  d'espérance.  Dès  lors  elle  annonça  au  corps  et  à  I  animir-pi  opre 
qu'elle  leur  ferait  ce  qu'ils  avaient  vuiiiu  lui  laire,  qu  elle  les  assu- 
jettirait il  soi,  comme  ils  avaient  voulu  1  assujettir  à  eux. 

Comme  Dieu  éclairait  cette  ùme  de  plus  en  plus  de  sa  lumière,  et 
l 'embrasait  de  plus  en  plus  de  son  amour,  il  lui  inspira  de  se  mé- 
priser soi-même,  et  d'ôter  à  l'humanité  non-seulement  toutes  les 
choses  superflues,  mais  encore  celles  qui  semblaient  nécessaires.  11 

<  L.  I,  c.  i-s. 
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llocita^  de  phiSj  à  la  prière^  et  la  faisait  tenir  en  oraison  six  on  sept 
lienres  à  geacox,  contre  le  vouloir  de  l'humanité.  Il  lui  défendait  de 
manger  des  fruits,  qui  lui  plaisaient  Daturellement  ou  grandement  ; 
et,  afin  qu'elle  perdît  le  ^uCil  de  ce  qu'elle  mangeait,  il  lui  faisait 
tenir  toujours  avec  sot  de  1  aloès  hépatique  etde  Tagaric  battu  et  pul- 
vérisé, et  quand  elle  s'apercevait  de  quelque  goût  ou  bien  qu'une 
chose  lui  plaidait  jiIds  qu'iinc;  aulie,  elle  y  mettait  secrèli ment  un 
peu  de  cette  amertunio,  et  en  mangeait  par  après.  De  même,  pour 
s'empêcher  de  doruur,  elle  se  couchait  dans  son  lit  sur  des  choses 
piquantes,  et  toutefois  Dieu  ne  lui  ôla  jamais  le  sommeil,  quelque 
chose  qu'elle  fit  au  eontraire;  mais  elle  dormait  encore  qu'elle  ne 
voulût  pas. 

L'humanité,  ae  voyant  menée  si  durement,  se  plaint  à  l'esprit,  et 
demande  de  participer  au  moins  quelque  peu  aux  consolatîons  spi- 
rituelles. L'esprit  lui  annonce  qu'elle  en  jouirait  à  la  fin.  Dans  ime 
communion  suivante,  la  joie  fut  si  grande,  que  Thumanité  même  en 
fut  comme  nourrie.  Mais  bientôt  le  pur  amour,  qui  voulait  Dieuseul, 
et  non  ses  consolations,  le  prie  de  ne  plus  lui  en  donner.  L'hnmanité 
s'en  plaint  à  l'esprit,  comme  d'un  manque  de  parole.  Mais  l'esprit 
lui  rappelle  qu'il  lui  a  promis  les  consolations  pour  la  (in,  dans  l'au- 
tre vie,  attendu  que,  dans  la  vie  présente,  1  attacheiiienl  aux  conso- 
lations spirituelles  n  est  pas  moins  dan^ert  ux  ({ur  l'attachement  aux 
plaisiins  terrestres.  Le  meilleur  pour  nous  en  ce  monde  est  d'y  faire 
notre  purgatoire. 

L'humanité,  s'apercevant  que  la  voie  devenait  de  plus  en  plus 
étroite,  demande  à  faire  au  moins  quelque  chose.  L'esprit  y  consent, 
mais  à  condition  que  ce  serait  sans  y  prendre  goût.  Premièrement^ 
je  veux  que  tu  éprouves  ce  que  c'est  que  d'être  obéissante,  afin  que 
tu  deviennes  linmble  et  soumise  à  toute  créature.  Et  afin  que  tu 
puisses  l'employer  à  quelque  exercice,  tu  travailleras  pour  pourvoir 
à  ton  vivre.ie  veux  encore,  quand  tu  seras  appelée  pour  faire  œuvres 
de  pillé  envers  les  pauvres  et  maladesde  tontes  sortes,  que  tu  y  ailles 
toujours;  je  ne  veux  point  que  tu  refuses  jamais  ;  man  tu  feras  tout 
ce  à  quoi  je  te  })ousserai.  C'est  à  ^avuir,  je  veux  que  tu  nettoies 
toutes  les  injmondices  que  tu  verras  aux  malades  ;  et  quand  tu  seras 
appelé  pour  le  taire,  encort^  fjue  tu  tusses  a  parler  avec  Dieu,  je 
veux  que  tu  laisses  tout,  etque  tu  ailles  vitementà  celui  qui  l'apjielle 
et  où  tu  seras  conduite,  sans  regarder  aucunement  qui  t'appelle  ni 
ce  qu'il  te  faut  aller  faire.  Je  ne  veux  point  que  tu  aies  de  choix  ni 
d'élection,  mais  plutôt  que  la  volonté d'autrui  soît  la  tienne,  etque 
jamais  tu  ne  fasses  la  tienne  propre. 

Je  te  tiendrai  en  ces  exercices  tant  et  si  longuement  que  je  le  vemà 
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nécessaire  ,  parce  que  je  veux  éteindre  et  mortifier  en  toi  tout  désordre 
de  plaisirs  ou  de  déplaisirs  que  tu  puisses  avoir  en  cette  vie.  Je  te 
veux  ôter  toutes  imperfections,  et  ne  veux  point  que  tu  t'arr^t^ 
pour  aucun  plaisir  ou  déplaisir,  non  plus  qiip  si  tu  étais  morte  :  et  je 
veu\  voir  cela  par  expérience.  C'est  pourquoi  ji-  tr  mettrai  à  cprtaines 
éprc  nvrs  qui  me  sembleront  nécessaires.  Et  quand  je  te  ferai  fûre 
quelque  oeuvre  qui  doive  ^  tre  eo  horreur,  si  j'aperçois  que  ta  U  sen- 
tes ou  la  voies,  je  te  la  tiendrai  m  toi  jusqu'à  ce  que  to  ne  la  senfet 
ni  se  la  voies  plus.  De  même  pour  toutes  les  choses  dont  ta  peux 
recevoir  quelque  coosolatioD>  je  te  ferai  faire  et  embrasser  le  con- 
traire^ tant  et  si  longuement,  qœ  ta  ne  voies  ni  ne  sentes  plus  choae 
aucune  qui  te  plaise  ou  te  contente.  Et  pour  mieux  faire  telles 
expériences,  je  ne  te  coRespondrai  en  rien  qui  paisse  te  plaire  ou 
déplaire* 

Je  ne  veux  point  encore  que  tu  fasses  amitié  avec  personne,  ni  que 
tu  retiennes  celle  d'aucun  parent  que  tu  aies  en  particulier  •  mais  je 
veux  que  tu  aimes  clianm  sans  amour  et  affection,  et  cela  ÏTiditfé- 
remnieiit,  autant  les  riches  que  les  pauvres,  autant  les  auiis  que  les 
parents.  Je  veux  qu'en  ton  intérieur  tu  ne  distingues  pas  Tun  de 
l'autre.  Je  ne  veux  pas  encore,  sous  ombre  du  spirituel,  que  tu  fasses 
amitié  avec  personne,  quelque  religieux  ou  spirituel  qu'il  soit  ;  h 
que  tu  ailles  à  quelqu'un  par  amitié  particulière  que  tn  lui  portes, 
mais  il  suffit  d'y  aller  quand  iu  seras  appelée^  eonuiie  je  fai  dit.  El 
c'est  la  règle  que  je  veux  que  to  tiennes  en  conversant  avec  les  créa- 
tores  sur  la  terre 

Pour  Fexéeution  de  ceschoses^  Tesprit  rendit  llniaïaaitési  pnvre, 
qu'elle  n'aurait  su  vivre»  si  Dieu  n'y  eût  pourvu  par  quelques  an- 
mOnes.  Par  après,  il  lui  fit  servir  les  malades  les  plus  dégoûtants.  Et 
quand  le  cœur  lui  soulevait  à  la  vue  de  la  vermine  et  du  pus  des  ul- 
cères, il  lui  en  faisait  manger  une  partie  :  ce  qui  la  guérît  de  toute 
répugnance.  Après  qu'elle  eut  été  ainsi  éprouvée  trois  ans,  elle  fut 
employée  comme  servante,  puis  comme  supérieure,  dans  un  hApital, 
afin  de  mourir  à  la  louange  comme  au  mépris.  Plus  elle  perdait 
ainsi  l'habitude  de  Tamour-propre,  plus  elle  farOlait  du  pur  amour 
de  Dieu.  L'efl|»rit  dit  atos  :  le  ne  la  veux  plus  appeler  créature  Im* 
maine,  parce  que  je  la  vois  tout  absorbée»  perdue  et  transformée  en 
Dieu,  sans  y  reconnaître  rien  de  rhumanité  K 

Apvès  que  celte  créature  fut  ainsi  dépouillée  éa  monde,  de  In 
chair,  des  biens,  des  exercioes»  des  affections,  et  de  toute  aolrecfaoee 
que  Dieu,  Dieu  voulut  encore  la  dépouiller  d'eUe-méme,  et  séparer 
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l'âme  de  Fespritj  en  y  répandint  an  nouvel  amour.  Voici  en  quelle 
manière. 

Dieu^  qui  est  esprit,  tire  à  soi  l'esprit  de  Thomme,  el  Tesprit  y  de- 
meure occupé.  L'Ame,  qui  ne  pont  éln?  sans  son  esprit,  va  après  lui, 
et  y  est  tenue  occupée,  parce  quVlle  ne  peut  vivre  sans  lui,  et,  ne 
pouvant  faiip  autrement,  elle  y  demeure  tant  que  Dieu  ti*  nt  rps{)nt 
en  soi.  Le  corps,  qui  est  soumis  à  Tâme,  ne  pouvant  avoir  sa  nourri- 
ture naturelle  sans  cette  âme  qui  ne  lui  répond  pas,  demeure  comme 
perdu  et  hors  de  son  état  naturel.  L'esprit  est  seul  qui  demeure 
eomme  en  son  être,  atteignant  à  la  fin  pour  laquelle  Dieu  l'a  créé; 
car^  ainsi  dépoiiîllé,  il  demeure  nu  en  Dieu,  et  y  est  tenu  tant  qui! 
lai  platt,  sauf  l'assistanee  qall  doit  au  corps  pour  Kentretien  de  la  vie. 

L'âme  et  le  corps^  par  après»  reloament  à  leors  opérations  natu- 
relles, et  pim,  étant  bien  refûts  et  recréés  par  le  moyen  dn  repos  de 
l*esprit,  Dîea  le  tire  comme  devant  à  la  même  opération,  et  en  cette 
façon,  petit  à  petit,  se  consument  toutes  les  imperfectious  animales, 
et  l'ftme,  ainsi  purifiée,  demeure  esprit  pur  et  net,  et  le  corps,  purgé 
et  nettoyé  des  mauvaises  habitudes  et  inclinations,  demeure  net  et 
propre  à  s'unir  avec  son  esprit,  en  temps  opportun,  sans  empêche- 
ment ^. 

La  suite  de  ces  opération;;,  qui  sont  une  espèce  de  martyre  et  de 
purgatoire,  remplit  le  second  livre. 

Dans  le  troisième,  l'âme  demande  k  Dieu  pourquoi  il  aime  tant 
l'homme,  qui  lui  est  si  contraire,  et  ce  que  c'est  que  l'homme,  du- 
quel il  a  tant  de  soin. 

Motie-Seigneur  lui  répond  :  Tu  demandes  une  si  grande  chose,, 
que  tu  ne  la  pourras  comprendre  ;  néanmoins^  pour  satisfaire  à  ton 
entendement  en  cela  débile  et  pauvre,  je  t'en  montrerai  une  étin- 
celle; encore,  si  tu  la  voyais  dairement,  tu  ne  pourrais  vivre,  à 
moins  d'être  soutenve  par  ma  grâce. 

Sache  premièrement,  comme  je  sais  Dieu  immuable  et  qui  ne 
change  point,  que  j'ai  aimé  Thcmme  avant  de  le  créer,  que  je  l'ai 
aimé  d'un  amour  in  tini,  pur,  simple  et  net,  sans  cause  aneune;  et  je 
ne  puis  que  je  n  aime  ce  que  j'ai  créé  et  destiné  pour  ma  çrlo'.rc, 
chacun  dans  son  dp^'ié.  Je  l'ai  encore  pourvu  amplement  de  tous  les 
moyens  (  onvnnables  pour  parvenir  à  sa  fin.  avec  dons  naturels  et 
grâces  surnaturelles,  lesquelles  de  nia  part  ne  lui  manqueront  jamais. 
Mais,  avec  mon  amour  infini,  je  l'environne  par  diverses  voies  et 
moyens^  pour  le  rendre  soumis  à  ma  providence,  et  je  ne  trouve  rien 
qui  me  sott  contraire,  sinon  le  franc  arbitre  que  je  lui  ai  donné,  avec 
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lequel  sans  cesse  je  combats  par  amour,  jusqu'à  tant  qu'il  rue  le 
donnp  et  m'en  fasse  un  présent  ;  et  depuis  que  je  l'ai  reçu  et  accepté^ 
je  It  retorme  petit  à  petit  par  une  opération  occulte  et  secrMo  et  un 
SOU)  amoureux  ;  et  je  ne  l'abaûdonoe  jamais^  que  je  ne  i'aie  coutiuit 
jusqu'à  sa  fin  ordonnée. 

Quant  à  ton  autre  demande,  à  savoir  pourquoi  j'aime  cet  homme 
qui  m'est  tant  contraire  et  qui  est  plein  de  si  grandes  pauvretés  et 
misères,  que  son  infection  monte  depuis  la  terre  jusqu'au  ciel,  je  ta 
réponds  que,  pour  mon  infinie  bonté  et  pour  le  pur  amour  avec  le- 
quel j'aime  cet  homme.  Je  ne  pnis  voir  ses  défauts  ni  cesser  de  faire 
mon  ceuvre,  qui  est  de  lui  faire  du  bien  ;  je  lui  inontre  avec  ma  lu- 
mière et  lui  fais  reconnaître  ses  défauts,  et,  les  connaissant,  il  les 
pleure,  et,  les  pleurant,  il  les  purge  ;  et  sactie  que  je  ne  puis  être 
offensé  de  1  liomiue,  sinon  quand  il  fait  obstacle  à  l'œuvre  que  j'ai 
ordonnée  pour  sa  fin,  à  savoir  quand  il  n'empêche  par  le  péché 
mortel  d'opérer  en  lui  par  amour  selon  sa  nécessité. 

Quanta  cet  amour  lui-même,  lu  ne  peux  le  compr^^ndir  par  le 
moyeu  de  l'entendement,  parce  qu'il  n'est  point  compréhensible  ;  il 
se  connaît  jusqu'à  un  certain  point  par  les  effets,  lesquels  sont  petits 
et  grands,  selon  la  quantité  de  l'amour  qui  fait  opérer.  Celui  qui, 
ajrant  la  foi,  voudrait  voir  lés  effets  que  Dieu  fait  opérer  aux  hommes 
par  cette  étincelle  d'amour  qoTû  leur  verse  et  répand  secrètement 
dans  le  cœur,  je  sub  certain  qu'il  brûlerait  si  fort  d'amour  qull  ne 
pourrait  vivre,  k  cause  de  la  véhémence  de  cet  amour  qui  le  consu- 
merait et  le  réduirait  à  néant  ;  mais,  encore  que  l'homme  en  soit 
presque  toujours  ignorant,  néanmoins  tu  vois  que,  par  cet  amonr 
inconnu,  les  hommes  abandonnent  le  monde,  les  biens,  les  amis,  les 
parents,  et  tous  les  autres  auiours  et  délectations  leur  sont  en  haine. 
Par  cet  amour,  I  hommese  vend  pour  esclave  et  demeure  sujet  aux 
autres  jusqu'à  la  mort;  et  tant  croît  cet  amour,  qu'il  endurerait 
mille  martyres  :  ce  qu'on  a  toujours  vu  par  expérience  et  se  voit  en- 
core continuellement.  Tu  vois  que  cet  amour  fait  de  bêtes  devenir 
hommes,  d'hommes  anges,  et  d'anges  quasi-dieux  par  participation. 
Tu  vois  les  hommes  se  changer  totalement,  de  terrestres  devenir 
célestes,  et  avec  l'âme  et  le  corps  s'exercer  aux  choses  spirituelles. 
Tu  les  vois  changer  de  paroles,  de  vie,  et  faire  tout  au  contraire  de 
ce  qu'ils  étaient  accoutumés  de  faire  et  de  dbe.  Chacun  s'en  émer- 
veille, et  jugeant  cette  chose  être  bonne,  lui  porte  presque  envie, 
encore  que  personne  n'entende  l'œuvre,  si  ce  n'est  celui  qui  l'é- 
prouve; mais  cet  amour  intime,  pénétrant,  doux  et  gracieux,  que 
l'homme  sent  en  son  cœur,  ne  se  connaît  pas  et  ne  se  peut  exprimer 
ni  entendre  qu  avec  une  intelligence  d'affection,  en  laquelle  l'homme 
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se  sent  occupé,  lié,  transformé,  content,  pacifique  et  ordonné  avec 
ses  sentimeots  corporels^  sans  aucune  contradiction  :  en  soirte  qu'il 
n'a  rien,  ne  veut  rien,  ne  désire  rien,  et  demeure  en  repos,  paisible 
et  satisfait  au  fond  de  son  cœur,  ne  connaissant  rien  autre  chose.  Il 
demeure  étroitement  lié  d'un  fil  très-subtil,  secrètement  tenu  de  la 
main  de  Dieu,  qui  laisse  lliomme  combattre  et  faire  téte  au  monde, 
au  démon,  à  soi-même  ;  se  voyant  alors  fort  débile  et  ne  se  pouvant 
aider  de  quelque  c6té  que  ce  soit,  il  appréhende  sa  mine  en  tout 
lieu  ;  mais  Dieu  ne  le  laisse  pas  tomber. 

Ce  vrai  amonvque  tu  cberebes  à  entendre,  ô  flmel  n'est  pas  eneore 
celui-là;  niais  c'est  quand,  par  des  moyens  possiblesft  la  misère  fin> 
maine,  j'ai  consumé  les  imperfections  de  riiomme,  et  en  rintérienr. 
<'t  à  l'extérieui  .  l'  ir  .îpr^»s.  pour  le  reste  qui  ne  se  voit  pas,  j'opère 
m  cette  façon.  1*  dt  actiida  avcc  un  lii  J  or  très-subtil,  qni  ,  >(  mon 
amour  occulli  »  i  ^ecret,  et  h  cp  fi!  p«t  Httaclit;  un  fi  uiu  çun  qtii  pi  *  nd 
le  cœur  de  l'homme,  et  ce  cobui  qui  \  uni  de  moi,  jv  U-  tire  coiàiiiiuel- 
lenient  à  moi,  en  sorte  qu'il  ne  touciie  plus  à  terre;  et  par  cet  amor.i 
intime,  toutes  les  occultes,  subtiles  et  inconnues  imperfections  de 
l'homme  meurent,  et  tout  ce  quil  aime  par  après,  il  l'aime  avec  l'a* 
mour  de  ce  fil,  duquel  il  se  sent  avoir  le  cœm  lié. 

De  même  encore,  toutes  les  autres  opérations  faites  par  lui  sont 
faites  avec  cet  amour  et  sont  rendues  agréables  par  la  grftce  sancti- 
fiante,  parce  que  Dieu  est  celui  qui  opère  avec  son  pur  amour,  sans 
que  rhorame  s'en  entremette.  Et  Dieu  ayant  pris  soin  de  cet  homme 
et  l'ayant  tiré  tout  à  soi,  opère  par  ce  moyen  et  l'enrichit  de  ses 
biens  avec  si  grande  augmentation,  qu'à  lîieure  de  la  mort  11  se 
trouve  attaché  au  fd  de  l'amour  et  noyé  dans  Pabîroe  divin,  sans 
iju  il  le  sache.  Et,  encoi*^  que  l'homme  en  cet  état  semble  une  chose 
morte,  per  lu»  .  ♦  abjecte,  il  trouve  néanmoins  sa  vie  cachée  en  Dieu, 
où  sont  tous  les  tresurs  et  toutes  les  richesses  de  l.i  mo  élernclit  ,  et 
il  ne  se  peut  dire  ni  pen&er  ce  qu'il  a  préparé  à  cette  àme  sa  bien-  , 
aimée  ^ 

Quand  elle  eut  entendu  ces  choses,  l  'âme  s'écna  tonte  transportée  : 
0  langue  !  pourquoi  parles-tUt  ne  trouvant  point  de  ternies  propres 
pour  l'amour  que  sent  mon  oanir  ?  0  cceur  enflammé  d'amour  I  que 
ne  consumes-tu  le  corps  dans  lequel  tu  es  1 0  esprit  1  que  lua-tu  en- 
core ici  lié  en  terre  t  Ne  voi»-tu  pas  la  véhémence  d'amour  avee  la- 
quelle Dieu  te  the  et  (edésnvT  Démembre  et  déeMreœoorpay  «fin 
que  chacun  aille  au  Geu  qui  lui  appartient. 

Dieu,  voyant  Tàme  enflammée  d'un  feu  si  extrême  et  la  voulant 
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arrêter  un  peu,  lui  montra  une  petite  étincelle  de  l'aniour  avec 
lequel  il  aime  Thomnic,  amour  si  pur,  si  simple  et  si  nel,  que, 
(|ini!i(i  1  fil  1)6  le  vit^elle  en  demeura  tout  étonnée  et  comme  adUaa- 
doimée  on  sui-iiit me 

A  la  lumière  de  cette  étmcelle  divine,  ii  semblait  à  Tâme  que  la 
foi  n'avait  plus  lieu^  car  elle  voyait  ;  que  Tespérance  n'avait  plus 
lieu,  car  elle  possédait  :  elle  ne  ressentait  que  l'amour.  Le  nom  de 
Jésus,  prononcé  pur  elle  ou  par  d'autres»  la  ravîisait»  pour  ainsi  dm, 
hors  d'elle-même. 

Mais  ea  mtee  tempa^  à  la  lumière  de  cette  étincelle  de  l'anmiir 
diYiD,  l'âme  s'aperçut  que  dans  l'amour  qu'elle  avait  eu  pour  Dieu 
jusqu'alors,  il  y  avait  encore  de  l'amour-propre.  Elle  demanda  an 
Seigneur  ce  que  c'est  que  cet  amour  pur  dont  il  lui  avait  montré 
une  petite  étincelle.  Le  Seigneur  lui  répondit  qu'elle  ne  pouvait  le 
comprendre  en  ce  monde,  attendu  que  cet  amour  pur  n  c^l  autre 
que  lui-même,  qu'il  est  incompréheu&ii>le  eu  sou  e^tôcuce^  et  ne  peut 
être  compris  que  par  les  effets. 

0  mon  Seigneur  !  lui  demanda  un  jour  cotte  i\me,  dites-moi,  b  ti 
vous  plait,  comment  vous  opérez  en  l'homme  avec  votre  secret 
amour,  dans  lequel  l'homme  demeure  près  de  vous,  sans  savoir 
comment  ni  comprendre  la  manière  dor^t  il  se  trouve  emprisonné 
par  l'amour,  avec  un  ai  grand  contentement  d'esprit. 

Notre-Seigneur  :  J'émeus  avec  mon  amour  le  cœur  de  l'iicinmay 
ety  avec  ce  mouvement,  je  lui  donne  une  lumière  par  laqoelia  il 
connaît  que  je  l'inspire  à  bien  faire  ;  et,  avec  cette  lumière,  il  s'abs- 
tient de  mal  faire  et  comliat  ses  mauvaises  inclinations. 

L'ftme  :  Qu'est-ce  que  ce  mouvement,  et  comment  vtenl->U  à 
l'homme,  qui  ne  le  connaît  et  le  demande  pas  ? 

Notre-Seigneur:  Mon  pur,  net  vl  grand  arriour,  que  je  porte  à 
J'homme,  me  meut  à  lui  faire  cette  grâce  de  frapjM  r  a  son  cœur, 
pour  voir  s'il  me  veut  ouvrir  et  me  laisser  entrer  au  dedans  di-  soi 
pour  y  faire  ma  denuiirp  1 1  jt  1er  dehors  toutes  les  autres  choses* 

L'àme  :  Qu'est-ce  que  cette  grâce  ? 

Notre-Seigneur  :  Vois  et  considère  les  rayons  du  soleil,  qui  sont  ai 
subtib  et  si  pénétrants»  que  les  yeux  humains  ne  les  peuvent  re- 
garder, parce  qu'ib  en  seraient  éblouis  et  en  perdraient  la  vue.  Tels 
sont  les  rayons  de  mon  amour,  que  j'envoie  aux  eœursiuunains  :  ils 
fontperdie  à  l'bommele  gofttetla  vuedetoutealescboses  mondaines. 

L'âme  :  Comment  est-ce  que  ces  rayooa-là  viennent  auzcœursdes 
honmiesî 
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Notre-Seigneiir  :  Comme  des  flèches^  tantôt  à  celui-ci,  tantôt  k 
celui-là  ;  ils  touchent  ea  secret  le  cœur,  rembrasent  et  le  font  sou- 
pirer; et  fhoiniiieiie  tût  ce  qull  veut,  maïs,  se  troofant  blessé  (fa- 
moar,  il  ne  sait  rendre  compte  de  8oi*mènie  et  demeure  ignorant  et 
étonné. 

L'âme  :  Qn'ert-ce  cfoe  celle  flâchet 

Notre-Seigneur  :  C'est  une  étincelle  d'amour  que  je  verse  et  ré- 
pands dans  rbomme,  qui  ramollit  sa  dureté^  et  le  fait  fondre  et 
s'écoulât  comme  la  cire  an  feu^  le  poone  et  Hnctte  à  me  renvoyer 
et  à  me  rappofler  tout  Pamour  que  je  lui  vene  et  répanda  au 

dedans. 

L'âme  :  Uu  ^^iît-ce  que  cette  étincelle? 

Notre -Seigneur  :  C'est  une  inspiration  envoyée  de  moi,  qui, 
comme  un  feu,  emflamme  les  cœurs  des  houinirs,  par  laquelle  le 
cœur  conçoit  une  si  grande  ardeur  et  force,  qu'il  ne  peut  faire  autre 
chose  qut  d  aiuier.  Cet  amour  tient  $ocr?»tement  l'homme  attentif  à 
moi,  moyennant  cette  inspiration  qui,  contmueliement,  l'avertit  dans 
son  ccBur«  Ce  que  c'est  que  cette  intérieure  inspiration  qui  fait  secrè- 
tement une  si  grande  chose^  la  langue  ne  le  saurait  dire.  Ënquérei* 
voua-en  ducœur,qttilaaent;enqoérez-vou$-en  de  l'entendemeaty 
qui  Tentend  ;  enquérez-voua^en  de  l'esprity  qui  est  rempli  de  cette 
QBuvre  que  Dieu  fait  par  leur  moyen.  La  moindre  connaissance  qui 
s'en  puisse  avotr^  c'est  par  le  moyen  de  la  langue.  Dieu  remplit 
l'homme  d'amour,  il  le  fait  opérer  par  amour  avec  une  grande  force 
et  vertu  contre  tout  le  monde,  contre  l'enfer  et  contre  nous-mêmes; 
et  un  tel  amour  demeure  inconnu,  et  l'on  en  peut  parler  ^. 

Tels  furent,  d'après  sainte  Catherine  de  Gênes,  la  suite  et  l'en- 
semble des  optiraiions  divines  dans  son  âme.  Nous  avons  vu  des 
choses  semblables  dans  les  autres  saints,  notamment  le  roi  saint 
Loui*,  saint  François  d'Assise.  CVst  le  mystère  pratique  de  ce  que 
dit  saint  Paul  aux  Calâtes  :  Je  suis  mort  à  la  loi  par  la  loi  môme, 
pour  vivre  à  Dieu,  j  ai  ele  crucdié  avec  le  Christ.  Je  vis  encore,  non 
plus  moi;  c'est  le  Christ  qui  vit  en  moi  K  Mystère  dont  Taccomplia- 
sement  est  que  Dieu  sera  tout  en  tous  ^. 

Saint  Catherine  termine  ainsi  son  dialogue* 

Que  dirai-je  davantage  de  celte  œuvre  d'amour 7  Je  suis  contrainte 
de  me  taire,  avec  un  instinct  de  vouloir  parler,  encore  que  je  ne 
puisse  dire  ce  que  je  voudrais.  Celui  qui  veut  expérimenter  ces  cho- 
ses, qu'il  s'abstienne  de  tpute  espèce  de  mal,  comme  dit  saint  Paul  ; 
car,  quand  l'homme  s'en  abstient.  Dieu  aussItM  vene  et  répand  en 
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lui  le  bien  par  sa  grâce,  bien  qu'il  fait  ensiiHe  croître  en  nos  esprits 
avec  si  î?rand  amour,  que  1  homme  demeure  perdu,  noyé,  trans- 
formé ei  sui monté.  Et  encore  qu  j1  semble  que  ce  soit  beaucoup  de 
s'abstenir  de  toute  espèce  de  mal,  néanmoins  qui  verrait  la  promp- 
titude dont  Dieu  use  envers  l'bornnie,  et  ie  soin  diligent  et  amoureux 
qu'il  en  prend  pour  1  aider  et  ie  défendre  de  tous  ses  adversaires,  il 
n'y  aurait  aucune  contrariété  qui  le  pùt  enj pécher  ou  retarder  de 
faire  toute  chose  pour  l'amour  de  Dieu.  Mais  quand  Thomme  a 
commencé  de  marcher  par  le  droit  chemin,  alors  il  connaît  que  Dieu 
est  celui  qui  fait  en  nous  et  par  nous  tout  le  bien  que  nous  faisons, 
par  le  moyen  de  ses  gracieuses  inspirations,  et  par  le  moyen  de  Ta- 
mour  qu'il  verse  et  répand  dans  Tftme^  qui  opère  presque  sans  peme 
et  fatigue,  parle  moyen  de  cette  saveur  que  Dieu  mtte  parmi  toutes 
nos  peines  et  nos  travaux. 

Quant  à  l'homme^  Il  luisuffitde  ne  rien  faire  contre  sa  conscience  ; 
parce  que  Dieu  nous  inspire  par  après  tout  le  bien  qu'il  veut  que 
nous  fassions,  il  nous  y  pousse  et  incite,  et  nous  en  donne  la  force 
et  ia  vigueur  :  autrement  liiominc  ne  pourrait  faire  aucun  bien.  VA 
Dieu  donne  encore  la  facilité  et  les  moyens  de  le  faire  ;  en  sorte  qu  li 
nous  faut  faire  toutes  choses  a\  e(  très-grande  délectation  et  plaisir, 
encore  qu  il  semlile  aux  antres  (|ue  ce  soient  grandes  pénitences.  0 
quel  grand  amour  !  quelle  gramie  bonté  et  miséricorde  Dieu  montre 
à  l'homme  en  ce  misérable  monde! 

La  justice  ensuite  se  connaît,  au  point  que  Tàme  part  du  corps. 
Si  elle  n'a  rien  à  purifier.  Dieu  la  reçoit  en  lui-même  avec  son  ardent 
amour,  et,  transformée  en  un  instant,  elle  se  trouve  en  Dien  sans 
fin.  Autrament,  au  même  instant,  elle  va  en  purgatoira  ou  en  enfer. 
Et  le  tout,  par  l'ordonnance  et  la  disposition  de  Dieu,  qui  envoie 
chacun  en  son  lieu.  Et  chacun  porte  avec  soi  le  sentence  du  juge- 
ment qui  lui  est  fait,  et  lui-même  se  condamne.  Et  si  les  âmes  ne 
trouvaient  pas  ces  lieux  ordonnés  de  Dieu,  elles  demeureraient  en 
jilus  grand  tourment,  parce  qu'elles  seraient  hors  de  cette  ordon- 
nance et  disposition  divine,  vu  principalement  qu  il  ne  se  trouve 
aucun  lieu  où  il  n'y  ait  de  sa  miséricorde,  et  pour  cela  elles  ont 
moins  de  peine  qu'elles  n'auraient. 

L'Ame  a  été  créée  de  hieu  pour  Dieu,  et  destinée  à  Dieu  comme 
à  sa  tin  dernière,  et  elle  ne  peut  trouve  de  repos  qu'en  Dieu.  Celles 
qui  sont  en  enfer  sont  en  Dieu  par  justice.  Si  elles  en  étaient  dehors, 
elles  auraient  un  enfer  bien  plus  grand,  par  la  contrariété  de  l'or- 
donnance et  disposition  divine,  qui  leur  donne  un  instinct  terrible 
d'aller  en  ce  lieu  qui  leur  est  député  :  n'y  allant  pas,  elles  auraient 
double  peine.  Elles  n'y  vont  pas  toutefois  pour  avoir  une  peine 
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moindre^  maîàooinine forcées  parce  soaverain  et  infaillible  ordre 
de  bleu,  qui  ne  peut  manquer  K 

On  s'étonnera  peut-être  de  ces  dernières  pensées  de  sainte  Cathe- 
rine de  Gènes;  mais  nous  avons  vu  des  idées  semblables  dans  un 

(lialoguo  de  Platon,  où  le  plus  sage  drs  philosophes  grecs,  Socrate, 
dômontro  invinciblpmpnt  qiio  le  coupable  impuni  est  plus  nialheu- 
ri'UN  (ineeiilui  qui  subit  la  p  initiun,  et  que,  par  ronspqtient.  le  cou- 
pable *ioit  aller  s  ai  cusiu  au  juge,  et  lui  dt  iâiandtji  l  a  p*  inr.  pour 
»Mre guéri  de  «îon  nud 2.  Sainte  (.  iilh  riiio  résume  son 
dialogue,  ce  qu  il  y  a  de  plus  eUtvc  datis  la  sagesse  humaine,  et  le 
complète  par  Ips  lumières  de  la  sagesse  divine. 

Elle  revient  sur  ces  mêmes  idées  dans  son  traité  Du  Purgatoire, 
En  subissant  son  purgatoire  en  ce  monde>  elle  comprit  ce  qu'est  le 
purgatoire  de  l'autre,  et  comment  les  Amc^s  y  sont  détenues  et  tour- 
mentées. Elles  sont  contentes  d'être  en  l'ordonnance  et  la  disposition 
de  Dieu;  elles  sont  en  état  de  pure  charité,  ne  pouvant  plus  offén* 
ser  Dieu  ni  mériter.  Pour  le  reste^  les  peines  qui  les  purifient  sont 
très*grandes>  semblables  à  celles  de  l'enfer  ;  et  U  plus  grande  de 
leurs  peines^  c'est  cette  espèce  de  rouille  qui  les  dépare  et  qui  les 
empêche  de  voir  Dieu,  vers  qui^  cependant,  elles  sont  attirées  avec 
une  ardeur  indicible. 

J'  .nui  les  épreuves  où  Dieu  fil  passer  sainte  Catherine  de  Gènes, 
fui  (  '  11,-  (i,  Uuuvti  ftoiiM  nt  personne  qui  comprît  son  état  et  put 
lui  donner  des  coTT^'^ils:  <  rat  de  se  voir  privée  bi^n  dps  fois  de  son 
confes'^f'nr.  q!ii  la  (îoniprenaitet  aux  avi?»  de  qui  t  Ut-  &  t  iupressait  de 
recourir.  Entin,  les  neuf  dernières  années  de  sa  vie,  elle  ei)  îin  aune 
maladie  extraordinaire,  à  laquelle  les  médecins  ne  pouvaient  u  ouver 
de  remède.  C'était  comme  un  martyre  et  un  crucifiPinent  continuels. 
Aux  fêtes  des  saints,  elle  ressentait  toutes  les  douleurs  que  ces  saints 
avaient  souffertes.  Dans  les  derniers  temps,  elle  ne  pouvait  prendre 
d'autre  nourriture  que  la  sainte  eucharistie.  Le  jour  de  l'Assomption 
de  la  sainte  Vierge,  1510,  elle  reçut  l'extrême-onetion,  suivant  ses 
désirs.  Les  anges  la  visitèrent  ;  elle  passa  sept  jours  dans  une  joie 
continuelle  ;  on  la  croyait  guérie.  De  violentes  convulsions  loirepri* 
rcnt,  le  démon  lui  apparntsocÉ'une  forme  horrible;  comme  eile  ne 
pouvait  parler,  elle  lit  signe  aux  assistants  de  faire  le  ligne  de  la 
croix  sur  sa  poitrine,  et  de  jeter  de  1  eau  bénite  sur  son  lit  et  dans  sa 
chambre.  Apr^«  une  dmii-hiMire,  cette  visioQ  elhu^able  disparut, 
et  elle  reprit  -;i  (umquiilit»'  ordiiiairA. 

Le  3  septembre,  le  eéiesle  Epoux  voulut  lui  taire  ressentir,  et  daus 
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le  ooriMetdai»  Hftme,  toutes  les  douleuit  de  sa  paMum.  Elle  étendit 
les  bras  en  forme  de  croix,  et  dit  tout  haut  ces  paroles  :  Qn'elle  soit 
la  bienvenue,  et  cette  passion,  et  tout  supplice  quelconque^  que 
m'enverra  Taimable  volonté  de  Dieu.  Car  voici  environ  treote-six 

ans,  6  mon  amour!  quo  vous  m'avez  éclairée;  et  depuis  cette  époque 
ju-'îii  i  nette  Vi.  iut;,j  ai  louj^urs  désiré  de  souffrir  et  intérieurement 
et  extérieurement;  et  parée  (uir  c'étr^it  iijuii  iloir,  i.niiai^il  ne  m'a 
semblé  avoir  rencontré  aucun  tourment;  uiat»,  i jiiniqiK  înntes  les^ 
peines  passées  et  la  douleur  extérieure  parussent  un  grand  supplice, 
votre  providence  me  transformait  tout  en  immense  joîe  îniéneiKe* 
Me  voici  maintenant  au  terme;  je  viens  à  vous  avec  une  souveraine 
douleur  extérieure  et  intérieure,  oppressée  de  la  tête  aux  pieds,  è  tel 
point  que  je  ne  crois  pas  qu'un  corps  bumain,  si  robuste  qui!  aoit^ 
ptkt  endurer  cet  efiroyable  tourment  :  il  me  semble  que  noD  ooiJo- 
ment  un  corps  de  chair  et  d'os  y  succomberait,  mais  que  sa  vioteace 
anéantirait  un  corps  de  fer  et  de  diamant.  Il  est  évident  que  c'est 
vous  qui  modérez  tout  par  votre  juste  providence^  qui  ne  veut  pm 
encore  que  je  njeure.  Et  quoique  j'aie  enduré  sans  aucun  remède 
ces  excessifs  tourments  dans  mon  corps,  toutefois  je  me  trouve  l'es- 
prit plein  tic  cuiira^e,  et  je  suis  tellement  rlisposée,  que  je  Ut;  puis 
pas  dut'  que  je  soutire:  ;ni  rnntraire.  il  me  SiiiiMt^  î)aL^pr  dan*^  une 
joie  contumeile,  joie  si  ^laiide  et  si  délicieuse,  que  je  ne  pui6  ni 
l'exprimer  ni  même  la  comprendre. 

Le  14  septembre  i5iû^  jour  de i'iijudtaiion  de  la  saintecnoa,  elle 
parla  avec  plus  de  force  et  d'amour  que  jamais.  LeiendeiilliB^.iS^ 
qui  était  un  dimanche,  on  lui  demanda  si  elle  voulait  i^mmimitr 
Ravie  en  extase,  elle  éleva  un  doigt  vers  le  ciel,  pour  faire  entembe 
qu'elle  était  appelée  à  llnstant  même  au  banquet  céleste.  Fais*, 
chantant  d'une  voix  très-douce  les  dernières  paroles  de  Jésus.:  Sei- 
gneur, je  recommande  mon  ftme  entre  vos  mains,  elle  alla  se  lénmr 
pour  jamais  à  Dieu,  la  soixante-troisième  année  de  son  âge. 

Les  peuples  commencèrent  aussitôt  à  l'honorer  c>omme  sainte; 
des  Guérisonsuiiiat-ruleuses  aii^^uirutèrenL  la  dt  vdiioi^  j>iiK;ii|itt^  :  |>lu- 
sieiiii  de  ces  miracles  ayant  été  constatés  jurkittiutin  nt.  le  pape 
Clément  Xll  la  canonisa  «^nifuiielh  inenl  en  1737,  par  une  iiuiiedu 
40°' de  juin,  où  il  fajt  i  éloge  de  ses  vertus  et  même  de  ses  0Gfit^*. 

Un  génie  plus  merveilleux  encore  que  la  sainte  veuve  Cathexine  de 
Gênes  fut  une  petite  fille  née  r-n  Espagne,  le  ^8  mars  1515, 
ville  épiscopale  delà  vieille  Castille  nommée  Âvila.  Son  pèse,  qui 
était  gentiUiomme,  s'appelait  Alphonse  de  Cepède;  sa  mèie,  Itéeliîi 
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d'Ahomade.  Son  père  eut  un  grand  nombte  d'enfants  :  trois  de  sa 
première  femme,  et  neuf  de  It  seconde.  Le  troisième  des  neuf  fut 

une  tUlc,  l'illustre  sainte  Thérèse.  Voici  coniment  elle-mérae  écrit  sa 
vin.  d'après  les  ordres  de  son  père  spirituel  : 

.1^  -nîihaiterais  que,  comme  ou  uic  i  a  ordonné  d'écrire  t^^s~pa^ 
hi'iilh'^n  uiciU  Li  [lumière de  mon  oraison  et  Ips  ffràcL&t|u«;  j'.ii  r-^vu^s 
de  Dieu,  un  m  eût  |m niiis  de  taire  coiiiiaiUt ,  avec  la  ménie  *  xacti- 
lude,  la  grandeur  de  mes  péchés  et  la  vie  si  imparfaite  que  j'ai 
menée.  Ce  me  serait  beaucaup  de  cousolatinri  :  mais,  au  lieu  de  me 
Kaccoider^  on  m'a  lié  les  maios  sur  ce  sujet.  Aussi  il  ne  me  reste 
qu'à  conjurer,  au  nom  de  Dieu,  ceux  qui  liront  ce  discours  de  ma 
vie,  de  se  souvenir  toujours  que  j'ai  été  si  mécbante,  que  je  ne  re- 
marque un  seul  de  tous  les  saints  qui  se  sont  convertis  à  Dieu,  dont 
l'exemple  puisse  me  consoler;  car  je  vois  que  depuis  qu'il  lui  a  plu 
de  les  toucher,  ils  n'ont  point  continué  à  l'offenser;  au  lieu  que  non- 
seulement  je  devenais  toujours  plus  mauvaise,  mais  il  semblait  que 
je  prisse  plaisir  à  résister  aux  grâces  que  Notre-Seigneur  me  faisait, 
quoique  je  comprisse  assez  (ju'elles  m'obligeaient  à  le  mieux  servir, 
et  que  jf^  ne  les  pouvai-  trop  reconnaître.  Qu'il  soit  béni  à  jamais 
de  m  a\oii  ait»  iMitu-  ivic  taiil  '  p  iUfnce  !  je  ne  saurais  trop  Ven 
remercier,  et  j  ituplore  de  tout  iiiun  rneur  son  secours  |mhi!  p  uivoii" 
écrire,  avec  autant  de  r!  ii  leque  <l»  vérité,  cette  relnfiou  mes 
confesseurs  m'ont  ordoiiiiV  i''  faire,  etqu^»  p  n'nvais  jn-^tiu  k  i  o-é  en- 
treprendre, quoique  Dieu  m  eût,  il  y  a  longlt-uip»,  don  ne  la  pensée 
d'y  travailler,  le  souhaite  qu'elle  réussisse  à  sa  gloire,  et  que,  me 
faisant  encore  mieux  connaître  à  ceux  qui  m'y  ont  engagée,  ils  me 
fortifient  dans  ma  faibl^se,  afin  que  je  puisse  faire  un  bon  usage 
des  gifteesque  j'ai  reçues  de  Dieu,  à  qui  toutes  les  créatures  doivent 
donner  de  continuelles  louanges. 

Après  cet  avant^propos,  Thérèse  entre  ainsi  en  matière  : 

Les  faveurs  que  j'ai  reçues  de  Dieu,  et  la  manière  dont  j'ai  été 
élevée  auraient  dù  suffire  pour  me  rendre  bonne,  si  ma  malice  n'y  eût 
point  apporté  d'obstacle.  Mon  père  était  fort  affectionné  à  la  lecture 
des  bons  livres,  et  en  avait  plusieurs  en  langue  vnlgaire,afin  que  ses 
enfants  les  pussent  entendre.  Ma  mère  secondait  ses  bonnes  inten- 
tion<5  puni  nous,  et  soin  t|u  f^lle  prenait  de  nous  faire  prier  Dieu 
r[  '!<•  non>  [lyrter  a  cuuu;\uii'  la  <li''votion  ininr  hi  sainte  Vierge  et 
ptjur  .[ueiques  saints,  comuicnça  a  m'y  i  \(  itcr  a  l  à^ir  dc  ^ix  ou  sept 
ans.  J  y  étais  aussi  pou'î^re  parce  «lur  je  ne  voyais  en  mon  père  et 
en  ma  mère  que  des  exemples  de  vertu. 

Monpèteétait  très-charitable  envers  les  pnuvr.  s  .  t  U  a  iiidlad- s. 
et  avait  une  il  grande  bonté  pour  les  serviteurs,  qu  Une  put  jamais 
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se  lésoudm  d'avoir  des  esclaves,  tant  ils  lui  faisaient  de  compassion. 
Ainst^  ayant  eo^  durant  quelques  jours^  cbes  lui^  une  esclave  qui  ap- 
paHenait  à  l'un  de  ses  f lères,  il  la  traitait  comme  si  elle  eût  été  sa 
propre  fille,  et  disait  qu'il  ne  pouvait  sans  douleur  voir  qu'elle  ne 
fût  pas  libre.  Il  était  très-vériUUe  dans  ses  paroles  :  on  ne  l'enten- 
dit jamais  jurer  ni  médire  de  personne,  et  il  n'y  avait  tien  dans  toute 
sa  conduite  que  de  fort  honnête  et  de  fort  louable. 

Ma  mère  était  aussi  très-vertueuse,  et  son  peu  de  santé  la  fit  tom- 
ber dans  de  grandes  intirmilés.  Quoiqu'elle  fût  extrêmement  belle, 
elle  faisait  si  peu  de  cas  de  cet  avantage  qu'elle  avait  revu  de  la  na- 
ture, qu'encore  qu'elle  n'eût  que  trente-trois  ans  lorsqu'elle  nioiuut, 
une  personne  fort  âgée  n'aurait  pu  vivre  d'une  autre  manu  re  qu'elle 
faisait.  Son  humeur  était  extrêmement  douce,  elle  avait  beaucoup 
d'esprit;;  sa  vie  fut  traversée  par  de  grandes  peines^  et  elle  la  finit 
très-chrétiennement. 

Nous  étions  douse  enfants,  trois  fils  et  neuf  filles;  et  tous,  par  la 
miséricorde  de  Dieu,  ont  Imité  ses  vertus  et  celles  de  mon  père, 
excepté  moi,  quoique  je  fusse  celle  de  tous  ses  enfants  qu'il  aimait 
le  mieux.  Je  paraissais,  avant  que  d'avoir  offensé  Dieu,  avoir  de 
l'esprit;  et  je  ne  saurais  me  souvenir  qu'avec  douleur  du  mauvais 
usage  que  j'ai  fait  des  bonnes  inclinations  que  Notre-Seigneur  m'a- 
vait données.  J  'étais  en  cela  d'autant  plus  coupable,  que  je  ne  voyais 
rien  faire  à  mes  frères  qui  ui'empêchât  d'en  profiter. 

Quoique  je  les  aimasse  tous  extrêmement  et  que  j'en  fusse  fort 
aimée,  il  y  en  avait  un  pour  qui  j'avais  une  affection  encore  plus 
particulière.  Il  était  environ  de  mon  fige,  et  nous  lisions  ensemble 
les  Vies  des  saints. [Il  me  parut,  en  voyant  le  martyre  que  quelques- 
uns  d'eux  ont  souflert  pour  l'amour  de  Dieu,  qu'ils  avaient  orlieté 
à  bon  marché  le  Iwnheur  de  jouir  éternellement  de  sa  présence  ; 
et  il  me  prit  un  grand  désir  de  mourir  de  la  même  sorte,  non  par 
un  violent  mouvement  d'amour  que  je  me  sentisse  avoir  pour  lui, 
mats  afin  de  ne  point  différer  à  jouir  d'une  aussi  grande  félicité  que 
celle  que  je  lisais  que  l'on  possède  dans  le  ciel.  Mon  frère  entrt 
dans  le  même  sentiment,  et  nous  délibérions  ensemble  du  moyen 
que  nous  pourrions  tenir  pour  venir  à  bout  de  notre  dessein»  Noos 
nous  proposâmes  de  passer  dans  les  pays  occupés  par  les  Maures, 
et  de  demander  à  Dieu  qu'il  nous  fit  la  grâce  de  mourir  par  leurs 
mains.  Et  (pioiquenous  ne  fussions  encore  que  des  enfants,  il  me 
semble  qu'il  nous  donnait  assez  de  courage  pour  exécuter  cette  ré- 
solution, si  nous  on  pouvions  trouver  le  moyen;  et  de  ce  que  nous 
étions  sous  la  puissance  d'un  père  et  d'une  mère,  était  la  plus  grande 
difficulté  que  nous  y  voyions.  Cette  éternité  de  gloire  et  de  peines 
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que  ces  livres  nous  faisaient  connaître  frappait  notre  esprit  d'un 
étrange  étonnement  ;  nous  répétions  sans  cesse  :  Quoi  !  pour  tou- 
jours, tott)Ours,  toujours  I  Et,  bien  que  je  fusse  dans  une  si  grande 
jeunesse^IHeu  me  faisait  la  grftoe,  en  prononçant  ces  paroles,  qu'elles 
imprimaient  dans  mon  cœur  le  désir  d'entrer  et  de  marcher  dans  le 
chemin  de  la  vérité. 

Thérèse  avait  sept  ans  lorsqu'elle  s'édiappa  de  la  maison  pater- 
nelle avec  son  petit  frère,  pour  aller  tous  deux  se  faire  martyriser 
chez  les  Maures  et  arriver  plus  vite  au  ciel;  mais  ils  furent  rencon- 
trés par  leur  oncle,  qui  les  ramena  au  logis.  C'est  à  ce  contre-temps 
que  Thôrèse  fait  allusion  quand  elle  ajoute  : 

Lorsque  nous  vîmes,  mon  frère  et  moi,  qu'il  nous  était  impos- 
sible de  réussir  dans  notre  dessein  de  soutinr  le  martyre,  nous  réso- 
lûmes de  vivre  comme  des  ermites,  et  nous  travaillAnu  s  ensuite  k 
faire  des  ermitages  dans  le  jardin  ;  mais  les  pierres  que  non  s  m  (  ttions 
pour  cela  les  unes  sur  les  autres  venant  à  tomber,  parce  qu'elles 
n'avaient  point  de  liaison,  nous  ne  pûmes  en  venir  à  bout.  Je  ne 
saurais  encore  maintenant  penser  sans  être  beaucoup  touchée  que 
Dieu  me  faisait  dès  lors  des  grâces  dont  j'ai  si  peu  profité. 

Je  donnais  raumône  autant  que  je  le  pouvais^et  mon  pouvoir  était 
petit  Je  me  retirais  en  solitude  pour  faire  mes  prières,  quiétaîent  en 
grand  nombre,  avec  le  rosaire^  pour  lequel  ma  mère  avait  une 
grande  dévotion,  qu'elle  nous  avait  inspirée.  Lorsque  je  jouais 
avec  les  petites  tilles  de  mon  âge,  mon  grand  plaisir  était  de  faire d^ 
monastères  et  d'imiter  les  religieuses;  et  il  me  semble  que  je  dési- 
rais de  l'être,  quoique  non  pas  avec  tant  d'ardeur  que  les  autres 
choses  dont  j'ai  parlé. 

J'avais  environ  douze  ans  quand  ma  mère  mourut  ;  et,  connais- 
sant la  perte  que  j  avais  faite,  je  me  jetai  toute  fondant*;  en  larmes 
aux  pieds  d'une  image  de  la  sainte  Vierge,  et  la  suppliai  de  vouloir 
être  ma  mère.  Quoique  je  fisse  celte  action  avec  une  grande  simpli- 
cité, il  m'a  paru  qu'elle  me  fut  fort  avantageuse;  car  j'ai  reconnu 
manifestement  que  je  ne  me  suis  jamais  recommandée  à  cette  bien- 
heureuse mère  de  Dieu  qu'elle  ne  m'ait  assisté.  Ëlle  m'a  enfin 
appelée  à  son  service  ;  et  je  ne  puis  penser  qu'avec  douleur  que  je 
ne  persévérai  pas  aussi  fidèlement  que  je  devais  dans  les  bons  dé- 
sirs que  j'avais  alors,  c  Seigneur,  mon  Dieu»  puisque  j'ai  sujet  de 
croire  que,  me  faisant  tant  de  grftces,  vous  avie»  dessein  de  me  sau- 
ver, n'aurait-il  pas  fallu  que,  par  le  respect  qui  VOUS  est  dû,  encore 
plus  que  puur  mon  intérêt,  mon  âme,  danslaquelle  vous  voulies habi- 
ter, n'eût  point  été  profanée  par  tant  de  péchés?  Je  ne  saurais  en 
parler  sans  en  être  vivement  touchée,  parce  que  je  n'en  puis  attri- 
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buer  la  cause  qu'à  moi  seules  étaot  obligée  de  lecoanattre  qu'il  n'y  a 
rien  que  vous  n'ayei  fait  pour  me  porter,  dte  cet  âge,  à  dUe  abiobi* 
ment  toute  à  tous,  et  que  mott  pÀre  et  ma  mère  ont  pris  tant  soin  de 
m'élever  dans  la  vertu»  et  m'élit  domié  de  si  bons  exemples,  qu'au 
lieu  de  me  pouvoir  plaindre  d'eux>  j'ai  tous  les  sujets  du  monde  de 
m'en  louer.  » 

Lorsque  je  fus  un  peu  plus  ayanoée  en  âge,  je  commençai  à  con- 
naître U's  dons  de  la  nature  dont  Dieu  m'avait  favorisée,  et  que  l'on 
disait  être  grands  ;  nKii>,  l'uni  d'en  rendre  gr&ces  à  Dieu,  je  m'en 
servis  pour  l  otienser,  ainsi  que  je  le  dirai  dans  la  suite. 

H  me  semble  que  ce  que  je  vais  rapporter  me  nuisit  beaucoup,  et 
il  mp  fait  quelquefois  considérer  couibien  grande  est  la  faute  des 
pères  et  des  mères  qui  ne  prennent  pas  soin  d'empêcher  leurs  en- 
fants de  rien  voir  qui  ne  les  puisse  porter  à  la  vertu;  car  ma  mère 
étant  telle  que  je  Taidit,  tant  de  bonnes  qualités  que  je  voyais  en 
elle  firent  peu  d'impression  sur  mon  esprit  lorsque  je  commençai  à 
devenir  raisonnable^  et  ce  qu'elle  avait  de  défectueux  me  At  grand 
tort.  ËUe  prenait  plaisir  à  lire  des  romans,  et  ce  divertiaBement  ne  Im 
faisait  pas  tant  de  mal  qu'à  moi;  car  elle  ne  iussalt  pas  de  prendre 
tout  le  soin  qu'elle  devait  avoir  dans  sa  famille,  et  peut-être  ne  le  fai- 
sait-elle que  pour  occuper  ses  enfonts,  afin  de  les  empêcher  de^pen- 
ser  à  d'autres  choses  qui  auraient  été  oapables  de  les  perdre;  mais 
nous  oublions  nos  autres  devoirs  pour  ne  penser  qu'à  cela  seul.  Mon 
père  le  trouvait  si  mauvais,  qu'il  fallait  bien  prendre  garde  qu  il 
ne  s'en  aperçût  pas.  Je  m'appliquai  donc  entièrement  à  une  si  dan- 
gereuse lecture;  et  cette  faute  que  l'exemplede  ma  mère  me  fit  1  iite 
causa  tant  de  refroidissement  dans  nu  s  bonsdosir>,  qu'elle  invu  i'ii 
commettre  beaucoup  d'autres,  il  me  semblait  qu  il  n'y  avait  point 
de  mal  à  employer  plusieurs  heures  du  jour  et  de  la  nuit  à  une  oc- 
cupation si  vaine,  sans  que  mon  père  le  sût  ;  et  ma  passion  pov 
cela  était  si  grande^  que  je  ne  trouvais  de  contentement  qu'à  lire 
quelqu'un  de  ces  livres  que  je  n'eusse  pomt  encore  va. 

le  commençai  de  prendre  plabirà  m'ajuster  et  à  désirer  de  pa- 
raître bien;  j'avais  un  grand  soin  de  mes  mains  et  de  ma  ooiSbre; 
j'aimais  les  parfums  et  toutes  les  autres  vanités,  et,  comme  j'étais 
fort  curieuse,  je  n'en  manquais  pas.  Mon  intention  n'était  pas  mau- 
vaise, et  je  n'aurais  pas  voulu  être  cause  que  quelqu'un  offensât 
Dieu  pour  l'amour  de  moi.  Je  demeurai  durant  j)liisieurs  années 
dans  celle  excessive  curiosité,  sans  comprendre  qu'il  y  eût  du  péché; 
mais  je  vois  bien  maintenant  qu'il  étnit  fort  srrand. 

(liHume  mon  père  était  extrêmement  prudent,  il  ne  permettait 
l'entiee  de  sa  maison  qu'à  ses  neveux,  mes  cousins  germains  ;  et 
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plùtàDieu  qu'il  la  leur  eùl  reiusce  aussi  bien  qu'aux  autres I  car 
je  connais  maintmaut  quel  est  le  péril,  dans  un  âge  ou  l'on  doit 
Commencer  à  se  tonner  à  la  vertu,  de  converser  avec  des  personnes 
qui  non-spïi!oment  ne  connaissent  point  combien  la  vanité  du  monde 
est  méprisable,  mais  qui  portent  les  autres  à  l'aioier.  Ces  parents 
dont  je  parie  n'étaient  qu'ua  peu  plus  &gés  que  moi  ;  nous  étions  tou- 
jours ensemble,  ils  m'aimaient  extrêmement,  mon  eotretien  leur  était 
fort  agréable;  ils  me  parlaient  du  succès  de  leurs  inclinations  et  de 
leurs  folies,  et,  qui  pis  est,  j'y  pvenais  plaisir;  ce  qui  fut  la  cause  de 
tout  mon  mal. 

Que  si  j'avais  à  donner  conseil  aux  ptes  et  aux  mères,  je  les  ex- 
horterais de  prendre  bien  garde  de  ne  laisser  voir  à  leurs  enfants, 
ècet  ftge,  que  ceux  dont  la  compagnie  peut  leur  être  utile,  rien  n'ér 
tant  plus  important,  à  cause  que  notre  naturel  nous  porte  plutôt  au 

mal  ([u'au  bien.  Je  le  sais  par  mu  propre  expérience;  car,  ayant  une 
sœur  plua  âgée  que  moi,  fort  sage  et  tort  vertueuse,  je  ne  profitai 
point  de  son  exemple,  et  je  reçus  un  grand  préjudice  des  mauvaises 
qualités  d'une  de  mes  parentes  qui  venait  souventnous  voir.  Comme 
si  ma  mère,  qui  connaissait  la  légèreté  de  son  esprit,  eût  prévu  le 
dommage  qu'elle  me  devrait  causer,  il  n'y  avait  rien  qu'elle  n'eût  tait 
pour  lui  fermer  l'entrée  de  sa  maison  ;  mais  elle  ne  le  put,  à  cause 
du  prétexte  qu'elle  avait  d'y  venir.  Je  m'affectionnai  extrêmement  à 
-elle,  et  ne  me  lassais  point  de  l'entretenir,  parce  qu'elle  contribuait 
à  mes  divertissements,  et  me  rendait  compte  de  toutes  les  occupa- 
tions que  lui  donnait  sa  vanité.  Je  veux  croire  qu'elle  n'avait  point 
4*aotre  dessein,  dans  notre  amitié,  que  de  satisfaire  son  inclination 
pour  moi,  et  le  plaisir  qu'elle  prenait  à  me  parler  des  choses  qui  la 
touchaient. 

J'arrivai  ainsi  à  ma  quatorzième  année  ;  et  il  me  semble  que  durant 
ce  temps  je  n'oti'ensai  point  Dieu  inoi  lL  llement,  ni  ne  perdis  point  sa 
crainte  ;  mais  j'en  avais  davantage  de  manquer  à  ce  que  1  honneur 
du  iriontle  oblige.  Cette  crainte  était  si  forte  en  moi,  (pi  il  me  paraît 
quf  neu  n'aurait  été  capable  de  me  la  faire  perdre.  U"e  j'aurais  été 
heureuse  si  j'avais  toujours  ou  une  aussi  ferme  résolution  de  ne  faire 
jamais  rien  de  contraire  à  1  honneur  de  Dieu  !  mais  je  ne  prenais  pas 
garde  que  je  perdais,  par  plusieurs  autres  voies,  cet  honneur  que 
j'avais  tant  de  passion  de  conserver,  parce  qu'au  lieu  de  me  servir 
des  moyens  nécessaires  pour  cela,  j'avais  seulement  un  extrême  soin 
de  ne  rien  faire  contre  ce  qui  peut  ternir  la  réputation  d'une  per- 
sonne de  mon  sexe.  " 

Mon  pàre  et  ma  sœur  voyaient  avec  nn  sensible  déplaisir  l'amitié 
que  j'avais  pour  cette  parente,  et  me  témoignaient  souvent  de  ne  la 


biyilizûu  by  GoOglc 


HO  HISTOIRB  UNIVERSELLE  tUv>Uaun>~l^l<«7 

point  approuver;  mais  comiiie  ils  ne  pouvaient  lui  défendre  IVntrée 
la  niRÎson,  leurs  sa ;zps  remontrances  m^étaient  iniiliks,  et  il  ne  >e 
pouvait  rien  ajouter  à  mon  adresse  pour  réussir  daus  les  choses  où 
je  m'engageais  siimpnidemmeDl. 

Je  ne  saurais  penser  sansétonnementaa  préjudice  qu'apporte  une 
mauvaise  compagnie  ;  et  je  ne  le  pouirals  cioiie  si  je  ne  l'avais 
éprouvé,  principalement  dans  vne  si  grande  jeanease.  Je  sonhaiterais 
que  mon  exemple  pût  servir  ans  pères  et  aox  mères,  pour  les  fairo 
veiller  attentivement  sur  leurs  enfants;  car  il  est  vrai  que  la  conver- 
sation de  cette  parente  me  changea  de  telle  sorte,  que  Fon  ne  reooo» 
naissait  plus  en  moi  aucune  marque  des  inclinations  vertueuses  que 
mon  naturrl  me  doniiait  .  et  qu'elle  et  une  autre  qui  elait  de  son  hu- 
meur m'inspirèi  ent  les  riiauvaisesqn'ellesavaienl.  C'est  ce  qui  me  fait 
connaître  coiiiltien  ii  importe  de  n  'être  qu''eii  bonne  eoiujia^Miie;  etje 
ne  doute  point  que^  si  j'en  eusse  rencontré  à  cet  âge  une  telle  qu'il  eût 
été  À  désirer^  et  que  l'on  m'eût  instruite  dans  la  crainte  de  Dieu,  je 
me  smisentièrement  pwtée  à  la  vertu  et  fortifiée  contre  les  faiblesses 
dans  lesquelles  je  suis  tombée. 

Ayant  ensuite  entièrement  perdu  cette  crainte  de  Dieu,  il  me  resta 
seulement  celle  de  manquer  à  ce  qui  regardait  mon  honneur,  et  elle 
me  donnait  des  peines  continuelles.  Hais,  me  flattant  de  la  créance 
que  l'on  n'avait  point  de  connaissance  de  mes  actions,  je  faisais  plu- 
sieurs choses  contraires  à  l'honneur  de  Dieu,  et  même  à  celui  du 
monde,  pour  lequel  j'avais  tant  de  passion. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  fut  donc  ,  à  ce  qui  m'en  parait,  le 
coniniencement  de  mon  mal,  et  je  ne  dois  p  is,  peut-être,  en  attri- 
buer la  cause  aux  personnes  dont  j'ai  parle,  mais  à  moi-ménie, 
puisque  ma  seule  malice  suftisait  pour  me  faire  commettre  tant  de 
fautes,  joint  que  j'avais  auprès  de  moi  des  filles  toujours  disposées 
àme  fortifier  dans  meamanquementa  ;et,  a'il  y  en  elit  eu  quelqu'une 
qui  m'eût  donné  de  bons  conseils,  je  les  aurais  peut-être  auivb; 
mais  leur  intérêt  les  aveuglait,  de  même  que  j'étais  aveuglée  par 
mon  affection  à  suhrre  mes  sentiments.  Néanmoins,  comme  j'ai  na- 
turellement de  l'horreur  pour  les  choses  déshonnêtes,  j'ai  toujours 
été  très-éloignée  de  ce  qui  peut  blesser  l'honneur;  et  je  me  plaisais 
seulement  dans  les  diverti^hcinents  et  les  conversations  agréables; 
mais,  parce  qu'en  ne  fuyant  pas  les  occasions  on  s'expose  à  un  péril 
évident,  je  me  mettais  au  hasard  de  me  })erdre  et  d'attirer  sur  moi 
la  juste  fureur  de  mon  père  et  de  mes  frères,  bien  m'en  garantit  |i;ir 
son  assistance,  quoique  ces  conversations  dangereuses  ne  purent 
être  si  secrètes  qu'elles  ne  donnaasent  quelque  atteinte  à  ma  réputa- 
tion, et  que  mon  père  n'en  soupçonné!  quelque  chose* 
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Trois  mois  oa  environ  s'étaient  passés  de  la  aorte,  lorsque  l'on  me 
mit  dans  on  monastère  de  la  ville  où  j'étais^  et  oii  Ton  élevait  des 

filles  de  ma  condition,  mais  plus  vertueusfs  que  moi.  {]r  !a  sr  fit  avec 
tant  de  secret,  qu'il  n'y  eut  qu'un  de  mes  parents  qui  le  sût.  On  prit 
pour  prétexte  le  mariage  de  ma  sœur,  et  ce  que,  n'ayant  plus  de 
mère,  je  serais  demeurée  seiûe  h  la  maison.  L'affedion  que  mon  père 
avait  pour  moi  était  si  extraordinaire,  et  ma  dissimulation  si  grande, 
qu'il  ne  me  pouvait  croiic  aussi  mauvaise  que  je  Tétais;  ainsi  je  ne 
tombai  point  dans  sa  disgrâce^  et  bien  qu'il  se  répandit  quelque  bruit 
de  ces  entretiens  trop  libres  que  j'avais  eus^  l'on  n'en  pouvait  parler 
avec  certitude,  tant  parce  qu'ils  durèrent  peu,  qu'à  cause  que  ma 
passion  pour  l'honneur  faisait  qu'il  n'y  avait  point  de  soin  que  je  pe 
prisse  pour  les  cacher  sans  considérer,  mon  Dieu,  qu'ils  ne  cu- 
vaient être  cachés  à  vos  yeux,  qui  pénètrent  toutes  choses.'  i^Quel 
mal,  6  mon  Sauveur!  n'arrive-t-il  point  de  ne  se  pas  représenter  cette 
vérité,  et  de  s'imaginer  qu'il  puisse  y  avoir  quelque  chose  de  secret 
de  ce  qui  se  fait  contre  votre  volonté  !  Pour  moi,  je  suis  persuadée 
que  l'on  éviterait  beaucoup  de  maux  si  l'on  se  mettait  fortement 
dans  l'esprit  que  ce  qu'il  nous  importe  n'est  pas  de  (  ichrr  nos  fautes 
aux  hommes,  mais  de  prendre  garde  à  ne  rien  faire  qui  vous  soit 
désagrable.  » 

Les  huit  premiers  jours  que  je  passai  dans  cette  ouiison  me  furent 
fort  pénibles,  non  pas  tant  par  le  d^phiisir  d'y  élie  que  par  l'appré- 
hension que  l'on  eût  connaissance  de  la  mauvaise  conduite  que  j'a- 
vais eue;  car  j'en  étais  déjà  lasse;  et  parmi  tous  ces  entretiens  s! 
vains  et  si  dangereux,  je  craignais  beaucoup  d'offenser  Dieu  et  me 
confessais  fort  souvent.  Au  bout  de  ce  temps,  et  encore  plus  tôt,  ce 
me  semble,  cette  inquiétude  se  pasaa,  et  je  rae  trouvais  mieux  que 
dans  la  liiaisou  de  nioti  père. 

f-<es  religieuses  étaient  fort  satisfaites  do  moi,  et  me  tciiioignaicat 
beaucoup  d'affection,  parce  que  Dieu  me  faisait  la  grftce  de  contenter 
toutes  les  personnes  avec  qui  je  me  trouvais.  J'étais  alors  trés-éloi- 
gnée  de  vouloir  être  religieuse,  mais  j'avais  de  la  joie  de  me  voir  avec 
de  si  bonnes  filles;  car  celles  de  cette  maison  avaient  beaucoup  de 
vertu,  de  piété  et  de  régularité.  Le  démon  ne  laissa  pas  néanmoins, 
pour  me  tenter,  de  pousser  des  personnes  du  dehors  à  tâcher  de 
troubler  le  repos  dont  je  jouissais;  mais,  comme  il  n'était  pas  facile 
d'entretenir  un  tel  commerce,  il  cessa  bientôt  :  je  oomaBençd  à  ren- 
trer dans  les  bons  sentiments  que  Dieu  m'avait  donnés  dès  mon  en- 
fance; je  connus  combien  grande  est  la  grâce  qu'il  fait  à  ceux  qu'il 
met  en  la  compagnie  des  gens  de  bien,  et  il  me  semble  qu'il  n'y  avait 
point  de  moyen  dont  son  infinie  bonté  ne  se  servit  pour  me  faire  re- 
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tourner  à  lui.  Que  vot»  soyez^  mon  Sauvear^  à  jamais  béoi  de  mV 

voir  soufferte  si  long:têmps  !  Amen. 

La  seuie  chose  qui  me  paraît  me  pouvoir  ezcaaerdans  ma  Oûii- 
duite  précédente,  si  je  n'avais  commis  tant  d'autres  fautes,  c'est  que 
tout  ce  commerce  que  j'avais  eu  se  pouvait  terminer  avec  honneur 
par  un  maria^f^  ei  que  mon  conf^^^senr  t  t  d'aiîtres  personnes  dont 
je  pi  eiKtis  conseil  en  diverses  choses  me  disaient  que  je  n'offensais 
point  Dieu  en  cela.  Une  des  religieuses  du  monastère  couchait  dans 
la  chambre  où  j'étaia  avec  les  antres  pensionnaires,  et  il  me  semble 
que  Dieu  commença,  par  sonmo^n^  à  m'ouvrir  les  yeux,  ainsi  que 
je  le  dirai  dans  la  suite. 

Gomme  cette  bonne  lelîgiense  était  fort  discrète  et  fort  sainte^  je 
eonunençai  à  profiter  de  ses  sages  entretiens  :  je  prenais  plaisir  à 
Fentendre  si  bien  parler  de  Dieu,  et  il  me  semble  qull  n'y  a  point  eu 
-de  temps  auquel  je  n'y  en  aie  pris.  Elle  me  raconta  comment  cette 
seule  parole  qu'elle  avait  lue  dans  l'Évangile  :  Plmieun  sont  appelât^, 
maispeusoiit  élus,  l  ava  il  poi  ti  f  àse  faire  religieuse,  et  me  représentait 
les  récompenses  que  Dif  u  donne  h  ceux  qui  quittent  tout  pourTa- 
mourde  lui.  De  si  saints  entretiens  commencèrent  à  bannir  de  mon 
esprit  mes  mauvaises  habitudes,  à  y  rappeler  le  désir  des  biens  éter- 
nels, et  à  m'ôter  l'extrême  aversion  que  j'avais  d'être  religieuse.  Je 
ne  ucMwis  voir  quelqu'une  des  sœurs  pleurer  en  priant  Dieu,  ou  faire 
qudj^flljautres  sctions  de  piété,  sans  lui  en  porter  envie,  parce  que 
j'avais  en  cela  le  cosnr  si  dur,  que  j'aurais  pu  entendre  lire  toute  la 
Passion  de  Notie-Seîgneur  sans  jeter  une  seule  larme,  et  j'en  souf- 
Ihiîs  beaucoup  de  peine» 

Je  demeurai  un  an  et  demi  dans  ce  monastère,  et  j'y  profitai  beau- 
coup, le  faisais  plusieurs  oraisons  vocales,  et  priais  toutes  les  soBUis 
de  me  recommander  à  Dieu,  afin  qu'il  lui  plût  de  me  faire  connattie 
en  quelle  manière  il  voulait  que  je  le  servisse;  mais  j'aurais  désiré 
que  sa  volonté  ne  fût  pas  de  m  appeler  à  la  religion,  quoique,  d'un 
autre  côté,  j'appréhendasse  îe  mariage.  Au  boutde  ce  temps,  je  me 
sentis  plus  portée  à  être  religieuse,  mais  non  pas  dans  rette  maison, 
parce  que  les  austérités  me  paraissaient  alors  d'autant  plus  exces- 
sives, que  je  connus  depuis  qu'elles  étaient  plus  louables;  et  quel- 
ques-unes des  plus  jeunes  religieuses  me  fortifiaient  dans  cette  pen- 
sée; an  lieu  que  si  toutes  se  fussent  rencontrées  dans  une  même 
disposition,  cela  m'aurait  beaucoup  servi.  €e  qui  me  confirmait  ea- 
core  dans  ce  sentiment,  c'est  que  j'avais  une  intime  amie  dans  ub 
autre  monastère,  et  que,  si  j'avais  à  me  rendre  religieuse,  f  amis 
voulu  être  avec  elle,  considérant  ainsi  davantage  ce  qui  fiattait  mon 
inclination  que  mon  véritable  bien.  Mais  ces  bonnes  pensées  de  me 
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donner  entièrement  à  Dieu  dans  la  vie  religieuse  s'effaçaient  bientôt 

de  iiiun  esprit,  el  n  avaient  pas  la  iuice  de  me  persuader  d'en  venir 
àrexccution. 

Quoique  je  ne  nt^gligeasse  pas  entièrement  alors  ce  qui  regardait 
mon  salut,  Notre-Seigneur  veillait  bpnncnii[)  plus  que  moi  pour  me 
disposer  à  embrasser  la  profession  qui  m^était  la  plus  avantageuse  : 
il  m'envoya  une  grande  maladie,  qui  me  contraignit  de  retourner 
ches  mon  père*  Quand  je  fusguérie»  on  me  mena  voir  ma  sceur^quî 
demeurait  à  la  campagoe,  etqui  avait  tant  d'affection  et  de  tendresse 
pour  moi,  qu'elle  aurait  désiré  de  tout  son  coeur  que  je  demeurasse 
toujours  avec  elle.  Son  mari  me  témoignait  aussi  beaucoup  d'amitié, 
et  j'ai  l'obligation  à  Notre-Seigneur  que  je  n'aie  jamais  été  en  lieu  oii 
l'on  ne  m'en  ait  fait  paraître,  quoique  je  ne  le  méritasse  pas,  étant 
aussi  iiupai  laitc  que  je  le  suis. 

Jlî  m'arrêtai  en  chemin  en  la  maison  d'un  de  mes  oncles,  frère  de 
raon  père,  etqui  était  veuf  :  c'était  un  homme  fort  sage  et  très-ver- 
tueux, et  Dieu  le  disposait  à  la  voriiiioiià  laquelle  il  l'appelait;  car 
quelques  années  après,  il  abandonna  tout  pour  se  faire  religieux, 
et  finit  sa  vie  de  telle  sorte  que  j'ai  sujet  de  croire  qu'il  est  main- 
tenant dans  la  gloire.  Il  me  retint  durant  quelques  jours  auprès 
de  lui.  SoD  principal  exercice  était  de  lire  de  bons  livres  en  langue 
vulgaire,  et  son  entretien  ordinaire,  de  parler  des  cboses  de  Dieu  et 
de  la  vanité  de  celles  du  monde.  Il  m'engagea  de  prendre  part  à  sa 
lecture,  et,  quoique  je  n'y  trouvasse  pas  grand  goût,  je  ne  le  lui  té- 
moignai point  ;  car  il  ne  se  pouvait  rien  ajouter  à  ma  complaisance, 
quelque  peine  qu'elle  me  donnât;  elle  tiLaiL  mêuie  si  excessive,  que 
ce  que  l'on  aurait  dù  considérer  en  d'autres  comme  une  vertu  était 
en  moi  un  grand  (ielaut.  a  0  mon  Dieu  1  par  quelles  \()ies  votre  ma- 
jesté me  disposait-eile  à  l'état  auquel  vous  m  appeliez,  en  me  con- 
traignant, contre  ma  propre  volonté,  de  me  faire  violence  1  Que 
vous  soyez  béni  éternellement  !  Âmen.  » 

Quoique  je  n'eusse  demeuré  que  peo  de  jours  auprès  de  mon  on- 
de, ce  que  j'y  avais  lu  et  entendu  dire  de  la  parole  de  Dieu,  joint  à 
l'avantage  de  converser  avec  des  personnes  vertueuses,  fit  une  telle 
Impression  dans  mon  cœur,  qu'il  m'ouvrit  les  yeux  pour  considérer, 
ce  que  j'avais  compris  dès  mon  enfance,  que  tout  oe  que  nous  voyons 
ici-bas  n'est  rien,  que  le  monde  n'est  que  vanité,  et  qu'il  passe 
comme  un  éclair.  J  entrai  dans  la  peur  d'être  damnée,  si  je  venais 
h  mourir  dans  l'état  où  j'étais;  et  quoitjue  je  ne  me  'letnuiinasse 
pas  ciititVcment  h  être  reli«xieuse,  je  demeurai  persuadée  que  c'était 
pour  moi  la  condition  la  plus  assurée,  et  ainsi  peu  à  peu  je  me  ré- 
solus à  me  faire  violence  pour  l'embrasser. 
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Ce  eombftt  qui  se  fMnaH  en  tnoi-méme  dura  dois  mois;  el,  pour 
vaincre  mes  répugnances^  je  conadérais  qne  les  travaux  de  la  reli- 

j^ion  ne  sauraient  être  plus  grands  que  les  douleurs  quel'on  souffre 
dans  le  purgatoire,  et  ,  qn  ayant  mérité  l'enfer,  je  n'aurais  [>a5  sujet 
de  me  plaindre  d'endurer  en  cette  vie  autant  que  je  ferais  dans  le 
purgatoire,  pour  aller  après  dans  le  ciel,  où  tendaient  tous  mes  dé- 
sirs ;  niais  il  me  semble  que  j'agissais  en  cela  plutôt  par  une  crainte 
servile  que  par  un  mouvement  d'amour.  Le  démou,  pour  me  détour- 
ner d'un  si  bon  dessein^  me  représentait  que  j'étais  trop  délicate 
pour  pouvoir  |>orter  les  austérités  de  la  religion.  A  quoi  je  répon- 
dais que,  Jéstts>Christ  ayant  tant  souffert  pour  moi,  il  était  bien  juste 
que  je  souffirisce  quelque  chose  pour  lui,  et  que  j'avais  sujet  de  croire 
qu'il  m'aiderait  à  le  supporter.  Je  ne  me  souviens  pas  bien  toutefois 
si  j*avais  dans  l'esprit  cette  dernière  pensée,  et  je  fus  assez  ten- 
tée durant  ce  temps.  Ma  santé  continuait  d'être  fort  manyaise^  et 
j'avais,  outre  la  fièvre,  de  grandes  faiblesses;  mais  le  plaisir  que  je 
prenais  à  lire  de  bons  livrrs  me  soutenait,  et  les  épîtres  de  saint 
Jérôme  m'encouragèrent  t*  Itoment,  que  je  résolus  de  déclarer  mon 
dessein  à  mon  père  ;  ce  qui  était  presque  comme  prendre  l'habit  de 
religieuse,  parce  que  j'étais  si  attachée  à  tout  ce  qui  regarde  l'hon- 
neur, que  rien  ne  me  paraissait  capable  de  me  faire  manquer  à  ce 
que  je  m'étais  une  fois  engagée. 

Comme  mon  père  avait  une  affection  tout  extraordinaire  pour 
m(n,  il  me  fut  impossible  d'obtenir  de  lui  la  permission  que  je  loi 
demandais^  quelque  instance  que  je  lui  en  fisse  et  quelques  person* 
nés  que  j'employasse  auprès  de  lui  pour  tâcher  de  le  fléchir.  Tout  ce 
que  je  pus  tirer  de  lui  fut  que  je  ferais  après  sa  mort  ce  que  je  ven- 
drais. La  connaissance  que  j'avais  de  ma  faiblesse  me  faisant  voir 
combien  ce  retardement  pouvait  m'être  préjudiciable,  je  tentai  une 
autre  voie  pour  venir  à  bout  de  mon  dessein^  comme  on  ie  verra 
dans  la  suite. 

Lorsque  j'étais  dans  ces  pensées,  je  persuadai  à  l'un  de  mes  frères 
de  se  faire  religieux,  en  lui  représentant  qu'il  n'y  a  que  vanité  dans 
le  monde^  et  nous  résolûmes  ensemble  d'aller  de  grand  matin  au 
monastère  où  était  cette  amie  qui  m'était  si  chère.  Mais,  quelque  af- 
fection quej'eus8epourelle,j'étais  dans  une  telle  disposition,  que  je 
serais  entrée  sans  difficulté  en  quelque  autre  monastère  que  ce  fût, 
où  j'aurais  cru  pouvoir  mieux  servir  Dieu»  et  qui  aurait  été  phts 
agréable  à  mon  père»  parce  que,  n'ayant  alors  devant  les  yeux  qne 
mon  salut,  je  ne  pensais  plus  à  chercher  ma  satisfaction  paiîlculiève. 

Je  crois  pouvoir  dire  avec  vérité  (|ue,  quand  j'aurais  été  prête 
à  rendre  l'esprit^  je  n'aurais  pas  souffert  davantage  que  je  tis  au 
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sortir  de  la  maison  de  mon  père.  Il  me  semblait  que  tous  mes  os  se 
détacbaieiit  les  uns  des  autres^  parce  que  mon  amour  poui  Dieu  n'é- 
tait pas  assez  fort  pour  surinontf  t  entièrement  celui  que  j'avais  pour 
mon  père  et  pour  nies  piuches,  et  il  était  si  violent,  que,  si  Notre- 
Seigneur  ne  m  't  ùt  assistée,  je  n'aurais  jamais  pii  continuer  dans  ma 
résolution  ;  mais  il  nio  donna  la  force  de  me  surmonter  moi-môme, 
et  ainsi  je  l  exécutai. 

Dans  le  moment  que  je  pris  Thabit,  j'éprouvai  de  quelle  sorte  Dieu 
favorise  ceux  qui  se  font  violence  pour  le  servir.  Personne  ne  sV 
perçut  de  celle  qui  se  passait  dans  mon  cœur;  mais  cbacun  croysît, 
au  contraire,  que  je  faisais  cette  action  de  grande  joie.  Il  ne  se  peut 
rien  ajouter  à  celle  que  j'eus  de  me  voir  revêtue  de  ce  saint  habit,  et 
elle  a  toujours  continué  jusqu'à  cette  heure.  Dieu  changea  en  une 
très-grande  tendresse  la  sécheresse  de  mon  ftme:  je  ne  trouvais  rien 
que  d'agréable  dans  tous  les  exercices  de  la  religion,  je  liai  lyais  quel- 
quefois la  niaiboi)  dans  les  heures  que  je  donnais  auparavant  à  luon 
divertissement  et  à  ma  vanité,  et  j  av^is  tant  de  plaisir  a  penser  que 
j'étais  délivrée  de  ces  vains  amusi  nu  iiis  et  de  cette  folie,  que  je  ne 
pouvais  assez  m'en  étonner  ni  comprendre  comment  un  tel  change- 
ment s'était  pu  faire.  Ce  souvenir  fait  encore  maintenant  une  si  forte 
impression  sur  mon  esprit,qu'iln'y  a  rien,  quelque  difficile  qu'il  fftt, 
que  je  craignisse  d'entreprendre  pour  le  service  de  Dieu.  Car  je  sais 
par  diverses  expériences  que,quand  c'est  son  seul  amour  qui  nous  y 
^Sag^»  >^  ne  se  contente  pas  de  nous  aider  à  prendre  de  saintes  ré- 
solutions, mais  il  veut,  pour  augmenter  notre  mérite,  que  les  diffi- 
cultés nous  étonnent,  afin  de  rendre  notre  joie  et  notre  récompense 
d'autant  plus  grandes  que  nous  aurons  eu  plus  à  combattre  ;  et  il 
nous  1  ait  même  goûter  ce  plaisir  dès  cette  vie  par  des  douceurs  etdes 
consolations  qui  ne  sont  connues  que  de  ceux  qui  les  éprouvent.  Je 
Tai,  comme  je  viens  de  le  dire,  expérimenté  diverses  fois  en  des  oc- 
casions fort  importantes.  C'est  pourquoi,  si  j'étais  capable  de  donner 
un  conseil,  je  ne  serais  jamais  d'avis,  lorsque  Dieu  nous  inspire  de 
faire  une  bonne  œuvre,  et  nous  l'inspire  diverses  fois,  de  manquer  à 
l'entreprendre  par  la  crainte  de  ne  la  pouvoir  exécuter,  puisque,  si 
c'est  seulement  pour  son  amour  que  Toii  s'y  porte,  elle  ne  saurait 
ne  pas  réussir  par  son  assistance,  rien  ne  lui  étant  impossible.  Quil 
aoît  béni  à  jamais!  Ainsi  soit-il. 

a  0  mon  souverain  bien  et  mon  souverain  repos  !  la  grâce  que 
votre  infinie  bonté  m'avait  faite  de  me  conduire  par  tant  de  divers 
détours  à  un  état  aussi  assuré  qu'est  celui  de  la  vie  religieuse,  et 
dans  une  maison  où  votis  avieî5  un  si  grand  nombre  de  servantes  de 
qui  je  pouvais  apprendre  à  m'avancer  dans  votre  âcrvice,  nedevait- 
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elle  i»a8  me  suffire  t  GommeDt  pnis-je  passer  outre  dans  la  sotte  de  ce 
disconn^  lorsque  je  pense  à  la  manière  dont  je  fis  profession^  à  lin- 
croyable  contentement  que  je  ressentis  de  me  voir  honoréede  la  qua- 
lité de  votre  épouse^  et  à  la  résolution  dans  laquelle  j'étais  de  m'ef- 
forcer  de  tout  mon  pouvoir  pour  vous  plaire?  Je  n'en  puis  parler 
sans  verser  des  larmes  ;  mais  ce  devrait  êlre  des  larmes  de  sanp:,  et 
mon  cœur  se  devrait  frntlre  de  douleur,  lorsque  je  vois  que,  qiiplqiie 
grands  que  parussent  ces  lions  ntirnents,  étaient  bien  faibles^ 
puisque  je  vous  ai  oliensé  depuis.  Je  trouve  maintenant  que  j'avaîs 
tàxaon  de  craindre  de  m'engager  dans  un  état  si  relevé^  quand  je 
considère  le  mauTals  usage  que  j'en  ai  fait  ;  mais  vous  avez  voulu, 
mon  DieUf  pour  me  rendre  meilleure  et  me  oorrigerj  soufirir  que  je 
vous  aie  olfensé  durant  vingt  ans,  en  employant  aussi  mal  que  j^ai 
fait  une  telle  grflee.  il  semble,  mon  Sauveur,  vu  la  manière  dont  j'ai 
vécu,  que  j'eusse  résolu  de  ne  rien  tenir  de  ce  que  je  vous  promet- 
tais. Ce  n'était  pas  néanmoins  mon  intention;  mais,  repassant  par 
mon  esprit  de  quelle  sorte  j'ai  agi  depuis^  je  ne  sais  qaeÛe  elle  pou- 
vait être.  La  seule  chose  dont  je  suis  assurée,  c'est  que  cela  fait  bien 
connaître,  ô  Jésus-Christ,  mon  saint  époux  1  quoi  vous  êtes  et  quelle 
je  suis.  Et  je  puis  dire,  avec  vérité,  que  ma  ilouleur  de  vous  tant 
offenser  est  souvent  modérée  par  la  joie  que  je  ressrns  île  ce  ijue  la 
patience  avec  laquelle  vous  me  souffrez  fait  voir  la  grandeur  de 
votre  miséricorde.  Car  en  qui,  Seigneur,  a-t-elle  jamais  plus  para 
qu'en  moi,  qui  me  suis  rendue  si  indigne  des  grâces  que  vous  m'avei 
faites  THélas  t  mon  Créateur,  j'avoue  qu'tlneme  reste  point  d'excusç. 
Je  suis  coupable  de  tontes  les  fautes  que  j'ai  commises;  et  je  n'avais^ 
pour  les  éviter,  qu'à  répondre  par  mon  amour  pour  vous  à  celui 
dont  vous  me  donnez  tant  de  preuves.  Mais,  n'ayant  pas  alors  été 
assea  heureuse  pour  m'acquitter  d'un  devoir  qui  m'était  si  avanta- 
geux, que  puis-je  faire  maintenant  que  d'avoir  recours  à  votre  bonté 
infinie?  » 

Le  changement  de  vie  et  de  nourriture  altéra  ma  santé,  quoique 
j'en  fusse  fort  contente  ;  mes  défaillances  augmentèrent,  et  mes  maux 
de  cœur  étaient  si  grands,  que,  se  trouvant  joints  à  tant  d'autres 
maux,  on  ne  pouvait  les  voir  sans  étonnement.  Je  passai  ainsi  la 
première  année;  et  il  me  semble  qu'en  cet  état  je  n'offensais  pas 
beaucoup  Dieu.  Le  mal  était  si  grand,  que  je  n'avais  presque  tou- 
jours que  fort  peu  de  connaissance,  et  je  la  perdais  quelquefois  en- 
tièrement. Il  ne  se  pouvait  rien  ajouter  aux  soins  que  mon  père 
prenait  de  moi;  et,  parce  que  les  médecins  de  ce  lieu-là  ne  vénssis- 
satenl  point  à  me  traiter,  il  me  fit  transporter  dans  un  antre  où  il  y 
en  avait  que  l'on  disait  être  fort  habiles^  et  que  l'on  espérait  qu'ils  me 
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guériraient.  Gomme  Ton  ne  faisait  point  vœu  de  clôture  dans  le  too* 
naatèred'où  je  sortais^  la  religietue  que  j'ai  dit  m'avoir  prise  en  grande 
affection^  et  qui  était  déjà  ancienne^  m'accompagna.  Je  demeurai 
presque  un  an  dans  le  lieu  où  Ton  me  mena  ;  et  la  quantité  des  re- 
mèdes que  Ton  employa  durant  trois  mois  me  fit  tant  souffirir,  que 
je  ne  sais  comment  jo  pus  les  supporter. 

LtciUî  p  artie  à  l'entrée  de  l'hiver,  je  demeurai  jusqu'au  mois  d\;- 
vrilen  ht  uiaiMiu  ma  sœur,  parce  qu'elle  était  proche  d«i  lien  nù 
l'on  devait  comiiii  ik  .  r  an  printemps  à  me  traiter.  J'avni^  p  i^..  .  en 
y  allant,  chez  celui  de  nits  oiicles  dont  j'ai  parlé,  et  il  me  donna  ua 
livre  qui  porte  pour  litre  :  Le  troisième  Abécédaire,  lequel  enseigne 
la  manière  de  faire  l'oraison  de  recueillement.  Comme  j^avais  re* 
noncé  à  lire  de  mauvais  livres  depuis  que  j'avais  reconnu  combien 
ils  sont  dangereux,  et  qu'il  y  avait  un  an  que  je  n'en  lisais  plus  que 
de  bons,  je  reçus  celui-là  avec  une  grande  joie,  et  me  résolus  de  filtre 
tout  ce  que  je  pourrais  pour  en  profiter  :  car  je  ne  savais  point 
encore  comment  il  fallait  faire  oraison  et  se  recueillir;  mais  Notre- 
Seigneur  m'avait  favorisée  du  don  des  larmes.  Cette  lecture  me 
toucha  fort;  je  commençai  à  me  retirer  quelquefois  dans  la  so- 
litude, à  jue  confesser  souvent,  et  à  marcher  dans  le  chenmi  que  me 
liiuaUdit  ce  livre,  qui  me  servait  de  directeur;  car  je  n'en  ai  point 
eu  durant  vinL't  ans,  ni  de  confesseur  qui  m'entendît,  quoique 
j  eu  aie  luujoui*s  cherché;  ce  qui  m'a  fait  beaucoup  de  tort,  et  a 
été  cause  que  souvent  je  suis  retourné*;  en  arrière,  et  que  j'ai 
même  couru  fortune  de  me  perdre  entièrement  :  au  lieu  qu'un 
directeur  m^aurait  au  moins  aidée  à  éviter  les  occasions  d'offenser 
Dieu. 

Sa  souveraine  majesté  me  fit  dés  lors  beaucoup  de  grâces;  et,  sur 
la  fin  des  neuf  mois,  que  je  passai  dans  cette  solitude,  quoique  je  ne 
fusse  pas  si  soigneuse  de  ne  la  pas  offenser  que  ce  livre  m'ensei^^nait, 
et  que  je  passasse  par-dessus  beaucoup  de  choses  que  j'aurais  dû 

pratiquer,  parce  qu'il  paraissait  impossible  d'agir  avec  tant  d  exacti- 
tude, je  prenais  garde  néanmoins  de  ne  point  lond)erd;ms  quelque 
pèche  mortel.  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  toujours  usé  d'une  semblable 
vigilance!  Mais  quant  aux  péchés  véniels,  je  n'eu  tenais  pas  grand 
compte,  et  ce  fut  là  mon  grand  mai. 

Marchant  dans  ce  chemin,  il  plut  à  Notre-Seigneur  de  me  donner 
roraison  de  quiétude,  et  quelquefois  celle  d'union,  encore  que  je  ne 
comprisse  rien  ni  à  l'une  ni  à  l'autre,  et  que  j'ignorasse  le  prix  de 
cette  faveur  que  je  crois  qull  m'eût  été  fort  avantageux  de  con- 
naître. 

Cette  oraison  d'uidon  durait  tiés-peu,  et  moins,  à  ce  que  je 
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crois,  qu'un  Ave  Maria;  maïs  elle  produisait  nu  tel  effet  dans  mon 
ftme^  que,  bien  que  je  n'eusse  pas  encore  vingt  ans^  je  me  trouTWs 
dans  un  si  grand  mépris  du  monde,  qu'il  me  semblait  que  je 

le  voyais  sous  mes  pieds,  et  avais  compassion  de  ceux  qui  s'y 
trouvaient  en^ages^  quoiqu'ils  ne  s'occupasseiU  qu  à  des  choses 
permises. 

Ma  manière  d'oraison  était  de  tâcher,  autant  qua  je  le  pouvais, 
d'avoir  toujours  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  présent  au  dedaas  de 
moi;  et  lorsque  je  considérais  quelqu'une  des  actions  de  sa  vie,  je 
me  la  présentais  dans  le  fond  de  mon  cœur.  Mais  j'employais  la  plu- 
part dé  mon  temps  à  lire  de  bons  livres,  et  c'était  là  tout  mon  plai- 
sir, parce  que  Dieu  ne  m'a  pas  donné  le  talent  de  discourir  avec  l'en» 
tendement  et  de  me  servir  de  Hmagination.  J'étais  si  g:ros8ière,  que, 
quelque  peine  que  je  prisse,  je  ne  pouvais  me  représenter  au  dedans 
de  moi  Thumanitéde  lésus-Ghrist. 

Encore  que  par  celte  voie  de  ne  pouvoir  agir  par  1  entendement  on 
arrive  plus  tôt  à  la  contemplation,  pourvu  que  Ton  persévère,  elle 
est  extrêmement  pénible,  à  cause  que,  la  volonté  n'ayant  point  de 
quoi  s'occuper,  m  Tamour  d  'objet  présent  qui  l'arrête,  Tàme  demeure 
comme  sans  appui  et  sans  exercice  dans  une  sécheresse  et  une  soli- 
tude difficiles  à  supporter;  d'où  il  arrive  qu'elle  se  trouve  combattue 
par  les  diverses  pensées  qui  lui  viennent.  Ceux  qui  sont  dans  cette 
disposition  ont  besoin  d'une  plus  grande  pureté  de  cœur  que  ceux 
qui  peuvent  agir  par  l'entendement,  à  cause  que  ces  derniers  se  re- 
présentant le  néant  du  monde,  ce  que  nous  devons  à  JésoMSirist,  ce 
qu'il  a  souffert  pour  nous,  le  peu  de  service  que  nous  lui  rendons  et 
les  fîrâces  qu'il  fait  à  ceux  qui  l'aiment,  en  tirent  des  instruclioiis  pour 
se  défendre  des  mauvaises  pensées  et  fuir  les  occasions  qui  pour- 
raient les  faire  tomber  dans  le  péché.  Ainsi,  comme  ceux  qui  sont 
privés  de  cet  avantage  sont  en  {ilus  i^rand  péril,  ils  doivent  beaucoup 
s'occuper  à  de  saintes  lectures,  pour  en  tirer  le  secoui'S  qu'ils  ne  peu- 
vent trouver  dans  eux-mêmes.  Cette  manière  de  |mer  sans  que  l'en- 
tendement agisse  est  si  pénible,  et  la  lecture,  quelque  brève  qu'elle 
soit,  est  si  nécessaire  pour  se  recueillir  et  suppléer  à  l'oraison  men- 
tale, que  si  le  directeur  ordonne  sans  cette  aide  de  demeurer  long- 
temps en  oraison,  il  sera  impossible  de  lui  obéir,  et  la  santé  des  per- 
sonnes qu'il  conduira  de  la  sorte  se  trouvera  altérée  par  une  auan 
grande  peine  que  sera  celle  qu'elles  souffriront. 

J'ai  maintenant,  ce  me  semble,  sujet  de  croire  que  ç'a  été  par  une 
conduite  particulière  de  Dieu  que,  durant  dix-huit  ans  que  je  de- 
meurai dans  de  si  grandes  sécheresses^  itianque  desavoir  méditer, 
je  ne  trouvai  personne  qui  m'enseignât  cette  manière  d'oraison. 
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parce  qu'il  m'aurait  aie  impossible,  à  mon  avis,  de  ia  pratiquer. 
Ainsi;  excppté  lorsque  je  venais  de  coniumnier,  je  n'osais  jamais 
m'engager  à  prier  que  je  n'eusse  un  livro,  et  je  n'appr^hriKiais  pas 
moins  de  deuieurer  en  oraison  sans  cette  assistance,  qu'un  houjme 
craindrait  de  s'engager  à  combattre  seul  contre  plusieurs.  Ce  livre 
m'était  comme  un  second  ou  uo  bouclier  pour  me  défendre  de  la 
distraclion  que  tant  de  diverses  pensées  pouvaient  me  donner,  et  il 
m'assurait  et  me  consolait,  parce  qu'il  faisait  que  ces  sécheresses  ne 
m'arrivaient  guère;  au  lieu  que  je  ne  manquais  jamais  d'y  tomber 
quand  je  n'avais  point  mon  livre,  et  mon  ftme  s'égarait  dans  ses  pen- 
sées; mais  je  n'avais  pas  plusiôt  pris  un  livre,  qu'elle  se  recueillait, 
et  mon  esprit,  comme  attiré  doucement  parce  moyen,  devepait 
calme  et  tranquille.  Quelquefois  même  il  me  suffisait  d'ouvrir  le 
li\re,  sans  avoir  besoin  de  passer  outre  :  d'autres  fois  je  lisais  un  peu, 
et  d'autres  fois  je  lisais  beaucoup,  selon  la  grâce  que  Notre-Seigneur 
me  faisait. 

Il  me  paraissait  alors  qu'avec  des  livres  et  de  la  solitude,  je  n'avais 
rien  à  appréhender,  et  je  crois  qu'étant  assistée  de  Dieu,  cela  se  se- 
rait trouvé  véritable,  si  un  directeur  ou  quelque  autre  personne  m'eût 
avertie  de  fuir  les  occasions  et  m'eût  aidée  à  ne  point  différer  d'en 
sortir  lorsque  j'y  serais  tombée.  Que  si  le  démon  m'eût  en  ce  temps-là 
attaquée  ouvertement,  il  me  semble  que  je  né  me  serais  jamais  laissée 
aller  à  commettre  encore  de  grands  péchés;  mais  il  était  si  artifi- 
cieux et  moi  si  mauvaise,  que  je  profitais  peu  de  mes  bonnes  résolu- 
tions, quoiqu'elles  me  servissent  beaucoup  pour  pouvoir  souffrir  avec 
autant  de  patience  qu'd  plût  a  iNotre-Seigneur  de  m'en  donner  en 
d'aussi  grands  maux  que  furent  ceux  (jue  j'endurai  dans  ces  terribles 
maladies.  J'ai  sur  cela  pensé  cent  lois  avec  étonnemeiit  quelle  est 
1  intime  honté  dr  Dieu,  et  je  ne  saurais,  sans  en  ressentir  beaucoup 
de  joie,  considérer  la  grandeur  de  ses  miséricordes.  Qu'il  soit  béni  à 
jamais  de  m'avoir  fait  voir  si  clairement  que  je  n'ai  point  eu  de  bon 
dessein  riont  il  ne  m'ait  récompensée,  même  dès  cette  vie?  Quelque 
imparfaites  et  mauvaises  que  fussent  mes  ceuvres,  mon  divin  Sauveur 
les  perfectionnait  et  les  rendait  bonnes  :  il  cachait  mes  pensées, 
obscurcissait  les  yeux  de  ceux  qui  les  voyaient,pour  les  empêcher  de 
les  apercevoir;  et,  s'il  arrivait quils  les lenirqoassent,  il  leseffiiçait 
de  leur  mémoire.  Ainsi  je  puis  dire  qu'il  couvrait  mes  fautes  pour 
les  rendre  imperceptibles,  et  quil  faisait  éclater  la  vertu  qu'il  met- 
tait en  moi  comme  maigre  moi. 

Mais  il  faut  revenir  k  mon  sujet,  pour  obéir  à  ce  que  l'on  m'a 
commandé  :  sur  quoi  je  me  contenterai  de  dire  que  si  je  m'engageais 
à  rapporter  particulièrement  la  conduite  que  Dieu  a  tenue  envers 
un.  S4 
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moi  dans  ces  coiijmencernents,j 'aurais  besoir)  de  beaucoup  plusd'es- 
prit  que  je  n>n  ai  pour  pouvoir  faire  connaîlrts  les  infinies  obliga- 
tions dont  je  lui  suis  redevable,  et  quelle  a  été  inoo  extrême  ingra- 
titode  qui  me  les  a  fait  oublier  :  qu'il  soit  à  jamais  béai  do  l'avoir 
soufferte!  Ainsi  soit-il. 

J'ai  oublié  de  dire  que,  durant  l'année  de  mon  noviciaty  des  cho- 
ses qui  étaient  de  peu  de  conséquence  en  ellee-mémes  me  cauaèraot 
beaucoup  de  chagrin,  parce  que  Fou  m'aoeusait  souTent  sans  miaoïi, 
et  qn*étant  fort  imparfaite,  j  avais  peine  à  le  souffrir  ;  ma»  la  joie  de 
me  voir  religieuse  me  les  faisait  supporter.  Comme  j'aimais  la  soli- 
tude et  pleurais  quelquefois  pour  mes  péchés,  les  soeurs  s'imacin  aient 
et  disaient  entre  elles  que  je  li  étais  pas  contente.  J'étais  fieaiiiuoins 
affectionnée  à  toutes  les  ctio^es  de  la  religion  :  il  n'y  avait  quelt^  mé- 
pris que  j'avais  peine  à  soutirir,  tant  je  désirais  d'être  estimée.  Du 
lestej  j'étais  exacte  en  tout  ce  que  je  faisais,  et  il  ne  paraissait  rien 
en  moi  que  de  vertueux.  Cela  ne  me  justifie  pas  toutefois,  panée 
que  je  ne  pouvais  ignorer  que  j'y  recherchais  ma  aatisfaclioo,  et 
qu'ainsi  mon  ignorance  dans  le  reste  ne  me  pouvait  servir  d'excuse, 
si  ce  n'en  est  une  que,  ce  monastère  n'étant  pas  établi  daoa  mie 
grande  perfection,  ma  malice  faisait  que  je  laissais  ce  qui  s'y  faiaait 
de  bon  pour  suivre  ce  qu'il  y  avait  de  mauvais. 

Il  y  avait  alors  une  relij;ieuse malade  d'une  effroyable  maladie, qui 
lui  causa  bientôt  la  mort.  C'él  uent  des  ulcères  qui  s'étaient  faits  en 
son  ventre,  |)ar  lesquels  elle  r^'iidait  la  nourriture  qu'elle  prenait.  Ce 
mal,  qui  donnait  de  l'horreur  a  toutes  les  sœurs,  ne  produisit  d  autre 
effet  en  moi  que  de  me  faire  admirer  la  patience  de  cette  bonne  le» 
ligieuse.  Je  disais  à  Dieu  que,  s'il  lui  plaisait  de  m'en  accorder  une 
semblable,  il  n'y  avait  rien  que  je  ne  fusse  prèle  à  aoofinr;  et  il  me 
semble  que  j'étais  véritablement  dans  cette  disposition,  parce  que 
j'avais  un  si  violent  désir  de  jouir  des  biens  étemels,  que  j'étais  réso- 
lue d'embrasser  tous  les  moyens  qui  me  les  pouvaient  proourer.ie  ne 
saurais  assez  m'étonner  que  je  fusse  alors  dans  ce  sentiment  ;  car  je 
ne  me  sentais  point  encore  avoir  cet  amour  pour  Dieu^,  qu'il  nie  pa- 
raît avoir  eu  depuis  que  j'ai  commencé  à  faire  oraison.  J'étais  seule- 
ment éclairée  d'une  certaine  luinière  qui  me faisnitronsidérer comme 
digne  de  mépris  tout  ce  qui  prend  fin,  et  comme  d'un  prix  inesti- 
mable ces  biens  célestes  et  permanents  que  l'on  peut  acquérir  par  le 
détachement  des  biens  périssables  et  passagers.  I>ien  exauça  ma 
prière.  Deux  ans  n'étaient  pas  encore  accomplis,  que  je  me  trouvai 
en  tel  état^  qu'encore  que  mes  souffrances  ne  fussent  pas  de  la  même 
nature  que  celles  de  cette  bonne  religieuse,  je  crois  qu'eUes  n'étaient 
pasmoinsgrandes,coaune  on  pourrakconnaitie  par  ce  que  je  vais  dire. 
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Le  temps  dv,  faire  des  reiuèties  pour  ma  guérison  étant  venu,  mon 
père^  ma  sœur  et  cette  religieuse  qui  avait  tant  d'amitié  pour  moi, 
et  qui  sortit  pour  m'accouipagner,  me  firent  transporter,  avrr  toute 
l'affection  imaginable,  au  lieu  destiné  pour  cette  cure.  Alors  le  dé- 
mon  commeoça  à  jeter  du  trouble  dans  mon  Ame^  et  Dieu  tira  du 
bieo  de  ce  mal. 

U  y  avait  en  ce  lieu-là  un  ecclésiastique  qui  avait  d'assez  bonnes 
qualités  eldeTesprit^  mais  qui  n'était  que  médiocrement  savant  Je 
Ir  pris  pour  mon  confesseur^  parce  que  j'ai  toujours  aimé  les  gens  de 

letlrrs  ;  et  les  demi-savanls  m'ont  fait  tant  de  torl,  que  j'ai  connu  par 
expérience  qu'il  vaut  mieux  en  avoir  qui  ne  soient  pas  du  tout  sa- 
vîMits,  pouiMi  (jii  ils  soient  vertueux  et  de  bonnes  inuuurs,  parce  que, 
se  défiant  d  eux-mêmes,  et  tinH  ne  nvy  liant  pas  non  plus,  ils  ne 
font  rien  sans  en  demander  conseil  à  des  gens  habiles,  et  ceux-là  ne 
m'ont  jamais  trompée;  au  lieu  que  ces  demi-savants  l'ont  souvent 
fait,  quoiqu'ils  n'en  eussent  pas  l'intention,  mais  seuleuient  parce 
qu'ils  n'en  savaient  pas  davantage,  etque,  les  croyant  capal)les,  je  ne 
me  tenais  pas  obligée  à  faire  plus  que  ce  qu'ils  me  conseillaient,  ils 
me  conduisaient  par  une  voie  large,  ne  faisaient  passer  des  pécfaés 
mortels  que  pour  des  péchés  véniels,  ne  comptaient  pour  rien  les 
véniels  ;  et  j'étais  si  mauvaise,, que,  s'ils  m'eussent  traitée  avec  plus 
de  rigueur,  je  pense  que  j'en  aurais  cherché  d'autres. 

Une  telle  conduite  m'a  été  si  préjudiciable,  que  je  me  suis  crue 
obligée  de  la  remarquer  ici,  afin  d  .ivt  it,;  I-  ^  .«ntips  d'éviter  un  si 
grand  mal.  Mais  cela  ne  m'excuse  j)aa  (itnaiil  bu  u,  pan  •  M  i  <  lle 
était  par  elle-même  si  dangereuse,  et  l^s  fautes  qnV»llf>  m.  l  i  stit 
commettre  si  grandes,  que  cela  seul  devait  suffire  poui  ia  »*inpécher 
d'y  tomber.  Je  crois  que  Dieu  permit,  pour  puuition  de  mes  péchés, 
que  ces  confesseurs  se  trompassent  et  me  trompassent  de  la  sorte,  et 
Je  trompai  d'autres  personnes  en  leur  disant  ce  qu'ils  me  disaient. 
Je  demeurai  durant  plus  de  dix-sept  ans  dans  cet  aveuglement,  et 
jusqu'à  oe^iu'un  savant  religiei^  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  com- 
mença à  me  détromper,  et  que  des  Pères  Jésuites  achevèrent  de  me 
faire  connaître  combien  cette  conduite  était  dangereuse,  et  me  firent 
ru  pi  <  hcader  le  péril  où  elle  me  mettait,  comme  je  le  dirai  dans  la 

Lorsque  je  cniinm'iic^^i  de  nic  (  i-*i.t>sser  à  ce  piClre  séculiti',  U  me 
prit  en  fort  grande  aaucûun.  pnn  r  depuis  que  j'étais  religieuse 
je  m'accusais  de  peu  de  fautes  en  comparaïaun  de  celles  d  u)!  jf»  me 
auÎB  acciMée  dans  la  suite  de  ma  vie.  H  n'avait  aucune  mauvaise  m- 
tention  dans  eette  affection  qu'il  me  portait;  mais  elle  était  si  exces- 
sive,'qu'elle  ne  pouvait  passer  ponr  bonne.  Je  lui  faisais  connaître 
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que  pour  rien  aa  inonde  je  n'aurais  voulu  offenser  Dieu  en  des  choses 

importantes^  et  il  m'assurait  qu'il  était  dans  la  même  disposition. 
Ainsi  nous  ontrâines  en  df^  grandesconmiiinications;  et  comme  nioa 
esprit  était  plein  fies  pensées  de  la  grandeur  de  Dieu  ,  et  mon  plaisir, 
dans  ers  (  (  uiv(»rsationSj  de  parler  de  lui,  cet  amour  pour  sa  divme 
majesté  d'une  personne  aussi  jeune  que  j'étais  alors  donna  tant  de 
confusion  à  cet  ecclésiastique,  qu'il  se  résolut  de  me  déclarer  l'état 
déplorable  où  il  était;  car  il  y  avait  près  de  sept  ans  qu'il  était  engagé 
dans  une  affection  très-périlleuse  avec  une  femme  de  ce  mèaie  liea^ 
et  il  ne  laissait  pas  de  dire  la  messe  :  ce  qui  était  une  chose  si  pu* 
blique,  qu'elle  Pavait  ruiné  de  réputation^  sans  que  Ton  osât  néan- 
moins lui  en  parler.  Gomme  je  Taimais  beaucoup,  cela  me  donna  une 
extrême  compassion,  parce  que  j'étais  dansun  tel  aveuglement,  que 
je  considérais  comme  une  vertu  d'aimer  les  personnes  qui  u  nis  ai- 
ment. Que  maudite  soit  cette  maxime,  lorsqu'elle  s'étend  jur^qu  à 
nous  porter  à  faire  des  choses  contraires  à  la  loi  de  Dieu!  C'est  l'une 
de  ces  folies  qui  trompent  le  monde,  et  qui  me  trompaient  comme 
les  autres;  car  c'est  à  Dieu  seul  que  nous  sommes  redevables  de  tout 
le  bien  que  nous  recevons  des  hommes;  et  ainsi  comment  peut-on 
attribuer  à  une  vertu  de  ne  point  rompre  les  amitiés  qui  lui  sont  dés* 
agréables  et  qui  l'offensent?  «  Malheureux  monde,  que  vous  êtes 
aveugle  t  que  votre  aveuglement  est  périlleux  !  et  que  vous  me  ferieiy 
Seigneur,  une  grande  grâce  s'il  vous  plaisait  de  me  rendre  très-in* 
grate  envers  lui,  et  que  je  ne  le  fusse  point  envers  vous  !  »  Pour  m'é- 
elaircir  encore  davantage  de  cette  affaire,  je  m'inf  orniai  particulière- 
ment d»  s  {u  rs  onnes  du  logis  où  cet  ecclésiastique  demeurait,  et 
j'appris  (pie.  si  ([uelque  chose  le  pouvait  excuser  dans  le  malheureux 
état  où  il  se  trouvait,  c'est  que  cette  méchante  femme  lui  avait  donné 
et  l'avait  obligé  de  porter  à  son  cou,  pour  l'amour  d'elle,  une  mé- 
daille de  cuivre  où  il  y  avait  un  sort,  et  que  l'on  n'avait  jamais  pu  le 
faire  résoudre  à  la  quitter,  le  ne  suis  pas  persuadée  de  tout  ce  que 
Tondit  de  ces  sortilèges;  mais  je  dirai  ce  que  j'en  ai  vu,  afin  que  les 
hommes  se  gardent  de  ces  détestables  créatures,  qui,  après  avoir  re- 
noncé à  toute  crainte  de  Dieu  et  à  la  pudeur  que  leur  sexe  les  oblige 
d'avoir  en  si  grande  recommandation,  sont  capables  de  commettre 
toute  sorte  de  crimes  pour  satisfaire  aux  passions  que  le  deinofi  leur 
inspire.  Quelque  i^iaiide  pécheresse  que  je  suis,  je  n'ai  jaîiKn>été 
tentée  d'ajouter  foi  ni  d'avoir  recours  à  ces  moyens  diaboliques  ;  je 
n'ai  jamais  eu  l'intention  de  mal  faire,  et  je  n'aurais  jamais  vouhij 
quand  je  l'aurais  pu,  contraindre  quelqu'un  de  m'aimer,  parce  que 
Dieu  m'a  empêchée  de  tomber  dans  ces  crimes,  où,  sll  m'eût  aban- 
donnée à  moi-même,  je  serais  tombée  comme  les  autres,  n'y  ayant 
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en  moi  que  rnist  re  ci  que  faiblesse.  Lorsque  j'eus  appris  tout  ce  par- 
ticulier^ je  témoignai  à  cet  ecclésiastique  pluscl'aâéctioa  qu'aupara- 
vaut;  en  quoi  mon  intention  était  bonne;  mais  ma  conduite  ne 
rétait  pas,  puisque  l'on  ne  doit  jamais  faire  le  moindre  mal  pour  en 
tirer  du  bien^  quelque  grand  qu'il  soit,  le  ne  lui  parlais  presque  tou- 
jours que  de  Dieu,  et  cela  put  lui  servir;  mais  Je  crois  que  cette 
grande  amitié  qu'tt  avait  pour  moi  fut  ce  qui  le  fit  résoudre  à  me 
remettre  entre  les  mains  cette  médaille.  Je  la  fis  jeter  dans  la  rivière^ 
et  il  se  trouva  aussitôt  comme  un  homme  qui  se  révoillo  d'un  profond 
somuicil.  Tout  ce  qu'il  avait  fait  durant  un  si  long  temps  se  repré- 
senta à  ses  yeux;  il  en  fut  épouvanté,  cnmuit  la  grandeur  de  son 
péché,  et  en  conçut  de  l'horreur.  Je  ne  doute  point  que  la  sainte 
Yierge  ne  Tait  extrêmement  assisté  en  cette  rencontre  ;  car  il  avait 
une  grande  dévotion  ponr  la  féte  de  sa  conception^  et  il  la  solennisait 
très-particulièrement.  11  abandonna  entièrement  cette  malheureuse 
femme^  et  ne  pouvait  se  lasser  de  rendre  grftoes  à  Dieu  de  lui  avoir 
ouvert  les  yeux  pour  softir  d'un  si  grand  aveuglement.  Il  mourut  au 
bout  d'un  an  que  j'avais  commencé  à  le  voir,  et  il  en  avait  passé  plu- 
sieurs au  service  de  Dieu.  Je  n'ai  jamais  cru  que  l'affection  qu'il  me 
portait  fût  mauvaise,  quoiqu'elle  eût  pu  être  plus  pure,  et  il  s'est 
rencontré  des  occasions  où  j'aui»iis  pu  coujuiL-llre  de  plus  grandes 
fautes,  si  jeu  avais  toujours  appréhendé  (l'offenser  Dieu  ;  mais,  comme 
je  l'ai  i\é]h  dit,  je  n'aurais  jamais  voulu  faire  ce  que  j'aurais  cru  être 
un  péché  mortel; et  il  me  semble  que  cette  disposition  dans  laquelle 
cet  ecclésiastique  me  voyait  augmentait  Taffection  qu'il  avait  pour 
moi,  parce  que,  si  je  ne  me  trompe,  les  hommes  estiment  beaucoup 
plus  les  femmes  lorsqu'ils  les  voient  portées  à  la  vertu,  et  elles  ac- 
quièrent  parce  moyen  un  plusgrand  pouvoir  sur  leur  esprit,  comme 
on  le  connaîtra  dans  la  suite.  Ainsi,  je  suis  persuadée  que  Dieu  fera 
miséricorde  à  ce  prêtre;  car  il  mourut  dans  de  fort  bonnes  disposi- 
tions, très-détaché  de  ce  dangereux  commerce,  et  il  semble  que 
Notre-Seifi^neur  voulût  le  sauver  par  le  moyen  (]ue  j'ai  dit. 

J'eus  durant  trois  mois  de  très-grandrs  doulcin  ^  au  lieu  dont  je 
viens  (i(  parler,  parce  que  les  remèdes  étaient  plus  torts  que  la  déli- 
catesse de  ma  complexion  ne  pouvait  porter.  Les  médecins  qui  me 
virent  du^Hii  les  deux  premiers  mois  me  mirent  presque  à  l'extré- 
mité; el  00  malde  cœur  si  extraordinaire,  pour  lequel  on  me  traitait, 
s'an^BMiltMMMitanide  violence,  qu'il  me  semblait  quelquefois  qu'on 
me  ramehÉH  sveo^es  ongles  de  fer;  et  il  me  mettait  dans  un  tel 
état,  que  l'on  appréhendait  que  l'excès  d'une  douleur  si  insuppor- 
table ne  passÂt  jusqu'à  lu  rage.  La  fièvre  ne  me  quittait  point;  les 
médecines  que  Ton  m'avait  données  sans  discontinuatlua  duiaut  uu 
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mois  m'avâieDt  si  extrêmement  abattue,  que  j'étais  réduite  à  n^^ 
pouvoir  prendre  que  des  bouillons;  le  feu  qui  dévorait  mes  entrailies 
fit  que  mes  nerfs  se  retirèrent  avec  des  douleurs  si  excessives,  que  je 
n'avais,  ni  jour  ni  nuit,  un  seul  moment  de  repos;  et  tant  de  maux 
joints  ensemble  me  murent  dans  uoe  profonde  tristesse. 

Mon  père  me  ramena  alors  au  lien  d'où  j'étais  partie;  les  méde- 
cins me  virent  encore,  et  perdirent  toute  espérance  de  me  gaérir^ 
parce  que,  entre  tous  ces  maux,  j'étais  étique.  Mais  ce  qui  me  don- 
nait de  la  peine  n'était  pas  de  me  voir  condamnée  par  eux,  c'étaieiit 
les  douleurs  que  ce  retirement  de  nerfs  me  faisait  souffrir  depuis  la 
icic  jusqu  aux  pieds,  et  qu'ils  disaient  eux-mêmes  être  les  plus 
grandes  que  Ton  saurait  endurer.  Ainsi,  l'on  aur  ait  pu  dire  que  j'au- 
rais été  à  plaindre  dan»  un  si  étrange  tourment  si  mes  péchés  ne 
l'eussent  bien  mérité. 

Trois  mois  se  passèrent  dans  cette  souffrance,  et  l'on  ne  compre- 
nait pas  comment  il  était  possible  que  je  résistasse  à  tant  de  maux 
joints  ensemble.  Us  étalent  tels,  que  je  ne  puis  m'en  souvenir  wêom 
étonnement,  et  ne  point  considérer  comme  une  grâce  particnlière 
de  Dieu  la  patience  qu'il  me  donna,  et  que  Ton  connaissait  visible* 
ment  venir  de  lui  seul.  L'histoire  de  Job,  que  j'avais  lue  dans  les  Mo- 
rales de  saint  Grégoire,  me  servit  beaucoup,  et  il  parait  que  Dieu, 
pour  me  donner  la  force  de  supporter  tant  de  douleurs,  me  prépara 
par  cette  lecture  et  par  ie  secours  que  je  tirais  aussi  de  ce  que  je 
comnieiiçais  à  faire  oraison.  Tous  mes  entretiens  n'étaient  qu'avec 
lui  seul;  et  j'avais  presque  toujours  dans  l'esprit  et  dans  la  bouche 
ces  paroles  de  Job,  que  je  sentais,  ce  me  semblait,  me  fortifier  : 
^nrs  avoir  reçu  tant  de  bienfaitt  de  la  main  de  Dieu,  pourquoi  ne 
$ouffrirai$'je  poê  avec  paHetiee  les  maux  qu'il  m'envoie  f 

le  fus  travaillée  de  la  sorte  que  je  viens  de  dire  depuis  le  mois 
d'avril  jusqu'au  15  d'août;  mais  principalement  les  trois  derniers 
mois:  et  alors,  la  fête  de  l'Assomption  de  la  sainte  Yierge  étant  venue, 
et  ayant  toujours  aimé  à  me  confesser  souvent,  je  voulus  me  confes- 
ser. On  crut  (jue  c'était  l'appréhension  de  la  mort  qui  m'y  portait, 
et  mon  pcîie,  pour  me  rassurer,  ne  voulut  pas  uje  le  priuieltre.  O 
anioui  ne  procédez  que  d'une  excessive  lendresst;  naturelle  ! 
combien  étes-vous  à  craindre,  puisque,  encore  que  mon  père  fût  si 
sage  et  si  bon  catholique,  l'afiection  qu'il  avait  pour  moi  me  pouvait 
être  si  préjudiciable!  Il  me  prit  cette  même  nuit  une  défaillance  qui 
dura  près  de  quatre  jours,  sans  qu'il  me  restât  aucun  sentiment.  On 
me  donna  durant  ce  temps  le  Sacrement  de  l'extréme-ondion;  on 
croyait  à  tous  moments  que  j'allais  rendre  l'esprit.  On  me  récitait  le 
Credo,  comme  si  j'eusse  été  en  état  de  pouvoir  l'entendre;  et  Too 
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doutait  si  peu  que  je  ne  fàsse  morte^  que,  lorsque  je  xenns  à  moi, 
je*  trouvai  sor  mes  yeux  de  la  eire  de  la  bougie  que  l'on  avait  pré- 
sentée pourvoir  si  j'étais  passée.  Dans  la  douleur  qu'avait  mon  père 
de  lu  avoir  empêchée  d^»  mo  confesser,  il  poussait  Hps  cris  jlI^(|l^;ul 
ciel,  il  adre.ssaii  l\  hl.Mi .  ot     nr  sall^ai^  trop  loue»  5uu  infiiiitî 

bonii'  (1  a\  I m  (iai^îiù  k*s  eolttudi'.'.  La  In^vr  |m tur  Hn'enterrer  avait, du- 
rant un  jourelùtmi,  été  ouverte  dans  notre  monastère,  et  un  service 
fait  pour  moi  dans  un  oouvent  de  religieux  de  notre  ordre,  Inisqu^il 
plntà  Dieu  de  nie  faire  revenir  COinmcrdes  portes  de  la  mort,  ie  tùé 
eonfessai  aussitôt,  et  communiai  en  répandait  q(lifilltilé^^ 'larmes'; 
maisïl  me  semble  que  ces  larmes  ne  procédaient  pas  du  iieul  regret 
d'avoir  offensé  Dieu  ;  ce  qui  aurait  suffi  pour  me  sauver,  si  ces  pé- 
chés, que  Ton  ne  faisait  passer  que  pour  véniels^  et  quej'aiconnn 
dairetneilt  depuis  dire  mortels,  n'y  eussent  point  apporté  d'obstade* 
Car,  encore  que  les  douleurs  que  je  soutirais  fussent  insupportables, 
et  qu'il  me  restilt  peu  de  sentiment .  il  me  semble  que  je  me  confes- 
sai enîièi'i::uicul  de  toutes  les  cÎk i^t.>  ni  (jiini  j,-  ciyyais  a\nir  oîï-ais*» 
Dieu;  et  il  m'a  fait  rot!  r  pràct' (  iilrr  (jiil  (raiitrc,  qiii',  do|iuis  (|iirf 
j'ai  commence  a  me  coniesser,  je  n  ai  point  manque  a  m  accuser  de 
tout  ce  que  j'ai  cru  être  péché,  quoique  véniel.  Je  suis  nr.inmoins 
persuadée  que,  si  je  fusse  morte,  mon  salut  était  fort  douteux,  à 
'Cause  de  l'ignoMnce  de  mes  confesseurs,  et  que  j'étais  si  mauvaise; 
Ainsi,  je  ncsaurai»  penser  sans  trembler  à  la  manièredont  Dieu  von^ 
hrt  me  coMerver  xommerpar  miracle. 

'  Pooves-voos,  mon  ftme^  trop  considérer  la  grandeur  de  «e  périi 
4'où  Notre^ignenr  vous  tirât  et  quand  votre  amour  pour  lui  no 
Tousenipt^cherait  pas  désormais  de  Tolfenser,  la  crainte  ne  devrait-* 
elle  pas  vous  ret^^nii^  puloqu  il  ijuuirait  vous  ôtcr  la  vie  lorsque  vous 
vous  trouveriez  d.nts  un  état  encore  iiiiilc  iu:6        daiigt  leux  ?  Je 

I 

crois  înf'iiir»  que  ]  >  pourrais,  saiis  exagérer,  dire  mille  et  mill«'  (cis 
au  lieu  «le  mille^  quand  je  devrais  être  reprise  par  celui  qui,  en  me 
commandant  d'éci'ire  ma  vie,  m'a  ordonné  «te  me  modérer  en  ce  qui 
regarde  l'aveu  de  mes  péchés,  dans  lesquels  je  né  me  Hatte  que' trop; 
ie  le  conjure,  au  nom  de  Dieu,  de  trouver  bon  que  je  les  fàsse  edd^ 
nÉHrë  ailiis  en  rien  dissimutér,  afin  de  mieux  Uàm  voir  eoinbien^lâ 
niflériéorde  de  Diea  est  admiraMé^  et  avec  qùede  pâfienéé?  il  s«^ 
porte  nos  Offenses;  Qull  soit  béni  h  Jamais  1  Je  le  prie  de  me  ràlîfii^ 
plutôt  en  cendre  qne  de  souffinr  que  je  sois  si  uûdlieareusè'qt^  dè 
cesser  de  l'aimer.  ^  '* 

Dieu  seul  coniiail  ini^inTa  (jiic;  puinf  allair'iit  \r-  iiu:iu}ab!*'>  dmi-  i 
iciiià  que  je  souffris  tu  ùUïla  ant  ctlm  delaillance  qui  me  dura  'juatre  j 
jour^.  Ma  langue  était  toute  déchirée  à  force  de  Tavoir  mordue»  et'  ] 

i 
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mon  gosier  en  tel  état,  tant  par  mon  extrême  faiblesse  qu'à  cfttMe 

que  je  n'avais  rien  pris  durant  ee  temps,  que,  l'eau  même  n'y  pou- 
vant passer,  j'étais  comme  étranglée.  Il  me  semblait  que  mes  os 
n'avaient  plus  de  liaison  ;  j'avais  un  étourdis^onient  de  l<^te  in- 
croyable ;  j'étais  toute  ramassée  comme  en  un  loton,  sans  pom  .  iir 
ijon  plus  remuer,  ni  les  bras,  les  mains  et  les  pieds,  que  si  j  eusse 
été  morte;  et  il  me  semble  que  j'avais  seulement  la  liberté  de  reiuuer 
un  doigt  de  la  main  droite  :  je  ne  pouvais  souffrir  que  l'on  me  tou- 
chât pour  peu  que  ce  fût;  et  s'il  était  besoin  de  me  faire  changer  de 
place^  il  faUaitqne  ce  (ti  avec  un  linceul  que  deux  pefsonnestenaient 
par  les  deux  bouts.  Je  demeurai  ainsi  jusqu'au  dimanche  des  R»- 
meaux,  sans  aucun  soulagement  lorsqu'on  me  touchait  ;  mais  mes 
douleurs  cessaient  assez  souvent,  pourvu  que  l'on  ne  me  touchât 
point  ;  et  dans  la  crainte  où  j'étais  que  la  patience  ne  me  manquât, 
je  me  tenais  heureuse  de  voir  que  ces  douleurs  ^i  aiguës  n'étaient 
pas  continuelles,  quoique  les  frissons  de  l'ifu  vre  double  quarte  qui 
me  restait  fussent  si  grands  qu'ils  pussent  passer  pour  iosupportableà 
et  que  mon  dégoût  fût  extrême. 

Je  désirais  avec  tant  d'ardeur  de  retourner  dans  notre  monastère^ 
qne^  ne  pouvant  me  résoudre  d'attendre  davantage»  je  m'y  fis  m* 
mener  en  cet  état.  Ainsi,  l'on  me  revit  en  vie  lorsque  Ton  me  croyait 
morte,  mais  avec  un  corps  plus  que  mourant,  etqiie  l'on  ne  pou- 
vait regarder  sans  compassion.  Ha  faiblesse  allait  au  delà  de  tout 
ce  qui  se  peut  dire  :  il  ne  me  restait  que  les  os,  et  cela  dura  plus  de 
huit  mois.  Je  demeurai  ensuitr  (huant  près  de  trois  ans  toute  per- 
cluse, quoKjue  avec  un  peu  d'auK  ndement  ;  et  lorsque  je  commen- 
çai à  me  pouvoir  traîner,  je  rendis  de  grandes  actions  de  grâces  à 
Dieu.  Je  souffris  tous  ces  maux  avec  beaucoup  de  résignation  à  sa 
volonté,  et  les  derniers  avec  joie,  parce  qu'ils  me  paraissaient  o'étie 
rien  en  comparaison  des  premiers  ;  mais  quand  ils  auraient  toujours 
duré,  je  me  trouvais  ^ès-disposée  à  me  soumettre  à  tout  ce  qu'il  lui 
plairait  d'ordonner  de  moi  ;  il  me  semble  que  mon  désir  de  guérir 
n'était  que  pour  pouvoir  m'occuper  k  l'oraison  dans  la  solitude,  en 
la  manière  qu'on  me  l'avait  enseignée,  parce  qu'il  n'y  avait  poiol 
dans  l'infirmerie  de  lieu  propre  pour  cek.  Je  me  confessais  fort  soo* 
vent  et  parlais  beaucoup  de  Dieu;  toutes  les  sœurs  en  étaient  édifiées, 
et  s'étonnaient  de  la  patience  que  Notre-Seigneur  me  donnait,  leur 
paraissant  impossible,  sans  son  secours,  que  je  éoufirisse  avec  plai- 
sir de  si  grands  maux. 

Je  ne  saurais  trop  le  remercier  de  la  grâce  dont  il  me  favorisait  de 
pouvoir  faire  oraison,  parce  qu'elle  me  faisait  comprendre  quel  bon- 
heur c'est  de  l'aimer,  et  que  je  sentais  alors  en  moi  des  dispositions 
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à  la  vertu  que  je  n'avais  point  auparavant,  quoiqu'elles  ne  fussent 
pas  encore  assez  fortes  pour  m  empêcher  de  l'offenser.  Je  ne  disais 
du  mal  de  personne,  et  j'excusais  celles  dont  on  se  plaignait,  parce 
que  j'avais  toujours  devant  les  yeux  que  je  devais  traiter  les  autres 
oomme  j'aurais  voulu  que  Ton  me  traîtftt.  Je  ne  perdais  doue  point 
d'oceasloQ  d'en  user  ainsi,  quoique  ce  ne  fût  pas  si  parfaitement  que 
je  ne  fisse  des  fautes  en  quelques  rencontres;  mais  j'évitais  pour 
l'ordinaire  d'en  commettre.  Celles  avec  qui  je  conversais  plus  parti- 
culièrement en  étaient  si  persuadées,  qu'elles  croyaient  n'avoir  rien 
à  appréhender  de  moi  sur  ce  sujet  ;  ce  qui  n'empécbe  pas  que  je  n'aie 
un  grand  compte  à  rendre  à  Dieu  du  mauvais  exemple  que  je  leur 
donnais  en  d'autres  choses.  Je  prie  sa  divine  majesté  de  me  le  par- 
donner, et  (le  ce  que  j'étais  la  cause  de  plusieurs  nuuix,  quoique 
mon  intention  ne  fût  pas  si  mauvaise  qu'étaient  les  effets  de  la  mau- 
vaise conduite. 

J'entrai  dans  un  grand  amour  de  la  solitude,  et  prenais  tant  de 
plaisir  de  penser  à  Dieu  et  d'en  parler,  que  si  je  trouvais  quelqu'un 
avec  qui  m'en  entretenir,  sa  conversation  m'était  beaucoup  plus 
agréable  que  toute  la  politesse,  ou  peur  mieux  dire  la  grossièreté  du 
monde.  Je  me  confessais  et  communiais  souvent;  j'étais  très-affec- 
tionnée à  lire  de  bons  livres,  et  j'avais  un  tel  repentir  de  mes  péchés, 
que  je  n'osais  quelquefois  faire  oraison,  tantj'appi*éhendais  l'extrême 
peine  que  la  pensée  d'avoir  offensé  Dieu  me  donnait,  et  qui  me  tenait 
lieu  d'un  grand  châtiment.  Cela  augmenta  encore  de  telle  sorte,  que 
je  ne  sais  à  quoi  comparer  le  lom  nient  que  j'en  souiïrais»;  ce  n'était 
pas  la  crainte  qui  le  causait,  car  je  n'en  avais  aucune  :  mais  c'étaitle 
souvenir  des  faveurs  que  Notre-Sei joueur  me  faisait  dans  l'oraison, 
de  tant  d'autres  obligations  que  je  lui  avais,  et  de  mon  extrême  in- 
gratitude. Les  larmes  que  je  répandais  en  si  grande  abondance 
pour  mes  péchés  m'affligeaient  au  lieu  de  me  consoler,  lorsque  je 
considérais  que  je  n'en  devenais  pas  meilleure,  et  que  toutes  les  ré< 
solutions  que  je  faisais,  et  la  peine  que  je  prenais  pour  m'en  corri- 
ger, ne  m'empêchaient  pas  d'y  retomber  quand  les  occasions  s'en 
offiraient.  Il  me  semblait  que  ces  larmes  n'étaient  que  des  larmes 
feintes,  et  que  mon  repentir  n'était  qu'une  dissimulation,  qui  me 
rendait  encore  plus  coupable  par  le  mauvais  usage  que  je  faisais  de 
ces  larnjcs  qu'il  plaisait  à  Dieu  de  me  donner. 

Je  tâchais  dans  mes  confessions  de  ne  rien[dire  que  de  nécessaire, 
et  il  me  semble  que  je  faisais  tout  ce  que  je  pouvais  pour  me  rendre 
Dieu  favorable;  mais  mon  malheur  venait  de  ce  que  je  ne  coupais 
pas  la  racine  des  occasions  qui  donnaient  sujet  à  mes  fautes,  et  de 
ce  que  je  ne  tirais  presque  pointdesecours  de  mes  confesseurs;  car, 
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s'ils  m'eussent  avertie  du  péril  où  je  me  trouvais»  et  m'eussent  Ai 
que  j'étais  obligée  de  renoncer  enlièiement  ft  ces  dangereosea  mù- 
veraationsy  je  ne  doute  point  qu%  n'eussent  remédié  à  ce  mal,  et  fait 

cesser  toutes  mes  peines,  parce  que  j'avais  tant  d'iiorfenr  du  péché 
uiortplj  que  si  Ton  mVftt  fait  connaître  que  j'y  cUis  tombée,  je 
n'aurais  pu  soufl'rir  d'y  demeurer  seulemf  iiL  durant  un  jour. 

Toulesces  marques  de  la  crainte  q!!o  j'avais  d'otTenserOieu  étaient 
des  eff<Hs  de  mon  oraison,  et  cette  crainte  était  tell*  im  nt  rnvelo|>j>t!e 
et  comme  étouffée  par  mon  amour  pour  lui,  qu'elle  ne  me  pouvait 
permettre  de  penser  au  châtiment  que  j'aurais  dft  appréheoder. 
Durant  tout  te  temps  que  je  fus  si  malade,  je  pris  un  grand  soin  de 
ne  point  commettre  de  péchés  mortels  ;  mais  je  désirais  la  sanlépoiir 
mieux  servir  Dieu,  et  ce  désir  fut  cause  de  mon  mah  Me  trouvant 
percluse,  quoique  si  jeune,  et  voyant  l'état  où  les  médecins  de  la 
terre  m'avsient  mise,  je  résolus  de  recourir  à  ceux  du  ciel  pour  ob- 
tenir ma  guérison.  Je  supportais  néanmoins  mon  mai  si  patienHneRt, 
que  je  pensais  qut  lqufeiuis  que,  si  cette  santé  que  je  souhaitais  tant 
devait  être  cause  de  ma  pt  rte,  il  m'était  t)eaucoup  meilleur  de  de- 
meurer ronuTie  j'étais;  mais  je  servirais  mieux  Dieu  si  j'étais  saine  : 
en  quoi  je  me  trompaisTort,  rien  ne  nous  étant  si  avantageux  que  de 
nous  abandonner  entièrement  à  la  conduite  de  Dieu,  qui  sait  beau- 
coup mieux  que  nous-mêmes  ce  qui  nous  est  utile.  Je  commençai 
donc  à  demander  que  l''on  dit  des  messes  pour  moi^  et  que  Toii  iUdes 
prières  approuvées^  n'ayant  jamais  pu  souftir  certaines  défotioiia 
de  quelques  personnes,  et  particulièrement  de  femmes  que  l'on  a 
connu  depuis  être  supertitieuses. 

le  pris  pour  patron  et  pour  intercesseur  le  glorieux  saint  Joseph, 
je  me  recommandai  beaucoup  à  lui,  et  j'ai  reconnu  depuis  que  ce 
grand  saint  m'a  donné,  en  eetle  occasion  et  en  d'autres  où  il  allait 
mAme  de  mon  hoiuirur  et  de  mon  salut,  une  plus  grande  et  plus 
prompte  assistance  que  je  n'aurais  osé  la  lui  demander.  Je  ne  me 
souviens  pas  de  l'avoir  jusqu'ici  prié  de  rien  que  j*^  n':ue  obtenu,  ni 
ne  puis  penser  sans  étonnement  aux  grâces  que  Dieu  m'a  faites  par 
son  iotercession,  et  aux  périls  dont  il  m'a  délivré,  tant  pour  l'âme 
que  pour  le  corps.  Il  semble  que  Dieu  accorde  à  d'autres  saints  la 
grâce  de  nous  secourir  dans  de  certains  besoins;  mais  Je  sais  par 
expérience  que  saint  Joseph  nous  secourt  en  tous;  comme  si  Plotre- 
Seigneur  voulait  faire  voir  que,  de  même  qu'il  lui  était  soumu  sur  la 
terre,  parce  quil  lui  tenait  lieu  de  père  et  en  portait  le  nom»  il  ne 
peut  dans  le  ciel  lui  rien  refuser.  D'autres  personnes  à  qui  j'ai  con- 
seillé de  se  recommander  à  lui  l'ont  éprouvé  comme  moi;  plu- 
sieurs y  ont  maintenant  une  grande  dévotion,  et  je  reconnais  tous 
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les  jours  do  plus  en  plus  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  dire. 

ie  n'oubliais  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  dépendre  de  mol  pour 
faire  que  l'on  célébrAt  aa  féte  avec  grande  solennité  ;  en  quoi>  bien 
que  mon  intention  fti  bonne,  j'agiasais  fort  Imparfaitement,  paiee 
qn'ily  entrait  plus  de  vanité  que  de  cet  esprit  de  piété  qui  est  simple 
et  tout  intérieur  ;  car  j'étais  si  imparfaite^  que  je  tnêlais  toujours  de 
grands  défauts  au  bien  qne  Notfe-iSetgneur  m'inspirait  de  faire,  tant 
j'étais  naturellement  vaine  et  curieuse  :  je  le  prie  de  tout  mon  cœur 
de  me  le  pardonner.  L'expérience  que  j'avais  des  grâces  que  Dieu 
accorde  par  l'intercession  de  ce  grand  saïul  iiic  fjitsait  -(Hihailer  de 
pouvoir  persuader  à  tout  le  monde  d'avoir  une  grande  dévotion  pour 
lui,  et  je  n'ai  connu  personne  qui  en  ait  eu  une  véritable,  et  la  lui  ait 
témoignée  par  ses  actions,  qui  ne  se  soit  avancé  dans  la  vertu.  Je  ne 
me  souviens  point  de  lui  avoir,  depuis  quelques  années,  rien  de* 
mandé  le  jour  de  sa  féte,  que  je  n'aie  obtenu;  et  sll  se  rencontrait 
quelque  imperfection  dans  l'assistaiicc  que  j'imptorâia  de  lui,  il  en 
réparait  le  défaut  pour  la  faire  réussir  à  mon  Mntage.  Si  j'tfvais  la 
liberté  d'écrire  tout  ce  que  je  voudrais,  je  rappiorténiis  plus  particu- 
lièrement, avec  grand  plaisir,  les  obligations  que  j'ai  à  ce  glorieux 
saint,  e(  que  d'autres  personnes  lui  oal  comme  moi  ;  mais,  |)Our  de- 
nieuior  dans  les  bornes  (jut  I  on  m'a  prescrites,  je  passerai  plus  légè- 
rement que  je  ne  désirerais  sur  plusieurs  choses,  et  m'étendrai  sur 
d'autres  plus  que  je  ne  devrais,  par  mon  peu  de  iliscrertun  en  tout 
ce  que  je  fais.  Je  me  contenterai  donc  en  cette  rencontre  de  prier,  au 
nom  de  Dieu,  ceux  qui  n'ajouteront  pas  foi  à  ce  que  je  dis,  de  le 
vouloir  éprouver;  et  ils  connaîtront  par  expérience  combien  il  est 
avantagemt  de  recourir  à  ce  grand  patriarche  avec  utfe  dévotion  par- 
ticnlière.  Les  personnes  d'oràlson  lui  doivent,  ce  mé  semble,  être 
fort  afiectionnées  ;  car  je  ne  comprends  pas  comlbènt  Ton  peut  pea> 
ser  à  tout  le  temps  que  ]â  sainte  Yierge  demeura  avec  Jésus-Christ 
enfant, sans  remercier  saint  Jbsepb  del'assistaticè  qu'il  leur  rendit; 
et  ceux  qui  manquent  de  directeur  pour  s'instruire  dans  l'oraison 
n'ont  qu  a  prendre  cet  admirable  saint  pour  leur  ^'uide,  aliii  de  ne 
se  point  égarer.  Dieu  veuille  que  je  ne  me  sois  |ioiiit  é^AWP  moi- 
même  dans  la  hardiesse  que  j'ai  prisi'  de  lui  parler  el  de  publier  le 
respect  que  je  lui  porte,  après  avoir  tant  manqué  à  le  servir  et  à 
l'imiter  !  Ma  guérison  fut  un  etiet  de  son  pouvoir:  je  sortis  du  lit,  je 
marchai,  je  cessai  d'être  percluse,  et  le  mamraU^  usage  que  je  fis 
d'une  telle  grftoe  fut  un  effet  de  mon  peu  de  vertii. 

Qui  aurait  pu  s'imaginer  qne  je  fusse  sitôt  tombée  après  avov 
reçu  de  si  grandes  laveurs  de  Dieu,  après  qn'Itavalt  commencé  à  me 
donner  des  vertus  qui  devaient  m'animer  à  le  servir,  après  qu'il 
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m'avait  retirée  d'entre  les  bras  de  la  mort  et  du  péril  d'nne  con- 
damnation éterneîli ,  rt  npn'^s  avoir  couuiie  ressuscile  mon  âme  aussi 
bien  que  mon  corps,  en  sorte  que  toutes  les  personnes  qui  m'avaient 
vue  daos  un  étal  û  déplorable  nr  pouvaient  alors  voir  sans  éUuuie- 
meni  que  je  fusse  encore  en  vie?  «  Mais  peut-on^  mon  Dieu,  nommer 
une  vie  celle  que  l'on  passe  au  milieu  de  tant  de  dangerat  11  me 
semble  néanmoins  qu'écrivant  ceci,  je  pourrais,  me  confiant  en  votre 
assistance  et  en  votre  miséricorde,  dire  avec  saint  Paul^  quoique  non 
pas  si  parfaitement  que  lui  :  Jenevisplus,  mais  e^eêfvom,  monCréaiewr^ 
qui  vivez  en  moi  depuis  quelques  années,  parce  que  je  vois,  ce  me 
semble,  que  vous  me  conduisez  par  la  main  et  m'inspiivz  une  ferme 
résolution,  dont  j'ai  éprouve  i  eûVt  en  plusieurs  rencontres,  de  ne 
rien  faire  de  contraire  à  votre  volonté,  quoique  je  vous  aie  sans 
doute  oûénsé  en  beaucoup  de  choses  sans  le  connaître.  Je  crois 
aussi  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  de  tout  mon  cœur  pour  votre 
service,  si  j'en  rencontrais  des  occasions,  ainsi  qu'il  y  en  a  eu  quel- 
ques-unes où  je  vous  al  été  fidèle  par  vobre  assistance  ;  et  il  aie 
semble  que  je  n'aime  ni  le  monde  ni  ce  qui  est  dans  le  monde,  et 
que,  bors  de  vous  seul,  mon  Dieu,  qui  êtes  tout  mon  bonbeur  et 
toute  ma  joie,  je  considère  tout  le  reste  comme  des  croix  fort  pe- 
santes. Il  se  peut  faire  que  je  me  trompe;  mais  vous.  Seigneur,  qui 
voyez  le  fond  de  mon  cœur,  vous  savez  que  mes  sentiments  sont 
conformes  à  mes  paroles.  Quel  sujet  n'aurais-je  pas  toutefois  d  ap- 
préhender, si  vous  cessiez  de  m'assisfer,  connaissant,  comme  je  fais, 
que  je  n'ai  de  force  et  de  vertu  qu'autant  qu'il  vous  plaît  de  m'en 
donner  !  Mais  dans  cette  opinion  que  j'ai  de  moi-même  n'entre-t-il 
point,  6  mon  Sauveur  I  quelque  présomption  qui  vous  porte  à  m'a- 
bandonner  ?  Détournez,  s'il  vous  piatt,  de  moi  un  si  grand  malheur 
par  votre  bonté  et  par  votre  miséricorde.  Je  ne  sais  comment  nous 
pouvons  aimer  une  vie  pleine  de  tant  de  dangers  :  cela  me  panûs- 
sait  Impossible,  et  m'est  néanmoins  arrivé  diverses  fois.  Puis-jadonc 
cesser  de  craindre,  voyant  que,  pour  peu  que  vous  vous  éloigniez 
de  moi,  mes  bonnes  résolutions  ne  m'empêchent  pas  tomber? 
Que  \  ons  soyez  béni  à  jauiais  de  ce  qu'encore  que  je  vous  aie  aban- 
bonne,  vous  no  m  avez  pas  abandonnée  de  telle  sorte  que  votre 
main  secourable  ne  m'ait  souvent  relevée  !  Je  ne  saurais  dire,  et  se- 
rais bien  fâchée  de  le  pouvoir  dire,  combien  de  fois  il  vous  a  plu  de 
me  faire  cette  grâce,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite.  » 

Je  me  rengageai  alors  dans  tant  d'occasions  si  périlleuses,  qae, 
passant  d'un  divertissement  à  un  autre,  et  de  vanité  en  vanité,  mon 
âme  tomba  dans  un  tel  dérèglement,  que  j'avab  honte  d'oser  m'ap- 
procher  de  Dieu  par  une  communication  telle  qu'est  celle  dont  fl 
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nous  favorise  dans  Toraison  ;  rt,  a  iiipsur»-  fpic  mes  péch(^s  se  mul- 
tipliaient^ je  perdais  le  goût  qui  se  rencontre  dans  la  pratique  des 
vertus.  «  En  quoi  je  voyais  claireoient,  mon  Dieu^  que  ce  n'était  pas 
vous  qui  vous  retiriez  de  moi,  mais  que  c'était  moi  qui  me  retirais  de 
vous.  »  AÎDsi^  me  trouvant  trompée  par  le  plus  grand  artifice  dont  le 
démon  se  puisse  servir^  et  me  voyant  si  malheureuse,  je  commençai^ 
sous  prétexte  d'humilité,  à  craindre  de  faire  oraison*  Je  crus  que, 
puisque  nulle  autre  n'était  plus  imparfaite  que  moi,  je  devais  suivre 
le  train  ordinaire,  et  me  contenter  des  prières  vocales,  auxquelles 
j'étais  obligée^  sans  oser  converser  avec  Dieu  par  Toraison  mentale, 
dans  le  même  temps  que  je  méritais  d'être  en  la  compagnie  des 
démons. 

Étant  en  cet  état,  jo  trompais  le  monde,  parce  qu'il  ne  paraissait 
rien  m  moi  dans  l'extérieur  que  de  louable,  et  il  n'y  avait  point  do 
sujet  de  blâmer  les  autres  religieuses  de  la  bonne  opinion  qu'elles 
en  avaient.  Je  n'agissais  pas  néanmoins  en  cela  avec  dissimulation, 
ni  à  dessein  de  paraître  avoir  plus  de  piété  que  je  n'en  avais  ;  car, 
par  la  grAce  de  Dieu,  je  ne  me  souviens  point  de  l'avoir  jamais  of- 
fensé par  hypocrisie  ou  par  vaine  gloire.  J'en  avais,  au  contraire,  tant 
d'avernon,  qu'aussitôt  que  j'en  sentais  les  premiers  mouvements,  la 
peine  que  j'en  souffrais  était  si  grande,  que  le  démon  était  contraint 
de  me  laisser  en  repos^  sans  plus  oser  me  tenter  en  cette  manière, 
parce  que,  y  perdant  plus  qu'il  n'y  gagnait,  il  voyait  que  ses  vains 
efforts  tournaient  à  mon  avantage  ;  et  r'r^t  pouKjuui  il  ne  m'a  guère 
attaqutH'  de  ce  côté-l?i.  Peut-être  néaiinioiiis  que,  si  Dieu  eût  per- 
mis'qn'il  m'eût  teutee  aussi  fortement  en  cela  qu'en  d'autres  choses, 
je  n'aurais  pu  y  résister;  mais  sa  divine  majesté  m'en  a  jusqu'ici  pré- 
servée, et  je  ne  saurais  trop  lui  en  rendre  grâces.  Ainsi,  comme  je 
ne  pouvais  ignorer  ce  qui  était  dans  mon  cœur,  j'étais  si  éloignée  de 
vouloir  passer  dans  l'esprit  de  ces  bonnes  filles  pour  meilleure  que 
je  n'étais,  que  je  ne  pouvais  voir  sans  beaucoup  de  peine  kt.trop 
bonne  opinion  qu'elles  avaient  de  moi. 

Ce  qui  leur  cachait  ainsi  mes  défauts  venait  de  ce  qu'elles  voyaient 
qu'étant  encore  m  jeune  et  dans  tant  d'occasions  de  perdre  mon 
temps,  je  me  retirais  souvent  pour  prier  et  lire  beaucoup;  que  je 
prenais  plaisir  à  parler  de  Dieu,  à  faire  peindre  en  plusieurs  lieux 
son  image,  et  à  nieltre  dans  mon  oratoire  ri iverses  choses  qui  exci- 
taient la  dévotion:  que  je  ne  disais  du  mal  de  personne,  et  autres 
choses  semblables  qui  avaient  quelque  apparence  de  vertu  ;  à  quoi 
il  faut  ajouter  que  je  réussissais  assez  en  ce  que  l'on  estime  dans  le 
monde.  Tout  cela  faisait  que  l'on  me  donnait  plus  de  liberté  qu'aux 
plus  anciennes,  et  que  l'on  prenait  une  grande  confiance  en  moi.  Je 
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n'en  abusais  pas,  car  je  ne  faisais  rien  sans  en  doniiindt  rla  permis- 
sion; il  ne  m'est  jainuis  arrivé  de  parler  par  des  trous,  ou  à  travers 
des  fentes  de  murailles,  ou  de  nuit  ,  1 1  je  ne  pouvnis  conipn  tidre  que 
Ton  en  usât  de  la  sorte  dans  un  monastère,  parce  que  Dieu  m'assis- 
tait; et  y  faisant  rénexion,  je  trouvais  qu'étant  aussi  imparfaite  que 
j'étais»  et  les  autres  si  bonnes^  je  n'aurais  pu^  sans  un  grand  péché» 
donner  sujet  de  douter  de  leur  vertu  en  cooMDettaatde  semblables 
fautes;  mais  j'en  faisais  asses  d'autres  dans  lesquelles»  Il  est  mi 
néanmoins»  je  ne  tombais  pas  de  propos  délibéré»  et  avec  autant  de 
connaissance  que  j'aurais  fait  en  celles-là. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  me  donne  sujet  de  croire  que  je  reçus 
un  grand  préjudice  d'être  en  une  maison  où  il  n'y  avait  point  de 
clôture,  parce  que  les  libertés  que  les  religieuses  qui  étaient  bonnes 
pouvaient  prendre  innocemment,  à  cause  qu'elles  ne  s'étaient  pas 
obii{^«  t  s  à  davantage,  auraient  été  capables  de  me  damner,  étant 
aussi  mauvaise  que  je  suis,  si  Dieu  ne  m  eût  soutenue  par  des  grâces 
particulières.  Ainsi  je  trouve  qu'un  monastère  de  fcnmies  sans  clô- 
ture les  met  dans  un  si  grand  péril»  que  c'est  plutôt  le  chemin  de 
l'enfer  ponrceiles  qui  sont  niaovaisesqu'un  remède  à  ieursfaiblesses. 
On  ne  doit  pas  toutefois  prendre  ce  que  je  dis  pour  le  monastère  où 
j'étais  alors»  puisqu'il  y  a  tant  de  religienses  qui  servent  Dieu  avec 
une  grande  perfection»  et  qu'étant  aussi  bon  qu'il  est»  il  ne  saurait 
ne  point  continuer  à  les  favoriser  de  ses  grftces.  Ce  monastère  n'est 
pas  du  nombre  de  ceux  dont  l'entrée  est  fort  libre,  et  Von  y  observe 
toute  la  règle;  mais  j'entends  parler  do  quelques  autres  monastères 
que  j'ai  vus,  et  qui  me  font  une  très-çrran  le  compassion.  Il  ne  suffit 
p;is  que  Dieu  fasse  entendre  sa  voix  une  seule  fois  àces  pauvres  filles 
pour  les  rappeler  à  lui  ;  il  faut  qu'il  frappe  diverses  fois  aux  oreilles 
de  leur  cœur  pour  les  faire  rentrer  dans  leur  devoir,  tant  elles  sont 
remplies  de  l'esprit  du  monde,  de  sa  vanité  etde  ses  plaisirs»  et  cooh 
prennent  peu  leurs  obligations.  Dieu  veuille  même  qu'elles  ne  tien- 
nent point  pour  vertu  ce  qui  est  péché»  comme  cela  m'est  arrivé  trop 
souvent  I  et  il  est  si  difûcile  de  ne  pas  s'y  tromper»  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui,  par  une  assistance  particulière  de  sa  grâce»  puisse  donner 
la  lumière  nécessaire  pour  le  comprendre. 

Que  si  les  parents  voulaient  suivre  mon  conseil,  quand  même  ils 
ne  seraient  point  touchés  de  la  considération  du  salut  <ie  leurs  filles 
en  les  mettant  dans  i  l<  s  maisons  où  elles  courent  plus  de  fortune  de 
se  perdre  que  dans  le  monde,  ne  devraient-ils  pas  l'être  par  la  con- 
sidération de  leur  honneur,  et  les  marier  plutôt  moins  avantaireuse- 
raent^  ou  les  retenir  auprès  d'eux,  que  de  les  mettre,  pour  s'en  dé- 
charger» en  de  semblaUes  monastères»  si  ce  n'estqu'ilsreconnussent 
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en  elles  de  très-bonnes  inclinations  )  et  Diea  venille  encore  que  cela 
leur  serve  !  car  si  elles  se  portent  ou  nul  dans  le  monde,  on  les  con- 
naîtra bientôt  :  au  lieu  que  dansles  monastères  elles  se  peuvent  long- 
temps cacher;  mais  enfin  on  le  découvre,  et  ce  mal  est  d'autant  {dus 
grand,  qu'elles  le  ^communiquent  aux  autres,  sans  que  quelquefois 
il  y  ait  de  la  faute  de  ces  pauvres  filles  qui  se  laissent  aller,  sans  y 
penser,  au  mauvais  exemple  qu'on  leur  donne.  ^ 

En  vérité,  on  ne  peut  trop  plaindre  celles  qui,  renonçant  au  siècle 
pour  éviter  les  périls  qui  s'y  rencontrent,  et  pubser  leur  vie  au  ser- 
vice de  Dieu,  se  trouv(  nt  en  beaucoup  plus  grand  hasurd  que  ja- 
mais, et  ne  savent  coniiiieiU  y  remédier,  parce  que  la  jeunesse,  la 
sensualité  et  le  démon  les  poussent  à  faire  les  mêmes  choses  qu'elles 
avaient  voulu  éviter  en  quittant  le  monde  ;  et  elles  s'aperçoivent  si 
peu  qu'elles  sont  mauvaises,  qu'elles  sont  presque  persnadéesqu'elles 
font  Il  nM»*  semble  qu'oiapeut,^en  quelque  sorte,  les  comparer 
à  ces  malheureux  hérétiques  qui  s'atéugleni  volontairement,  et  ièr 
chent  d'engager  les  autres  dans  leur  erreur,  qu'ils  prennent  pour  la 
vénté»  sans  pouvoir  néanmoins  en  être  entièrement  persuadés,  parce 
qu'ils  sentent  dans  le  fond  de  leur  cœur  comme  une  voix  intérieure 
qui  leur  dit  qu'ils  se  trompent.  ■> 

Quel  niallieur  est  donc  plus  grand  que  celui  des  monastères,  au- 
tant d'hommes  que  de  femmes,  qui  ne  sont  pas  réformés,  et  où  Ton 
marrlip  également  par  deux  voies  si  différentes,  l'une  de  la  vertu,  et 
l'autre  du  relâchement  ?  Mais,  que  dis-je,  également?  hélas!  on  suit 
tteaucoup  plus  la  voie  ^ui  est  si  périlleuse,  parce  que  nos  mauvaises 
inclinations  nous  y  poussent,  et  que  l'exemple  de  ce  que  la  plupart  y 
marchent  nous  la  fait  paraître  encore  plus  agréable»  Ainsi  le  chemin 
de  la  véritable  observance  est  si  peu  battu,  que  le  religieux  et  la  re- 
ligieuse qui  veulent  satisfaire  aux  obligations  de  leur  vocation  ont 
plus  de  sujet  d'appréhender  les  personnes  avec  qui  ib  vivent  que  les- 
démons,  doivent  être  plus  retenus  à  parler  de  l'amour  que  l'on  doit 
avoir  pour  Dieu,  que  des  auuties  et  des  liaisons  que  le  diable  fait 
contracter  dans  ces  monastères  *. 

Y  a-t-il  donc  sujet  de  s'étonner  de  voir  tant  de  maux  dans  l'É^ïlise, 
puisque  (  eux  qui  devraient  porter  les  autres  à  la  vertu  ont  telleinrnt 
éteint  en  eux  l'esprit  des  saints  fondateurs  de  leurs  ordres?  Je  prie 
Dieu  de  tout  moo'  cour  d'j  vouloir  apporter,  le  remède  qu'il  sait  y 
être  nécessaire;  '   '  '  i  ? 

Quand  je  m'engageai  dans  ces  convecsationadont  j'ai  parlé  et  que 
Je  voyais  pratiquer  aox  autres,  je  ne  croyais  pas  qu'elles  me  dnssent 
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être  aimai  préjudiciables  que  je  Tai  éprouvé  depuis;  mais  il  me  sem- 
blait que  ces  visites,  si  ordinaires  dans  plusieurs  monastères,  ne  me 
feraient  pas  plus  de  mal  qu'aux  autres  religieuse^  que  je  voyais  Mre 
bonnes.  Je  ne  considérais  pas  que,  comme  elles  étaient  beanooop 
meilleures  que  moi,  elles  ne  s'exposaient  pas  par  là  à  un  si  grand 
péril  que  je  faisais,  et  je  voyaisbien  néanmoins  qu'il  y  enavait,  quand 
ce  n'aurait  été  qu'à  cause  du  temps  qui  s\  t  iiiployait  si  mal. 

Lorsque  je  comuiençai  de  faire  conuaissance  avec  une  certaine 
personne.  Dieu  m'ouvrit  les  yeux  pour  me  faire  voir  Tétat  où  j'étais, 
et  que  ces  sortes  d'amitiés  me  convenaient  mal.  Jésus-Christ  se  pré- 
senta à  moi  avec  un  visage  sévère,  et  me  fit  connaître  combien  ma 
manvaise  conduite  lui  était  désagréable.  Je  le  vis  plus  clairement  des 
yeux  démon  âme,  que  je  ne  le  pourrais  voir  avecceuxde  mon  corps; 
et  quoiqu'il  y  ait  plus  de  vingt-six  ans  que  cela  se  passa,  cette  vue  fit 
une  telle  impression  sur  mon  esprit,  qu'elle  m'est  encore  aussi  pré- 
sente qu'elle  me  le  fut  dans  ce  moment*  Je  demeurai  si  épouvantée 
et  si  troublée,  que  je  ne  voulus  plus  voir  cette  personne  ;  mais  je  re- 
çus un  grand  dommage  d'ignorer  que  Ton  peut  voir  quoique  chos<^ 
sans  Tentremise  des  yeux  corporels;  et  le  démon,  pour  me  coiifirii^er 
dans  cette  ignorance,  me  faisait  entendre  que  c'était  une  chose  im- 
possible ;  que  ce  que  j'avais  vu  n'élait  qu'une  imagii^ation  ;  que  ce 
pouvait  être  un  artifice  du  malin  esprit,  et  autres  choses  semblables» 
Néanmoins  il  me  paraissait  toujours  que  c'était  Dieu,  et  que  je  ne 
me  trompais  pas;  mais  comme  cela  ne  s'accordait  point  avec  mon 
inclination,  j'aidais  aussi  moi-même  à  me.  tromper  ;  de  sorte  que^ 
n'osant  en  parler  à  qui  que  ce  fût,  je  ne  pus  résister  aux  instances  qne 
ron  me  fit  de  recevoir  cette  personne,  et  à  l'assurance  que  l'on  me 
donnait  que  non-seulement  cela  ne  pouvait  nuire  à  ma  réputaUcn, 
mais  que  sa  conversation  m'était  honorable.  Ainsi  je  ni'y  rengageai, 
et  à  d'autres  encore,  en  d'autres  temps,  parce  que,  durànt  le  grand 
nombre  (raniief^s  que  je  goûtais  un  plaisir  si  danrrereiix,  il  ne  me 
paraissait  pasqu  il  le  fût  beaucoup,  quoique  je  rt  e oiirjusse  quelque- 
fois qu'une  telle  récréation  n'était  pas  bonne.  Nulle  autre  ne  me  causa 
tant  de  distraction  qne  mes  entretiens  avec  cette  personne,  parce  que 
je  conçus  beaucoup  d'amitié  pour  elle. 

Un  jour  que  j'étais  avec  cette  même  personne  et  aveè  une  autre, 
nous  vîmes  venir  vers  nous  un  crapaud,  mais  qui  marchait  beau- 
coup plus  vite  que  ces  sortes  d'animaux  n'ont  accoutumé.  Je  n'ai 
jamais  pu  comprendre  comment  il  pouvait  venir,  et  en  plein  midi, 
du  côté  d'oii  il  venait.  Je  crus  que  cela  n'était  pas  sans  quelque  iny*- 
tère,  et  l'impression  qu'il  me  fit  ne  s'est  jamais  effacée  de  mon  esprit, 
tt  Dieu  tout-puissant,  avec  combien  de  soin  et  de  bonté  me  donniez- 
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ynm,  en  tant  de  manières  différentes,  de  salutaires  avertissements 
et  que  j'en  ai  peu  profité  !  »  ' 

^  Il  y  avait  dans  ce  nionastère  une  roW^wusc,  ma  parente,  fort  an- 
cienne et  grande  smantp  de  D  pu.  Elle  me  donnait  quelquefois  de 
très-bons  avis  ;  rt  non-senloment  je  ne  les  suivais  pas,  maîs  ils  me 
causaient  de  1  eloi^nement  pour  elle,  paice  qull  mesemblait  qu'elle 
se  scandalisait  sans  sujet.  Je  rapporte  ceci  pour  faire  voir  l'extrême 
bonté  de  Dieu,  et  ma  malice,  qni  me  rendait  digne  de  l'enfer  par 
mon  ingratitude;  comme  aussi,  afin  que  si  Dieu  permet  quequelquTs 
religieuses  lisent  un  jour  ceci,  elles  apprennent,  par  mon  exemple, 
à  ne  pas  tomber  en  de  semblablesfautes.  Je  les  conju^,  en  son  nom, 
d  ^ler  detellesrécréations,etjcle  prie  de  me  faire  la  grâce  de  dés- 
abuser, par  ce  que  jedrs  ici,  quelques-unes  de  celles  que  j'ai  trora- 
pées  en  les  assurant  qu^il  n'y  avait  point  de  mal  ni  de  péril  ;  en  quoi 
je  ne  saurais  trop  déplorer  mon  aveuglemeiU  et  les  maux  dont  le 
mauvais  exemple  que  j'ai  donné  a  été  la  cause;  car  je  n'avais  pas 
desseuj  de  les  tromper,  mais  j'étais  trompée  la  première,  dans  la 
créance  que  j'avais  qu'il  n'y  avait  pas  grand  mal  à  cela. 

Etant  donc  si  imparfaite  et  si  incapable  de  m'aider  moi-même 
j  avais  un  très-grand  désir  d'être  utilèA  autres;  ce  qui  est  une 
tentation  ordmaire  à  ceux  qui  commencent,  et  néanmoins  elle  me 
réussit.  Ainsi,  comme  j'aimais  extrêmement  mon  père,  Je  lui  «^ou- 
battais  ardemment  le  bonheur  de  savoir  faire  oraison,  que  je  c  i  oy  ais 
posséder,  et  qui  passait  dans  mon  esprit  pour  le  plus  -ran  I  dont  on 
puisse  jouir  en  cette  vie.  J'usai  donc  de  toute  I  Vuli  r..,  que.  je  pus 
pour  lui  en  faire  naître  le  désir  ;  je  l'y  engageai,  et  lui  donnai  des  II- 
vrespour  l'en  instruire;  et  comme  il  était  très-verfupux  il  .'y  mpii. 
qna  avec  tant  de  soin,  qu'il  y  fd ,  en  cinq  ou  six  ans,  un  fort  grand 
progrès.  La  consolation  que  j  r  n  pus  fut  telle  que  Von  peutslmagi- 
ner,  et  je  ne  pouvais  me  lasser  d'en  louer  Dieu.  II  eut  beaucoup  de 
traverses,  r  M!  les  supportait  avec  une  très-grande  soumission  à  sa 
volonté.  Il  venait  souvent  me  visiter,  pour  se  consoler  avec  moi  par 
des  entretiens  de  piété,  et  je  ne  pouvais  voir  sans  une  étrange 
confusion  qu'il  me  croyait  toujours  la  même  qu'auparavant  quoi- 
que je  fusse  alors  si  distraite,  que  je  né  faisais  plus  d'oraison . 

Je  demeurai,  durant  plus  d'un  an,  en  cet  état,  m'imaginant  le  té- 
moigner en  cela  plus  d'humilité.  Mais  ce  lut,  comme  je  dirai  dans 
la  suite,  la  plus  grande  tentation  que  j'aie  eue,  et  dont  la  continua- 
tion aurait  été  capable  d  ;ichever  de  me  perdre,  parce  qu'en  faisant 
oraison,  on  se  recueille  après  avoir  offensé  Dieu,  et  l'on  prend  da- 
vantage garde  à  fuir  les  occasions.  Mon  père  venant  donc  me  voir  ' 
dans  la  créance  que  je  continuais  ton^oara  ce  saint  exercice,  je  ne  pus 
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soufirir  pltts  longtemps  de  le  voir  Irompô.  Ainsi,  je  lui  dis  que  je  ne 

faisais  plus  d'oraison  ;  maïs  je  ne  loi  en  dis  pas  le  eanse.  le  pris  pour 

prétLxtc  mes  infirmités,  étant  véritable  qu'il  m'en  était  beaucoup 
resté  depuis  que  j'avais  été  guérie  de  cett»'  grande  maladie  dont  j'ai 
parlé;  et  ce  n'est  que  depuis  peu  que  je  sens  quelque  soulagement 
dans  ce  qu'elles  me  iont  souffrir. 

J'ai^  durant  vingt  ans,  été  travaillée  d'un  vomissement  qui  ne  me 
permettait  de  manger  qu'à  midi,  et  quelquefois  encore  plus  tard  ; 
mais  depuis  qae  je  communie  ploa  souvent,  ce  Tomtsaemcpt  me 
prend  le  soir  avant  que  je  me  couche,  et  m'incommode  encore  plus 
qu'auparavant*  Je  suis  même  obligée  de  l'exciter  avec  une  phune  ou 
quelque  autre  chose^  parce  qu'autrementil  me  ferait  sonflûr  davan- 
tage* Je  ne  suis  aussi  presque  jamab  sans  ressentir  divenes  dou- 
leurs ;  et  elles  sont  quelquefois  bien  grandes,  prinoipalemeiit  des 
maux  de  cœur,  quoique  je  ne  tombe  pas  souvent  dans  cette  défail- 
lance qui  m'était  auparavant  si  ordinaire;  mais  je  me  trouve  délivrée 
de  cette  paralysie  et  de  ces  fièvres  qui  me  tourmentaient  si  fort;  et  je 
suis,  depuis  liuît  ans,  si  peu  touchée  de  ces  maux  qui  me  rp<?»^nt, 
que  quelquetuis  je  nivn  rf'joiiis,  parce  qu'il  me  semble  que  c'est,  en 
quelque  manière,  servir  Dieu  que  de  les  supporter  avec  patience. 

Comme  mon  père  était  très-véridique,  et  qu'il  ne  me  soupçonnait 
point  de  vouloir  mentir,  il  crut  aisément  ce  que  je  lui  dis;  et  parci» 
que  je  connaissais  bien  que  ce  prétexte  que  j'avais  pris  ne  suffisait 
pas,  j'ajoutaij  pour  le  mieux  persuader,  que  toutce  qne  je  pouvais 
faire  était  d'assister  au  cbœur.  Mais  cela  même  ne  devait  pas  me  dis- 
penser de  continuer  à  faire  oraison,  puisque  l'on  n'y  a  point  besoin 
de  forces  corporelles,  qu'il  ne  faut  que  de  l'amour,  et  que,  pourvu 
qu'on  le  veuille  et  que  l'on  ne  se  décourage  point.  Dieu  donne  tou- 
jours le  moyen  de  s'y  occuper.  Je  dis  toujours,  parce  qu'encore  que 
la  viûli  lice  des  maux  empêche  quelquefois  l'Ame  de  rentrer  en  elle- 
même,  elle  ne  laisse  pas  de  trouver  d'autres  moments  où  elle  le  peut, 
même  au  milieu  des  douleurs  ;  *  t  jamais  l'oraison  n'f  st  jthis  parfait»^ 
qu'en  ces  rencontres,  où  une  âme  qui  aime  Dieu  véritablement  otlre 
avec  joie  à  Jésus-Christ  ces  mômes  douleurs,  dans  la  vue  que  c'est 
pour  se  conformer  à  sa  volonté  qu'elle  les  souffre,  qu'elle  devient 
en  quelque  sorte,  par  ce  moyen,  semblable  à  lui,  et  mille  autres 
pensées  qui  se  présentent  à  elle  dans  ce  divin  commerce  de  l'amour 
qu'elle  a  pour  son  Dieu. 

Ainsi,  l'on  voit  que  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  solitude  que  Toii 
peut  pratiquer  utilement  l'oraison,  mais  qu'avec  un  peu  de  soin,  on 
tire  aussi  de  grands  avantages  des  temps  mêmes  où  Notre-Seigneur 
nousûtc  celui  de  la  faire,  par  les  souffrances  qu  il  nous  envoie  ;  et 
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«'est  ce  qui  m'airivait  lorsque  j'éta» dans  la  disposition  qu  il  désirait 
de  moi. 

Cependant  mon  père  m'aimait  de  telle  sorte  et  avait  si  bonne 
opiiHon  de  nioi,  qu  il  ne  doutait  point  de  la  véritéde  ce  que  je  lui 
disais,  et  me  plaignait  extrênieinent.  Comnu'  il  était  déjà  arrivé  àun 
si  haut  lie^n-e  ôc  perfection,  il  se  coiiteiilait  do  me  voir  sans  beau- 
coup tu  entretenir,  disant  qne  c  était  perdre  du  temps  inutilement^ 
et  je  De  m'en  mettais  guère  eu  peine,  parce  que  je  l'employais  en  de 
vainea  et  inutiles  occupations. 

Je  ne  portai  pas  seiûement  mon  père  à  faire  oraison^  j'y  excitai 
encore  d'autres  personnes,  lors  même  que  j'abosab  de  telle  sorte  des 
grâces  de  Dieu.  Car  aussitôt  que  je  voyais  qu'elles  avaient  quelque 
inclination  pour  la  prière,  je  les  instruisais  de  la  manière  de  méditer, 
et  je  leur  donnais  des  livres  qui  en  traitaient,  parce  que  je  ne  fus  pas 
plutôt  entrée  dans  ce  saint  exercice,  que  je  fus  touchée  du  désir  de 
voir  les  autres  y  entrer  aussi.  Il  me  semblait  que,  ne  servant  pas  Dieu 
<îon)me  j  'y  étais  obliîïée,  je  devais  au  iDoins,  pour  ne  pas  rendre  inu- 
tile la  faveur  qu  il  me  faisait^  procurer  que  d'autres  le  servissent  au 
ii£u  de  moi.  Ce  que  je  dis  ici  prouve  jusqu'à  quel  point  allait  mon 
aveuglementde  négliger  mon  salut  lorsque  je  travaillais  pour  celui 
des  autres. 

Mon  père  ensuite  tomba  malade  de  la  maladie  dont  il  mourut,  et 
qui  ne  dura  qne  peu  do  Jours,  le  sortb  pour  l'aller  assister;  et  cette 
maladie  qu'il  souftrait  .dans  son  corps  n'était  pas  si  grande  que  celle 
oà  mon  âme  était  toBobée,  par  ces  vains  amusements  et  ces  vaines 

occupations,  quoique  durant  tout  le  temps  que  j'étais  en  si  mauvais 

état,  je  ne  croyais  ]»as  pécher  mortellement,  et  que  si  je  l'eusse  cru, 
je  n'aurais  voulu  puurrien  au  uioude  y  dcinciir»  r.  Lis  peines  que  je 
pris,  dans  cette  maladie  de  mon  père,  pour  satisfaiie  à  mon  devoir, 
furent  si  grandes,  ([Ut-  je  m'acquittai,  en  quelque  sorte,  de  celles 
qu'il  s'était  données  pour  moi  durant  mes  longues  infirmités.  Je  fai- 
sais plus  que  ma  santé  et  mes  forces  ne  me  permettaient;  et,  bien 
qae  je  eottuosse  assez  que  je  perdrais,  en  le  perdant,  tout  mon  a]^ 
pui  et  toute  ma  consolation,  il  n'y  eut  point  de  contrainte  que  je  ne 
me  fisse  pour  lui  caeber  ma  douleur,  encore  qu'elle  fût  si  violente, 
et  que  je  l'aimasse  avec  tant  de  tendresse^  qu'il  me  sembla,  lorsqu'il 
eipira,  qu'on  m'arrachait  l'ftme. 

La  manière  dont  il  mourut,  le  désir  qu'il  en  avait,  et  les  choses 
qu'il  nous  dit  après  avoir  reçu  Tcxtrôme-ooction,  nous  obligèrent  à 
rendre  à  Dieu  de  grandes  actions  de  j^râces.  11  nous  chargea  de  lui 
demander  pour  lui  sa  iiiisérieurdc,  de  le  prier  de  nous  assister  pour 
persévérer  dans  son  service,  et  considérer  quel  est  le  néant  du  monde. 
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Ddous  témoignait  par  ses  larmea  son  extrême  regret  de  n'avoir  pas 
servi  Dieu  comme  il  l'aurait  dû,  et  il  nous  dit  qall  awtit  souhaité  de 
mourir  religieai  dans  l'un  des  ordres  les  plus  austères.  Je  ne  doete 

point  que  Dieu  ne  lui  eût  fait  coDualtre  qu'il  mourrait  de  cette  mala- 
die; car,  encore  que  les  médecins  le  trouvassent  beaucoup  mieu^ç,  il 
ne  tenait  compte  de  l'assurance  qu'ils  lui  donnaient,  et  ne  {)en>Hit 
qu'a  se  préparer  à  la  mort.  Son  plus  grand  mal  était  une  douleur 
dans  les  épaules,  qui  ne  le  quitta  jamais,  et  qui  était  quelquefois  si 
violeote,  qu'elle  le  contraignait  de  se  plaindre.  Sur  quoi  je  lai  dis 
qu'ayant  une  si  grande  dévotion  pour  ce  que  souftrit  Nôtre-Seigneur 
lorsqu'il  porta  sa  croix  sur  ses  épaules^  il  devait  croire  quil  voulait 
lui  faire  sentir  par  cette  douleur  combien  grande  avait  été  la  steime* 
Ces  paroleslut  donnèrent  tant  de  consolation,  qu'on  ne  l'entendit 
plus  se  plaindre.  Il  demeura  trois  jours  sans  sentiment  ;  mais  le  jour 
qu'il  mourut.  Dieu  le  lui  rendit  si  entier,  que  nous  ne  pouvions  assez 
nous  en  étonner;  et  il  le  conserva  touiours,  jusqii  à  (   qu*au  milieu 
du  Cvpdn,  qu'il  riisait  lui-même,  il  rendit  l'esprit.  Son  visai^^e  ri^sscm- 
biait  à  celui  d'un  ange,  et  il  me  paraissait  Tétre^  en  quelque  soile, 
par  les  excellentes  dispositions  où  était  son  Ame  lorsqu'elle  aban- 
donna son  corps.  Mais  qui  peut  mieux  que  ce  que  je  viens  de  rap- 
porter  fait  connaître  combien,  après  avoir  vu  une  telle  vie  et  uneteUe 
mort,  je  suis  coupable  de  ne  pas  m'étre  corrigée  de  mes  défauts, 
pour  ressembler,  en  quelque  sorte,  à  un  si  bon  père  t  Un  religieux 
Dominicain  fort  savant,  et  qui  était  son  confesseur  depuis  quelques 
années,  disait  a\  oir  trouvé  en  lui  une  telle  pureté  de  conscience,  qu'il 
ne  doutait  poiut  qu'il  u'au^uieutàt  dans  le  ciel  le  nombre  des  bien- 
heureux. 

Comme  ce  religieux  était  extrêmement  vertueux,  j'en  reçus  beau- 
coup d'assistance  ;  car,  m'étant  confessée  à  lui.  Dieu  lui  donna  une 
grande  charité  pour  moi,  et  il  s'appliqua  avec  soin  à  me  faire  con- 
naître le  mauvais  état  où  j'étais.  11  me  faisait  communier  tous  les 
qutnse  jours.  Je  pris  peu  à  peu  confiance  en  lui,  lui  parlai  de  mon 
oraison,  et  il  me  dit  de  ne  pas  la  discontinuer,  parce  qu'elle  ne  me 
pouvait  être  que  fort  utile.  Je  commençai  donc  à  la  reprendre,  et  je 
ne  Tai  jamais  quittée  depuis;  mais  je  n'évitai  pas  les  occasions  qui 
m  étaient  si  préjudiciables.  Ainsi  je  passais  une  vie  très-pénible, 
parce  que  l'oraison  rae  donnait  connaissance  de  mes  fautes  ;  Dieu 
m'appelait  d'un  côté,  le  monde  m'entraînait  de  l'autre.  Les  biens 
célestes  m^attiraienl,  ceux  de  la  terre  me  retenaient  attachée  ;  et 
j'aurais  voulu  pouvoir  allier  deux  contraires  aussi  opposés  que  la  vie 
spirituelle  et  la  satisfaction  que  donnent  les  plaisirs  des  sens.  Ce 
combat  qui  se  passait  en  moi-même  me  faisait  beaucoup  soulirir  dans 
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mon  oraison,  à  cause  que  ma  manière  de  la  faire  étant  de  me  recueillir 
intérieurement,  et  que  mon  esprit  se  trouvant  alni  s  esclave  au  lieu 
qu''il  aurait  dû  être  le  maître,  je  ne  j^ouvais  le  renfermer  au  dpclans 
de  moi  sans  enfermer  avec  lui  mille  choses  vaines.  Je  passai  plu* 
sieurs  années  dans  cette  peine  ^  et  je  ne  saurais  penser  sans  étonne- 
ment  comment  il  se  peut  faire  que  je  neme  eorrigeai  point  de  ce  dé- 
faut, OD  que  je  n'abandonnai  point  l'oraison.  Hais  U  n'était  pas  en 
mon  pouvoir  de  Tabandonner»  parce  que  Dieu,  qui  voulait  se  servir 
de  ce  moyen  pour  me  faire  des  grftoes  encore  plus  grandes^  m'y  re- 
tenait et  m'y  soutenait  de  sa  main  toute-puissante  

C'était  une  chose  si  insupportable  à  roonr  humeur  de  recevoir  des 
faveurs  au  lieu  de  châtiments,  qu'une  seule  m'était  plus  difficile  à 
supporter  que  ne  lauiaient  été  plusieurs  grandes  maladies,  parce 
que,  connaissant  que  jo  les  avais  bien  méritées,  j'aurais  cru  satisfaire, 
en  que!(]ii''  -mjIc,  par  rf»  moyf*n,  à  !a  jn-licf  Du  ii;  niais  i'<jccvnir 
de  nuuvrlli-^  2T^rf  -  .-ijii  r'^  sV-frr' t'i-il'iui'  i!iiii;^lir  ([<•>  jn  < ' mièrcs,  C'cat 
une  espèci-  if*  louraieulqui  me  parait  terrik)li ,  «  t  il  Ituluitèlre  à  tous 
ceux  qui  ont  quelque  connaissance  de  Dieu  et  quelque  amour  pour 
lui,  puisque  c'est  une  marque  de  vertu.  Ces  sentiments  étaient  le 
sujet  de  mes  larmes  ei  de  ma  douleur  de  me  voir  toujours  à  la  veille 
de  faire  de  nouvelles  chutes,  quelque  véritables  que  fussent  mes  dé> 
sirs,  et  quelque  fermes  que  fussent  mes  résolutions*  Qn^nne  âme  esl 
à  plaindre  de  se  trouver  seule  au  milieu  de  tant  de  périls  I  car  il  me 
aemhle  que,  s'il  y  etit  eu  quelqu'un  à  qui  j'eusse  pu  communiquer 
toutes  mes  peines,  il  m'aurait  empêchée  de  retomber  dans  les  mô- 
mes fautes,  par  la  honte  de  l'avoir  pour  témoin  de  ma  faiblesse, 
qu;iijil  mriwr  !a  rrnintf  d'av( mi"  nii',-[is,'  IMimiih'  ii'ï'aurail  pas  retenue. 

Âiii&i,  je  cuiiaeiileraiï»  a  rrii\ (|ui  N'ujuiliinicnf  ;i  I  f»f',ii->Mii ,  i-\  pi  iii- 
cipalement  dans  les  commencements,  de  taire  auntie  a\ec  tles  per- 
sonnes qui  soient  dans  le  môme  exercice.  C'est  une  chose  très-im- 
portante, quand  même  ils  n'en  tireraient  d'autre  avantage,  que  de 
a'entr'atder  par  leurs  prières;  car  si  dans  le  commeroe  da  mondOj 
quelque  vain  et  inutile  qu'il  soit,  on  tâche  de  faire  des  amia  pour 
soulager  son  esprit  en  leur  témoignant  ses  déplaiiirii  et  aiigmenfer 
sa  satisliMstion  en  leur  fussnt  part  de  ses  joies,  je  ne  vois  pas  poniK 
quoi  il  ne  serait  point  permis  à  cêui  qui  commencent  à  aimer  et  à 
servir  Dieu  véritablement  de  commiiî.KHn  r  i  quelques  personnes 
ses  consuiatiunset  ses  peines,  que  ceux  (jwifnnt  oraivon  nr  manquent 
jamais  d'avoir,  niqn*^.  \)<>[i]  \\\  i]n^\\>  \  (MitllciiLsiriciM'fiiu  ni  il<ini\tT 
à  Dieu,  ils  aient  sujet  de  craindre  en  celaUa  vane  gloire.  Elle  pourra 
bien  les  attaquer  et  leur  faire  sentir  la  poia^  de  ses  premiers  mou- 
vemeati,  mais  ce  ne  aera^^op  pour  leaf;lMie<if6qiiénr  du,  mérte^  eû 
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les  rendant  victorieux,  et  ils  [jrofitoront,  à  mon  avis,  aux  anlrr  s  r  t  à 
pux-in(*^!nrs  pnr  !a  lumière  qu'ils  fn  tireront  pour  leur  eoïKiuitp.  C  u\ 
qui  se  persuadent,  au  contraire,  que  Ton  ne  peut,  sans  vanité,  entrer 
dans  une  communication  si  sainte,  troovmieBt  donc  qu'il  y  a  delà 
▼anité  à  entendre  dévotement  la  messe  à  la  vue  dtt  inoode,  on  à 
faire  d'antres  actiona  auxquelles  on  est  obligé*  comme  ChiélîeDy  €t 
que  la  crainte  qull  s'y  rencontre  de  la  vanité  ne  doil  jannia  enipê» 
cher  de  faire. 

Gela  est  si  important  pour  ceux  qui  ne  sont  pasenccra  bien  afler« 

mis  dans  la  vertu,  et  qui,  outre  les  obstacles  qui  s'opposent  à  leurs 
bons  desseins,  ont  des  amis  qui  les  en  détournent,  que  je  ne  saurais 
trop  en  représpnter  la  consf  qnencf.  11  n'y  a  rien  qiio  rf  s  dangereux 
amis  ne  fassent  pour  empêcher  ceux  qu'ils  voient  dans  une  véritable 
disposition  d'aimer  et  de  servir  Dieu^  de  la  témoigner;  et  ils  pous- 
sent, au  contraire,  ceux  qui  sont  engagés  dans  des  atfections  désbott- 
nétes  à  les  publier  hautement  :  ce  qui  est  si  ordinaire,  qai I  passe 
aujourd'hui  pour  galanterie. 

le  ne  sais  si  ce  que  je  dis  est  une  rêverie,  continue  sainte  Thérèse  ; 
mais,  si  c'en  est  une,  vous  n'aurez,  mon  père,  qu'à  jeter  ce  papier  dans 
le  feu.  Etsice  n'en  est  pas  une,  je  vous  supplie  de  m'aider  à  faire  con- 
nattre  la  grandeur  de  ce  mal,  afin  qu'on  évite  d'y  tomber.  On  a^'it  au- 
jourd'hui si  faiblement  en  ce  qui  rPL'ardo  le  service  de  Dif  u,  que  ceux 
qui  marciii  lit  dans  ses  voies  doivent  sedonner  la  main  les  uns  m\  au- 
tres pour  s'y  avancer:  de  même  que  ceux  qui  n'ont  l'esprit  que  rem- 
pli des  plaisirs  et  des  vanitésdu  siècle  s'exhortont  à  les  rechercher. 
En  quoi  il  est  étrange  que  si  peu  de  gens  aient  les  yeox  ouverte  pour 
remarquer  leurs  folies  :  au  lieu  que^  lorsqu'une  personne  commence 
à  se  donner  à  Oien,  tant  de  gens  en  murmurent^  qu'elle  a  besotn  de 
compagnie  pour  se  défendre  et  se  soutenir  contre  leurs  attaques. 
Jusqu'à  ce  qu'elle  soit  aeses  forte  pour  ne  point  craindre  de  souffrir, 
puisque  autrement  elle  se  trouvera  dans  une  grande  détresse,  le 
pense  que  c'est  à  ce  sujet  que  quelques  sainst  s'enfuyaient  dans  les 
déserts;  et  c'est  unr  esp(  <  <•  (l  'huinilité  que  de  se  détior  do  soi-mt'me 
et  d'espérer  du  seronrs  do  Dirn  pnr  l'assistance  des  per<:onnes  ver- 
tueuses avec  lesquelles  OQ  converse.  La  chanté  s'augmente  p  ir  i  i 
communication;  et  il  s'yjren contre  tant  d'avantages, que  je  ne  serais 
pas  assez  hardie  pour  en  parler  de  la  sorte  si  Je  ne  les  avais  éprouvés. 
Mais,  quoique  je  sois  la  plus  faible  et  la  plus  misérable  de  toutes  Ica 
créatures,  je  crois  que  «eux  mêmes  qid  sont  affermis  dans  la  vertu 
ne  perdront  rien  en  ajoutant  foi,  par  humilité,  à  ceux  qui  ont  éprouvé 
ce  que  je  dis.  Pour  ce  qui  est  de  moi,  je  puis  assurer  que, si  Weuoe 
m'eût  iuit  connaître  cette  vérité  et  donné  le  moyen  de  communiquei 
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souvent  avec  des  personnes  d'oraison,  je  serais^  en  suite  de  diverses 
chutes  et  rechutes,  tombée  dans  l'enfer,  parce  qu'ayant  tant  d'amis 
(jui  iii'aldairnt  a  tomber,  je  me  trouvais  seule  lorsqu'il  fallait  me  re- 
lever, que  je  ne  comprends  pas  maintenant  coiniiient  je  le  pouvais 
faire.  Dieu  seul,  par  son  intinie  miséricorde,  me  donnait  la  main,  et 
je  ne  saivais  trop  l'en  reo^cier.  Qu'il  soit  béni  aux  siècles  des  siè- 
eles  !  Ainsi  soit-ii. 

Ce  n'est  pas  sans  ralsoo  que  je  me  suis  ttut  éteadae  sur  celte 
fNirlie  de  dm  vie,  doot  les  imperfectioos  pourront  donner  un  si  grand 
dégoftt  aux  personnes  qui  la  Ufont>  puisque  je  souhaite  de  tout  mon 
coeur  qn%  aient  de  l'horreur  de  voir  qu'une  âme  ait  pu  être  aussi 
opiniâfre  dans  ses  pèches  et  si  ingrate  envers  Dieu,  après  en  avoir 
reçu  tant  de  grâces.  Je  voudrais  que  l'on  m'eût  permis  de  rapporter 
particulièrement  tous  les  péchés  que  j  ai  cuinmis  durant  cp  temps 
pour  ne  m'étre  pas  a|  i|  )nyée  à  celt«  inébranlable  colonne  de  roraison. 
Je  passai  près  de  vingt  aiis  sur  cette  nier  a^^itee  par  de  continuels 
orages;  mes  chutes  étaient  (grandes  ;  je  ne  me  relevais  que  faible- 
ment, je  retombais  aussitôt  dans  un  état  si  déplorable»  que  je  ne 
tenais  point  compte  de  mes  péoÉiés  véniels;  et  quoique  j'appréhen- 
dasse les  mortels,  ce  n'était  pas  autant  que  je  l'aurais  dû,  puisque  je 
ne  m'éloignais  pas  des  oooasions  qui  me  mettaient  en  danger  de  les 
commettre.  CÂah,  à  mon  avis,  l'état  le  plus  pénible  que  l'on  puisse 
imaginer,  parce  que  je  ne  goûtab  ni  la  joie  de  servir  Dieu  fidèle* 
ment  ni  le  plaisir  que  donne  les  contentements  du  monde.  Lorsque 
j'étais  engagée  dans  ces  derniers,  le  souvenir  de  ce  que  je  devais  à 
Dieu  me  troublait;  et  quand  j'étais  avec  Dieu  dans  l'oraison,  ces 
affections  (In  monde  m'inquiétaient;  c'était  une  guerre  si  peiuble,que 
je  ne  sais  coiimient  je  pus  la  soutenir,  non-seulement  pendant  vingt 
ans,  mais  durant  un  mois.  Cola  me  fait  voir  clairement  la  grandeur 
de  la  miséricorde  que  Dieu  m'a  faite,  de  me  donner  la  hardiesse 
de  continuer  a  faire  oraison  lorsque  j'étais  si  malheureusement  en* 
gagée  dans  le  commerce  du  monde.  Je  dis  la  hardiesse,  oar  penMl 
y  en  avoir  une  plus  grande  que  de  trahir  son  prince  et  son  roi?  et 
sachant  qu'il  le  connaît,  ne  laisser  pas  de  continuer,  puisque,  encore 
que  nous  ne  puissions  pas  être  toujours  en  la  présence  de  Dîen,  il 
me  semble  que  ceux  qui  font  oraison  y  sont  d'une  manière  très-dif- 
férente  des  autres,  parce  qu'ils  sont  assurés  qu'il  les  regarde;  au 
lieu  que  le  commun  des  humuies  de  meure  quelquefois  pinsieDrs  joui'S 
sans  se  souvenir  qn'il  les  voit.  11  est  vrai  que,  durant  ces  vingt  années, 
'  il  se  passa  plusieurs  mois,  et  même,  ce  nie  semble,  \m  an  tout  entier, 
que  je  prenais  grand  soin  de  ne  point  otiénser  Dieu  et  de  m'occuper 
de  l'oraisoQ. 
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La  vérité,  que  je  veut  dire  trèe-ezadement,  m'a  obligée  de  diie 
cela.  Mais  combien  peu  ai-je  paseé  de  ce  tempe  heureux  auquel  je 
me  tenais  plus  sur  mes  gardes,  en  comfMuraison  de  ceini  que  j'ai 
passé  d'une  mani^  si  déplorable  1 1l  y  avait  néanmoins  peu  de  jonn 

que  je  n'employasse  beaucoup  de  temps  à  Toraison,  si  ce  n'était  que 
je  fusse  malade  ou  lui  t  occupée.  Mais  c'était  dans  mes  maladies  que 
j'étais  le  mieux  avec  Dieu  et  que  je  travaillais  davantage  à  poner 
les  personnes  awc  qui  je  communiquais  à  se  donner  ciititTcnientà 
lui.  Je  les  y  exhortais  souvent^  et  le  priais  de  vouloir  leur  toucher  le 
cœur.  Ainsi,  excepté  cette  année  dont  j'ai  parlé,  depuis  vingt-W 
ans  qu'il  y  a  que  je  commençai  à  faire  oraison,  dix-buitse  sont  paaséi 
dans  ce  combat  de  traiter  en  même  temps  avec  Dieu  et  avec  le 
monde.  Quant  aux  autres  dix  années  dont  il  me  reste  à  parler,  Is 
cause  de  cette  guerre  changea,  et  elle  ne  laissa  pas  d'être  grande. 
Mais,  comme  je  commençais  alors  à  connaître  la  vanité  do  monde, 
et  que  je  tâchais,  ce  me  semble,  de  servir  Dieu,  tout  me  paraissait 
doux  et  facile,  ainsi  que  je  le  dirai  dans  la  suite. 

Deux  raisons  m'ont  obligée  à  rapporter  ceci  particulièrement  : 
Tune,  pour  faire  connaître  la  miséricorde  de  Dieu  et  mon  ingrati- 
tude, et  l'autre,  pour  faire  connaitre  combien  grande  est  la  grâce 
dont  il  favorise  une  âme  lorsqu'il  la  dispose  à  s'affectionner  à  Torai- 
son,  quoique  ce  ne  soit  pas  si  parfaitement  qu'il  serait  à  désirer, 
puisque,  pourvu  qu'elle  persévère  nonobstant  les  tentations,  les 
chutes  et  les  péchàoù  le  diable  l'a  fait  tomber  par  ses  artifices,  je 
ne  doute  point  q  ue  Notre-Seigneur  ne  la  conduise  enfin  au  port,  ainsi 
que  j'ai  sujet  de  croire  qu'il  lui  a  plu  de  me  faire  cette  grftce,  que  je 
le  prie  de  tout  mon  cœur  me  vouloii  continuer.  Plusieurs  personnes 
fort  saintes  ont  démontré  l'avantage  qu'il  y  a  de  s'exercer  h  l'oraison 
mentale,  et  il  y  a  sujet  dV  n  louer  Dieu.  Sans  cela,  je  n'aurais  pas  la 
présomption  d'en  oser  parier. 

Je  suis  assurée,  par  l'expérience  que  j'en  ai,  que  ceux  qui  ont 
commencé  à  faire  oraison  ne  la  doivent  point  discontinuer,  quelques 
fautes  qu'ils  y  commettent,  puisque  c'est  le  moyen  de  s'en  corriger, 
et  que,  sans  cela,  ils  y  auraient  beaucoup  plus  de  peine;  mais  il 
faut  qu'ils  prennent  garde  à  ne  pas  se  laisser  tromper  par  le  démoo> 
lorsque,  sous  prétexte  d'humilité,  il  les  tentera,  comme  il  m'a  tentée, 
d'abandonner  ce  saint  exercice;  et  ils  doivent,  en  s'appuyant sur  U 
vérité  des  promesses  de  Dieu,  qui  sont  mfaillibles,  croire  fermement 
que,  pourvu  (j!! 'ils  se  repentent  sincèrement  et  qu'ils  soient  dans  la 
résolution  de  ne  plus  l'offfmsef,  il  leur  pardonnera,  les  assist^i^^ 
comme  auparavant,  et  leur  fera  môme  de  plus  grandes  grâces,  sil^ 
grandeur  de  leur  repentir  les  en  rend  dignes. 
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Quant  à  ceux  qui  n'ont  pas  encore  commencé  à  faire  oraison,  je 
1(  s  conjure,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  pas  se  priver  d'un  tel  avantage. 
Il  n'y  a  en  cela  que  tout  sujet  de  bien  espérer  et  rien  à  craindre, 
puisque,  encore  que  l'on  n'avance  pas  beaucoup  dans  ce  chemin  et 
que  l'on  ne  fasse  pas  Msez  d'efiort  pour  se  rendra  parfait  et  digne  de 
lecevoir  ies  faveurs  que  Dieu  accorde  à  ceux  qui  le  fonl^  on  oon- 
ttittn  tu  moine  le  ehemin  du  ciel;  et  si  Ton  continue  d'y  marcber^ 
la  miflériooide  de  Dieu  est  si  grande,  que  Ton  doit  espérer  que  cette 
persévérance  ne  sera  pas  vaine^  parce  qu'il  ne  manque  jamais  de  ré- 
compenser Tamour  qu'on  lui  porte,  et  que  Foraison  mentale  n'est 
autre  chose,  à  mon  avis,  que  de  témoigner,  dans  ces  fréquents  en- 
tretiens que  Ton  a  seul  à  seul  avec  lui,  combien  on  l'aime,  et  la 
confiance  que  Ton  a  d'en  être  aiaié.  Comme  l'amitié  doit  être  fondée 
sur  le  rapport  qui  se  rencontre  entre  ceux  qui  s'aiment,  si  l'extrême 
disproportion  qu'il  y  a  entre  Dieu,  qui  est  tout  parfait,  et  des  créa- 
tures aussi  imparfaites  que  nous  sommes,  fait  que  nous  ne  l'aimons 
pas  encore,  nous  devons  nous  représenter  combien  il  nous  importe 
de  nous  rendre  dignes  de  son  amitié,  et  supporter  par  cette  considé- 
ration la  peine  que  nous  avons  de  converser  beaucoup  avec  une  ma- 
jesté qui  nous  est  si  disproportionnée.. . 

Je  ne  sais  d'où  peut  procéder  la  crainte  de  ceux  qui  appréhendent 
de  faire  l'oraison  mentale;  mais  je  n'ai  pas  peine  à  comprendre  que 
le  démon  nous  jette  dans  l'esprit  de  vaines  terreurs  pour  nous  faire 
un  mal  véritable,  en  nous  empêchant  de  penser  anx  offenses  qne 
nous  avons  commises  contre  Dieu,  à  tiint  d'obligations  que  nous  lui 
avons,  aux  extrêmes  travaux  pt  aux  in(  ivi\ ahl*  s  ilouleursque  Notre- 
Seigncur  a  souffertes  pour  uous  racheter,  aux  peines  de  Tenfer  et 
à  la  gloire  du  paradis. 

C'étaient  là ,  dans  les  périls  que  j'ai  courus,  ies  sujets  de  mon  orai- 
son, et  à  quoi  mon  esprit  s'appliquait  quand  il  le  pouvait.  Il  m'est 
arrivé  quelqu^ois,  durant  plusieurs  années,  de  désirer  tellement  que 
le  temps  d'une  heure  que  je  m'étais  prescrit  pour  faire  oraison  fût 
achevé,  que  j'étais  plus  attentive  à  écouter  quand  l'heure  sonnerait 
qu'aux  sujets  de  ma  méditation,  et  11  n'y  a  point  de  pénitence,  quel- 
que rigoureuse  quelle  fût,  que  je  n'eusse  souvent  plutét  acceptée  que 
la  peine  que  j'avais  de  me  retirer  pour  prier.  La  répugnance  que  le 
diable  me  causait,  ou  ma  mauvaise  habitude,  était  si  violente,  et  la 
tristesse  que  je  ressentais  en  entrant  dans  1  oratoire  était  si  grande, 
que  j'avais  l)psoin,  [)our  m'y  résoudre,  de  tout  le  courage  que 
Dieu  m'a  donne,  et  que  l'on  dit  aller  beaucoup  au  delà  de  mon 
sexe,  dont  j'ai  fait  un  si  mauvais  usage;  mais  enfin  Nolre-Sefgneur 
m'assistait,  car,  après  m 'être  fait  cette  violence,  je  me  trouvais 
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U*aiiquillc  et  consolée,  oi  j  \ivais  même  quelquefois  dé^ir  de  prier. 

Que  si,  étant  si  imp  n  t.iite  rt  mauvaise,  Dieu  m'a  soufferte  peo- 
dant  si  longleaii)S,  et  s'il  |  dirait  <  laireiuenl  que  ç'a  ete  par  le  moyen 
de  Topaison  qu'il  a  remédié  h  tous  mes  tmnx,  qui  sera  celui,  quel- 
que méchant  qu'il  soit,  qui  devra  appréheoder  de  s'y  eoga^ec^  poîft» 
que  je  ne  crois  pas  qu'il  s'en  trouve  aucun  autre  qui,  après  avoir 
reça  de  Dieu  taot  de  giftces^  eu  ail  été  si  ingrat  dorant  tant  d'an* 
nées?  qui  peut,  dis-je»  manquer  de  confiance  en  foyant  quelle  «été 
sa  patience  envers  moi^  parce  que  je  tâchais  de  me  retirer  pow  de- 
meurer avec  lui,  quoique  souvent  avec  tant  de  répugnance^  qu'Unie 
fallait  faire  on  grand  effort  sur  moi^  ou  qu'il  me  ponaslt  eonlie 
mon  gré? 

Si  Toraison  est  donc  si  nécessaire  et  si  utile  à  ceux  qui  non-seule- 
ment ne  servent  pas  Dieu,  mais  qui  Toffensent,  comment  ceux  qui 
le  sf^vent  pourraient-ils  l'abandonner  sans  en  recevoir  un  grand 
préjudice,  puisque  ce  serait  se  priver  de  la  C4insolation  la  plus  ca- 
pable de  soulager  les  travaux  de  cette  vie,  et  comme  vouloir  fermer 
la  porte  à  Dieu  lorsqu'il  vient  pour  nous  favoriser  de  ses  gràcesT 

ie  ne  saurais  penser  sans  compassion  à  ceux  qui  servent  Dieu  ea 
cet  état^  et  que  Ton  peut  dire  en  quelque  manière  le  servir  à  lenps 
dépens.  Car^  quant  aux  personnes  qui  font  oraison,  il  les  en  récom- 
pense par  des  consolations  qui  rendent  leurs  peines  si  fadlea  à  sup- 
porter, qii  (  lies  peuvent  passer  pour  très-légères.  Mais  comme  je 
traiterai  amplement  ailleurs  des  faveurs  que  Dieu  fa^t  a  c»  nx  qui 
persévèrent  en  l'oraison,  je  n'en  dirai  pas  ici  davantage.  J'ajouterai 
seulement  que  l'oraison  a  été  le  moyf»n  dont  JYv  u  s'est  servi  pour 
me  taire  tant  de  faveurs,  et  que  je  ne  voiâ  pas  comment  il  peut  venir 
à  nous  si  nous  lui  fermons  cette  porte,  parce  que,  lorsqu'il  a  résola 
d'entrer  dans  une  âme  pour  se  plaire  en  elle  et  la  combler  de  ses 
grâces,  il  veut  la  trouver  seule,  pure  et  dans  le  désir  de  le  recevob. 
Ainsi,  comment  pouvons^nous  espérer  quil  accomplisse  un  dessein 
qui  nous  est  si  avantageux,  si,  au  lieu  de  lui  en  faciliter  les  moyens, 
nous  y  apportons  de  Pobstacle? 

Pour  faire  connaître  quellr^  est  la  miséricorde  de  Dieu  et  l'avan- 
tage que  je  tirai  de  ne  j  ioiiU  abandonner  l'oraison  et  la  lecture,  ii  faut 
que  je  parle  ici  de  rartilice  dont  le  démon  se  sort  pour  perdre  les 
âmes,  et  de  la  bonté  et  de  la  conduite  dont  Notre-Seigneur  use 
pour  les  regagner,  afin  que  mon  exemple  serve  à  faire  éviter  les 
périls  dans  lesquels  je  suis  tombée.  Sur  quoi  je  les  conjure,  par  l'a- 
mour qu'elles  doivent  avoir  pour  ce  divin  Sauveur  et  par  oeloi  quH 
leur  porte,  de  prendre  gsrde  principalement  à  fuir  les  occasions;  car 
lorsque  l'on  s'y  engage,  quel  sujet  n'y  a-t-il  point  de  trembler,  ayant 
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tant  d'ennemis  à  combnttre,  ot  si  peu  de  force  pour  nous  défendre  ! 

Je  votidrais  pouvoir  bien  représenter  la  servitude  oh  mon  âme  se 
fronvnii  aiuis  leduile.  Je  rjuiiiai^-ais  :]><c/.  (|ir"elle  t  taitcaptive  ;  mais 
je  ne  comprenais  p;is  en  quoi,  et  j  avais  peine  à  croire  que  ce  que 
nies  confesseurs  ne  considéraient  que  comme  de» fautes  légères  fût 
nu  aosai  grand  mal  qu'il  me  seroblail  être.  L'im  d'eux,  à  qui  je  dis  le 
acrapule  qoe  cela  me  donnait,  me  répondit  qu'encore  que  je  fusse 
dans  une  haute  contemplation,  de  semblaMes  occasions  et  entretiens 
ne  m'étaient  pointpréjndteiablet.  Ceci  m'arrivasur  la  fin^lorsqfue  avec 
l'asaistance  de  Dieu  je  prenais  davantage  de  soin  d'éviter  les  grands 
périls;  mais  je  ne  fanais  pasenoore  entièrement  les  occasions. 

Gomme  mes  confesseurs  me  voyaient  dans  de  si  bons  désirs  et  qup 
je  m'occupais  h  l  'nr  li-i  :i.  i!s  -  iinaL^iiiaient  que  ie  faisais  beaucouj); 
rnai^  i''  -^'allais  biiai  le  luiai  de  nHUi  cueui'  qiu'  je  n'en  faisais 
paî>  a?>»ciL  [Htnr  répondre  aux  nMlj  if qtv  T^vais  à  Dieu.  Je  ne 
saurais  maintenant  penser  sans  un  extréint?  regret  à  tant  de  fautes 
que  cela  me  fit  commetlre^  et  au  peu  de  secours  que  Fon  uie  donnait 
pour  les  éviter,  n'en  recevant  que  de  Dieu  seul;  car  ceux  qui  au- 
raient dû.  m'ouvrir  les  yeux  pour  me  faire  connaître  mes  manque- 
ments me  donnaient,  au  contraire,  la  liberté  de  continuer,  en  me 
disant  que  ces  satisfactions  et  ces  divertissements,  anquela  j'aurais  ét 
Fsnoncer, étaient  permis.  »  )•  • 

J'avais  une  telle  affection  pour  les  prédications,  que  je  n'aurais  pu 
eif  être  privée  sans  en  ressentir  beaucoup  de  peine;  et  je  ne  pouvais 
entendre  bien  prêchei  >;ni<î  concevoir  une  ui  n  ie  amitié  pour  le 
prédicateur,  quoitjiK  fn  susse  d'où  reîa  \<  naïf.  Il  n'y  avait  point 
de  ^1  a'i  !  Il  ai  ijui  n^^  nu' |i;ii'ùl  i  mn  ,  ent;ore  que  ja  v!-^>^(^  les  autres  en 
porter  un  jugement  tout  conlraire  ;  mais  lorsqu'on  effet  il  était  Inm, 
ce  m'était  un  plaisir  sensible;  et,  depuis  que  j'ai  commencé  à  faire 
oraison,  je  ne  me  suis  jamais  lassée  de  parier  nid^n  tendre  parler  de 
Dieu.  Que  si,  d'un  côté,  les  prédications  me  donnaient  tant  de  con- 
solation, elles  ne  m'affligeaient  pas  peu  de  l'autre,  parce  qu'elles  me 
liaisiient  connaître  comUen  j'étais  éloignée  d-étre  telle  que  je  devais, 
le  priais  Dieu  de  m'assister;  mais  il  me  8embli§|ue  je  commettais 
une  grande  faute,  en  ce  que,  an  lieu  de  mettrè<toDle  maconflanoeen 
\m  seid,  i'en  avais  encore  en  moi-même,  le  cherchais  des  remèdes 
a  iiH'S  iiiaii\  cl  me  touriutuitais  assez;  uiais  Je  ne  considérais  pas 
que  tou»  iiu  briVurU  erraient  inutiles  si  j*  n  ii  aicais  enti^rempnt  ù 
ppfjo  conffjmce  que  j'avais  en  tuoi  pour  n'avoir  recours  qu'à  lui  -^f  lîl. 
Mou  àriie  désirait  vivre,  et  je  voyais  bien  que  ce  n'était  pas  vivre  rjue 
de  combattre  ain^i  sans  cesse  contre  une  espèce  de  mort.  Mais  il  n'y 
ivait  persobne^iBl  rtit^t  douner :eette  mé  après  iaquelle  je  soupi- 
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rais;  je  ne  pouvais  moi-uièine  me  la  lioiiner,  et  Dieu,  de  qui  seul 
je  pouvais  la  recevdir,  me  la  refusait  avec  justice,  puisque,  après  m  a- 
voir  fait  la  grâce  de  me  ramener  tant  de  fois  à  lui^  je  l'avais  toujours 
abandonné. 

Dans  un  état  si  déplorable,  mon  âme  se  trouvait  lasse  et  abattue, 
et  je  cherchais  inutilement  du  repos  dans  mes  mauvaises  habitudes. 
Entrant  un  jour  dans  Tonitoire,  j'y  vis  une  image  de  Jésua-Cbrisft 
tout  couvert  de  plaies^  que  l'on  avait  empruntée  pour  une  fdte  qm 
se  faisait  dans  notre  maison.  Cette  image  était  si  dévote  et  représen» 
tait  si  vivementce  que  Notre-Seigneur  a  souffert  pour  nous^  que  je  me 
sentis  pénétrée  de  l'impression  qu'elle  fit  en  moi  par  la  douleur  d'à* 
voir  si  mal  reconnu  tant  de  souffrances  einluiées  par  mon  Sauveur 
pour  notre  salut.  Mon  cœur  semblait  se  vouloir  fendre  ;  et  alors,  toute 
fondante  «mi  larmes  et  prosternée  rontre  terre,  je  priai  cf*  divin  Sau- 
veur de  me  tortifter  de  telle  sorte^  qu'à  commencer  dès  ce  moment 
je  ne  Toffensasse  jamais. 

J'avais  une  dévotion  particulière  pour  sainte  Madeleine^  et  pensais 
souvent  à  sa  conversion,  ptincipalement  lorsque  je  eommuoiaîi^ 
parce  qu'étant  assurée  que  j'avais  Notre-Seigneur  au  dedans  de  aïoî, 
je  me  jetais  comme  elle  à  ses  pieds,  dans  la  créance  qu'il  serait  tou- 
ché de  mes  larmes.  Mais  je  ne  savais  ce  que  je  Aùsais;  car  c'était 
beaucoup  qu'il  souffrit  que  je  les  répandisse^  puisque  le  sentiment 
qui  les  tirait  de  mes  yeux  s'elTaçait  sitôt  du  mon  cœur.  Je  me  re- 
commandais à  cette  f?lorieiise  sainte  pour  obtenir  de  Dieu,  par  son 
intercession,  qu'il  me  jtardoiinàt. 

11  me  paraît  que  rien  ne  m'avait  encore  tant  servi  que  la  vue 
de  cette  image  dont  je  viens  de  parler^  parce  que  je  commençais 
à  beaucoup  me  défier  de  moi-même  et  à  mettre  toute  ma  confiance 
en  Dieu.  Il  me  semble  que  je  lui  dis  alors  que  je  ne  partirais  point 
de  là  jusqu'à  ce  qu'il  lut  eût  plu  d'exaucer  ma  prière  ;  et  je  crois 
qu'elle  me  fut  très-utile,  ayant  été  depuis  ce  jour  beaucoup  meilleore 
qu'auparavant. 

Comme  je  ne  pouvais  discourir  avec  Tentendement,  ma  manière 
d'oraison  était  dr  me  représenter  Jésus-Christ  au  dedans  de  moi,  et 
de  le  considérer  dans  les  lieux  ou  il  était  le  plus  seul  et  ou  li  souf- 
frait davantage,  parce  qu'il  me  semblait  qu'en  cet  état  il  était  encore 
plus  touché  des  prières  de  ceux  qui,  comme  moi,  avaient  tant  besoin 
de  son  assistance.  J'avais  beaucoup  de  ces  simplicités,  et  ne  me 
trouvais  nulle  part  si  bien  que  quand  je  l'accompagnais  en  esprit 
dans  le  jardin  des  Olives,  et  me  représentais  cette  incroyable  souf- 
france qui  lui  fit,  dans  son  agonie,  arroser  la  terre  de  son  sang.  Je 
désirais  ardemment  de  Tessuyer;  mais  la  vue  du  grand  nombre  de 
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mes  péchés  m'eropéebait  d'oser  Tentreprendre.  Je  demeurais  là  aussi 
longtemps  que  mes  pensées  n'étaient  point  troublées  pur  ces  autres 
pensées  qui  me  donnaient  tant  de  peine.  Durant  plusieurs  années, 

et  ;t\  :iiit  inéme  qui;  d'être  religieuse,  lorsque  je  me  reconiUiaiiddis  à 
Di'  II  ;ivajiL  de  m'endormir,  je  pensais  toujoui^»  i;u  1 1'  ii  h.  oottp  orni-^< ai 
de  ,K  -ii--niri<îf  rlnn<;  If  jardin,  pr»ri"f*qTTf»  Ton  m'?ïvrii(  dit  quel  on  pou- 
vait gagner  par  la  plusieurs  intiul|^eiict:à.  Je  »ui»  persuadée  que  cela 
me  servit  beaucoup^  à  cause  que  je  commençai^  parce  moyen,  àfaire 
oraison  sans  savoir  que  je  la  faisais;  et  j'y  étais  si  accoutuméej  qoe 
je  n'y  manquais  pas  plus  qu'à  faire  le  signe  de  la  croix. 

Pour  revenir  à  la  peine  que  j'avais  dans  ces  méditations  où  Ven* 
lendement  n'agit  point,  je  dis  que  Tâme  y  perd  on  y  gagne  beau- 
coup. Elle  y  perd  en  ce  que  l'esprit  n'a  rien  à  quoi  s'attacher^  et  elle 
y  gagne  à  cause  que  son  amour  pour  Dieu  est  la  seule  chose  dont 
elle  s'occupe  ;  mais  elle  ne  soufie  pas  peu  avant  que  d'en  venir  là^ 
si  ce  n'est  que  Dieu  lui  veuille  donner  bientôt  foraîson  de  quiétude, 
aiii^i  (jii'  1'  1  iii  \  11  il!  1 1\  t  à  certaines  personnes;  et.  quand  on  uur- 
che  pnr  ce  cli'Miiin ,  il  t'^t  hon  d'avoir  nii  li\ it,  :itin  di,;  pouvoir  re- 
cueillir. La  vue  dt!^  < 'iiii 1 1 ta;^ii< ■■<,  i it "^  l 'au \ .  < les  llcur^ et  R?itrp<s  (  li uses 
semblables^  réveillait  aussi  mon  esprit,  y  rujipelait  le  souvenir  de 
leur  Créateur  et  le  portait  h  se  recueillir,  lors  même  que  j'étais  la 
plus  ingrate  envers  Dieu  et  l'ofieusais  davantage.  Maisy  quant  aux 
choses  célestes  etsublimes;  mon  entendement  était  si  grossier^  qu'il 
ne  m'a  jamais  été  possible  de  me  les  imaginer  jusqu'à  ce  que  Noire* 
Seigneur  me  les  ait  représentées  dans  une  autre  voie. 

Mon  incapacité  en  cela  était  si  extraordinaire^  qu'à  moins  que  de 
voir  les  objets  de  mes  propres  yeux,  je  ne  pouvais  me  les  imaginer, 
ainsi  que  les  autres  font  lorsqu'ils  se  recueillent  en  eux^méoies.  Tout 
Ci-  i\\i<''  |)nuvai>  taire  était  de  penser  à  Jésns-Chrîst  en  tant 
qu  honiruH  ;  itiais,  t|uui<ji!«  nu  >  Irf  tniv^  m  apprissent  de  ses  divines 
perfections, etque je  viss»  i  lu^ieui^^ii"^»^ iinuges,jenepouv mêles 
représenter  au  dedans  de  moi.  J'étais  comme  un  aveugle,  ou  coinui* 
une  personne  qui  se  trouve  dans  une  telle  obscurité,  que,  parlant  a 
une  autie  qu'elle  est  très-assurée  être  présente,  elle  ne  la  voit  point  : 
0*68100  qui  m'arrivait  loraque  je  pensais  à  Notre-âeigiiemv  etoe  qui 
faisait  que  jeprenais  tant  déplaisir  à  coosidénrsesimages.  Queceuic 
qui  négligentde  se  procurer  ce  aeeonis  sont  malheorenil  c^estune 
marque  qu'ils  s'aimeiit  point  leur  Satmnr;  car,  alla  l'aimaient,  ne 
prendraieni^îls  point  plaisir  à  voir  son  portait,  comme  on  en  pmd 
à  voir  ceux  de  ses  amis? 

Je  a'avass  pniut  In,  jusqu'alurs,  les  Con/(?s5 «oui' de saîniAugUStîn/ 

et  Dieupcrotit,  par  uu£  providence  particulière,  qu'on  me  les  don- 
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D&tsans  que  j'y  pensasse.  J'étais  fort  afl'ectionDée  à  ce  saint,  tant  parce 
que  le  monastère  où  j'avais  demeuré  aéculière  était  de  son  ordre, 
qu'àcausequ'iiavaii  été  pécheur,  et  que  je  trouvaifidel»  ooBsolatioo 
à  penser  aux  saints  que  Dieu  avait  ooovertaa  à  lui  après  en  avoir  été 
offenséi  parce  que  j'espérais  quils  m'assisténient  pour  obtenir  de  ta 
miséricorde  de  me  pardonner  comme  il  leur  avait  pardonné.  Mais 
je  ne  pouvais  penser  qu'aveo  beaucoup  de  douleur  que,  depuis 
qu'il  les  avait  une  fois  appelés  à  lui,  ils  n'étaient  plus  retombés  dans 
les  mêmes  péchés;  au  lieu  qu'il  ui'avail  appelée  tant  de  fois  sans  que 
je  me  fusse  corrigée.  Néanmoins,  considérant  son  auiuur  extrême 
pour  moi,  je  reprenais  courage,  et,  dans  la  défiance  que  j'ai  si  sou- 
vent eue  de  moi-inéme,  je  n'ai  jamais  cessé  de  me  couûer  en  sa  mi- 
séricorde. 

Quand  je  commençai  à  lire  les  Confemcm  de  ce  grand  saini»  je 
m'y  vis,  ce  me  semblait,  comme  dans  un  miroir,  qui  me  repré- 
sentait à  moi-même  telle  quie  j'étais  :  je  me  reoommandf  i  extrême- 
ment à  lui>  et  lorsque  j'arrivai  à  sa  conversion,  et  que  j^lus  les  par 
rôles  que  lui  dit  la  voix  qu'il  entendit  dansée  jardin,  mon  cosur  en 
fut  si  vivement  pénétré,  qu'elles  y  firent  la  même  impression  que  si 
Notre-Seigneur  me  les  eét  dites  à  moi-même.  Je  demeurai,  durant 
longtemps,  toute  fondante  en  pleurs  et  dans  une  douleur  tres-<en- 
sibie  ;  car  que  ne  souflie  jîoiiit  uhe  àuie  lorsqu'elle  pnd  la  libtTte 
de  disposer  d'elie-inème  cuiiune  il  lui  plaît?  et  j'admire  àeette  heure 
comment  je  pouvais  vivre  dans  un  lei  [oui  njenl.  a  it-  ne  saurais  trop 
vous  louer,  mon  Dieu,  de  ce  que  vous  me  donnâtes  alors  comme  une 
nouvelle  vie,  en  me  tirant  de  cet  état,  que  l'on  pouvait  comparer  à 
une  mort,  et  à  une  mort  très-redoutable.  11  m'a  paru  que  depuis  ce 
jour  votre  divine  majesté  m'a  extrêmement  fortifiée,  et  je  ne  saurais 
douter  qu'elle  n'ait  entendu  mes  cris  et  n'ait  été  toudiée  de  compas^ 
sion  de  me  voir  répandre  tant  de  larmes,  a 

Je  commençai  à  me  plaire  encore  davantage  dans  une  salato  re- 
traite avec  Dieu,  et  à  éviter  les  occasions  qui  pouvaient  m'en  distraire , 
parce  que  j'éprouvais  que  je  ne  les  avais  pas  plustùt  quittées,  que 
je  m'occupais  de  mon  amoui  pour  son  étemelle  nnijrstr  ;  (  ar  je  sen- 
tais bien  que  je  l'aimais;  mais  je  ne  conipr(  nais  jnis,  eointm^  )  ai  fait 
drjjuis,  en  quoi  consiste  cet  amour  cjuand  li  est  véritable;  et  à  peino 
me  disposais-je  à  le  servir,  qu'il  me  favorisait  de  ses  grâces.  11  seQi*> 
blait  qu'il  me  conviâtà  vouloir  bien  recevoir  les  faveurs  que  les  autiea 
tAobent,  avec  grand  travail,  d'obtenir  de  sa  bonté;  et,  dans  ces  der« 
niàres  années,  il  me  faisait  déjà  goûter  ces  délices  snmatuielles,  qai 
sont  desefiëts  de  son  amour,  le  n'ai  jamais  en  la  bsidiesse  de  lés  lui 
demander,  ni  cette  tendresse  que  Ton  recberclie  dans  la  dévotion; 
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mais  je  le  priais  seulement  de  nie  faire  la  grâce  de  ne  le  point  offenser 
et  de  me  pardonner  mes  péchés.  J'en  connaissais  trop  la  grandeur 
pour  oser  désirer  de  recevoir  des  faveurs,  et  je  voyais  bien  que  sa 
bonté  me  faisait  une  asses  grande  miséricorde  de  me  souârir  en  sa 
présence^  et  mèknede  m'y  attirer,  o^y  ponvant  alkr  de- moi-mâme. 
Il  ne  me  souvient  pas  de  lui  avoir  demandé  des  oonsolatioiis  Qu'une 
seule  fois  que  mon  ftine  était  dans  une  extrême  séeberesse,  et  je 
n'y  eus  pas  plustdt  fatt  réflenfon^  que  ma  confusion  ét  ma  douleur 
de  me  voir  si  peu  humble  me  procurèrent  ce  que  j'avais  eu  la  har- 
diesse de  demander.  Je  n'ignoraii  pas  i^uc  cela  est  perniis;  mais 
j'étais  peiùu  i  l^e  que  ce  n'est  qu'à  ceux  qui  s'en  &oiit  i  i  iiuua  dignes 
par  une  vérif  tMi' piété,  qui  s  <  tl^rcent  de  tout  leur  p  ouvoir  de  ne 
point  offenser  Dieu,  et  qui  sont  résolus  cl  préparés  à  faire  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres.  11  me  semblait  que  mes  larmes  étaient  sea*. 
lement  des  larmes  de  femme,  inutiles  et  sans  eftet^  puisqu'elles  ne 
m'obtenaîeut  pas  ce  que  je  désirais,  ie  crois  néanmoins  qi^eUe»m'ont 
servi;  et  partidtalièremènt  depuis  ces  deux  rencontres  dont  j'ai  parlé» 
dans  lesquelles  je  souffris  tant»  potsque  jeeoromeiiçai  à  m'ap[)liquer 
davantage  à  l'oraison^  et  à  perdre  moins  de  temps  dans  les  choses 
qui  pouvaient  me  nuire.  Je  n'y  renonçais  pae  toutefois  entièrement; 
înais  Dieu,  qui  m^^idailà  m'en  retirer,  et  n'attendait  pour  cela  que 
de  m'y  voir  en  (jiii  îque  sorte  disposée,  me  fil,  <  uiunie  on  le  verra 
dans  lu  s!.!itr>,  dr  iu>ti \ o11p<î  grâces,  qu'il  n'a  :i''rnii'i];i;p  d'ac-cordeç 
qu'î^  ceux  qui  buul  dans  une  granae  piiri d-  il(  conscieiiee. 

Je  me  trouvais  quelquefois  rînns  l'état  que  je  viens  de  dire;  mais 
cela  se  passait  promptement^  et  il  commença  de  la  manière  que  je 
vais  le  rapporter.  Eh  me  représentant  ainsi  Jésus-Christ,  ainsi  qoeje* 
Tai  dit»  comme  si' j'eusse  étô  auprès  de  luii  et  d'autres  fois»  en  lisant», 
je  me  troavais  tout  d^n  cotip  si  persnadéé  'qu'il  était  prtentyiqu^il 
m'était  impossible  de  douter  qu'il  ne  fÙ6  dans  mot»  du  qne^jé 
fusse  entièrement  comme  abtwée  en  lài  :  ce  qui  Hâtait!  peint  par 
cette  manière  âH  viifoti  que  je  crois  que  t^on  app^  théologie  my^ 
tique.  L'ôme,  en  cetétat,setrouvetellemenl  suspendue,  qu'ellepense 
ôtre  hors  d'elle-mémti.  La  volonté  aime  :  la  mémoire  par hîf  < omme 
perdue,  et  rontcndernent  n'agit  point,  mais  il  ne  me  aembiepaa  qu'il 

perde  ;  il  ("^f  <;^tîîemcnt  épouv^nffMle  la  grandeur  de  ce  qu'il  voit, 
parce  que  Dieu  prend  plaisir  à  lui  fai^  oottoaitre  qu'il  ne  comprend 
rien  à  une  chose  siextraoï'dinaire.  ;   .î  ' 

J\avais  auparavant  presque  toujours^ reSSSQti»uae  tendresse  qite 
Dien  donne»  à  laquelleii  me'senible  qasnouspanvons'poM|ibuèr«fi 
quelque  chose.  G^estf  ttne'  consolation  qnl  tt^esl  ni  tonte  sénsiMe  ni 
tonte  spirituelle»  mais  qui^  leUèqn'MIe  êst^  vient.de4ltëu^'  li  me 
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semble,  ùommB  je  l'ai  dit,  que  nous  pouvons  y  ecotriboer  beanoonpip 
en  oonstilûnnt  notre  battette,  uotie  ingraUtode  eovefs  Bien,  iîet 
obligatloDS  infinies  que  nous  lui  avons,  ce  quil  a  aooiert  pour  nom 
dans  toute  sa  vie,  et  les  extrêmes  douleurs  de  sa  passion  ;  comiae 

aussi  en  nous  représentant  avec  joie  les  merveilles  de  ses  ouvrages, 
son  intinic  grandeur,  Tamour  qu'il  nous  porte,  et  tant  d  autres 
choses  qui  s'oilreul  a  ceux  qui  ont  un  véritable  désir  de  s'avancer 
dans  son  service,  lors  même  qu'ils  n'y  font  point  de  rétk  xion.  O'ie  si 
quelque  mouvement  d'amourse  joint  à  ces  considérations,  1  âme  se 
réjouit,  le  cœur  s^attendrit,  et  les  larmes  coulent  d'eUes-œêmes.  U 
parait  d'autres  fois  que  nous  les  tirons  de  nos  yeux  comme  par  foioe, 
et  qu'en  d'autres  rencontres  Notre-Seigneur  nous  les  iiùtiépaiidie 
sans  que  nous  puissions  les  retenir.  On  dirait  que,  par  une  aussi 
grande  faveur  que  celle  qu'il  nous  fait  de  n'avoir  pour  oi^l  de  nos 
larmes  que  sa  suprême  mi^esté,  il  veut  comme  nous  payer  du  soin 
que  nous  prenons  de  nous  occuper  si  saintement.  Ainsi,  je  n'ai  garde 
de  m'étonner  de  l'extrême  consolation  que  Tàme  en  reçoit,  puis- 
qu'elle ne  saurait  trop  s'en  consoler  et  s'en  réjouir. 

11  me  paraît  dans  ce  moment  que  ces  consolations  ci  ces  joies  qui 
se  rencoi^trent  dans  Toraison  peuvent  se  comparer  à  celles  des  bien- 
heureux ;  car.  Dieu  ne  faisant  voir  à  chacun  d'eux  qu'une  félicité 
proportionnée  à  leurs  mérites,  ils  sont  tous  parfaitement  contents» 
quoiquily  ait  encore  plus  de  diftérence  entre  les  divers  étals  de 
gloirequi  se  trouvent  dans  le  ciel  qu'il  n'y  en  a  entre  les  consolations 
spiritueliesdonton  jouit  sur  la  terre.  Lorsque  ici4MS  Dieu  oommeoce 
à  faire  à  une  âme  la  faveur  dont  je  viens  de  parler,  elle  se  tient  si 
récompensée  des  services  qu'elle  lui  a  rendus^  qu'elle  croit  u  avoir 
plus  l  ion  à  désirer;  et  certes,  c'est  avec  raison  ,  [luisque  les  travaux 
du  monde  seraient  trop  bien  payés  par  une  sevilo  de  ses  larmes.  Car, 
quel  bonheur  n'est-ce  point  de  recevoir  ce  témoignage  que  nous 
sommes  agréables  à  Dieu  ?  Ainsi,  ceux  qui  en  viennent  là  ne  sau- 
raient trop  reconnaître  combien  ils  lui  sont  redevables»  ni  trop  lui 
en  rendre  grâces»  puisque  c'est  une  marque  qu'il  les  appelle  àsoD 
service,  et  qu'il  les  choisit  pour  leur  donner  part  à  sonroyaume» 
s'ils  ne  retournent  point  en  arrière. 

U  faut  bien  se  garder  de  certaines  fausses  humilités  dont  je  par- 
lerai, telles  que  celle  de  s'imaginer  qu'il  y  aurait  de  la  vanité  à  de- 
meurei  U  accord  des  grâces  que  Dieu  nous  fait.  Nous  devons  recon- 
naître que  nous  les  tenons  de  sa  seule  libéralité,  sans  les  avoir 
méritées,  et  que  nous  ne  saurions  trop  l'en  remercier.  Autrement, 
comment  pourrions-nous  nous  exciter  à  l'aimer,  si  nous  ignorions 
les  obligations  que  noua  lui  avons!  Car,  qui  peut  douter  que  plus 


Digitized  by  Google 


à  1517  de  l'ère  ctir.}       D£  L*ÉGLIS£  CATHOLIQUE.  ftfil 

nous  conDaltrons  combien  nous  sommes  pauvres  par  nous-mêmes^ 
et  riches  par  la  magnificence  dont  il  plaît  à  0len  d'user  envers  nous, 
et  plus  nous  entrerons  dans  une  solide  et  véritable  humilité?  Celte 

autre  manière  d'agir  n'est  propre  qu'à  nous  jeter  dans  le  découra- 
gement, en  nous  itcrsuadant  que  nous  sommes  indignes  et  incapa- 
bles de  recevoir  d*^  i^'randes  faveuis  di'  Dieu.  Uuand  il  lui  plaît  de 
nous  les  faire,  nous  pouvons  bien  appreliender  que  ce  ne  nous  soit 
un  sujet  de  vanité  ;  mais  alors  nous  devons  croire  que  Dieu  ajoutera 
à  cette  grâce  celle  de  nous  donner  la  force  de  résister  aux  artifices 
da  démon,  pourvu  qu'il  voie  que  nous  agissons  si  sincèrement,  que 
notre  seul  désir  est  de  lui  plure,  et  non  pas  aux  hommes.  Et  qui 
doute  que,  plus  nous  nous  souvenons  des  bienfaits  que  nous  avons 
reçus  de  quelqu'un^  èt  plus  nous  Palmons?  Si  donc^  non-seulement 
il  nous  est  permis,  mais  il  nous  est  très-avantageux  de  nous  repré- 
senter sans  cesse  que  nous  sommes  redeval)l(  s  à  Dieu  de  notre  être, 
qu'il  nous  a  tirés  du  néant,  qu'il  nous  conserve  lu  vie  après  nous 

I  avoir  donnée,  qu'il  n'y  a  point  de  travaux  qu'il  n'ait  endurés  pour 
chacun  de  nous^  et  même  la  mort,  et  qu'avant  ([up  nous  fussions 
nés,  il  avait  résolu  de  les  souttrir,  pourquoi  me  sera-t-il  défendu  de 
considérer  toujours  qu'au  lieu  que  j'employais  mon  temps  à  parler 
de  choses  vaines,  il  me  fait  la  grftce  de  ne  trouver  maintenant  du 
plaisir  qu'à  parler  de  lui?  Cette  grâce  est  si  grande,  que  nous  ne 
saurions  nous  souvenir  de  Tavoir  reçue  et  de  la  posséder  sans  nous 
trouver  non-seulement  conviés,  mais  contraints  d'aimer  Dieu,  en 
quoi  consiste  tout  le  bien  de  Foraîson  fondée  sur  l'humilité. 

Que  sera-ce  donc  quand  une  âme  verra  qu'elle  a  reçu  d'autres 
grâces  encore  plus  ^Tandes,  telles  que  sont  celles  que  Dieu  fait  à 
quelques-uns  de  ses  se^^•iteurs,  de  mépriser  U  inonde  et  eux-mêmes? 

II  est  évident  que  ces  personnes,  si  favorisées  de  lui,  se  reconnais- 
sent beaucoup  plus  obligées  à  le  servir  que  celles  qui  sont  aussi 
pauvres,  aussi  imparfaites  et  aussi  indignes  que  je  le  suis.  La  pre- 
mière et  la  moindre  de  ces  grâces  devait  être  plus  que  suftisante 
pour  me  contenter,  et  il  a  plu  néanmoins  à  spn  infinie  bonté  de 
m'en  accorder  d'autres,  que  je  n'aurais  osé  espérer.  Ceux  à  qui  cela 
arrive  dohrent  plus  que  jamais  s'efibrcer  de  le  servir,  afin  de  ne  pas 
être  indignes  de  ses  faveurs^  puisqu'il  ne  les  accorde  qu'à  cette  con- 
dition. Que  s'ils  y  manquent,  il  les  retire,  et  ils  tombent  d'un  état  si 
heureux  et  si  élevé  dans  un  eiat  encore  pu  e  que  celui  où  ils  étaient 
auparavant,  et  sa  majesté  donnera  ces  mêmes  grâces  à  d  aulres,  qui 
en  feront  un  meilleur  usage  pour  eux-mêmes  et  pour  autrui.  Com- 
ment, d'ailleurs,  voudrail-on  que  celui  qui  ignore  qu'il  est  riche  fit 
de  grandes  libéralités  d'un  bien  qu'il  ne  sait  pas  qu'il  possède?  Nous 
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MMnmes  bI  faibles  par  nous-mêmes,  qu'il  me  pmtt  impotsible  ^ 
nous  vfom  le  courage  d'entreprendre  de  grandes  ofaoees  si  nous  ne 

sentons  que  Dieu  nous  assiste.  Car  comment  cette  violente  ineii* 
nation,  qui  nous  porte  toujours  vers  la  terre,  nous  pernnettrait-elle 
de  nous  détacher,  et  d'avoir  même  du  dégoût  et  du  niepris  de  tout 
ce  qui  est  ici-bas,  si  nous  ne  goûtions  déjà  quelque  chose  du  l>un- 
heur  dont  on  jouit  dans  le  ciel?  O  n'est  que  par  ces  faveurs  que 
Notre-Seigneur  nous  redonne  ia  force  que  nous  avions  perdue  par 
nos  péchés  ;  et  ainsi,  à  moins  que  d'avoir  reçu  ce  gage  de  son  amoor, 
accompagné  d'une  vive  foi,  pourrions-nous  nous  r^ouir  d'être 
méprisiâs  de  tout  le  monde,  et  aspirer  à  ces  grandes  vertus  qui  peo- 
vent  nous  rendre  parfaits)  Nous  ne  regardons  que  le  présent  ;  notre 
foi  est  comme  morte,  et  ces  faveurs  la  révdilentet  l'augmentent 
Comme  je  suis  très-imparfaite,  je  juge  des  autres  par  moi-même; 
niais  il  se  peut  faire  que  la  lumière  de  la  foi  leur  suffise  pour  eiilr» - 
prendre  de  grandes  choses.  Quant  à  moi,  qui  suis  si  misérable,  j'a- 
vais besoin  de  cette  assistance  et  de  ce  secours. 

Je  laisse  à  ces  personnes  plus  parfaites  que  je  ne  suis  à  dire  ce 
qui  se  passe  en  elles-mêmes,  et  je  me  contente,  pour  obéir  à  ceiiii 
qui  me  Ta  ordonné,  de  rapporter  ce  que  j'ai  épiouvé.  11  en  connaître 
mieux  les  défauts  que  moi;  et  s'il  se  trouve  que  je  me  trompe,  il 
n'aura  qu'à  jeter  ce  papier  au  feu.  le  le  prie  seulement,  au  nom  de 
Dieu,  ainsi  que  tous  mes  confesseurs,  de  publier  ce  que  j'ai  dit  de 
mes  péchés;  et  s'ils  jugent  à  propos  d'user,  même  de  mon  vivant,  de 
cette  libertéqueje  leur  donne,  afin  que  je  ne  trompe  pas  davantage 
ceux  qui  ont  bonne  opinion  de  moi,  j'en  aunii  beaucoup  de  joie. 
Mais  quant  à  ce  que  j'écrirai  dans  la  suite,  je  ne  leur  donne  pRs  cette 
même  liberté  ;  et  s'ils  le  montrent  à  quelqu'un,  je  les  conjure,  aussi 
au  nom  de  Dieu,  de  ne  lui  point  dire  en  qui  ces  choses  se  sontpea- 
sées,  ni  qui  les  a  écrites.  C'est  pour  cette  raison  que  je  ne  me  nomme 
point,  ni  ne  nomme  point  les  autres;  et  je  me  contente  de  rappoiter 
le  mieux  que  je  puis  ce  que  j'ai  à  dire,  sans  me  faire  oonnattre.  QnSi 
s'il  y  a  quelque  chose  de  bon,  il  suffira,  pour  l'autoriser^  que  dei 
personnes  savantes  et  vertueuses  l'approuvent,  et  on  le  devra  entîè> 
rement  attribuer  à  Dieu,  qui  m'aura  fait  la  grAce  d'y  réussir,  puisque 
je  n'y  aui  ai  punit  eu  de  part,  et  qu'étant  si  ij^norante  et  si  imparfaite, 
je  n'ai  été  assistée  en  cela  de  qui  que  ce  soit.  H  n'y  a  que  c^ux  qui 
m'y  ont  engagée  par  l'obéissance  que  je  leur  dois,  et  qui  sont  main- 
tenant absents,  qui  sachent  que  j'y  travaille;  et  je  le  fais  avec  peioe 
et  comme  à  ia  dérobée,  parce  que  cela  m'empêche  de  fder,  et  que  je 
suis  dans  une  maison  pauvre,  où  je  n'ai  pas  peu  d'afiaires.  SiDiea 
m'avait  donné  plus  d'espritet  plus  de  mémoire,  je  pourrais  me  servir 


Digitized  by  Google 


à  1617  da  rdreclir.]        Dfi  L'ÈQU&îù  CATHOUQUE.  ut 

de  ee  que  j'ai  entendadire  et  de  oe  que  j'ai  lu  ;  maîa  ma  capacité  est 

si  petite,  que,  si!  se  rencontre  quelque  chose  de  bon  dans  cet  écrite 
Notre-Seigneur  me  Taura  inspiré  pour  en  tirer  quelque  bien;  et,  au 
contraire^  tout  ce  qui  s'y  trouvci-d  du  mauvais  étant  enlièrenQeut  de 
moi,  je  vous  prie,  mon  père,  de  le  retrancher.  Il  serait,  dansTunet 
l'autre  cas^  inutile  de  me  nommer,  puisqu'il  est  certaÏH  que  l'on  ne 
doit  points  durant  la  YÎe  d'une  persoDoe^  publier  ce  qu'il  y  a  de  bon 
en  elle,  et  que  Ton  ne  pourrait,  après  ma  mort,  dire  du  tnen  de  moi 
sans  rendre  inutile  ce  que  j'aurais  écrit  de  bon,  kmque  Kon  verrait 
que  c'est  l'ouvrage  d'âne  personne  si  défectueuse  el  si  mé|irisable. 
Dans  la  confiance  que  j'ai  que  vous  et  ceux  qui  doivent  voir  ce  pa- 
pier m'accorderez  cette  grftce  que  je  vous  demande  si  instamuient, 
au  nom  de  Dieu,  j'écrirai  avec  liberté  :  au  lieu  que  je  ne  pourrais 
autrement  le  faire  sans  un  grand  scrupule,  excepté  pour  ce  qui  re- 
garde mes  péchés;  car  en  cela  je  n'en  ai  point;  el,  quant  au  reste,  il 
me  su/fit  d'être  femme,  et  une  femme  très-imparfaite,  pour  n'avoir 
|Mi8  les  ailes  assez  fortes  pour  m'élever  davantage.  Ainsi,  excepté  ce 
qui  regarde  simplement  la  relation  de  ma  vie,  le  reste  sera,  s'il  vous 
plaît,  sur  votre  compte,  et  ce  sera  à  vous  à  vous  en  charger,  puisque 
vous  m'avex  tant  pressée  d'écrire  quelque  chose  des  grftces  que  Dieu 
m'a  faites  dans  l'oraison.  Que  si  ce  que  j'en  dirai  se  trouve  confirme 
à  la  vci  itc  de  notre  sainte  foi  catholique,  vous  pourrez  vous  en  servir 
comme  vous  le  jugerez  k  propos  ;  et  s'il  y  est  contraire,  vous  n'au- 
rez, s'il  vous  plaît,  qu'à  le  lirùler  à  l'heure  même^  pour  me  détrom- 
per, afin  que  le  démon  ne  tire  pas  tie  l'avanta^^'e  de  ce  qui  m'avait  paru 
m'être  avantageux.  Car  Notre-Seigneur  sait,  comme  je  le  dirai  dans 
la  suite,  que  j'ai  toujours  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  trouver  quelqu'un 
qui  fht  capable  de  m'empêcher,  par  ses  avis,  de  tomber  dans  les  fau- 
tes que  mon  peu  de  lumière  pouvait  me  faire  commettre. 

Quelque  d^ir  que  j'aie  de  rendre  intelligB>]e  ce  que  je  dirai  de 
l'oraison,  il  paraîtra  sans  doute  bien  obscur  à  ceux  qui  ne  la  prati- 
que nt  pas.  Je  parlerai  des  obstacles  et  des  dangers  qui  se  rencontrent 
dans  ce  chemin,  selon  que  je  l'ai  appris  par  ma  propre  expérience  et 
par  une  longue  communication  avec  des  personnes  fort  savantes  et 
fort  spirituelles,  qui  croient  que  Dieu  m'a  duuué  autant  de  connais- 
sance depuis  vingt-sept  ans  que  je  marche  dans  cette  voie,  quoique 
j'y  aie  bronché  plusieurs  fois,  qu'il  en  a  donné  à  d'autres  en  trente- 
sept  ou  quarante-sept  ans  qu'ils  y  ont  aussi  marché,  en  pratiquant 
toujours  la  pénitence  et  la  vertu. 

Que  Notre-Seigneur  soit  béni  à  jamais,  et  qull  se  serve  de  moi 
comme  il  lui  phùra!  Il  m'est  témoin  que  je  ne  prétends  antre  chose 
dans  tout  ce  que  je  rappporte,  sinon  qu'il  le  tourne  à  sa  gloire,  et  que 
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ce  lui  en  soit  une  de  voir  qu'il  lui  a  plu  de  changer  en  un  jardin  de 
fleurs  odoriférantes  un  fumier  aussi  infect  que  je  suis.  Je  le  prie  de 
tout  mon  cœur  de  ne  pas  permettre  que  j'arracbe  ces  fleurs  pour  re- 
tourner au  même  état  que  j'étais;  et  je  vous  conjure  en  son  nooiy 

mon  père,  de  lui  demander  pour  moi  celte  {^nlce,  puisque  vous  me 
connaissez  mieux  que  vous  ne  me  permettez  de  me  faire  coaiiaiire 
aux  autres, 

J'ai  donc  à  parler  maintenant  de  ceux  qui  commencent  à  de- 
venir heureusement  esclaves  de  Tamour  de  Dieu;  car  Toraisoa  n'est 
autre  cbo66^  à  mon  avis,  que  le  chemin  par  lequel  nous  nous  enga- 
geons à  dépendre^  absolument  comme  des  esclaves^  de  la  volonté  de 
celui  qui  nous  a  témoigné  tant  d'amour.  Cette  qualité  d'esclave  est 
â  relevée  et  si  glorieuse^  que  je  ne  saurab  y  peosw  sans  une  joie 
extraordinaire^  et  nous  n'avons  pas  plutôt  commencé  de  marcher 
avec  courage  dans  un  si  heureux  clieiiiin,  quii  iiuiis  bannissons  de 
notre  esprit  la  crainte  servile.  «  Dieu  de  mon  cœur,  que  je  rep:arde 
comme  mon  unique  et  souverain  bien,  pour(}uoi  ne  voulez-vous  pas 
que  lorsqu'une  àme  se  résout  à  vous  aimer,  et  qu'afin  de  ne  s'occu- 
per que  de  vous,  elle  fait  cf>  quelle  peut  pour  abandonner  tout  le 
reste,  elle  n'ait  pas  aussitôt  la  joie  de  s'élever  jusqu'à  ce  parfait 
amour  qui  vous  est  dùT  mais  que  dis-je.  Seigneur,  c'est  de  nous- 
mêmes,  et  non  pas  de  vous,  que  nous  avons  en  cela  sujet  de  nous 
plaindre,  puisque  ce  n'est  que  par  notre  faute  que  nous  difFérans  à 
jouir  pleinement  de  votre  amour,  qui  est  la  source  de  tous  les  biens 
imaginables.  » 

Nous  sommes  si  lents  à  nous  donner  entièrement  a  Du  u,  pi  un 
bonheur  si  précieux  ne  se  ut  et  ne  se  doit  acheter  qu'avec  tant  de 
peine,  qu'il  n'y  a  pas  sujet  de  s  etonnt  i  que  nous  soyons  longtemps 
à  l'acquérir.  Je  sais  bien  qu'il  n'a  point  de  prix  sur  la  terre;  mais  je 
ne  laisse  pas  d'être  persuadée  que  si  nous  faisions  tout  ce  qui  est  en 
notre  pouvoir  pour  nous  détacber  de  toutes  les  choses  d'ici-bas,  et 
porter  tous  nos  désirs  vers  le  ciel,  ainsi  qu'ont  fait  quelques  saints, 
sans  remettre  d'un  jour  à  un  autre,  nous  pourrions  espérer  que  0ieu 
nous  accorderait  bientôt  une  si  grande  faveur.  Hais  lorsque  nous 
nous  imaginons  que  nous  nous  donnons  entièrement  à  lui  .  il  $e 
trouve  que  ce  n'est  que  1  iiittitl  et  les  fruits  que  nous  lui  offrons,  et 
que  nous  retenons  en  ett'et  le  principal  et  le  ioiids.  Après  avoir  fait 
profession  de  pauvreté,  ce  qui  est  sans  doute  d'nn  grand  mérite,  nous 
nous  rengageons  souvent  dans  des  soins  temporels,  et  particulière- 
ment dans  celui  d'acquérir  des  amis,  afin  qu'il  ne  nous  manque  rieo 
pour  le  nécessaire,  et  même  pour  le  superflu.  Ainsi  nous  rentrons 
dans  de  plus  grandes  inquiétudes,  et  nous  nous  mettons  peut-être 
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dans  un  plus  grand  péril  que  lorsque  nous  avions  dans  le  monde  la 
disposition  de  notre  bien. 

Nous  croyons  âe,  même  avoir  renoncé  à  Thonneur  du  siècle  en 
nous  faisant  rrliu'it  use  ou  en  commençant  à  mener  une  vie  spiri- 
tuelle, dans  le  désir  d'arriver  à  la  perfection.  Mais,  pour  peu  que 
l'on  touche  à  ce  qui  regarde  cet  honneur,  nousoublions  aussitôt  que 
nous  l'avons  donné  à  Dieu  ;  nous  voulons,  pour  le  reprendre,  le  lui 
arracher  des  mains;  nous  voulons  disposer  comme  auparavant  de 
notre  volonté,  après  l'en  avoir  rendu  le  maître;  et  nous  en  usons 
ainsi  dans  tout  le  reste. 

C'est  une  plaisante  manière  de  prétendre  acquérir  l'amour  de 
Dieu,  de  le  posséder  pleinement,  et  d'avoir  de  grandes  consolations 
spirituelles,  en  même  temps  que  nous  demeurons  toujours  dans  nos 
anciennes  habitudes,  que  nous  n'exécutons  point  nos  bons  desseins, 
et  que  nous  ne  nous  élevons  })oint  au-dessus  des  allections  de  la 
terre.  Quel  rapport  ya-t-il  entre  des  choses  si  opposées?  et  ne  sonl- 
ellespas  absolument  incompatibles?  Comme  nous  ne  nous  donnons 
pas  tout  d'un  coup  à  Dieu,  il  ne  nous  enrichit  pas  aussi  tout  d'un 
coup  par  le  don  d'un  trésor  si  précieux;  et  nous  devons  nous  estimer 
trop  heureux  s'il  lui  platt  de  nous  en  gratifier  peu  à  peu,  quand 
même  il  nous  en  coûterait  tous  les  travaux  que  Ton  peut  souffrir  en 
cette  vie.  C'est  une  assez  grande  miséricorde  qu'il  fait  à  une  âme 
lorsqu'il  lui  donne  le  courage  de  se  résoudre  à  travailler  de  tout  son 
pouvoir  pour  acquérir  un  tel  bien,  puisque,  si  elle  persévère,  il  la  ren- 
dra, avec  le  temps,  capable  de  l'obtenir;  mais  il  est  besoin  qu'il  lui 
donne  ce  courage,  et  un  courage  tout  extrauidiiiairr,  pour  ne  point 
tuiii  iiri'  la  tête  en  arrière,  parce  que  h;  diable  ne  iiiaiiquera  pas  de  lui 
tendre  plusieurs  pièges  pour  I  empêcher  d'entrer  dans  ce  chemin,  à 
cause  qu'il  sait  que  non-seulement  elle  lui  écliapperait  des  mains, 
mais  qu'elle  lui  ferait  perdre  plusieurs  autres  âmes;  car  je  suis  per- 
suadée qne  celui  qui  commence  de  courir  dans  cette  sainte  carrière 
et  fait  tous  ses  eÂTorts  pour  arriver,  avec  l'assistance  de  Dieu,  au 
comble  de  la  perfection,  n'ira  pas  seul  dans  le  ciel,  mais  que  Dieu 
lui  donnera,  comme  à  un  vaillant  capitaine,  des  soldats  qui  marche« 
ront  sous  sa  conduite. 

Je  traiterai  maintenant  de  la  manière  dont  on  doit  commencer 
pour  réussir  dans  une  telle  entreprise,  et  remettrai  à  parler  ensuite 
de  ce  que  j  avais  commencé  à  clirede  la  théologie  mystique;  c'est 
ainsi,  ce  me  semble,  qu'on  la  noiinne.  Le  grand  travail  e^t  dans  ce 
commencernent.  quoique  bien  l'adoucisse  par  son  assistance;  car 
dans  les  autres  degrés  d'oraison  il  y  a  plus  de  consolation  que  de 
peine,  bien  qu'il  n'y  en  ait  aucun  qui  ne  soit  accompagné  de  croix, 
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mais  fort  différentes.  Ceux  qui  veulent  suivre  Jésus-Chrîsl  ne  na* 
raient,  sans  s'écrarer,  prmdrp  un  autre  chemin  que  celui  qu'il  a  tenu; 
et  peut-on  se  j  ilaindrr  do  (mvs  hpuroiix  travaux  dont  on  est  si  libéra- 
lement récompeuséj  même  dès  cette  vie  ? 

Étant  femme^  et  ne  voulant  écrire  que  tout  simplement  pour 
satisfaire  à  ce  que  l'on  m^a  ordonné,  je  désirerais  pouvoir  m'exemp- 
ter  d'oser  de  oomparaisons;  mais  il  est  si  difficile  aox  personnes 
ignorantes  oomme  moi  de  bien  exprimer  le  langage  du  eoBur  et  de 
l'esprit,  que  je  sois  eontndntede^erdierqnelqoe  moyen  pour  m'es 
démêler  ;  et  si  je  rencontre  mal,  comme  cdaarriTera  le  pins  sonvciA, 
mon  ignorance  vous  sera,  mon  père,  un  petit  sujet  de  récréation. 

Je  crois  avoir  lu  ou  entendu  dire  cette  comparaison,  sans  savoir  ni 
où  je  l'ai  lue,  ou  de  qui  je  l'ai  f  iilendue,  ni  à  quel  propos,  tant  j'ai 
mauvaisemémoire^etelleme  paraît  assez  propre  pour  m  t  \î>Iiquer. 
Je  dis  donc  que  celni  qni  commence  doit  s'imaginer  qu'il  entreprend 
de  faire^  dans  une  terre  stérile  et  pleine  de  ronces  et  d'épines,  un 
jardin  qui  soit  agréable  à  Diea^  dont  il  faut  que  ce  soit  Notre-Sei- 
gneur  lui-même  qui  arrache  ces  mauvaises  plantes  pour  en  mettre 
de  bonnes  en  leur  place;  et  il  peut  croire  que  cela  est  fait  quand, 
après  s'être  résolu  de  pratiquer  l'oraison,  il  s'y  exerce,  et  qu'à  rimi- 
tation  des  bons  jardiniers,  il  cultive  et  arrose  ces  nouvelles  plantes, 
afin  de  les  faire  croître  et  produire  des  fleurs,  dont  la  bonne  odeur 
invite  sa  divine  majesté  à  venir  souvent  se  promener  dans  ce  jardinet 
prendre  plaisir  à  considérer  ces  fleurs,  qui  ne  sont  autres  que  les 
vertus  dont  nos  âmes  sont  parées  et  embellies. 

Il  faut  maintenant  voir  de  quelle  sorte  on  peut  arroser  ce  jardin; 
comment  on  doit  y  travailler;  considérer  si  ce  travail  n'excéden 
point  le  profit  que  l'on  en  tirera,  et  combien  de  temps  il  doit  durer. 
Il  me  semble  que  cet  arrosement  peut  se  faire  en  quatre  manières  : 
ou  en  tirant  de  Teau  d'un  puits  à  force  de  bras,  ou  en  en  tîrantsfec 
une  machine  et  une  roue,  comiue  j'ai  lait  quelquefois,  ceqninesl 
pas  si  pénible  et  fournit  davantage  d  eau;  ou  en  la  tirant  d  un  ruis- 
seau par  des  rigoles,  ce  qui  est  d'un  moindre  travail  et  arrose  néan- 
moins tout  le  jardin;  ou  enfin  pai'  une  abondante  et  dou(  e  plui*'  q"*" 
Dieu  fait  tomber  du  ciel,  ce  qui  est  incomparablement  meilleur  que 
tout  le  restei  et  ne  donne  aucune  peine  au  jardinier. 

Ces  quatre  manières  d'arroser  un  jardin  pour  l'empêcher  de  périr, 
étant  appliquées  à  mon  sujet,  pourront  faire  connaître  en  quelqoe 
sorte  les  quatre  manières  d'oraison  dont  Dieu,  par  son  infinie ben», 
m*a  quelquefois  favorisée.  Je  le  prie  de  tout  mon  cceur  de  mefsiPBli 
grâce  de  m'expliqupr  si  bien,  que  ce  que  je  dii  ai  serve  à  l'un  deceW 
qui  m'out  ordonné  d'écrire  ceci,  et  à  qui  il  a  fait  faire  en  quatre  mo» 
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plus  de  chemia  dans  ce  saint  exercice  que  je  n'en  ai  fait  en  dix-eept 
ans.  Aussi  s^  est-il  Ttàmx  préparé  que  je  n'avais  fait,  et  il  arrose  par 

ce  moyen,  sans  grand  travail,  ce  jardin  en  toutes  ces  quatre  maniè- 
res, quoique  dans  la  dernière  cette  eau  céleste  ne  lui  boit  encore 
donnée  que  goutte  à  goutte  ;  mais  de  la  manière  dont  il  marche,  je 
ne  doute  point  qu'il  ne  la  reçoive  bientôt  en  telle  abondance,  qu'ail 
ponm^  avec  l'assistance  de  Dieu,  s'y  plonger  entièrement.  Que  si  les 
termes  dont  je  me  sers  pour  m'expliquer  lui  paraissent  extravagants, 
je  serais  bien  aise  qu'il  s'en  amuse. 

On  pent  donc  comparer  ceux  qui  commencent  à  faire  oraison  à 
ceux  qui  tirent  de  l'eau  d'un  puits  avec  grand  travail,  tant  ils  ont  de 
peine  à  recueillir  leurs  pensées,  accoutumées  à  suivre  Tégarement  de 
leurs  sens,  lorsqu'ils  veulent  taire  oraison.  Il  faut  qu'ils  se  retirent 
dans  la  solitude,  pour  ne  rien  voir  et  ne  rien  entendre  qui  soit  ca- 
palile  (le  U  s  distraire,  et  que  là  ils  se  remettent  devant  les  yeux  leur 
vie  passée.  Les  parfaits  aussi  bien  que  les  imparfaits  doivent  en 
user  ainsi,  mais  moins  souvent^  comme  je  le  dirai  dans  la  suite. 

La  difficulté  est  au  commencement,  à  cause  que  Ton  ose  s'assurer 
si  le  repentir  que  Ton  a  de  ses  péchés  est  un  repentir  véritable,  ac- 
compagné d'une  ferme  résolution  de  servir  Dieu;  et  l'on  doit  alors 
extrêmement  méditer  sur  la  vie  de  lésus^Ghrist,  quoiqu'on  ne  le 
puisse  faire  sans  que  cette  application  lasse  l'esprit. 

Nous  pouvons  arriver  jusque-là  par  notre  travail,  supposé  le  se- 
cours de  Dieu,  sans  lequel  il  est  évident  que  nous  ne  s  un  ions  seule- 
ment avoir  une  bonne  pensée.  C'est  commencer  à  travailler  pour 
tirer  de  l'eau  du  ]>uits;  et  Dieu  veuille  qur  nous  y  en  trouvions!  mais 
au  moins  il,  ne  tient  pas  à  nous,  puisque  nous  tâchons  à  en  tirer,  et 
que  nous  faisons  ce  que  nous  pouvons  pour  arroser  ces  fleurs  spiri- 
tuelles. Dieu  est  si  bon,  que,  lorsque,  pour  des  raisons  qui  lui  sont 
connues  et  qui  nous  sont  peut-être  fort  avantagenses,  il  permet  que 
le  puits  se  trouve  à  sec,  dans  le  temps  que  nous  faisons,  comme  de 
bons  jardiniers,  tout  ce  que  nous  pouvons  pour  en  tirer  de  l'eau,  il 
nourrit  les  tleurs  sans  eau  et  fait  croître  nos  vertus.  J'entends  par 
cette  eau  nos  larmes,  et,  à  leur  déiaut,  la  tendresse  et  lub  aeutiiiients 
intérieurs  de  (ié\  otion. 

Mais  que  fera  celui  qui  ne  trouvera  dans  ce  travail,  durant  plu- 
sieurs jours,  que  sécheresse  et  que  dégoût  de  voir  que,  quelques  ef- 
forts qu'il  fasse, et  encore  qu'il  ait  tant  de  fois  descendu  le  seau  dans 
le  puits,  il  n'aura  pu  en  tirer  une  seule  goutte  d'eau  f  N'abandonne- 
rait-il  pas  tout  s'il  ne  se  représentait  que  c'estpour  se  rendre  agréable 
au  Seigneur  de  ce  jardin  qu'il  s'est  donné  tant  de  peine,  et  qu'il  l'au- 
rait prise  inutilement  s'il  ne  se  rendait  digne,  par  sa  persévérance. 
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de  la  récompense  qu^l  en  espère  Y  II  lui  arrivera  même  quelquefoisde 

ne  pouvoir  pas  seulement  remuer  les  bras,  ni  avoir  une  seule  bonne 
pensée,  puisqu'en  avoir  c  'est  tirer  Teaii  de  ce  puits.  Que  ici  a,  dis- 
je,  alors  ce  jardinier?  11  se  (  oiisalera,  il  se  réjouira  et  regardera 
comme  une  très-grande  tuveur  de  travailler  dans  le  jardin  d'un  si 
grand  prince.  Il  lui  suffira  de  savoir  qu'il  contente  ce  roi  du  ciel  et 
de  la  terre^  sans  chercher  sa  satisfaction  particulière.  Il  le  remerciera 
beaucoup  de  la  grâce  qu'il  loi  fait  de  continuer  de  travailler  avec 
très-grand  soin  à  ce  qu'il  lui  a  commandé»  encm  qu'il  n'en  reçoife 
point  de  récompense  présente»  et  de  ce  qu'il  lui  aide  à  porter  cette 
croix»  en  se  souvenant  que  lul*méme^  tout  Dieu  quil  est»  a  porté  la 
croix  durant  toute  se  vie  mortelle»  sans  chercher  ici-bas  Tétabliase- 
ment  de  son  royaume,  et  n'a  jamais  abandonné  l'exercice  de  Torai- 
son.  Ainsi^  quand  m(*me  cette  sécheresse  durerait  toujours,  il  doit  la 
considérer  coûHiie  une  croix  qu'il  lui  est  avantageux  de  porter,  et 
que  Jesus-Christ  lui  aide  à  soutenir  d'une  manière  invisible.  On  ne 
peut  rien  perdre  avec  un  si  bon  maître»  et  un  temps  viendra  qu'il 
pajera  avec  usure  les  services  qu'on  lui  aura  rendus;  que  les  mau- 
vaises pensées  ne  l'étonnent  donc  point;  mais  qu'il  se  souvienne  que 
le  démon  en  donnait  à  saint  Jérôme,  au  milieu  même  du  désert 
Comme  j*ai  souffert  ces  peines  durant  plusieurs  années^  je  sais 
qu'elles  sont  toujours  récompensées  ;  et  ainsi  je  considérais  comme 
une  grande  faveur  que  Dieu  me  faisait  lorsque  je  pouvais  tirer  quel- 
ques gouttes  d'eau  de  ce  puits.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  demeure  d'ac- 
cord que  cet,  [  teinessont  très-urandes,  et  que  l'on  a  besoin  de  plus  de 
courage  pour  les  sujipoit*  r  que  pour  supporter  plusieurs  grands 
travaux  que  l'on  souffre  dans  le  monde  ;  mais  j'ai  reconnu  clairement 
que  Dieu  les  récompense  avec  tant  de  libéralité,  même  dès  cette  vie, 
qu'une  heure  de  consolationqull  m'a  donnée  depuis  dans  l'oraison 
m'a  payée  do  tout  ce  que  j'y  avais  souffert  durant  si  longtemps.  Il 
me  semble  que  Notre-Seignenr  permet  que  ces  peines  et  plunenrs 
autres  tentations  arrivent  aux  uns  au  commencement»  et  aux  autres 
dans  la  suite  de  leur  exercice  en  l'oraison,  pour  éprouver  leur  amour 
pour  lui  et  connaître  s'ils  pourront  se  résoudre  à  boirci  son  calice  et 
à  lui  aidera  porter  sa  croix  avant  qu'il  ait  enrichi  leurs  Ame*;  par  de 
plus  grandes  faveurs.  Je  suis  persuadée  que  erUe  ronduite  de  Dieu 
sur  nous  est  pour  notre  bien,  parce  que  les  grâces  dont  il  a  dessein  de 
nous  honorer  dans  la  suite  sont  si  grandes,  qu'il  veut  auparavant 
nous  faire  éprouver  quelle  est  notre  misère»  afin  qu'il  ne  nous  arrive 
pas  ce  qui  arriva  à  Lucifer. 

€  Que  faites-vous»  Seigneur»  qui  ne  soit  pour  le  grand  bien  d'une 
Ame»  lorsque  vous  connansez  qu'elle  est  à  vous»  qu'elle  s'abandonne 
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eiitièrcmonl  ;i  votre  volunlé,  qu'elle  (ï^t  i  évolue  de  vous  suivre  par- 
tout jusqu  il  la  mort,  et  ù  la  mort  de  la  croix,  de  vous  aider  h  porter 
cette  rv(\\\,  et  enfin  de  ne  vous  abandonner  jamais?  » 

Ceux  (jui  se  sentent  Hre  dans  rette  résolution,  et  avoir  ainsi  re- 
noncé à  tous  les  sentiments  de  la  terre  pour  n'en  avoii:  que  de  spiri- 
tuels, D'ont  rien  à  craindre;  car  qui  peut  afÛiger  ceux  qui  sont  déjà 
dans  UD  état  si  élevé,  que  de  considérer  avec  mépris  tons  les  plaisirs 
que  l'on  goûte  dans  le  monde,  et  de  n'en  rechercher  point  d'antres 
que  de  converser  seuls  avec  Dieu?  Le  plus  difficile  est  fait  alors. 
Rendes-en  grftces,  hienheureuses  ftmes,  à  sa  divine  majesté  ;  conflex- 
vous  en  sa  bonté,  qui  n'abandonne  jamids  ceux  qu'elle  aime  ;  et 
gardez-vous  bien  d'entrer  dans  cette  pensée  :  pourquoi  donne-t-il  à 
d'autres,  en  si  peu  de  jours,  tant  de  dévotion,  et  ne  mêla  donne  pas 
en  tant  d'années?  Croyons  <|ne  c'est  pour  notre  plus  grand  bien; et 
puisque  nous  ne  connues  plus  à  iioiis-rnémes,  mais  à  Dieu,  laissons- 
nous  conduire  par  lui  comme  il  lui  plaira.  11  nous  fait  nssezde  grâces 
de  nous  permettre  de  travailler  dans  son  jardin  et  d'y  être  auprèsde 
lui>  comme  nous  ne  saurions  n'y  point  étre^  puisqu'il  y  est  toujours. 
S'il  veut  que  ces  plantes  et  ces  fleurs  croissent  et  soient  arrosées,  les 
unes  par  l'eau  que  l'on  tire  de  ce  puits,  et  les  autres  sans  eau,  que 
nous  importe  T 

it  Faites  donc.  Seigneur,  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que 
vous  ne  permettiez  pas  que  je  vous  offense  et  que  je  renonce  à  la 
vertu,  si  vous  m'en  avez  donné  quelqu'une  dont  je  ne  suis  redevable 
tiu'h  vous  seul.  Je  désire  de  soutirir,  puisque  vous  avez  souffert;  je 
souhaite  que  votre  volonté  soit  accomplie  en  moi,  en  toutes  les  ma- 
nières que  vous  l'aurez  agréable  ;  et  ne  permettez  pas,  s'il  vous  plail, 
qu'un  trésor  d'un  aussi  grand  prix  que  votre  amour  enrichisse  ceux 
qui  ne  vous  servent  que  pour  en  recevoir  des  consolations.  » 

li  est  essentiel  de  remarquer,  et  l'expérience  que  j'en  ai  faite  que  je 
ne  crains  pas  de  le  dire,  qu'une  âme  qui  commence  à  marcher  dans 
ce  chemin  de  l'oraison  mentale  avec  une  ferme  résolution  de  conti- 
nuer et  de  ne  pas  faire  grand  cas  des  consolations  et  des  sécheresses 
qui  s'y  rencontrent,  nu  doit  pas  craindre,  qutH((u'elle  bnuiclie  (|uel- 
quefois,  de  retourner  en  arrière,  ni  de  voir  renverser  cet  édifice  spi- 
rituel qu'elle  commence,  parée  qu  elle  le  bAtit  sur  un  foTnif'menl 
inébranlable.  Car  l'amour  de  Dieu  ne  consiste  pas  à  répandre  des 
larmes,  ni  en  cette  satisfaction  et  cette  tendresse  que  nous  désirons 
d'ordinaire  parce  qu'elles  nous  consolent,  mais  il  consiste  à  servir 
Dieu  avec  courage,  à  exercer  la  justice  et  à  pratiquer  l'humilité.  Au- 
trement, il  me  semble  que  ce  serait  vouloir  toujours  recevoir  et  ne 
jamais  rien  donner. 
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Pour  deB  femmes  faibles  comme  moi,  je  croie  qu'il  est  bon  que 
Dieu  les  favorise  par  des  consolations  teUes  que  j'én  re^  mainte- 
nant de  sa  divine  majesté,  afin  de  lear  donner  la  force  de  supporter 

les  travaux  qu'il  lui  platt  de  leur  envoyer^  ainsi  que  j'en  ai  en  assei. 
Mais  je  ne  saurais  soutirir  que  des  hommes  savants,  de  grand  esprit, 
et  qui  font  profession  de  servir  Dii  u,  fassent  tant  de  cas  de  ces  dou- 
ceurs qui  sp  trouvent  dans  la  dévotion ,  et  se  plaignent  de  ne  les  f>oint 
avoir.  Je  ne  dis  pas  que,  s'il  plaît  à  Dieu  de  les  leur  donner,  ils  ne  les 
reçoivent  avec  joie,  parce  que  c'est  une  marque  qu'il  juge  qu'elles 
peuvent  leur  être  avantageuses;  je  dis  seulement  que,  s'ils  ne  lesoat 
pas,  ils  ne  s'en  mettent  point  en  peine,  maisquHÎi  croient  qu'elles 
ne  leur  sont  point  nécerâaires,  puisque  Notre-Seigneur  ne  les  leur 
accorde  pas;  quils  demeurent  tranquilles,  et  qullsconsidèfent  Pin- 
quiétude  et  le  trouble  d'esprit  comme  une  faute  et  une  împerfectioD 
qui  ne  conviennent  qu'à  des  âmes  làdies,  ainsi  que  je  Fai  vu  el 
éprouvé. 

Je  ne  dis  pas  tant  ceci  pour  ceux  qui  commencent,  quoiqu'il  leur 
importe  beaucoup  d'entrer  dans  ce  min  rvpc  cette  résolution  et 
celte  liberté  d'esprit,  que  je  le  dis  pour  cr  grand  nombre  d'autres 
qui,  après  avoir  commencé  à  marcher,  n'avancent  point.  Et  je  crois 
que  l'on  doit  principalement  en  attribuer  la  cause  à  ce  qu'ils  ne  se 
sont  pas  d'abord  fortement  résolus  d'embrasser  la  croix.  Aussitôt  que 
leur  entendement  cesse  d'agir,  ils  s'imaginent  qu'ils  ne  font  rien,  et 
s^affligent,  quoique  ce  soit  peut-être  alorsque  leur^volonté  se  fortifie 
sans  qu'ils  s'en  ap^çoivent.  Ce  quils  considèrent  comme  des  man- 
quements et  des  fautes  n'en  est  point  aux  yeux  de  Dieu.  11  oonnatt 
inieux  qu'eux-mêmes  leur  misère,  et  se  contente  du  désir  qu'ils  ont 
de  penser  toujours  à  lui  et  de  l'aimer.  C'est  la  seule  chose  qu'il  de- 
mande d'eux;  et  ces  tristesses  ne  servent  qu  à  inquiéter  l'Âme  et  à  la 
rendre  encore  plus  incapable  de  s'avancer. 

Je  puis  dire  avec  certitude,  conune  le  sachant  par  diverses  ex|3t^- 
neoces  et  observations  que  j'en  ai  laites,  et  par  les  conférences  que 
j'ai  eues  avec  des  personnes  fort  spirituelles,  que  cela  vient  aouveot 
de  l'indisposition  du  corps.  Notre  misère  est  si  grande,  que,  tandis 
que  notre  Ame  est  enfermée  dans  cette  prison,  elle  participe  à  ses  in- 
firmités ;  le  changement  de  temps  et  la  révolution  des  humours  foof 
que,  sans  qu'il  y  ait  de  sa  faute,  elle  ne  peut  faire  ce  qu'elle  voudrait, 
et  souffre  en  diverses  manières.  Alors,  plus  on  veut  la  contraindre, 
plus  le  mal  augmente;  ainsi,  il  est  besoin  de  discernement  pour  con- 
naître quand  la  faute  procède  de  là,  el  ne  pas  achever  d'accabler 
1  àuie.  Ces  personnes  doivent  se  considérer  comme  malades,  changer 
môme,  durant  quelques  jours^  l'heure  de  leur  oroiâon,  et  pa&ser 
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comme  elles  pourront  un  temps  si  fâcheux^  puisque  c'est  une  assez 
grande  affliction  à  une  ftme  qui  aime  Dieu  de  se  voir  réduite  à  ne 
pouvoir  le  servir  comme  elle  le  désire,  à  cause  des  infirmités  que  son 
corps  lui  communique  par  la  liaison  quil  a  avec  elle. 

Je  dis  quil  faut  user  de  discernement^  parce  qu'il  arrive  quelque- 
fols  que  c'est  le  démon  qui  cause  ce  mal  ;  et  qu'ainsi^  comme  il  ne 
faut  pas  toujours  quitter  Toraison,  quoique  l'esprit  soit  distrait  et  dans 
le  trouble^  il  ne  faut  pas  non  plus  loujours  gêner  une  âme  en  vou- 
lant lui  faire  faire  plus  qu'elle  ne  peut.  Il  y  a  des  œuvres  extérieures 
do  charité,  et  des  lectures  auxqueik  s  elle  pourra  s'occuper.  Que  si 
elle  n'est  pas  même  capable  de  cela,  elle  doit  s^accommoder^  pour 
Tamour  de  Dieu,  à  la  faiblesse  de  son  corps,  afin  de  le  rendre  capa- 
ble de  la  servir  à  son  tour.  Il  faut  se  divertir  par  de  saintes  conver* 
sations,  et  même  prendre  l'air  des  champs,  si  le  confesseur  en  est 
d^avis.  L'expérience  nous  apprend  ce  qui  dous  convient  le  plus  en 
cela.  En  quelque  état  que  Ton  se  trouve,  on  peut  servir  Dieu.  Son 
joug  est  doux,  et  il  importe  extrêmement  de  ne  pas  contraindre  et 
gêner  l'Ame,  mais  de  la  conduire  avec  douceur  à  ce  qui  lui  est  le 
plus  utile. 

Je  le  repète  encore,  et  je  no  snurais  trop  le  répéter,  il  ne  faut  ui 
ç'inquiétor  ni  s'affliger  do  cos  sé(  herossos,  de  ces  inquiétudes  et  de 
ces  distractions  de  notre  esprit.  Il  ne  saurait  se  délivrer  de  ces  peines 
qui  le  gênent,  et  acquérir  une  heureuse  liberté,  s'il  ne  commence  à 
n(^  point  appréhender  les  croix  ;  mais  alors  Notre-Seigneur  l'aidera 
à  les  porter;  sa  tristesse  se  changera  en  joie,  et  il  avancera  beau- 
coup. Autrement,  n'est-ll  pas  évident,  par  ce  que  J'ai  dit,  que  s'il  n'y 
a  point  d'eau  dans  le  puits,  nous  ne  saurions  y  en  mettre?  Mats  il  n'y 
a  rien  que  nous  ne  devions  fahre  pour  en  tirer  s'il  y  en  a,  parce  que 
Dieu  veut  que  notre  travail  soit  le  prix  de  notre  vertu,  et  qu'elle  ne 
peut  augmenter  que  par  ce  moyen. 

Après  avoir  dit  avec  quel  travail  i!  faut  tirer  à  force  de  bras  de 
IVau  (lu  {)uits  {)our  arroser  ce  jardin  spirituel,  j'ai  maintenant  à  par- 
ler de  la  seconde  manière  d'en  avoir  par  le  moyen  d'une  roue  ou  des 
seaux  seront  attachés  :  ce  qui  sera  un.  grand  soulagement  au  jardi- 
nier, et  lui  fournira  avec  beaucoup  moins  de  peine  de  l'eau  en  plus 
grande  abondanoe.  Dans  une  sorte  d'oraison  que  l'on  nomme  orai- 
son de  quiétude,  Tftme  commence  à  se  recueillir  et  à  éprouver  quel- 
que chose  de  surnaturel  qu'il  lui  serattimpossible  d'acquérir  par  elle- 
même.  Il  est  vrai  qu'elle  a,  durant  un  peu  de  temps,  de  la  peine  à 
tourner  la  roue,  et  à  travailler  avec  ^entendement  àremplir  les  seaux  ; 
mais  elle  en  a  beaucoup  moins  qu'à  tirer  de  l'eau  du  puits^  parce  que 
celle-ci  est  plus  à  fleur  de  terre,  à  cause  que  la  grâce  2>e  fait  alors 
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connattre  pins  clairement.  Gela  se  fait  eo  recueillant  au  dedans  de 
soi  toutes  ses  puissances,  c*e8t-à-dire  Fentendement,  la  mémoire  et 
la  volonté,  afin  de  mieux  goûter  cette  douceur  toute  céleste.  Ces  pais- 
sances  ne  s'endorment  pas  néanmoins,  mais  la  seule  volonté  agit  sans 
savoir  en  quelle  manière  elle  agit:  elle  sait  seulcniont  qu'ollo  est 
captive,  et  donne  son  consentement  avec  ]oie  à  cette  heureust-  cap- 
tivité qui  rassiijettît  h  celui  qu  elle  aime,  a  0  Jésus,  mon  Saiivpur  î 
c'est  alors  que  nous  éprouvons  si  heureusement  quelle  est  la  puis- 
sance de  votre  amour,  puisqu'il  tient  le  nôtre  tellement  uni  à  lai^ 
qu'il  nous  est  impossible,  en  cet  état,  d'aimer  autre  chose  que  vous.  • 
L'entendement  et  la  mémoire  contribuent  à  rendre  la  volonté  ca- 
pable de  jouir  d'un  si  grand  bien  ;  mais  il  arrive  quelquefois  quils 
lui  nuisent  au  lieu  de  Taider,  et  alors  elle  ne  les  doit  point  considérer, 
mais  continuer  à  jouir  de  sa  tranquillité  et  de  sa  joie,  parce  qu'en 
voulant  les  rappeler  de  leur  égarement,  elle  s'égarerait  avec  eux.  Ils 
sont  comme  des  pigeons  qui,  ne  se  contentant  pas  de  la  iiouiiiluiN* 
qu'on  leur  donne,  vont  en  cherrhor  à  la  <  arujingup,  d'où,  après  qu'ils 
n'ont  rien  trouvé,  ils  reviennent  au  colombier  pour  voir  si  on  Ipiir 
donnera  encore  à  manger;  et,  voyant  qu'on  ne  leur  en  donne  point, 
ils  retournent  de  nouveau  en  chercher.  C'est  auisî  qu'agissent  ces 
deux  puissances  à  l'égard  de  la  volonté,  dans  l'espérance  qu'elle  leur 
fera  quelque  partdes faveurs  qu'elle  reçoitde  Dieu.  Elles  s'imaginent 
sans  doute  de  la  pouvoir  servir  en  lui  représentant  le  bonbeur  dont 
elle  jouit,  et  il  arrive  souvent,  au  contraire,  qu'elles  lui  nuisent;  ce 
qui  l'oblige  de  se  conduire  envers  elles  de  la  manière  que  je  dirai 
dans  la  suite. 

Tout  ce  qui  se  passe  dans  cette  oraison  de  quiétude  est  accompa- 
cne  (l'une  très-grande  consolation,  et  donne  si  peu  de  priiie.  que, 
quelque  longtemps  qu'elle  dure,  elle  ne  lasse  point  Tame,  parce  que 
l'entendement  n'y  agit  que  par  intervalles,  et  tire  néanmoins  beau- 
coup plus  d'eau  qu'il  n'en  tirerait  du  puits  dans  l'oraison  mentale 
avec  beaucoup  de  travail.  Les  larmes  que  Dieu  donne  alors  sont  des 
larmes  toutes  de  joie,  et  on  sent  qu'on  les  répand  sans  pouvoir  con- 
tribuer à  les  faire  naître. 

Cette  eau  si  favorable  et  si  précieuse,  dont  Notre-Seigneur  est  la 
source,  fait  incomparablement  plus  croître  les  vertus  que  celle  que 
Ton  pouvait  tirer  de  la  première  manière  d'oraison,  parce  que  FAine 
s  élève  au-dessus  de  sa  misère,  et  commence  déjà  un  peu  à  connaître 
quel  est  le  bonheur  de  la  gloire  :  ce  qui  la  fait,  ctiiume  je  l'ai  dit^ 
croître  en  vertus, parce  qu'elle  l'approche  de  Dieu,  qui  est  le  principe 
de  toutes  les  vertus,  et  qu'il  ne  commence  pas  seulement  à  se  com- 
muniquer à  elle,  mais  veut  qu'elle  connaisse  qu'il  s'y  communique. 
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Ainsi  l'Âme  ne  se  trouve  pas  plutôt  dans  cet  état,  qu'elle  perd  le 
désir  de  toutes  les  choses  d'ici-bas,  et  qu'elles  lui  paraissent  mépri* 
sables,  parce  qu'elle  voit  clairement  qu'il  n'y  a  ni  honneurs,  ni  riches- 
ses, ni  plaisirs  dont  la  possession  puisse  approcher  d'un  seul  moment 
du  bonheur  dont  elle  jouit  alofs,  et  qu'elle  connaît  certainement  être 
véritable  et  solide  ;  au  lieu  qu'il  est  difficile  de  comprendre  sur  quoi 
l'on  se  fonde  pour  croire  qu'il  puisse  y  avoir  de  véritables  contente- 
ments dans  cette  vie,  puisque  ceux  qui  passent  pour  U  s  plus  grands 
sont  toujours  mêlés  de  dégoûts  et  d'amertume,  et  qu'iiprrs  les  avoir 
possédés  un  peu  de  temps,  on  tombe  dans  la  douleur  de  les  perdre, 
sans  espérance  de  pouvoir  les  recouvrer. 

Quant  à  cette  seconde  manière  d'oraison^  que  l'on  noaunCj  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  oraison  de  quiétude,  il  n'y  a  ni  prières,  ni  travaux^ 
ni  pénitences  qui  nous  la  puissent  faire  acquérir.  Il  faut  que  ce  soit 
Dieu  ltti*méme  qui  nous  la  donne  ;  et  il  veut,  pour  faire  paraître  son 
immensité  qui  le  rend  présent  partout,  que  l'âme  connaisse  qu'elle 
n'a  pas  besoin  d'entremetteurs  pour  traiter  avec  lui,  mais  qu'elle 
peut  lui  parler  elle-même  et  sans  élever  sa  voix,  parce  qu'elle  ebt  si 
proche  de  lui,  qu'elle  n'a  qu'à  remuer  lesU  vi  t  spourse  faire  en  tendre. 

Il  ^riiibli'  qu'il  soit  ridicule  de  parler  ainsi,  puisque  personne  n'i- 
gnore que  Dieu  nous  entend  toujours  ;  mais  je  prétends  dire  qu'il 
veut  alors  montrer  à  l'Ame  quels  sont  les  efiéts  de  sa  présence,  et  lui 
faire  connaître,  par  cette  merveilleuse  satisfaction  intérieure  et  exté- 
rieure qu'il  lui  donne,  si  différentes  de  toutes  celles  d'ici-bas,  qu'il 
commence  d'agir  en  elle  d'une  manière  particulière,  et  de  remplir  le 
vide  que  ses  péchés  y  avaient  fait. 

L'Ame  ressent  cette  satisfaction  dans  le  plus  intime  d'elle-même, 
sans  savoir  d'où  ni  comment  elle  la  reçoit;  elle  ne  sait  pas  même 
souvent  ce  cpielle  doit  iaire  ni  ce  qu'elle  doiL  désirer  et  demander, 
parce  qu'il  luiseiiibic  (|ni-  rii  n  ne  lui  manque,  quoi(jii  elle  ne  puisse 
comprendre  ce  que  c't»i  (ju  élit*  a  trouvé.  J'avoue  ne  savoir  non  plus 
comment  l'expliquer  ;  j'aurais  besoin  en  cela,  ainsi  qu'en  plusieurs 
autres  choses  où  je  puis  m'être  trompée,  de  l'aide  de  la  science, 
pour  apprendre  à  ceux  qui  l'ignorent  qu'il  y  a  deux  secours  que  Dieu 
donne,  l'un  général,  et  l'autre  particulier,  et  que,  dans  ce  dernier,  il 
se  fait  si  clairement  connaître  à  l'Ame,  qu'elle  croit  le  voir  de  ses  pro- 
pres yeux.  Hais  j'agis  sans  crainte,  parce  que  je  sais  que  ce  que  j'é- 
cris sera  vu  par  des  personnes  si  savantes  et  si  habiles,  que,  s'il  s'y 
rencontre  des  erreurs,  elles  ne  manqueront  pas  de  lescun  i^'<  r.  Je 
voudrais  néanmoins  pouunr  l>ien  expliquer  ceci,  parce  qu'une  àiiic 
à  qui  Du  i!  tait  d(i  semlilables  faveurs  dès  qu'elle  comni(Mic<!  de  s'oc- 
cuper à  i'oraison,  n'y  comprend  rien  ni  ne  sait  ce  qu'elle  Uoitiaù'o  ; 
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car  si  Diea  lamèoe  par  te  chemin  de  la  crainte,  comme  il  m'a  menée, 
elle  se  trouvera  dans  une  fort  grande  peine»  à  moins  qu'elle  ne  ren- 
contre quelqu'un  qui  lui  donne  lumière;  mais  alors  cette  peine  se 
changera  en  consolation,  parce  qu'elle  verra  clairement  quel  est  le 
chemin  qu  elle  doit  tenir,  et  y  marchera  avec  assurance. 

Vax  quelque  état  que  nous  soyons,  c'est  un  si  grand  avantage  pour 
s'avancer  de  savoir  ce  que  ron  doit  lairo,  que  j  ai  beaucoup  souffert 
et  perdu  beaucoup  de  temps  faute  d'avoir  cette  connaissance.  Cesi 
ce  qui  me  donne  une  grande  compassion  des  Ames  qui  se  trouvent 
seules  et  sans  assistance  lorsqu'elles  arrivent  à  ce  point-là  ;  car  en- 
core que  j'aie  lu  plusieurs  livres  spirituels  qui  traitent  en  quelque 
sorte  de  ce  sujet»  c'est  fort  obscurément  ;  et  quand  même  ils  en  par* 
leralent  avec  beaucoup  de  clarté»  on  aurait  grande  peine  à  le 
comprendre»  à  moins  que  d'être  fort  eieroé  dans  cette  manièie 
d'oraison. 

Je  désirerais  de  tout  mon  coeur  que  Dieu  me  fit  la  grftce  de  repi*é- 
senter  si  clairement  ce  que  cette  oraison  de  quiétude,  qui  commence 
ànous  mettre  dans  un  état  surnaturel, opère  en  l  àuie,  qu(  l  on  peut 
connaître  par  ses  etTets  si  c'est  l'esprit  de  Dieu  qui  agit.  Quand  je 
dis  qu'on  le  peut  connaître,  j'entends  comme  on  le  peut  ici-bas  :  car 
encore  que  ce  soit  l'esprit  de  Dieu,  il  est  toujours  bon  de  mardier 
avec  crainte  et  retenue»  parce  qu'il  pourra  arriver  que  le  démoD  se 
transformera  en  ange  de  lumière  sans  que  l'âme  s^en  aperçoive»  à 
moins  que  d'être  déjà  très-exercée  à  l'oraison* 

J'ai  d'autant  plus  de  besoin  d'une  assistance  particulière  de  Notre- 
Seigneur  pour  bien  expliquer  ceci,  que  j'ai  très-peu  de  loisir,  à  cause 
qu  étant  dans  une  maison  qui  ne  commence  que  de  s'établir,  ainsi 
qu'on  le  verra  dans  la  suite,  les  heures  que  je  suis  obli^^ôe  de  passer 
avec  la  communauté,  et  tant  d'autres  occupations,  emportent  et 
consument  tout  mon  temps»  ce  qui  fait  qu'au  lieu  d'écrire  de  suite» 
je  n'écris  qu'à  diverses  reprises»  quoiqu'il  me  fallût  du  repos  et  que 
je  désirasse  d'en  avoir,  parce  que»  lorsque  Ton  n'écrit  que  par  le 
mouvement  de  l'esprit  de  Dieu»  on  le  fait  beaucoup  mieux  et  avec 
plus  de  facilité»  car  alors  c'est  comme  si  l'on  avait  devant  ses  yeux 
un  modèle  que  l'on  n'a  qu'à  suivre  ;  au  Heu  que^  qtiand  cela  manque 
et  que  l'on  n'agit  que  par  soi-même,  on  n  enten  l  jiasplusce  lan- 
gage que  si  c'était  de  l'arabe,  bien  qu'on  ait  passé  plusieui*s  aiiiiet  > 
dans  Texercice  de  i  oraison.  Ainsi,  je  trouve  un  si  grand  avantaîrf 
d'y  ^tre  quand  je  travaille  à  cette  relation,  que  je  vois  clairement  que 
ce  n'est  pas  mon  esprit  qui  conduit  ma  main,  et  qu'il  a  si  peu  de 
part  à  ce  que  je  fais»  que  je  ne  saurais,  après  l'avoir  écrit»  dire  com- 
ment je  l'ai  écrit  :  ce  que  j'ai  éprouvé  divenes  fois* 
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Il  faut  revenir  à  notre  jardin  spirituei^  et  dire  comment  ces  plantes 
commencent  à  pousser  des  boutons  pour  produire  ensuite  des  fleurs 
et  des  fruits,  et  de  quelle  sorte  ces  fleurs  se  préparent  à  parfumer 
Taîr  par  leur  odeur.  Cette  comparaison  me  donne  de  la  joie,  parce 
que,  lorsque  je  commençai  à  servir  Dieu,  ainsi  qu'on  le  verra  dans 
la  suite  de  ma  vie,  s'il  est  vrai  qu'il  m'ait  fait  la  grâce  de  commen- 
cer véritablement,  il  m'est  souvent  arrivé  de  considérer  avec  un 
extrême  plai&ir,  que  mon  àme  était  conunc  un  jardin  dans  lequel  il 
se  promenait.  Je  le  priais  n lors  de  vouloir  aiip^menter  la  bonne  odeur 
de  ces  vertus,  qui,  semblables  a  de  petites  Heurs,  paraissaient  vou- 
loir s'ouvrir;  de  les  faire  fleurir  pour  sa  gloire  que  je  recherchais 
seule,  et  non  la  mienne  ;  de  les  nourrir  après  les  avoir  fait  croître, 
et  de  couper  et  tailler  ces  plantes  comme  il  le  jugerait  à  propos,  afin 
de  les  faire  pousser  avec  plus  de  force.  J'use  de  ce  terme,  parce 
qu'il  arrive  des  temps  auxquels  l'Ame  ne  reconnaît  plus  ce  jardin, 
tant  il  lui  parait  sec  et  aride,  sans  qu'elle  ait  aucun  moyen  de  l'ar* 
roser  pour  le  faire  reverdir,  se  trouvant  elle-même  si  sèche  et  si 
stérile,  qu'elle  ne  se  souvient  point  d'avoir  jamais  en  aucune  vertu. 
Le  pauvre  jardinier  souffre  beaucoup  en  cet  état,  parce  que  Nutre- 
Seigneur  veut  qu'il  lui  semble  qu'il  a  perdu  toute  la  peine  qu  il  a 
pris*^  à  arroser  et  cultiver  ce  jardin;  mais  c'est  alors  le  temps  le  plus 
propre  pour  arracher  jusqu'aux  moindres  racines  de  ce  peu  de  mau- 
vaises herbes  qui  y  restent,  et  qui  ne  peuvent  être  arraebées  que  par 
l'humilité  que  nous  donne  la  connaissance  que  nous  ne  pouvons 
rien  de  nous-mêmes,  et  que  tons  nos  travaux  sont  inutiles  si  Dieu 
ne  nous  favorise  de  l'eau  de  sa  grftce  ;  mais  il  ne  recommence  pas 
plutôt  à  nous  la  donner,  que  Ton  voit  ces  plantes  pousser  et  croître 
de  nouveau. 

n  faut  maintenant  parler  de  la  troisième  manière  d'arroser  ce  jar- 
din spirituel,  par  le  moyeu  d  une  eau  courante,  tirée  d'une  fontaine 
ou  d  'un  ruisseau  ;  ce  qui  ne  donne  pas  grande  peine,  parce  qu'il  n'y 
a  qu'à  la  conduire;  car  Dieu  soulage  tellement  le  jardinier,  que  Ton 
peut  dire,  en  quelque  sorte,  que  lui-même  est  le  Jardinier,  puisque 
c^est  lui  qui  faitpresf^ue  tout. 

Cette  troisième  sorte  d'oraison  est  comme  un  sommeil  de  ces  trois 
puissances,  Tentendement,  la  mémoire  et  la  volonté,  dans  lequel, 
encore  qu'elles  ne  soient  pas  entièrement  assoupies,  elles  ne  savent 
comment  elles  opèrent.  Le  plaisir  que  l'on  y  reçoit  est  incompara- 
blement plus  ^rand  que  celui  que  l'on  goûtait  dans  l'oraison  de 
quiétude;  et  l'âme  est  alors  tellement  inondée  et  comme  assiégée  de 
l'eau  de  la  grftce,  qu'elle  ne  saurait  passer  outre,  ni  ne  voudrait 
pas,  quand  elle  le  pourrait,  retourner  en  arrière,  tant  elle  ne,  trouve 
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heurensf  de  jouir  d'une  grande  plaire  ;  cVst  ronime  une  p^-rsuiine 
agonisante,  qui,  avec  le  ^  ierp»  benit  qu  1 11  e  tient  en  sa  main,  est 
prête  à  rendre  l'esprit  pour  mourir  de  la  mort  qu'elle  iouhaite  ;  car^ 
dans  une  oraison  si  sublime^  Tâme  ressent  une  joie  qui  va  au  delà 
(le  toute  expression  ;  et  cette  joie  ne  parait  n'être  autre  chose  que 
de  mourir  presque  entièreiiieDt  à  tout  ce  qui  est  dans  îe  moode^  pour 
ne  posséder  que  Dieu  seul;  ce  qui  est  la  seule  manière  doot  je  puiasa 
m'expliqoer«  L'âme  ne  sait  alors  ce  qu'elle  fait  ;  elle  i^norooiéaieai 
elle  parle  ou  si  elle  se  tait;  si  elle  rit  ou  si  eUe  pleure  ;  c^est  une 
heureuse  extravagance,  c'est  une  céleste  foie,  dans  laquelle  elle 
s'Instruit  de  la  véritable  sagesse^  d'une  maoière  qui  la  reoqilt  d'une 
consolation  inconcevable. 

Depuis  cinq  ou  six  ans,  Dieu  m*a  souvent  donné  avec  aiioiulance 
celte  sorte  d'oraison ,  san>  que  je  comprisse  ce  que  c'était,  ni  (jue  j«i 
pusse  le  faire  comprendre  aux  autres.  Amsi  quand  je  me  suis  trou- 
vée dans  cet  endroit  de  ma  relation^  j'avais  résolu  de  n'en  point 
parler,  ou  de  n'en  dire  que  très-peu  de  chose  ;  je  voyais  bien  que 
ce  n'était  pas  une  entière  union  de  toutes  les  puissance  avec  Diea, 
et  je  connaissais  encore  plus  clairement  que  c'était  plus  que  oe  qui 
se  rencontre  dans  l'oraison  de  quiétude;  mats  je  ne  pouvab  discer- 
ner quelle  est  la  différence  qui  se  trouve  entre  elles.  Maintenant  jo 
crois,  mon  père,  que  l'humilité  que  vous  avez  témoignée  en  voulaut 
vous  servir,  pour  écrire  sur  un  sujet  si  relevé,  d'une  personne  aui>si 
incapable  que  je  le  suis,  a  fait  qu'il  a  plu  a  Dieu  de  nie  donner  auj<  uir- 
d'hui  celle  Iroisième  sorte  d'oraison,  lui^que  je  venais  de  eomiau- 
nier,  sans  que  j'aie  pu  m'occuper  d'autre  chose,  de  me  mettre  dans 
l'esprit  ces  comparaisons,  de  m'enseigner  cette  manière  de  les  expri- 
mer et  de  m'apprendre  ce  que  l'âme  doit  faire  alors,  sans  que  ja 
puisse  me  lasser  d'admirer  de  quelle  manière  il  m'avait  fait»  danatm 
moment,  connaître  toutes  ces  choses.  Je  m'étais  aouveql  vue  trans* 
portée  de  cette  sainte  folie,  et  comme  enivrée  de  cet  amour,  sana 
néanmoins  pouvoir  connaître  comment  cela  se  faisait  Je  vo^^  bîeo 
que  c'était  Dieu,  mais  je  ne  pouvais  comprendre  de  quelle  manière 
il  agissait  alors  en  moi,  parce  qu'en  elîet  ma  volonté,  mon  enten- 
dement et  ma  mémoire  etiiicnl  piisque  entièrement  unis  a  lui,  mats 
non  pas  tellt  inent  absorbés,  (ju'ils  n'agissent  encore.  J'ai  une  joie 
extrême  de  ce  qu'il  a  plu  h  Dieu  d'ouvrir  ainsi  les  yeux  de  mon  père, 
et  je  le  remercie  de  tout  mon  cœur  de  cette  grâce. 

Dans  le  temps  dont  je  viens  de  parler,  les  puissances  sont  inca* 
pables  de  s'appliquer  à  autre  chose  qu'à  Dieu;  ii  semble  que  nulle 
d'elles  n'osant  se  mouvoir,  nous  ne  saurions,  jsans  leur  faire  line 
grande  violence,  les  distraire  d'un  tel  objet;  et  encore  je  ne  sab  pas 
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si,  avectousnos  efforts,  nous  1p  pourrions.  En  ont  état,  on  n'a  dans 
la  bouche  que  des  paroles  d'actions  de  grâces,  sans  ordre  et  sans 
suite,  si  ce  n*est  que  Dieu  lui-n)Ame  les  nrrnnize,  car  l'entendement 
n'y  a  point  de  part;  et  dans  cet  heuretix  état  où  l'âme  se  trouve,  elle 
voudrait  ne  faire  autre  chose  que  de  louer  et  de  bénir  Dieu.  C'est 
alors  que  les  fleurs  commencent  déjà  à  s'épanouir  et  à  parfumer  Pair 
de  leur  odeur;  c'est  alors  que  Vàme  désirerait^  pour  Tintérét  de  la 
gloire  de  son  maître»  que  chacun  pût  voir  quel  est  le  bonheur  dont 
il  lui  platt  qu'elle  jouisse,  afin  de  l'aider  à  l'en  remercier»  et  prendre 
part  à  sa  joie,  dont  l'excès  est  tel  qu'elle  en  est  presque  suffoquée, 
n  me  semblait  que  ]  étais  comme  cette  femme  dont  il  est  parlé  dans 
une  parabole  de  l'Évangile,  qui  appelait  ses  voisines  pour  se  réjouir 
avec  elles  de  ce  qu'elle  avait  retrouvé  la  drachme  qu'elle  avait  perdue, 
et  que  c'étaient  les  sentiments  où  devait  être  David,  cet  admirable  . 
proplit'te,  quand  il  touchait  sa  harpe  avec  tant  de  ferveur  et  de  zele, 
pour  chanter  les  louanges  de  Dieu.  J  ai  une  gi-ande  dévotion  à  ce  glo- 
rieux saint»  et  je  désirerais  que  tout  le  monde  y  en  eût»  particuliè- 
rement les  pécheurs. 

Mon  Dieu»  en  quel  état  se  trouve  l'ftme  dans  un  si  haut  degré  d'o- 
raison !  elle  voudrait  être  toute  convertie  en  langues»  pour  avoir  plus 
de  moyen  de  vous  louer»  et  elle  dit  mille  saintes  extravagances,  qui 
ne  procèdent  toutes  que  du  désir  de  vous  plaire.  Je  connais  une  per- 
sonne qui,  bien  qu'elle  ne  sache  point  faire  de  vers,  en  faisait  alors 
sur-le-champ,  pleins  de  sentiments  tr^s-vifs  et  très-passionnés,  pour 
se  plaindre  a  Dieu  de  l'heureuse  peine  clu'un  tel  exc^s  de  bonheur 
îtii  faisait  souffrir;  sou  enteulf  irw  nt  n'avait  point  de  part  à  ces  vers, 
c'était  une  production  de  son  amour,  et  non  pas  de  son  esprit  ;  et 
que  n'aurait-elle  point  voulu  faire  pour  donner  des  marques  de  la 
joie  dont  cette  peine  était  mêlée  ?  il  n'y  a  point  de  tourments  qui  ne 
lui  eussent  paru  doux  si  l'occasion  se  fût  offerte  de  les  endurer  pour 
témoigner  à  Dieu  sa  reconnaissance  de  ses  faveurs»  et  elle  voyait 
clairement  que  l'on  ne  devait  presque  rien  attribuer  aux  martyrs  de 
la  constance  avec  laquelle  ils  souffraient  tant  d'effroyables  supplices» 
parce  que  toute  leur  force  venait  de  lui. 

Mais  quelle  peine  n'est-ce  point  à  une  âine  de  se  voir  <  oiUrainte 
de  sortir  de  cet  état  de  bonheur  et  de  gloire  potir  se  rengager  dans 
les  soins  et  les  occupations  d-r  monde,  puisque  je  crois  n'avoir  rien 
dit  des  joies  que  l'on  ressent  alors  qui  ne  soit  au-dessous  de  la  vé- 
rité ?  a  Que  vous  soyez  béni  à  jamais,  Seigneur»  et  que  toutes  les 
créatures  ne  cessent  point  de  vous  louer  i  Je  vous  supplie»  6  mon  roi  ! 
que»  comme  en  écrivant  ceci»  je  me  trouve  encore  dans  cette  céleste 
«t  sainte  folie  de  votre  amour»  dont  votre  miséricorde  me  favorise» 
lin,  87 
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VOUS  y  fattiex  entrer  tous  ceux  à  qui  je  m'efforcerai  de  ht  commani* 
quer.  Ou  permettes.  Seigneur,  que  je  ne  converse  plus  avec  per^ 

sonne,  et  délivrez-moi  de  tous  les  embarras  du  siitIp,  ou  faites  finir 
mon  exil  sur  la  terre  pour  me  reliror  à  vous.  Votre     vante,  mon 
Dieu,  ne  peut  plus  soulViir  une  aussi  trrande  poine  que  celle  d'être 
éloii:npf  de  voln»  présence,  et,  si  oile  a  plus  longtemps  à  vivre,  elle 
ne  saurait  goûter  d'autres  consolations  que  celles  que  vous  lui  doD- 
Derez  ;  elle  brûle  du  désir  d'être  aHranchie  des  liens  du  corj>s  ;  le 
manger  lui  est  insupportable^  le  dormir  TafQige  ;  elle  voit  qu'eo  cette 
vie  tout  le  temps  se  passe  à  satisfaire  le  corps  ;  et  rien  ne  peut  U  con- 
tenter que  vous  seul,  parce  que,  ne  voulant  vivre  qu'en  votts>  c'est 
renverser  Tordre  que  de  vivre  en  elle-même.  0  mon  véritable  mattn 
et  toute  ma  gloire  !  que  la  croix  que  vous  faites  porter  à  ceux  qui  ar- 
rivent jusqu'à  cette  manière  d'oraison  est  légère  et  pesante  tout  en- 
semble !  légère  par  sa  douceur  ;  pesante  parce  qu'en  de  certains 
temps  on  la  trouve  insupportable,  sans  que  néanmoins  Tâme  voulût 
s'en  décharger,  si  ce  n'était  pour  se  voir  unie  à  vous  dans  une  autre 
vie.  Mais,  d'autre  part,  quand  elle  se  représente  qu'elle  ne  vous  a  ja- 
mais rendu  de  services,  et  qu'en  demeurantdans  le  monde  eUepom^ 
nit  vous  en  rendre,  elle  voudrait  que  cette  croix  fût  encore  plus  pe- 
sante,  et  la  porter  jusqu'au  jour  du  jugement,  parce  qu'elle  De 
compte  pour  rien  tous  ces  travaux  lorsqu'il  s'agit  de  vous  rendre  Je 
moindre  service  ;  ainsi,  elle  ne  sait  que  désirer,  mais  elle  sait  bien 
qu'elle  ne  désire  que  de  vous  plaire,  b 

Mon  fils,  puisque  votre  humilité  m'oblige,  pour  vous  obéir,  à  vous 
nommer  ainsi_,  si,  lorsque  j'écris  ceci  par  votre  ordre,  vous  trouvez 
que  j'excède  en  quelque  chose,  je  vous  prie  qu  il  ne  soit  vu  que  de 
vous,  et  (le  considérer  que  l'on  ne  doit  pas  prétendre  quf»  je  puisse 
rendre  raison  de  ce  que  je  dis,  lorsque  Notre-Seigneur  me  lire  hors 
de  moi-même  ;  car  je  ne  saurais  croire  que  ce  soit  moi  qui  parle  : 
depub  cette  communion  dont  je  viens  de  parler,  tout  ce  qui  se 
présente  à  mon  esprit  me  parait  un  songe,  et  je  voudrais  ne  voir 
antre  chose  que  des  personnes  malades  de  cette  heureuse  maladie 
dans  Isquelle  je  me  éouve*  Que  nous  soyons  tous  frappés  de  cette 
sainte  folie,  pour  Tamour  de  celui  qui  a  bien  voulu,  pour  Tarnoor 
de  nous,  passer  pour  un  insensé  !  Puisque  vous  me  témoignez  tant 
d'affeciinn ,  mon  père,  c;ir,  étant  mon  confesseur,  je  dois  bien  vous 
nommer  ainsi,  quoique,  pour  vousot)t  ir.  je  vous  aie  appelé  mon  lils, 
faîtes-la-nioiparattre,  s'il  vous  plaît,  endeniaiulant  à  Dieu  qu'il  m'ac- 
corde celte  grâce,  qui  est  si  rare,  que  je  ne  vois  presque  personne 
qui  n'ait  des  soins  excessifs  pour  ce  qui  le  touche  en  particulier  ; 
et  détiompex-moi,  je  vous  prie,  et  je  suis,  comme  il  se  peut  faiie^ 
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plus  que  nulle  antre  dans  cette  erreur,  en  me  le  disant  tout  franche-» 

ment,  avec  la  liberté  dont  l'on  use  si  peu  en  semblables  choses. 

Je  souhaiterais,  mon  père,  que,  de  môme  que  Ton  voit  en  ce  temps 
des  méchants  s'unir  jour  conspirer  contre  Dieu  et  répandre  dans 
le  inonde  des  hérésies,  ces  cinq  personnes  que  nous  sonnnes,  qui 
nous  aimons  en  lui,  nous  nous  unissions  pour  nous  désabuser  les 
uns  les  autres,  en  nous  reprenant  de  nosdéfauts,  afin  de  nous  rendre 
plus  capables  de  plaire  à  Dieu,  nul  ne  se  connaissant  si  bien  soi* 
même  qull  connaît  ceux  qu'il  considère  avec  charité^  par  le  désir 
de  leur  profiter.  Mais  cela  doit  se  pratiquer  en  particulier,  parce 
que  c'est  un  langage  dont  on  use  si  peu  dans  le  monde,  que  même 
les  prédicateurs  prennent  garde  dans  leurs  sermons  de  ne  méoon* 
tenter  personne  :  je  veux  croire  qu'ils  ont  bonne  intention  ;  ce  n'est 
pas  néannioiiis  Ir  moyen  de  faire  un  j^rand  fruit;  el  j "attribue ce  que 
leurs  prédicaliuns  convertissent  si  peu  de  personnes,  à  ce  qu  ils  ont 
trop  (h'  prudence  et  trop  peu  de  re  feu  de  Faniour  de  Dieu  dont  brû- 
laient les  apôtres  ;  de  ce  feu  que  leur  faisait  tellement  mépriser 
Thonneur  et  la  vie,  qu'ils  étaient  toujours  pr^fs  à  les  perdre  pour 
gagner  tout  lorsqu'il  s'agissait  d'annoncer  et  de  soutenir  les  vérités 
qui  regardent  la  gloire  de  Dieu.  Je  ne  me  vante  pas  d'être  en  cet  état; 
mais  je  m'estimerais  heureuse  d'y  être.  Oh  I  que  c'est  bien  connaître 
la  liberté,  que  de  considérer  comme  une  véritable  servitudela  manière 
dont  on  vit  et  on  converse  dans  le  monde;  et  que  ne  doit  point  faire 
un  esclave  pour  obtenir  de  la  miséricorde  de  Dieu  l'affranchisse- 
ment de  cette  captivité,  afin  de  pouvoir  retourner  dans  sa  patrie  ! 
Ainsi,  puisque  ce  que  je  viens  de  dire  en  est  Ip  chemin,  et  que  nous 
ne  saurions  arriver  à  un  si  grand  bonheur  qu'à  la  tin  de  iiotre  vie, 
nous  devons  sans  cesse  y  marclier  sans  nous  arrêter.  Je  prie  Dieu  de 
tout  mon  cœur  de  nous  en  faire  la  grâce,  et  vous,  mon  père,  si  voua 
le  jugez  à  propos,  de  déchirer  ce  papier  qui  n'est  que  pour  vous, 
et  de  me  pardonner  ma  trop  grande  hardiesse. 

Dieu  veuille,  s'il  lui  platt,  mettre  sa  parole  en  ma  bouche,  pour 
pouvoir  dire  quelque  chose  de  la  quatrième  manière  dont  l'âme 
obtient  de  l'eau  pour  arroser  ce  jardin  spirituel  !  J'ai  en  ceci  encore 
beaucoup  plus  besoin  de  son  assistance  que  je  n'en  avais  pour  parler 
de  cette  troisième  eau  que  Ton  reçoit  dans  Tornison  d*union  ;  car 
alors  l'Ame  sentait  bien  qu'elle  n'était  pas  entièrement  morte  au 
monde,  mais  qu'elle  y  vivait  encore,  quuKjuedans  un^'  f^rande  soli- 
tude, et  était  capable  de  faire  entendre,  au  moins  par  des  signes^ 
l'heureux  état  où  Dieu  ta  mettait. 

Dans  toutes  les  précédentes  manières  d'oraison,  il  faut  que  le 
jardinier  travaille,  bien  qu'il  soit  vrai  que  dans  celle  d'union  son 
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travail  est  accompagné  de  tant  de  consolations  et  de  tant  de  gloire 
que  Tâme  voudiaitqu'il  durât  ton  jours,  etlecoosidère  plut6t  comme 
une  félicité  quecomme  un  travail.  Mais,  en  cette  quatrième  manière 
d*oraison,  on  est  dans  une  joie  parfaite  et  toute  pure;  on  connaît 
que  l'on  en  jouit,  quoique  sans  savoir  comment  on  en  jonit^  et  Ton 
sait  que  ce  bonheur  comprend  tous  les  biens  imaginables,  sans  pou- 
voir néanmoins  concevoir  quel  il  est;  tous  les  sens  sont  tellement 
remplis  et  occupés  de  celte  joie,  qu'ils  ne  sauraient  s'appliquer  h 
quoi  que  ce  soit  d'inti nrar  uu  d'extérieur.  Us  pouvaient,  comme  je 
l'ai  dit  dans  les  autrt  b  manières  d'oraisnn.  Hnmicr  quelques  marques 
de  leur  joie;  îii:ns  en  celle-ci,  l)n^!i  (jueile  soit  inconiparablint  at 
plus  grande,  l'àme  et  le  corps  sont  incapables  de  la  témoigner,  parce 
que,  quand  ils  le  voudraient,  ils  ne  le  pourraient  sans  troubler,  par 
cette  distraction,  le  merveilleux  bonheur  dont  ils  jouissent,  et  que, 
slls  le  pouvaient,  cette  union  de  toutes  les  puissances  cesserait  d'I^. 

Je  ne  saurais  bien  faire  entendre  ce  que  c'est  que  ce  que  Ton  ap- 
pelle en  cela  union,  ni  comment  elle  se  fait,  et  je  le  laisse  à  expliquer 
à  ceux  qui  sont  savants  dans  la  théologie  mystique,  dont  j'ignore 
tous  les  termes.  Je  ne  sais  pas  bien  ce  que  c'est  qu'esprit,  ni  quelle 
différence  il  y  a  entre  l'esprit  et  l'âme  ;  il  me  parait  que  ce  n'est  que 
la  mêïiie  chose,  quoiqu'il  nie  semble  quelquefois  que  l'âme  sorte 
d'elle-même  ainsi  que  la  flanmie  sort  du  feu,  et  s'élève  au-dessus  de 
lui  avec  impétuosité,  sans  néanmoins  que  l'on  puisse  dire  que  ce 
soit  deux  corps  diflérents,  puisque  ce  n'estqu'un  même  feu.  Jelaisse 
donc  aux  savants,  tels  que  vous  t'te>,  mon  père,  à  comprendre  aur 
ce  sujet  ce  que  je  ne  puis  bien  démêler. 

Je  prétends  seulement  faire  voir  oe  que  Tftme  sent  dans  cette  di- 
vine union,  qui  fait  que  deux  choses,  qui  auparavant  étaient  dis- 
tinctes et  séparées,  n'en  font  plus  qu'une.  <r  Que  vous  êtes  bon,  mon 
Dieu,  que  vous  soyez  béni  à  jamais  et  que  toutes  les  créatures  vous 
louent  (le  ce  que  voire  amour  pour  nous  fait  que  nous  pouvons  parler 
avec  certitude  de  cette  commuuicatiuii  (lu*  vcius  avez  avec  quelques 
âmes, m^rne durant  cette  vie!  car,  encore  quVih  ssoient  justes,  cette 
faveur  est  un  effet  si  extraordinaire  de  votre  grandeur  cl  de  votre 
magnificence,  qu'elle  surpasse  tout  ce  que  l'on  en  peut  dire.  0  libé- 
ralité sans  bornes,  d'accorder  des  faveurs  si  excessives  à  des  per- 
sonnes qui  vous  ont  tant  offensé  \  Peut^n  n'en  être  point  épouvanté^ 
à  moins  que  d'avoir  l'esprit  si  occupé  des  choses  de  la  tem,  que 
l'on  soit  entièrement  incapable  d'envisager  les  merveilles  de  vos 
œuvres?  J'avoue  qu'un  tel  excès  de  bonté  surpasse  tellement  toutoe 
que  j'en  saurais  couiprendre,  que  je  me  perds  dans  cette  considé- 
ration, sans  pouvoir  passer  outre  ;  car  uu  pourrais-je  aller  sans  re- 
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culer  au  lieu  d'avancer,  puisque  nulles  parolos  ne  sont  capables 
d'exprimer  les  remercîments  que  jp  vous  dois  de  !îint  (io  grâces  ? 
Quelquefois,  pour  me  soulager,  je  vous  dis  des  extravagances,  non 
pas  duraat  cette  sublime  union,  étant  alors  incapable  d'agir^  mais 
au  commencement  ou  à  la  fin  de  mon  oraison,  et  je  vous  parle  en 
cetto  sorte  :  Prenez  garde.  Seigneur,  à  ce  que  vous  faites;  et  bien 
qu'en  me  pardonnant  tant  de  péchés,  vous  ayez  voulu  les  oublier, 
souvenez-vous-en,  je  vous  prie,  afin  de  modérer  les  favèurs  dont 
vous  me  comblez  :  ne  mettez  pas,  ô  mon  Créateur  !  une  liqueur  si 
précieuse  dans  un  vase  à  demi  cassé,  puisque  vous  avez  vu  si  sou- 
vent qu'elle  ne  peut  demeurer  sans  se  répandre;  n'enfermez  pas  un 
tel  trésor  dans  une  âme  qui  est  incapable  de  le  conserver,  parce 
qu  elle  n'a  pas  encore  entièrement  renoncé  aux  consulations  de  la 
vie  préûCiite  :  ne  contiez  pas  une  place  b  une  personne  si  lâche, 
qu'elle  en  ouvrirait  les  portes  aux  premiers  etîorts  des  ennemis;  que 
l'excès  de  votre  amour  ne  vous  fasse  pas,  ô  mon  roi  l  en  hasardant 
des  pierreries  de  si  grand  prix,  donner  sujet  de  croire  que  vous  n'en 
tenez  pas  grand  compte,  puisque  vous  les  laisseriez  en  garde  à  une 
créature  si  faible  et  si  misérable,  que,  quelque  soin  qu'elle  prit  pour 
tflcher,  avec  votre  assistance,  d'en  bien  user,  elle  ne  pourrait  en  pro- 
fiter pour  personne;  et  enfin,  pour  dire  tout  en  un  mot,  entre  les 
mains  d'une  femme  aussi  médiante  que  je  suis,  ci  qui,  au  lieu  de 
faire  valoir  ces  talents,  ne  se  contente  pas  de  les  laisser  inutiles,  mais 
les  enterre.  Vous  ne  [aites  d'ordinaire,  mon  Dieu,  de  si  grandes 
grâces  qu'afin  que  Ton  ait  plus  le  moyen  d«»  servir  les  autres;  et 
vous  savez  que  c'est  de  tout  mon  cœur  que  je  vous  ai  dit  autrefois 
que  je  ni*eslimorais  heureuse  si  vous  me  priviez  du  plus  j,'rand  bien 
que  Ton  puisse  posséder  sur  la  terre,  afui  de  l'accorder  à  un  autre 
qui  en  ferait  un  meilleur  usage  pour  votre  gloire.  » 

Il  m'est,  comme  je  l'ai  dit  souvent,  arrivé  de  tenir  de  semblables 
discours  à  Dieu,  et  je  m'apercevais  ensuite  de  mon  ignorance,  pidsque 
je  ne  connaissais  pas  qu'il  savait  mieux  que  moi  ce  qui  m'était 
propre,  et  de  mon  peu  d'humilité  de  ne  pas  voir  que  j'étais  inca- 
pable de  travailler  à  mon  salut  s'il  ne  m'en  eût  donné  la  force  par 
d'aussi  grandes  faveurs  que  celles  qu'il  me  faisait. 

J'ai  muiutenanl  a  pai  1er  des  grâces  et  des  effets  que  produit  cette 
oraison,  et  h  dire  si  l'âme  peut,  ou  ne  peut  pas, contribuer  à  quelque 
cliose  pour  s'élever  à  un  état  sublime.  Il  arrive  souvent ,  dans  l'u- 
nion dont  j'ai  parlé,  que  celte  élévation  et  cette  uuion  d'esprit  vien- 
neut  avec  l'amour  céleste;  mais,  selon  ce  que  je  puis  couiprendro, 
il  y  a  de  ia  différence  dans  cette  union  entre  l'élévation  de  l'esprit  et 
l'union.  Ceux  qui  ne  l'ont  pas  éprouvé  seront  persuadés  du  con- 
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traire  ;  mais,  pour  moi^  il  me  semble  qo'eocore  que  cette  anion  et 
cette  élévation  oa  tnins|x>rt  d'csprii  soient  la  même  chose.  Dieu 
opère  l'une  et  Fantre  en  diverses  manières,  et  que  plus  l'Ame  ae  dé- 
tache (les  créatures,  plus  l'esprit  prend  son  vol  vers  lecîel.  Ainsi,  je 
connus  claircuicriL  que  ce  sont  des  grâces  ditTérenles,  quoique, 
comme  je  l  ai  dit,  elles  ne  paraissaient  être  que  la  môme  chose  ;  de 
meine  qu  un  jx  tit  fr  u  est  un  feu  aussi  birn  (lu'nn  grand,  encore 
qu'il  y  ait  de  la  différence  entre  l'un  et  l  autre;  car  il  faut  beaucoup 
de  temps  pour  faire  qu'un  petit  morceau  de  fer  devienne  tout  rooge 
dans  un  petit  feu  ;  au  lieu  qu'il  n'en  faut  guère  pour  faire  qu'un  gros 
morceau  de  fer  devienne  si  ardent  dans  un  grand  feu,  qu'il  ne  loi 
reste  plus  aucune  apparence  de  ce  qu'il  était  auparavant;  et  ainsi  j'ai 
sujet  de  croire  que  ce  sont  deux  grâces  différentes  que  Dieu  accorde 
dans  cette  sorte  d'oraison.  Je  suis  assurée  que  ceux  qui  auront  en 
des  ravissements  n'auront  pas  de  peine  à  le  comprendre  ;  mais  ceux 
qui  il  en  uiit  pouiteu  le  considéreront  comme  une  folie  ;  ci  ce  pour- 
rait bien  en  être  une,  qu'une  personn»'  couime  moi  ose  se  mêler  de 
parler  d'une  chose  qu'il  paraît  impossible  d'ex[)liquer,  et  de  trouver 
seulement  des  termes  qui  puissent  ia  faire  comprendre  grossièrenient. 

Néanmoins,  comme  Notre-Seigneur  sait  que  je  n'ai  d'autre  inten- 
tion en  ceci  que  d'obéir  et  de  faciliter  quelques  moyens  aux  âmes  pour 
acquérir  un  ai  grand  bien,  j'espère  qu'il  m'aidera  dans  cette  entre- 
prise, et  je  ne  dirai  rien  qu'une  longue  expérience  ne  m'ait  fait  con- 
naître.  J'ai  d'autant  plus  de  sujet  de  me  promettre  de  son  Infinie 
bonté  qu'il  m'assistera^  que  lorsque  je  commençai  à  vouloir  écrire 
cette  quatrième  manière  d'oraison,  que  je  compare  à  la  quatrième 
soiic  d  eau  dont  ce  jardin  spii  ituel  se  trouve  arrosé,  cela  ni«  i  arul 
aussi  impossible  que  de  parler  grec;  ainsi  je  quiltni  la  plume  et  m'en 
allai  coiniiiunier.  Béni  soyez-vous  h  jamai^,Seigneur,  qui  instruisez 
les  ignorants!  0  vertu  de  l'obéissance^  que  vous  avez  de  pouvoir  ! 
Dieu  éclaira  mon  esprit  en  me  disant  et  en  me  représentant  ce  que  je 
devaisdire,  et  il  veut  maintenant,  ce  me  semble,  faire  la  même  chose 
en  me  mettant  dans  la  bouche  ce  que  je  sub  incapable  par  moi-même 
de  comprendre  et  d'écrire.  Gomme  ce  que  je  viens  de  rapporter  est 
très-véritable,  il  est  évident  que  ce  que  je  dirai  de  bon  viendra  de 
Dieu,  et  que  ce  que  je  dirai  de  mauvais  tirera  sa  source  de  cet  océan 
de  misère  qui  est  en  moi. 

Que  s'il  y  a  quelques  personnes,  comme  il  y  en  a  sans  doute  plu- 
sieurs, qui  soient  arrivées  a  ces  degiés  d  oraison  dont  il  a  plu  à  Notre- 
Seigneur  de  me  favoriser,  tout  indigne  que  je  suis,  et  que,  dans  la 
crainte  qu'elles  auront  de  s'égarer^  elles  désirentde  me  communiquer 
leurs  sentiments,  j'espère  que  son  adorable  bonté  fera  ia  grâce  à  sa 


Digitized  by  Google 


à  1617  de  l'ère chr.]        DB  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  58» 

8er?ante  de  les  aider  à  passer  plus  avant  sans  crainte  de  se  tromper. 

Il  me  reste  donc  à  parier  de  cette  eau  qui  tombe  du  ciel  en  si  grande 
abondaDce^  qu'elle  arrose  entièrement  le  jardin  ;  et  il  est  facile  de 
jager  de  quel  repos  et  de  quel  plaisir  jouirait  toujours  le  jardinier  s 
Notre-Seigneur  ne  manquait  jamais  de  la  donner  lorsqu'il  en  sera  be- 
soin»  et  si  Tair  était  toujours  si  tempéré  que,  n'y  ayant  point  d'hiver, 
les  plantes  fussent  sans  cesse  couvertes  de  fleurs  et  chargées  de  fruits; 
mais,  paice  que  c'est  un  bonheur  que  l'on  ne  peut  espérer  en  cette 
vie,  il  faut  que  ce  jardinier  soit  dans  un  soin  continuel  de  ne  pas  de- 
nieurer  sans  eau,  afin  que  quand  Tune  mnnqne  on  puisse  y  suppléer 
par  unr  antre.  Celle  qui  vient  du  ciel  Idinlic  qu(  Iquefoîs  lorsque  le 
jardinier  y  pensa  le  moins;  et  il  arrive  presque  toujours  que  c'est 
en  suite  d'un  long  exercice  d'oraison  mentale,  que  notre  kme,  étant 
eomme  un  petit  oiseau  que  Notre-Seigneur,  après  l'avoir  vu  voltiger 
longtemps  pour  s'élever  vers  lui  avec  son  entendement  et  sa  volonté, 
qui  sont  ses  ailes,  le  prend  de  sa  divine  main  pour  le  remettre  dans 
son  nid,  afin  d'y  être  en  repos,  et  le  récompenser  ainsi  dès  cette  vie, 
«  Que  cette  récompense  est  grande,  A  mon  Dieu  !  puisqu'un  moment 
de  joi(^  qu'elle  donne  suffit  pour  payer  tous  les  travaux  que  nous 
saurions  souffrir  ici-bas  pour  votre  service!  » 

Lorsque  dans  cette  quatrième  manière  d'oraison  une  personne 
cherche  ainsi  son  Dieu,  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  se  sente  entièrement 
défaillir;  elle  est  comme  évanouie;  à  peine  peut-elle  respirer;  toutes 
ses  forces  corporelles  sont  si  affaiblies,  qu'il  lui  faudrait  Deûre  un 
grand  effort  pour  pouvoir  seulement  remuer  les  mains  ;  les  yeux  se 
ferment  d'euxHDémes  et  s'ils  demeurent  ouverts,  ib  ne  voient  pres^ 
que  rien,  ni  ne  sauraient  lire  quand  ils  le  voudraient  ;  ils  connais^ 
sent  bien  que  ce  sont  des  lettres,  mais  ils  ne  peuvent  les  distinguer 
ni  les  assembler,  parce  que  Tesprit  n'agit  point  alors;  et  si  l'on  par- 
lait à  cette  p(r:3onne,  elle  n'entendrait  rien  de  ce  qu'on  lui  dirait. 
Ainsi,  ses  sens  non  Sf  uiement  lui  sont  inutiIos_,  mais  ne  servent  qu'à 
lroul)!(T  son  contentement  ;  elle  Uk  lierait  en  vain  de  parler,  parce 
qu'elle  ne  saurait  ni  former  ni  prononcer  une  seule  parole  ;  toutes 
ses  forces  extérieuresi'abandonnent,  etcelles  de  son  âme  s'augmen- 
tent pour  pouvoir  mieux  posséder  la  gloire  dont  elle  jouit  ;  mais  elle 
ne  laisse  pas  d'éprouver  au  dehors  un  fort  grand  plaisir. 

Quelque  longtemps  que  dure  cette  sorte  d'oraison,  on  ne  s'en 
trouve  jamais  mal  ;  et  je  ne  me  souviens  pas  que  Dieu  m'en  ait  fa- 
vorisée lorsque  j'étais  malade  sans  que  je  ne  me  sois  ensuite  portée 
beaucoup  mieux  ;  car  comment  un  si  grand  bien  pourrait-il  causer 
du  mal?  Les  effets  de  cette  sublime  oraison  sont  si  manifestes,  que 
Tonne  saurait  douter  qu'elle  n'augmente  la  vigueur  de  l'âme,  et  qu'a- 
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près  avoir  ainsi  fait  perdre  au  corps  avec  plaisir  toute  la  sienne,  elle 
ne  Ini  en  redonne  une  nouvelle  beaucoup  plua  grande. 

11  est  m»,  selon  ce  que  j'en  puis  juccer  par  ma  propre  expérience, 
que»  uans  le  commencement  cette  sorte  d'oraison  finit  si  prompte- 
ment,  qu'elle  ne  se  fait  pas  connaître  par  des  marques  extériempes^ 
mais  l'on  voit,  parles  avanteges  que  l'on  en  reçoit,  qu'il  faut  que  les 
rayons  du  soleil  aient  été  bien  vifs  et  bien  ardents  poor  avoir  pu  pé- 
nétrer Tâme  de  telle  sorte,  qu'elle  Tait  comme  fait  fondre  ;  et  il  est 
fort  remarquable  que  colto  suspension  de  luutes  les  puissances  ne 
dure^  à  mon  avis,  jamais  longtemps  ;  c'est  beaucoup  quand  elle  va 
jusqu'à  une  demi-heure  ;  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  m'ait  jamais  tant 
duré.  Il  est  vrai  qu'il  est  diiiicile  d'en  juger,  puisque  Ton  a  penlu 
tout  sentiment;  et  j'ajoute  que^  même  alors,  il  ne  se  passe  guère  de 
temps  sans  que  quelqu'une  des  puissances  se  réveille.  La  volonté  est 
celle  qui  se  maintient  davantage  ;  mais  l'entendement  et  la  mémoire 
recommencent  bientôt  à  Timportuner  ;  néanmoins,  comme  elle  de- 
meure dans  le  calme»  elle  les  ramène  et  les  oblige  à  se  xecneillir  ; 
ainsi  ils  demeurent  tranquilles  durant  quelques  moments^  et  se  lais- 
sent emporter  ensuite  à  de  nouvelles  distractions.  On  peut,  en  cette 
manier»',  passer  quelques  heures  en  oraison,  et  on  les  y  passe,  en 
effet,  parce  que  l'entendement  et  la  mémoire,  après  avoir  goûté  de 
ce  vin  ceieste,  le  trouvent  si  délicieux,  qu'ils  s'en  enivrent  else  per- 
dent heureusement  pour  se  réunir  avec  la  volonté  dans  la  jouissance 
d'un  si  grand  bonheur  ;  mais  le  temps  qu'ils  demeurent  en  cet  état^ 
incapables,  ce  me  semble,  de  s'imaginer  quoi  que  ce  soit,  est  fort 
court  ;  et  lorsqu'ils  commencent  à  revenir  à  eux,  ce^n'est  pas  de  teUe 
sorte  qu'ils  ne  paraissent,  durant  quelques  heures,  comme  stupides, 
parce  que  Dieu  les  ramène  peu  à  peu  à  lui. 

J'aurais  maintenant  à  dire  ce  que  l'âme  sent  intérieurement  lors- 
qu'elle est  en  cetétet;  mais  je  laisse  à  en  parler  ceux  qui  en  sont 
capables,  cai  cuniment  pourrais-je écrire  une  chose  que  je  ul  :^au- 
rais  comprendre  ?  Lorsqu'au  sortir  de  celte  uraiaon,  el  après  avoir 
communié,  je  pensais  de  quelle  manière  je  pourrais  exprimer  ce  que 
l'àme  fait  quand  elle  jouit  d  un  si  grand  bonheur,  .Noire-Seigneur  me 
dit:  a  Ma  fille,  elle  s'oublie  entièrement  elle-même  pour  se  donner 
tout  entière  à  moi  ;  ce  n'est  plus  elle  qui  vit,  mais  c'est  moi  qui  vis 
en  elle  ;  et  cela  est  si  incompréhensible,  que  tout  ce  qu'elle  peut 
comprendre  est  qu'elle  n'y  comprend  rien.  » 

Ceux  qui  l'auront  éprouvé  entendront  quelque  chose  à  ceci  ;  et  11 
est  si  obscur,  que  je  ne  saurais  l'expliquer  plus  clairement  ;  tout  ce 
que  je  puis  ajouter,  c'est  qu'il  est  impossible  de  douter  alors  que 
l  uu  ne  soit  proche  de  Ûieu^  et  que  toutes  les  puissances  sont  teÛe- 
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ment  suspendues  et  comme  hors  d'elles-mêmes,  qu  elles  ne  savent 
ce  qu  elles  font.  Si  Ton  \)on>v  nietliter  sur  quelques  mystères,  la  mé- 
moire n'en  représente  non  plus  le  souvenir  que  si  elle  n'en  avait  ja- 
mais entendu  parler  ;  si  on  lit^  on  ne  comprend  rien  à  ce  qu'on  lit^ 
et  il  en  arrive  de  même  des  oraiaons  vocales.  Ainsi,  les  ailes  de  ce 
petit  papillon,  auxquelles  on  peut  comparer  les  distractions  que 
donne  la  mémoire^  se  troavant  brûlées^  il  tombe  par  terre^  sans  pou- 
voir se  remuer  ;  la  volonté  est  tout  occupée  à  aimer,  sans  comprendre 
en  quelle  manière  &lle  aime  ;  et  quant  à  Pentendement,  sll  entend, 
U  ne  comprend  rîen  à  ce  qu'il  entend  ;  mais  je  crois  qu'il  n'entend 
rien,  puii.(jue,  comme  je  ]*ai  dit,  il  ne  s'eateudpas  lui-même  ;  et  je 
n'entends  lien  liuji  [>lus  à  tout  cela. 

J  étais  au  commencement  dans  une  si  grande  ignorance,  que  je  ne 
savais  pas  que  Dieu  est  dans  toutes  les  créatures  ;  et  il  me  paraissait 
néanmoins  si  clairement  qu'il  était  présent,  qu'il  m'était  impossible 
d'en  douter;  ceux  qui  n'étaient  point  savante  me  disaient  que  ce 
n'était  que  par  sa  grâce;  mais,  comme  j'étais  persuadée  du  contraire, 
je  ne  pouvais  les  croire,  et  cela  me  donnait  de  la  peine.  Un  savant 
religieux,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  m'en  tira,  et  me  consola 
beaucoup  en  m'assurant  que  Dieu  était  alors  présent,  et  qu'il  se 
communique  ainsi  aux  hommes. 

Je  finii'ni  ce  chapitre  en  disant  qu'il  faut  remarquer  que  Dieu  ne 
iail  jaiuaia,  {jue  par  une  grâce  très-particulière,  lomher  du  ciel  cette 
eau  rlont  j'ai  parlé,  et  que  l'âme  en  reçoit  toujoui'S  de  très-grands 
avantages,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite. 

Je  remarquerai  ici  une  chose  qui  me  parait  importante,  et  qui 
pourra,  mon  père,  si  vous  l'approuvez,  servir  d'un  avis  utile  à  quel- 
ques personnes  :  c'est  que  l'on  voit  dans  certains  livres  qui  traitent 
de  l'oraison,  qu'encore  qu'une  âme  no  puisse  par  elle-même  arriver 
à  l'état  dont  j  'ai  parlé,  à  cause  qne  c'est  une  cbose  surnaturelle,  et 
que  IMeuseul  opère  en  elle,  elle  pourra  y  contribuer  en  élevant  avec 
humilité  son  esprit  au-dessus  de  toutes  les  choses  créées,  après  avoir 
pasic  pluaieuib  années  dans  la  vie  purj^ative,  (  t  s'élr*'  avancée  dans 
l'illuminalive,  qui  est  un  mot  que  je  n'entends  pas  bien,  si  ce  n'est 
qu'il  sii^iiifie  que  l'âme  ait  t'ait  du  progrès  dans  la  vertu.  Ces  livres 
recommandent  expressément  de  ne  rien  imaginer  de  corporel,  et  de 
contempler  seulement  la  divinité,  parce  que,  disent-ils,  rhumanitô 
même  de  Jésus-Christ  embarrasse  ceux  qui  sont  déjà  si  avancés 
dans  l'oraison,  et  les  empêche  d'arriver  à  une  contemplation  plus 
parfaite*  Us  allèguent  sur  cela  les  paroles  de  Jésus-Gbrist  à  ses  apô- 
tres, lors  de  son  ascension  dans  le  ciel  avant  la  venue  du  Saint-Esprit; 
mais  il  me  semble  que  si  les  apôtres  eussent  cru  dès  lors  atissi  fer* 
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iiMMiient  qu  ils  le  crurent  après  la  venue  du  Saint-Esprît,  qiu  Jésus- 
Christ  était  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  la  vue  de  son  humanité 
n'aurait  pu  servir  d'obstacle  à  leur  plus  sublime  contemplation^ 
puisqu'il  n'a  rien  dit  de  cela  à  sa  sainte  mère,  quoiqu'elle  i'aimftt 
plus  qu'eux  tous.  Ce  qui  fait  entrer  ces  contemplatifs  dans  ce  senti- 
ment^  c'est  qu'il  leur  semble  que,  comme  la  contemplation  esl  une 
chose  toute  spirituelle^  la  représentation  des  corporelles  ne  sanmil 
qu  'y  nuire,  et  tout  ce  qu'on  doit  tâcher  de  fah<e  est  de  se  eoosldëiiflr 
comme  environné  de  toutes  parte  et  tout  abîmé  en  lui.  Cette  dcmifeve 
pensée  se  peut,  à  mon  avis,  pratiquer  quelquefois  utilement  ;  mais 
quant  à  se  séj)arer  de  Jésus-Christ,  en  se  séparant  de  Li  mic  de  sa 
sacrée  humanité,  et  la  mettre  ainsi  au  rang  de  nos  misérables  corps 
et  du  reste  des  choses  cr»  ci  >,  f  V>t  ce  que  je  ne  saurais  du  tout  souf- 
frir, et  je  le  prie  de  me  faire  la  grâce  de  bien  in'expliquer  sur  ce  sujet, 
le  ne  prétends  pas  disputer  contre  les  auteurs  de  ces  livres  ;  je  sais 
qu'ils  sont  savants  et  spirituels,  qu'ils  ne  parlent  pas  sans  savoir  sur 
quoi  ils  se  fondent,  et  que  Dieu  se  sert  de  divers  moyens  pour  attirer 
des  ftmesà  lui,  comme  il  lui  a  plu  d'attirer  la  mienne.  Sans  m'enga- 
ge donc  à  parler  de  tout  le  reste,  je  veux  seulement  rapporter  ici  le 
péril  où  je  me  trouvai  pour  avoir  voulu  pratiquer  sur  ce  sujet  ce  qne 
je  trouvais  dans  ces  livres.  Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  que  celui  qui 
sera  arrivé  à  l'oraison  d'union  sans  passer  aux  ravissements,  aux. 
visions  et  aux  autres  grâces  extraordinaires  que  Dieu  fait  à  quelques 
âmes,  estimera  ne  [)ouvoir  rien  faire  de  mieux  que  d«'  suivre  l'avis 
porté  dans  ces  livres,  ainsi  que  j'en  étais  persuadée.  Mais  si  j'en  fusse 
demeurée  là  et  n'eusse  point  changé  de  sentiment,  je  ne  serais  jamab 
arrivée  à  l'état  où  il  a  plu  à  Dieu  de  me  mettre,  parce  qu'à  mon  avis 
fl  y  a  en  cela  de  la  tromperie.  Peut-être  me  tiompé-je  mol*mènie, 
et  Ton  en  pourra  juger  par  ce  que  je  vais  dire. 

N'ayant  point  alors  de  directeur,  je  croyais  que  la  lecture  de  oes 
livres  pourrait  peu  à  peu  ro'lnstmire;  mais  je  connus  dans  la  suite 
que  si  Dieu  ne  m'eût  lui-même  donné  deJ'înteUigence,  ils  ne  n.  Vi- 
raient guère  servi,  parce  que  ce  qu'ils  m'apprenaient  n'était  j)i  t  sque 
rien,  jusqu'à  ce  qu'il  me  i'efit  fait  comprendre  par  ma  pi\){)i>'  •  \j>é- 
riencc.  Ainsi  je  ne  savais  ce  que  je  faisais;  et  quand  je  commençai  k 
entrer  un  peu  dans  l'oraison  de  quiétude,  je  tâchais  d'éloigner  de  ma 
pensée  toutes  les  choses  corporelles,  et  n'osais  élever  mon  âme  à 
Dieu,  parce  qu'étant  toujours  si  imparfaite,  je  croyais  qu'A  y  anraH 
en  cela  trop  de  hardiesse,  le  sentais  néanmoins,  ce  me  semblait,  la 
présence  de  Diea;  en  quoi  je  ne  me  trompab  pas,  et  faisais  tout  ce 
que  je  pouvais  pour  ne  pas  m'éloigner  de  lui.  Gomme  la  satisfaction 
et  t'avantage  que  l'on  crmt  trouver  dans  cette  manitee  d'oraison  la 
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lendent  très-Bgréable,  rien  n'aurait  été  capable  de  me  faire  arrêter 
mes  pensées  à  l'humaDÎté  de  Notre*Seigaeur,  à  eause  qu'il  me  pa- 
raissait que  06  m'aurait  été  un  obstacle  au  contentemeot  dont  je 
jouissais.  «  0  Dieu  de  mon  âme,  Jésus-Christ  crucifié^  qui  êtes  mon 
souverain  bien,  je  ne  me  souviens  jamais  sans  douleur  de  cette  folle 
imaç^ination  que  j'avais  alors,  parce  que  je  ne  puis  la  considérer  que 
connue  une  grande  trahison  que  je  vous  faisais,  quoique  ce  ne  fût 
que  par  ignorance.  » 

Lorsque  ceci  ni'arriva.  Dieu  ne  m'avait  point  encore  (lonné  de 
ravissements  ni  de  visions,  et  j'avais  toujours  eu  auparavant  une 
grande  dévotion  à  cette  humanité  sacrée  de  Notre-Seigneur.  Je  ne 
demeurai  guère  dans  cette  erreur^  et  n'ai  jamais  cessé  depuis  de  res- 
sentir une  grande  joie  d'être  en  la  présence  de  Jésus-Cbrîst,  princi- 
palement quand  je  communie^  et  je  voudrais  alors  toujours  avoir 
quelqu'une  de  ses  Images  devant  mes  j^ux,  afin  de  l'imprimer  encore 
plus  fortement  dans  mon  âme.  «  Est-il  possible,  6  mon  Sauveur  t 
qu'il  me  soit  entré  dans  l'esprit,  durant  seulement  une  seule  heure, 
que  vous  m'anries  été  un  obstacle  pour  m'avancer  dans  la  piété!  et 
que!  bien  ai-je  reçu,  si  ce  n'est  par  vous,  qui  êtes  la  source  éternelle 
de  tous  les  biens?  Je  ne  veux  pas  croire  que  j'aie  péché  en  cela,  ce 
me  serait  une  trop  cramlt'  douleur.  Je  suis  persuadée  de  n'avoir  failli 
que  jjar  ignorance,  et  qu'ainsi  vous  voulûtes  y  remédier  par  votre 
bonté,  en  faisant  que  l'on  me  tirât  de  cette  erreur,  et  en  vous  mon- 
trant depuis  tant  de  fois  à  moi,  comme  je  le  dirai  dans  la  suite,  atin 
de  me  faire  encore  mieux  connaître  la  grandeur  de  mon  aveugle- 
ment, et  qu'après  l'avoir  dit,  comme  j'ai  fait  à  tant  de  personnes,  je 
le  déclarasse  encore  ici.  J'attribue  à  cette  cause  ce  que  la  plupart  de 
ceux  qui  arrivent  jusqu'à  l'oraison  d'union  ne  passent  pas  plus  avant, 
et  ne  jouissent  pas  d'une  grande  liberté  d'esprit,  » 

Deux  faisons  me  le  font  croire,  quoique  peut-être  je  me  trompe; 
mais  je  ne  dirai  rien  dont  je  n'aie  l'expérience,  m'étant  très^md 
trouvée  de  détourner  ainsi  ma  vue  de  l'humanité  de  Jésus-Christ, 
jusqu'à  ce  qu'il  m'ait  fait  cuunailre  ma  faute  ;  car  les  contentements 
et  les  couboialions  que  je  recevais  n'étaient  que  pai  nUervaUes,  à 
cause  qne  je  ne  me  trouvais  pas,  au  sortir  de  l'oraison,  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus-Christ,  connue  j'ai  tait  depuis,  et  qu'ainsi  je  n'avais 
pas  la  force  qu'il  me  donne  maintenant  pour  supporter  les  travaux 
et  les  tentations. 

La  première  de  ces  deux  raisons  est  qu'il  y  avait  en  cela  un  défaut 
d'bumililé,  quoiqu'il  fût  si  caché  que  je  ne  m'en  apercevais  point. 
Car  qui  est  celui  qui,  encore  qu'il  ait  passé  toute  sa  vie  en  travaux, 
en  pénitences,  en  prières,  et  souffert  toutes  les  persécutions  imagi- 
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nables,  sera^  comme  je  Tétais^  si  superbe  et  si  misérable^  que  de  ne 
passe  trouver  trop  di^ement  récompeosô  lorsque  Notre-Seigaeur 
lui  permet  d'être  avec  saint  Jean  au  pied  de  sa  croix?  Quel  autre  que 
moi  aurait  été  capable  de  ne  pas  se  contenter  d'une  si  grande  fa- 
veur, ainsi  que  je  n'en  étais  pas  alors  satisfaite  parce  que  j'étais  ai 
malheureuse  que  de  tourner  à  ma  perte  ce  qui  aurait  dû  me  profiter^ 

Que  si  notre  complexion  et  notre  infirmité  ne  nous  permettent  pas 
de  considérer  ce  divin  Sauveur  dans  les  tourments  de  sa  passion, 
accablé  de  travaux  et  de  douleurs,  persécuté  de  ceux  à  qui  il  avait 
lait  tant  de  bien,  déchiré  de  coups,  nageant  dans  son  sang  et  aban- 
donne (le  ses  apôtres,  parce  que  ce  nous  serait  une  peine  insuppor- 
table, qui  nous  eii)[i('(  he  de  deirieurer  en  sa  compagnie  d»  l'uis  qu'il 
est  rpssuscitéj  l'ayant  maintenant  si  prôs  de  nous  dans  l'eucharistie, 
pléiade  gloire,  et  tel  qu'il  était  lorsque,  avant  de  nionterdans  le  ciel,  il 
animait  et  encourageait  les  siens  à  se  rendre  dignes  de  régner  un  jour 
éternellement  avec  lui?  S'il  semble,  6  mon  Sauveur!  par  la  faveur  que 
vous  nous  faites  d'être  toujours  proche  de  nous  dans  ce  très-saint  et 
auguste  sacrement,  que  vous  ne  puissiez  durant  un  seul  moment  nous 
quitter,  comment  ai-je  pu  m'éloiger  de  vous  sous  prétexte  de  vous 
mieux  servir?  Lorsque  je  vous  offensais,  je  ne  vous  connaissais  pas 
bien  encore;  mais,  qu'après  vous  avoir  connu,  je  me  sois  éloignée 
de  vous  dans  la  créance  de  prendre  un  meilleur  chemin,  c'est  ce  que 
je  ne  puis  maintenant  comprendre.  N'était-ce  pas,  au  contraire,  in'é- 
garer  entièrement;  et  cet  égarement  n'aurait-il  pas  toujours  duré,  si 
vousn**  m'eussiez  remise  parvotre  Ituntt^  daiis  lahofmevnjp.  et  donné 
sujut  (le  ne  rien  craindre  en  me  trouvant  si  proche  de  vous,  parce 
qu  011  ne  peut  rien  appréhender  en  la  compagnie  d'un  protecteur 
tout-puissant,  et  qui  est  la  source  de  tous  les  biens? 

Il  ne  m'est  point  depuis  arrivé  de  peines  que  je  n'aie  souffertes 
avec  joie,  me  voyant  en  la  compagnie  d'un  ami  si  généreux,  qu'il 
ne  manque  jamais  de  nous  assister,  et  d'un  capitaine  si  vaillant, 
qu'il  s'expose  le  premier  au  péril  pour  nous  en  garantir  et  pour 
nous  sauver.  J'ai  connu  clairement  que,  pour  plaire  à  Dieu  et  ob- 
tenir de  lui  de  grandes  faveurs,  il  veut  que  nous  les  lui  demandions 
et  les  recevions  par  Jésus-Christ  son  l  ils,  Dieu  el  homme,  en  qui 
il  a  dit  qu'il  prenait  son  ijon  plaisir.  Je  l'ai  éprouvé  diverses  fois; 
Notre-Seigneur  me  l  a  dit  lui-niruie;  et  je  vois  clairement  que  c'est 
le  chemin  que  nous  devons  tenir,  et  la  porte  par  laquelle  nous  de- 
vons entrer,  si  nous  désirons  que  sa  suprême  majesté  nous  révèle  de 
grands  secrets. 

Aussi,  mon  père,  quoique  voussoyes  arrivé  au  comble  de  la  con- 
templation, ne  prenes  point,  s'il  vous  plaît,  un  autre  chemin.  On 
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ne  s'égare  jamais  en  le  suivant  ;  c'est  par  ce  divin  Sauveur  que  nous 
devons  pratiquer  toutes  les  vertus  ;  il  nous  en  apprend  les  moyens^ 
il  nous  en  donne  Texerople  dans  sa  vie,  il  en  est  le  parfait  modèle  ; 
et  que  pouvons*nous  désirer  davantage  que  d'avoir  toujours  à  nos 
côtés  un  tel  ami,  qui  ne  nous  abandonne  jamais  dans  les  travaux  et 
dans  les  souffrances,  comme  font  les  amis  de  ce  monde  t  Heureux 
donc  celui  qui  Taime  véritablement  et  se  tient  (ouj()iir>  miprèsde 
lui  !  Ne  voyons  iif)Lis  [);is  (|uft  lo  glorieux  saint  Paul  avait  conlinuelle- 
menl  son  nom  dans  la  bouche,  parce  fju  il  l'avait  profondément 
gravé  flans  le  cœur?  et  depuis  que  j'ai  conim  cette  vérité,  et  con- 
sidère avec  soin  la  vie  de  quelques  saints  grands  contemplatifs,  j'ai 
remarqué  qu'ils  n'ont  point  tenu  d'autre  chemin.  On  le  voit  dans 
saint  François,  par  l'amour  qu'il  avait  pour  les  plaies  de  ce  divin 
Sauveur  ;  dans  saint  Antoine  de  Padoue,  par  son  afifection  pour  sa 
saovée  et  divine  enfance  ;  dans  saint  Bernard,  par  le  plaisir  qu'il 
prenait  à  considérer  sa  très-sainte  humanité;  dans  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne^  par  la  dévotion  qu'elle  y  avait,  et  dans  plusieurs 
saints,  dont  vous  êtes,  mon  père,  beaucoup  mieux  instruit  que 
moi. 

Je  ne  doute  point  qu'il  soit  bon  de  détacher  sa  pensée  des  choses 
rorporelies,  puisque  tant  de  personnes  spirituelles  le  disent  ;  mais 
ce  ne  doit  être  que  lorsque  l'on  est  fort  avancé  dans  l'exercice  de 
l'oraison;  car  il  est  évident  que,  jusque-là,  il  faut  chercher  le  Créa- 
teur par  les  créatures,  selon  la  grâce  que  Notre-Seigneur  fait  à  cha- 
cun, dont  je  n'entreprends  point  de  parler.  Ce  que  je  prétends  seule- 
ment dire,  etque  je  voudrais  pouvoir  bien  expliquer,  parce  que  l'on 
ne  saurait  trop  le  remarquer,  c'est  que  Ton  ne  doit  point  mettre  en 
ce  rang  la  très-sacrée  humanité  de  Jésu8*Chrbt. 

Lorsque  Dieu  suspend  toutes  les  puissances  de  l'âme,  de  la  sorte 
que  nous  avons  vu  dans  les  diverses  manières  d'oraison  dont  j'ai 
traité,  il  est  évident  que,  quand  même  nous  ne  le  voudrions  pas, 
nous  perdrons  alors  cette  présence  de  l'humanité  de  Jésus-Christ; 
mais  nous  aurions  tort  de  nous  plaindre  d^me  si  heureuse  perte, 
puisque  nous  acquérons  par  elle  un  bonheur  encore  plus  grand  que 
celui  quil  nous  paraît  avoir  perdu.  Car  Tàme  s'occupe  alors  tout 
entière  à  aimer  celui  que  son  entendement  avait  travaillé  à  lui  faire 
connaître;  elle  aime  ce  qu'elle  ne  comprenait  point  auparavant,  et 
possède  un  bien  dont  elle  ne  pouvait  jouir  qu'en  se  perdant  elle- 
même,  comme  je  Pai  dit, pour  gagner  beaucoup  plus  qu'elle  ne  perd. 
Mats  que  nous  employions  tous  nos  efforts  pour  éloigner  de  notre 
vue  ceUe  Ut--sainle  humanité  de  Jésus-Christ,  c'est  que  je  répète 
encore  ne  pouvoir  du  tout  approuver,  parce  qu'il  nie  semble  que 
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c'est  marcher  en  Tair.  rmnmp  l'on  dit  d'ordioaire,  et  sans  appuis 
quoique  l'on  s'imagine  être  plein  de  Dieu. 

Puisque  dous  summes  iioinmes,  il  nous  importe  extrêmement^ 
durant  que  nous  sommes  en  cette  vie,  de  nous  représenter  Jésus- 
Christ  comme  homme  aussi  bien  que  comme  Dieu,  qui  est  Taot^e 
point  dont  j'ai  à  parler.  Quant  au  premier,  j'avais  déjà  commencé 
à  dire  que  l'Ame  ne  peut,  sans  quelque  petit  défaut  d'humilité,  vou- 
loir s'élever  plus  haut  que  Notrê-Seigneur  ne  l'élève,  en  ne  se  con- 
tentant pas  de  prendre  pour  sujet  de  sa  méditation  une  chose  aussi 
précieuse  qu'est  l'humanité  de  Jésus-Christ,  et  prétendre  de  res- 
sembler à  Madeleine  avant  que  d'avoir  travaillé  avec  Marthe.  Que 
sll  veut,  dès  le  premier  jour,  lui  accorder  cette  grâce,  il  n'y  a  point 
alors  sujet  de  craindre  ;  mais,  quant  à  nous,  humilions-nous,  romme 
je  crois  l'avoir  déjà  dit;  car,  encore  que  ce  petit  défaut  d  humilité 
paraisse  n'être  presque  rien,  il  peut  nous  être  un  grand  obstacle  pour 
jwm  avancer  dans  la  contemplation. 

il  faut  revenir  maintenant  à  mon  seeond  point  Comme  nous  ne 
sommes  pas  des  anges,  mais  des  hommes  revêtus  d'un  corps  mortel, 
nous  ne  pourrions,  sans  folie,  vouloir  passer  pour  des  anges  tandis 
que  nous  sommes  encore  sur  la  terre  et  aussi  enfoncés  que  je  Tétab 
dans  les  misères  de  cette  vie.  Ainsi,  bien  que  quelquefois  notre  âme 
soit  pleine  du  l'esprit  de  Dieu,  que,  s'élevant  au-dessus  <i 'elle-même, 
elle  n'a  pas  besoin  pourse  recueillir  de  considérer  aucune  des  choses 
crééps.  elle  en  a  d'ordin  ure  besoin  pour  arrêter  ses  pensées,  et  par- 
ticulièrement dans  les  peines,  les  travaux,  les  persécutions  et  les  sé- 
cheresses qui  troublent  sa  tranquillité  et  son  repos.  Car,  nous  repré- 
sentant alors  que  Jésus-Christ  a  souffert  en  qualité  d'homme  les 
mêmes  peines,  nous  éprouvons  combien  son  assistance  nous  est  né- 
cessaire ;  et  il  nous  sera  facile  de  nous  trouver  ainsi  proche  de  lui,  si 
nous  nous  y  accoutumons.  U  arrivera  néanmoins,  peut-être,  que  l'os 
ne  pourra  faire  ni  l'un  ni  l'autre  de  ce  que  je  viens  de  dire,  et  alors 
on  éprouvera  quel  est  Pavantage  de  ne  point  rechercher  des  conso- 
lations spirituelles,  et  qu'au  contraire  ily  en  a  un  très-grand  (i  ôtre 
toujours  résolu,  quoi  qu'il  an  ive,  d'embrasser  de  bon  cœur  la  vvow. 
Notre  divin  Sauveur  ne  s'est  i!  p;is  vu  prive  de  toute  consolaliou  ?  et 
si  ses  disciples  l'ont  abandonne  dans  ses  travaux,  devons-nous  les 
imiter?  il  s'éloigne  et  s'approche  de  nous,  et  élève  notre  âme  an* 
dessus  d'elle-même,  selon  qu'il  juge  nous  être  le  plus  utile.  Tout 
nos  efforts  sont  vains  sans  son  assistance,  et  nous  n'avons  qu'à  le 
laisser  faire. 

Bien  se  phiU  à  voir  une  âme  prendre  avec  tant  d'humilité  son  Fils 
pour  médiateur  auprès  de  lui,  que,  lorsqu'il  veut  Pélever  à  un  haut 
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degré  de  contemplation,  elle  s'en  reconnaisse  si  indigne,  qu^elIe  dise 
avec  saint  Pierre  :  Betirez-ims  de  moi^  Seigneur,  car  je  suie  un 
homme  pécheur»  Je  l'ai  éprouvé,  et  ce  fut  la  conduite  que  Dieu  a  tenne 
W9m  moi.  D'autres  prendront  un  autre  chemin  ;  tout  ce  que  je  puis 

comprendre  de  celui  ci,  est  que  cet  édifice  de  Toraison  étant  fondé 
sur  rhuinilité,  plus  l'Ame  s'abaisse,  plus  Dieu  l'élève.  Je  ne  me  sou- 
viens point  qu'il  m'ait  jamais  fait  aucune  de  ces  grâces  sî?:TiaIées, 
dont  je  parlerai  dans  la  suite,  que  quand  j'étais  dans  une  telle  con- 
fusion de  me  voir  si  imparfaite  et  si  misérable,  que  je  ne  savais  que 
devenir;  et  c'était  alors  que,  pour  m'aider  à  me  connaître  moi-même, 
il  me  faisait  entendre  des  choses  que  je  n'eusse  jamais  pu  m'Ima- 
giner. 

Je  suis  persuadée  que  si  dans  cette  oraison  d'union  Tàme  veut  s'ef- 
forcer d'y  contribuer,  quoiquil  lui  paraisse  sur  l'heure  que  cela  lut 
sert,  elle  tombera  bientôt,  et  apprendra  par  sa  chute  qu'elle  avait 
bAti  sur  un  mauvais  fondement.  J'appréhende  même  beaucoup  pour 
elle  qu'elle  n'arrive  jamais  à  la  véritable  pauvreté  d'esprit,  qui  con- 
siste à  ne  chercher  aucune  consolation  non-seulement  dans  les  choses 
de  la  terre  auxquelles  elle  doit  déjà  avoir  renoncé,  mais  dans  Torai- 
son;  à  ne  mettre  sa  satisfaction  qu'à  souffrir  pour  relui  qui  a  passé 
pour  l'amour  de  nous  toute  sa  vie  dans  la  souffrance,  et  à  demeurer 
tranquille  dans  ses  travaux  et  ses  sécheresses,  sans  s'en  inquiéter, 
quoiqu'elle  les  sente,  ni  s'en  tourmenter,  ainsi  que  font  certaines  per- 
sonnes qui  s'imaginent  que  tout  est  perdu  si  leur  entendement  n'agit 
sans  cesse  et  si  elles  n'ont  une  dévotion  sensible;  comme  si  elles 
pouvaient,  par  leur  travail,  mériter  un  si  grand  bien.  Je  ne  prétends 
pas  néanmoins  que  l'on  manque  de  faire  tout  ce  que  l'on  peut  pour 
se  tenir  en  la  présence  de  Dieu  ;  je  dis  seulement  que  quand  même 
on  n'aurait  pas  une  seulf  bonne  pensée,  il  ne  faut  pas  pour  cela  se 
désespérer  ;  car  étant,  comme  nous  sommes,  des  serviteurs  inutiles, 
ne  serait-ce  pas  nous  flatter  que  de  nous  croire  propres  h  quelque 
chose?  Dieu  veut,  pour  nous  faire  connaître  notre  impuissance, 
nous  rendre  semblables  à  de  petits  ftnons,  qui,  encore  qu'ils  aient  les 
yeux  bandés,  et  ne  sachant  ce  qu'ils  font,  lorsqu'ils  tournent  la  roue 
de  la  machine  avec  laquelle  on  tire  de  l'eau,  en  fournissent  plus  que 
le  jardinier  avec  toute  sa  peine  et  tout  son  travail. 

On  doit  marcher  sans  contrainte  dans  ce  chemin,  en  s'abandon* 
nant  entre  les  mains  de  Dieu.  S'il  veut  nous  élever  aux  principales 
charges  de  sa  maison  et  nous  honorer  de  sa  confiance,  recevons  de 
si  grandes  faveurs  avec  joie;  sinon,  servons-le  avec  plaisir  dans  les 
emplois  les  plus  bas  elles  plus  vils,  sans  être  si  hardis  que  de  nous 
asseoir  aux  premières  places,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs,  il  sait 
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mieux  qo6  nous  à  quoi  sons  sommeB  propres;  et^  après  lai  avoir 
donné  notre  volonté^  devons-nous  prétendre  qu^l  nons  soit  permis 

de  nous  conduire  scion  notre  fantaisie  î  Cela  nous  serait  moins  par- 
donnable que  dans  le  premi*  r  dc^^vé  d'oraison,  et  nous  nuii  ait  bien 
davantage^  parce  que  les  biens  dont  il  s^agit  sont  naturels.  Un  hoiuuie 
qui  a  mauvaise  voix  peut-il,  par  les  efforts  qu'il  fait  pour  clianter, 
la  rendre  bonne?  Et  s'il  Ta  bonne  naturellement,  quel  besoin  a-t-il 
de  se  tourmenter?  Nous  pouvous  bien  prier  Dieu  de  nous  favoriser 
desesgrâceSy  mais  avec  soumission  et  confiance  en  sa  bouté.  Puis- 
qu'il nous  permet  d'être  aux  pieds  de  Jésus-Cbrist,  tâchons  de  n'en 
point  partir;  demeurons-y  en  quelque  manière  que  ce  soit^  à  rimi* 
,  tation  de  la  Madeleine;  et  quand  notre  âme  sera  plus  forte,  il  la  con- 
duira dans  le  désert. 

C'est,  mon  père,  ce  (]uo  je  vous  conseille  de  faire  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  trouvé  quelqu'un  qui  en  soit  plus  instruit  que  moi  et  qui 
en  ait  plus  d'expérience;  mais,  si  ce  sont  des  personnes  qui  ne  fassent 
que  de  commenror  à  goûter  les  douceurs  qui  se  rencontrent  dans 
l'oraison,  ne  les  croyez  pas,  parce  qu'elles  se  persuadent  qu'il  leur 
est  avantageux  de  contribuer  quelque  cbose  pour  se  lesprocurer. 
Oh  !  que  Dieu,  quand  il  lui  plaît,  fait,  sans  ces  petits  secours,  voir 
manifestement  sa  puissance  !  quoi  que  nons  puissions  faire  et  quel- 
que résistance  que  nous  y  apportions,  il  enlève  notre  âme  comnie 
un  géant  enlèverait  une  paille.  Que  s'il  voulait  qu'un  crapaud  volât, 
peut*on  croire  qu'il  attendrait  que  cet  animal  prtt  par  Ini-mêine 
l'essor  pour  s'élever  vers  le  ciel?  et  n'est-il  pas  encore  plus  difficile 
à  notre  esprit  de  réussir  sans  l'assistance  de  Dieu  dans  une  chose  si 
surnalurelle,  étant  comme  il  est  tout  charj^é  de  terre  et  arrêté  par 
mi!le  et  mille  autres  obstacles  ?  car,  bien  qu'il  soit  par  sa  nature  |  )lus 
capable  de  voler  que  le  crapaud,  le  péché  l'a  tellement  enfoncé  dans 
la  fange,  qu'il  lui  a  fait  perdre  cet  avantage. 

Je  finirai  ceci  en  disant  que  toutes  les  fois  que  nous  pensons  à 
Jésus-Christ,  nous  devons  nous  représenter  quel  est  l'amour  qui  Ta 
porté  à  nous  faire  tant  de  grâces,  et  combien  grand  est  celui  que 
son  Père  étemel  nous  a  témoigné,  en  nous  en  donnant  un  tel  gage 
qu'est  celui  de  nous  avoir  donné  son  propre  Fils  ;  car  l'amour  attire 
l'amour.  Ainsi,  quoique  nons  ne  fassions  que  de  commencer  ei 
soyons  de  grands  pécheurs,  nous  devons  nous  efforcer  d'avoir  tou- 
jours devant  les  yeux  ce  que  je  vu  us  dt  dire,  atin  de  nous  exciter  à 
aimer  Dieu,  puisque,  ^  il  nous  fait  une  fois  la  gr^cc  de  nous  impri- 
mer cela  dans  le  cœur,  nous  nous  verrons  bientôt  en  état  de  ne  riea 
trouver  de  difficile  pour  son  service.  Je  le  prie  de  vouloir,  par  l'a- 
mour qu'il  a  poumons  et  par  celui  qun  son  glorieux  Fils  nous  a  té- 
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moigné  aux  dépens  de  sa  propre  vie^  nous  remplir  de  celte  sainto 
ardeur  qu'il  sait  nous  êti-e  si  nécnssaire. 

Je  voudrais  bien,  mon  père,  vous  demander  d'où  vient  qu'après 
.que  Dieu  a  fait  une  si  grande  faveur  à  une  hme,  que  de  la  mettit! 
dans  une  parfaite  contemplation^  il  ne  lui  donne  pas  aussitôt  toute 
lea  vertus^  comme  apparemment  elle  aurait  sujet  de  Tespérer,  puis- 
qu'il semble  qu'une  gîrftce  ai  estfaordioaiie  qu'est  celle  des  ravisse- 
ments doit  la  détacher  de  tonales  sentiments  de  la  terre  et  peut  la 
sanctifier  en  un  moment  ?  l'avoue  que  j'en  ignore  la  raison  ;  mais  je 
sais  bien  qu'il  y  a  de  la  différence  entre  la  force  que  donnent  au 
commencement  ces  ravissenjents,  lorsqu'ils  ne  dim  iit  qu'un  clin 
dd'il  ci  ne  se  sentent  que  par  les  effets,  et  entit  U  ioice  que  1  iunc 
en  reçoit  lorsqu  ils  durent  beaucoup  plus.  J'ai  souvent  pensé  que 
cette  différence  peut  procéder  de  ce  que  l'àme  ne  s'abandonne  en- 
tièrenent  à  Dieu  qu'à  mesure  qu'il  l'y  pousse,  ainsi  qu'il  opéra  si 
pffompteiaent  cet  eflet  dans  la  Madeleine  ;  qu'il  agit  dani;  les  per- 
sonnes conformément  à  la  manière  dont  elles  le  laissent  disposer 
d'elles^  et  que  nous  devons  croire  que,  même  dès  cette  vie,  il  nous 
récompense  au  centuple  de  ce  que  nous  faisons  par  le  désir  de  lui 

Cette  comparaison  m'est  ainsi  venue  dans  l'esprit  :  que  ces  grftces 
si  extraordinaires  sont  comme  une  excellente  viande  qu(^  Dieu  donne 
à  ceux  qui  s'avancent  le  plus  dans  son  spi  vif  (|ut  <  t  lles  qui  n'rn 
.  mangent  qu'un  peu  no  cunservent  que  durant  un  peu  de  temps  le 
goftt  d'un  mets  si  agréable;  que  ceux  qui  en  mangent  davantage 
s'en  nourrissent;  que  ceux  qui  en  numgent  beaucoup  en  tirent  de 
la  vigueur  et  de  la  force  ;  et  que  l'on  pent  tant  manger  de  celle  di- 
vine viande  qui  donne  la  vie,  qu'elle  fait,  par  l'avantage  que  l'on  en 
reçoit,  mépriser  toutes  les  anties;  le  plaisir  qne  Ton  y  trouve  étani 
si  giend,  que  l'on  ne  voudrait  pour  rien  au  monde  perdre,  par  le  mé- 
lange d'une  autre  nourriture,  le  goût  d'une  viande  si  délideuse  à 
l'âme.  Ne  voîl-on  pas  que  l'on  ne  profite  pas  tant  en  un  jour  qu'en 
plusieurs  dans  la  compagnie  d'un  saint  ;  mais  qu'en  y  demeurant  long- 
teiiips,  on  peut,  avec  l'assistance  de  Dieu,  se  rendre  semblable  h  lui? 
Enfin  tout  dépend  de  ce  souverain  maître  de  nos  cœurs;  il  favorise 
de  st  s  ^^ràces  qui  il  lui  plaît  et  (juand  il  lui  plaît  ;  mais  il  importe 
extrï'îiuement  k  ceux  qui  commencent  à  en  lectîvuir  d  m  faire  1  "es- 
time qu'elles  méritent  et  de  prendre  une  ferme  résolution  de  se  dé- 
tacher entièrement  de  toutes  choses. 

Il  me  parait  aussi  que  Dieu,  pour  augmenter  l'amour  de  ceux 

qui  l'aiment,  en  se  faisant  voir  à  eux  dans  sa  majesté  et  dans  sa 

gloire,  et  ranimer  leur  espérance  des  favenrs  qu'il  leur  veut  faire, 
lut.  ss 
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laquelle  était  comme  morte,  les  failiuuir  de  celte  inconcevable  plai- 
sir, et  semble  leur  dire  :  Ouvrez  les  ypuK  et  regardez  ;  ce  que  vous 
voyez  n'est  qu'une  goutte  He  roi  océan  des  biens  inlinis  dont  je  suis 
la  source.  Ce  qui  montre  qu'il  n'y  a  rien  qu'il  ne  veuille  faire  pour 
ceux  qui  l'aiment;  et^  lorsqu'ils  reçoivent  ses  grâces  comme  ils  doi- 
vent, il  ne  les  honore  pas  seulement,  mais  il  se  donne  lui-même  à 
eux  ;  car  U  aime  ceux  qui  Taiment  ;  eh  t  qui  mérite  tant  que  loi 
d'être  infiniment  idnié  T  quel  ami  Ini  est  comparable  I 

«  Dieu  de  mon  àme^  qui  me  donnera  des  paroles  pour  faire  en* 
tendre  quelles  sont  vos  libéralités  envers  ceux  qui  mettent  toute  leur 
confiance  en  vous,  et  ce  que  perdent^  au  contraire,  ceux  qui,  étant  ar- 
rivés à  un  état  aussi  heureux  que  celui  dont  j'ai  parlé,  demeurent 
encore  attachés  à  eux-mêmes  ?  ne  permettez  pas,  mon  Sauveur, 
qu  un  si  grand  malheur  m'arrive  après  la  grâce  que  vous  m'avei 
faite  de  me  vouloir  honorer  de  votre  présence,  et  comme  prendre 
quelque  repos  dans  une  &me  aussi  indigne  qu'est  la  mienne  de  vous 
recevoir.  » 

Je  vous  supplie  encore,  mon  père,  que  si  vous  conférez  de  ce  que 
je  vous  aiécrit  touchant  Foraisan  avec  des  personnes  aussi  spirituel- 
les, de  prendre  garde  qu'elles  le  soient  véritablement,  parce  que,  si 
elles  ne  connaissent  en  cela  qu'une  seule  vote  et  qu'elles  soient  de- 
meurées à  moitié  chemin,  elles  ne  pourront  en  bien  juger.  11  y  en  a 
que  Dieu  élève  bientôt  à  un  état  fort  sublime,  et  il  leur  paraît  alors 
que  les  autres  pourront  aussi  facilement  qu'eux  y  arriver,  sans  se 
servir  de  l'entendement  et  tic  la  considération  des  choses  corporelles. 
Ainsi  ils  font  que  ces  âmes  demeurent  sèches  et  arides;  et  d'autres, 
se  trouvant  avoir  un  peu  d'oniison  (}iiii'iii(lt\  s'imaaiiit'iit  d»^  jiou- 
voir  aussitôt  passer  aux  manières  d'oraison  plus  sublimes;  ce  qui 
les  fait  reculer  au  lieu  d'avancer,  et  montre  que  l'on  a  besoin  en 
toutes  choses  de  discrétion  et  d'expérience.  Dieu  veuille,  s'il  lui 
plaît,  nous  les  donner  I 

Voilà  comment  sainte  Théfèse,  après  sainte  Catherine  de  Gènes, 
nous  parle  de  ces  communications  Intimes  de  Tâme  pieuse  avec  Dieu 
et  de  Dieu  avec  l'âme;  communications  dont  les  génies  les  plus  éle- 
vés du  paganisme,  Soerate,  Platon  et  leurs  disciples  avaient  quelque 
idée  obscure,  mais  qui  ne  les  empêchait  pas  de  s'égarer  dans  des 
erreurs  grossières.  Pour  en  parler  avec  la  grAce.  la  lumière,  la  sim- 
plicité et  rélévation  des  Tliérèse  et  des  Catherine,  il  faut,  coimue 
elles,  avoir  pour  maître  Tesprit  des  apôtres,  des  patriarches  et  des 
prophètes,  PEsprit  de  Dieu. 

Et  ainsi  depuis  le  commencement  dn  monde  jusqu'au  commen- 
cement du  seisiôme  siècle  de  l'èru  chrétienne;  depuis  Abei  jusqu'à 
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stiûfB  Catherine  de  Gènes  et  sainte  Thérèse  du  Carmel,  toujours 
nous  voyoui  des  saints  dans  FÉglise.  Car»  nous  dit  saint  Paul^  vous 
ne  vous  êtes  point  associés  à  la  montagne  matérielle  et  fumante  du 
Sina!^  mais  à  la  montagne  de  Sion,  à  la  cité  du  Dieu  vivant,  à  la  Jé- 
rusalem cél*»ste,  aux  myriades  d'aii^^s,  à  l'é^liso  des  premiers-nés 
qui  sont  inscriLs  dans  le  ciel,  à  Dieu  qui  ju^t:  l'univers,  aux  esprits 
des  justes  parfaits^  à  Jésus  te  luédialcur  de  la  nouvelle  alUance,  à 
l'aspersion  d'un  sang  qui  parle  mieux  que  celui  d'Abel 

Puissent  tous  les  Chrétiens  bien  comprendre  cette  éternelle  unité 
de  ili)gUse  de  Dieu^  et  s>'y  édifier  les  uns  les  autres  par  la  foi^  i^espé- 
nince  et  la  charité  ! 

t  Hebr.,  12,  18-34. 
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